This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


at|http  :  //books  .  google  .  corn/ 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 
précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 
ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 
"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 
expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 
autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 
trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 
du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 

Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  r attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

À  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 


des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adresse]  ht  tp  :  //books  .google  .  corn 


i    .; 


: 


i  u 


'.l 


\^J.,r,-\-.^'.-x'.-^., 


HISTOIRE 


DESPAGNE 


IMPRIMERIE  CLAYE    ET  TAILLEFEH, 

ROB      SAIKT-BP.NOiT,     7 


HISTOIRE 


D'ESPAGNE 


DEPUIS   LES  PREMIERS  TEMPS  JUSQU  A  NCIS  JOURS 


PAR  CH.  ROMEY 


TOME   SEPTIEME 


PARIS 

KUKNE  ET  C'S  LIBRAIRES-ÉDITEURS 

RI'E  SAINT-ANDRÉ  TIES-ARTS,  .'>.'> 
M  nr.r.r.  xi.vii 


'  -    t^-^f^ 


HISTOIRE 

DESPAGNE 

TROISIÈME  PARTIE. 


CHAPITRE  NEUVIÈME. 


Lutte  Acft  ^pcs  et  des  empereurs  en  Italie.  —  Frédéric  II.  —  Manfred.  —  Alliance 
de  la  maison  d'Aragon  avec  Manfred.  —  Charles  d'Aiviou,  roi  de  Sicile.  —  Bataille 
de  Bénéirear.  —  fiataiite  de  Tagliacozzo.  —  Henri  de  CastiUe  en  Italie.  —  Mort 
de  Conradin.  ~  RiTaJité  de  Pierre  III  d'Aragon  et  de  Charles  d'Anjou.  —  Admi- 
nistration de  Charles  d* Anjou  en  Italie.  —  Grie&  et  plaintes  de  la  Sicile  contre  Char- 
les. —  Jean  de  Procida.  —  Les  Vêpres  siciliennes.  —  Expédition  de  Pierre  III  en 
Afrifpie.  —  Il  est  appelé  en  Sidle  —  Il  y  passe  et  est  proclamé  roi  à  Palerme.  — 
Premiers  actes  de  Pierre  en  cette  qualité.  —  Il  délivre  Messine.  —  Lettres  de  Pierre 
k  Charles  d'Anjou,  et  réponse  du  roi  de  Naples.  —  Cartel.  —  Duel  de  Bofdeam. 
—  Consolidation  de  la  puissance  aragonaise  en  Sicile, 

De  1362  à  1410. 


On  connaît  la  grande  place  qne  la  latte  dn  sacerdoce  et 
de  l'empire  tient  dans  Thistoire  da  treizième  siècle  en 
IValie.  Cette  latte  ent,  dans  ce  siècle,  des  conséquences 
teWes  pour  l'Espagne,  qa*il  ne  saurait  nous  être  permis 
de  la  passer  sons  silence.  C'est  d'elle  que,  par  un  enchaî- 
nement de  circonstances  extraordinaires,  est  née  la  rivalité 
des  maisons  de  France  et  d'4ragon,  et  aussi  la  grandeur 
de  ce  dernier  royaume.  Les  Yèprea  siciliennes,  en  faisant 
passer  la  Sicile  sons  la  domination  de  Pierre  III,  révélèrent 
vn.  1 
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tout-à-coup  à  r Aragon  sou  importance  maritime,  et  rap- 
pelèrent à  exercer  8ur  la  Héditerranëe  cette  large  part  d*in- 
fluence  qui  lui  en  assura  presque  Tempire  dans  les  deux  siècles 
qui  suivirent.  Dans  le  mouvement  général  du  monde  européen, 
r  Aragon  compte,  dès  ce  moment,  au  rang  des  nations  prépon- 
dérantes; il  pèse,  dans  la  balance  des  Etats  occidentaux,  plus 
^ue  la  Castille,  autant  que  la  France;  son  action  est  toute 
AU  dehors.  Son  histoire  est,  au  moment  où  nous  en  sommes, 
<!elle  de  Naples  et  de  Sicile  ;  elle  se  lie  à  toutes  les  autres  ; 
à  celle  des  papes  et  des  empereurs,  à  celle  de  saint  Louis  et  de 
Philippe-le-Hardi,  aux  luttes  des  Guelfes  et  des  Gibelins  ;  et 
les  Vêpres  siciliennes  dominent  le  fond  du  tableau  comme 
une  cause  ou  comme  un  effet  des  progrès  de  1  Aragon,  ou 
de  l'ambition  cauteleuse  et  de  la  profonde  politique  de  son 
î*oî. 

Il  nous  faut  voir  ici  quel  concours  de  faits,  d'intérêts  et 
de  passions  prépara  Vavénement  de  la  maison  d'Aragon  en 
Italie.  On  sait  de  quels  orages  fut  agité  le  règne  de  1  empe- 
reur Henri  VI,  de  la  maison  de  Hohenslauffen,  héritière  du 
doehé  de  Souabe.  Ce  règne  et  celui  de  Frédéric  II ,  fils  de 
Benrî  VI,  tJrênt  le  plus  fort  de  la  fameuse  qtierelle  du  sa- 
cerdoce et  de  l'empire,  dont  un  des  effets  fut  la  destruction 
du  royaume  des  Deux-Siciles  fondé  par  les  Normands.  Henri 
VI  av^it  épousé  Constance,  fille  de  Roger  I*''^,  roi  de  Sicile. 
Boger  avait  eu  pour  successeurs  immédiats  son  fils  Guillaume- 
le-Mauvais,  et  le  fils  de  celui-ci,  Guillaume-le-Bon,  deuxième 
du  nom,  neveu  de  l'impératrice.  Guillaume-le-Bon,  étant 
mort  sans  postérité,  les  Siciliens  s'élaient  donné  pour  roi 
Tancrède  IH,  fils  naturel  de  Roger.  A  Tancrède  avait  suCcécfé 
Bon  fils  Guillaume  IV.  Mais  Henri  VI,  couronné  empereur 
en  1191,  revendiqua  hautement  les  droits  de  Constance, 
remettant  à  les  faire  valoir  dans  un  autre  temps.  Ce 
temps  vint  en  1194.  Henri  VI  s'empara  de  la  Calabre,  de 
Ja  Pouille  et  de  îîle  de  Sicile;  il  fit  mettre  à  mort  Gaîl- 
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laume  IT,  dernier  roi  normand  de  Sicile,  et  se  fit  coaronner 
roi  à  Palerme,  le  3  octobre  1194.  Henri  YI  mourut  peu  de 
temps  après  à  Messine,  le  8  septembre  1 197,  laissant  un  fils 
nommé  Frédéric,  à  peine  âgé  de  deux  ans  et  demi,  lequel  fut 
depuis  Frédéric  II.  Constance,  se  mëi^e,  demanda  pout*  lui  au 
pape  Célestin  III  l'investiture  de  la  Sicile;  et  Tobtinti.  EUe 
fit  plus,  elle  lé^ua  en  mourant  son  fils  à  la  garde  d*In- 
noœnt  III,  et  nomma  celui-ci  régent  du  royaume  dd 
jeune  Frédéric.  Tout  alla  bien  d'abord;  en  1216  Tempire 
étant  Tenu  à  vaquer,  le  pape  y  fit  nommer  son  protégé,  que 
son  âge  avait  empêcbë  d*être  élu  précédemment;  Mais  bien- 
tôt éclatèrent  ces  divisions  qui  ne  cessèrent  plus  etitre  les 
papes  et  Tempereur.  Frédéric  fut  surtout  en  lutte  et  en 
guerre  ouvenc  avec  Grégoire  IX  et  Innocent  IV.  Comme 
Innocent  IIl,  Grégoire  K  et  Innocent  IV  professaient  le 
dogme  de  i'uitirérsaHté  et  de  ia  suprématie  papales  qù'a- 
Vaient  proffessë  avant  eux  les  Grégoire  V,  lès  Grégoire  VII, 
ks  Innocent  II,  les  Alexatidré  tit,  et  que  professèrent  après 
eux  les  Urbain IV,  les  Nicolas  III,  etc.,  jusqu'à  Bonifacè  Vtll, 
qui  développa  et  appliqua  ce  dogme  ouvertement  et  dans 
toute  son  étendue  aux  affaires  temporelles  de  la  cfarétiehté. 
Ib  appartenaient  à  cette  famille  de  pontifes  éminens  qu'on  i 
nommés  et  qui  se  nommèrent  eux-mêmes  papes^princes  y 
papes  politiques,  pour  avoir  su  gouverner  en  métiië  teriips 
que  bénir  la  Ville  et  l  Univers^  et  par  opposition  à  ceux  qu'ils 
appelaient,  non  sans  quelque  ironie,  papes-prêtree,  parce  que 
ceux-ci  s'en  tenaient  tolontiet*s  et  fresque  uniqueiHeut  aux 
choses  du  Sacerdoce  et  de  Tordre  spirituel.  Après  quelques 
vaines  négociations  de  paix  entre  le  pape  et  l'eitipébenr,  lés 
choses  s'ehvenimèirent  de  plus  belle.  Innocent  IV  passa  d'I- 

1  Frédéric  soccidait  ainsi,  encore  enfant,  aat  rois  de  Sicile  de  la  famille  de  sa  inèr«. 
Il  était,  par  celle-d,  petit-flls  de  Roger,  neveu  de  GuUlaume-le-Mau?ats,  cousln-ger- 
inaia  de  Giiiiiaume-le-Bon,  neveu  aussi  de  Tancrède  et  du  nalbeumn  OuUlaume  IV, 
^  erueUenient  traifé  fat  Henri  Vf ^ 
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ialie  à  Lyon  où  il  somma  Frédéric  de  comparaître  pour  j 
rendre  compte  de  sa  conduite.  On  était  au  mois  de  juin 
1245.  Cent  quarante  évèques  d'Angleterre,  de  France,  d  Es^ 
pagne,  d'Italie  et  d'Allemagne,  s'étaient  rendus  à  Lyon  sur 
rappel  du  pape.  Innocent  ouvrit  le  concile  le  28  juin  par  une 
accusation  en  forme  contre  l'empereur,  et  l'y  fit  excommu- 
nier et  déposer.  La  sentence  de  déposition  fut  prononcée  le 
17  juillet  à  la  troisième  session  du  concile  '.  Les  cierges 
gui  éclairaient  l'assemblée  furent  éteints  an  moment  où  le 
pontife  lança  ranathème,en  présence,  mais  non,  dit^on,  avec 
l'approbation  du  concile.  Elle  reprochait  surtout  à  l'empe- 
reur son  mépris  des  excommunications  papales  et  ses  al- 
liances avec  les  Sarrasins.  «  Nous  donc  qui,  quoique  indigne , 
disait  le  pape  en  terminant,  tenons,  sur  la  terre,  la  place 
de  Notre  Seigneur  Jésus-Gbrist;  nous  à  qui  ont  été  adressées 
ces  paroles  de  l'apôtre  saint  Pierre  :  Tout  ce  que  vous  aurez 
lié  sur  la  terre j  sera  lié  dans  le  ciel  ;  nous  avons  délibérdavec 
nos  frères  les  cardinaux  et  le  sacré  concile  sur  ce  prince  qui 
s'est  rendu  si  indigne  et  de  l'empire ,  et  de  ses  royaumes, 
et  de  tout  honneur  et  dignité.  Pour  ses  iniquités  et  pour 
ses  crimes,  Dieu  le  rejette,  et  ne  souffre  plus  qu'il  soit  on  roi 
ou  empereur.  Nous  faisons  voir  et  nous  dénonçons  comment 
il  est  lié  par  ses  péchés,  rejeté  par  Dieu,  privé  par  le  Seigneur 
de  tout  honneur  et  de  toute  dignité ,  et  cependant  nous  l'en 
privons  aussi  par  notre  sentence.  Tous  ceux  qui  lui  sont  liés 
ou  obligés  par  leur  serment  de  fidélité,  nous  les  absolvons  et 
les  déchargeons  à  perpétuité  de  ce  serment,  leur  défendant 
expressément  et  strictement,  par  notre  autorité  apostolique, 
de  lui  obéir  jamais  comme  à  un  empereur  ou  comme  à  un  roi, 
ou  d'aucune  autre  manière  dont  il  prétende  être  obéi.  Tou» 
ceux  qui  lui  prêteront  ou  secours  ou  faveur  comme  à  un 
empereur  ou  à  un  roi,  nous  les  soumettons,  par  leur  fait 

1  Premier  concile  général  de  Lyon,  trdsième  œcuménique. 
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même,  aa  lien  de  rexcommanication.'Qae  ceax  àqui  appar- 
tient, dans  l'empire,  Vélection  d'un  empereur,  élisent  donc 
librement  le  successeur  de  celui-ci.  Quant  au  royaume  de 
Sicile,  nous  aurons  soin  d'y  pourvoir,  avec  le  conseil  des  car- 
dinaux, nos  frères,  suivant  ce  qui  nous  paraîtra  expédient. 

•  Donné  à  Lyon,  le  16  des  Calendes  d'août,  an  m  de  notre 
pontificat'.  » 

Cette  sentence  de  déposition  n*eut  point  Veffet  entier  que 
s'en  promettait  sans  doute  le  pontife  ;  mais  elle  fournit,  pen- 
dant les  cinq  années  que  vécut  encore  Frédéric,  un  prétexte 
aux  révoltes  et  aux  mouvemens  anarchiques  de  l'empire. 
Frédéric  apprit  à  Milan  sa  dégradation  ;  son  visage  s'en-* 
flamma  de  colère.  «  Ce  pape  m'a  donc  rejeté  dans  son  sy- 
node, s'écria-t-U  ;  il  m'a  interdit  l'empire  et  la  couronne. 
Oîi  sont-ils  mw  jojaux?  qu'on  les  apporte  devant  moi!  Non? 
ajouta  t-il  fièrement  en  tirant  de  ses  propres  mains,  de  la 
cassette  renfermant  ses  couronnes,  sa  plus  brillante  couronne 
impériale,  et  en  la  fixant  énergiquement  sur  sa  tète-,  non! 
elle  n'est  pas  encore  perdue,  ma  couronne!  Ni  les  attaques  du 
pape  ni  les  décrets  du  synode  ne  me  l'ont  encore  enlevée  ; 
et  je  ne  la  perdrai  pas  sans  qu'il  en  coûte  du  sang>.  » 

Le  reste  du  règne  et  de  la  vie  de  Frédéric  ne  fut  plus 
qu'un  vain  effort  pour  soutenir  ces  paroles.  Il  n'était  pas  né 
sanguinaire,  et  les  sentimens  religieux  dans  lesquels  sa  mère 
l'avait  nourri  se  réveillaient  parfois  en  lui  avec  une  extrême 
vivacité,  et  Téloignaient  des  violences  et  de  la  cruauté. 

'i  ApudRaynald.,  ad  ami. 

2 Math.  Paris, ad ann., p.  5S6  etseq.,  et  apud  Raynaldi  Annal.,  1245,  S  ^*  P*  ^5. 
^  I3n  euré  de  Paris,  dit-on,  je  ne  sais  rà  j'ai  lu  cela,  chargé  de  proclamer  Tinterdlt, 
et  ne  voulant  pas  se  prononcer  entre  tes  denx  antagonistes,  s'acquitta  de  sa  mission  en 
disant  :  —  «  )*al  ordre  de  dénoncer  l'empereur  comme  excommunié.  JMgnore  pour- 
quoi. Malappris  seulement  qu'il  y  avait  un  grand  différend  entre  lui  et  le  pape.  Je  ne 
sais  de  quel  c6lé  est  le  bon  droit.  En  conséquence,  autant  que  je  le  puis,  je  donne  ma 
bénédiction  à  cduides  deux  qui  a  raison,  et  j'excommunie  celui  qui  a  fort.  »  Je  crois 
peu  à  ranecdote;  mais,  pour  être  faite  sans  doute  ai>rès  coup,  ce  n'en  est  pas  moins  là 
une  facétie  pleine  de  sens. 
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Betiré  dans  la  Pouille  où  il  passa,  dit  H.  de  Sismoodi,  une 
année  sans  laisser  de  mémoire  d'aucune  de  ses  actions»  Fré- 
déric fut  atteint  à  Ferentino,  d^autres  écrivent  Fiorenxuola, 
château  ou  bourgade  de  la  Gapitanate,  d*une  dyssenterie 
dont  il  mourut  le  13  décembre  1350,  dans  la  cinquante-* 
sixième  année  de  sa  vie,  après  en  avoir  régné  trente  et  une 
comme  empereur,  trente-huit  comme  roi  de  Germanie,  et 
cinquante-deux  comme  roi  des  Deux-Siciles. 

«  Frédéric,  dit  Giovanni  Villani,  fut  un  homme  doué  d'une 
grande  valeur,  et  très  propre  aux  affaires  ;  savant  dans  les 
lettres  et  d'un  grand  sens  naturel,  universel  en  toutes  choses; 
il  savait  la  langue  latine,  notre  langue  vulgaire,  Tallemand, 
le  français,  le  grec  et  Tarahe.  Abondant  en  vertus,  il -était 
généreux  et  courtois  dans  ses  largesses  ;  sage  et  vaillant  dans 
les  armes,  il  fut  aussi  très  redouté.  Mais  il  fut  dissolu  de 
plus  d*une  manière,  et  il  avait  un  grand  nombre  de  concu- 
bines et  de  mafpeloucks  à  la  manière  des  Sarrasins;  il  s'a- 
b{^p4oQP^  ^  ^o^P  1^*  plaisirs  des  sens,  et  mena  presque  une 
vie  tqut  épicurienne,  ne  tenant  point  compte  qu'il  en  pût 
être  jamais  une  autre  ;  et  ce  fut  là  la  raison  principale  par 
laquelle  il  devint  l'ennemi  de  la  sainte  église  <.  » 

Tel  fut  le  grand  empereur  Frédéric  second,  des  cendres 
duquel  sortit  la  rivalité  des  maisons  de  France  et  d'Ara- 
gon ;  libre  penseur  et  énergique  roi,  ayant  en  quelque  sorte 
abjuré  rAllemagoe,  troubadour  et  italien  dans  la  double  ac- 
ception élevée  du  mot. 

C'était  un  véritable  empereur  italien  ;  il  était  né  (le  26  dé- 

1  ....  Fu  hiiomo  di  gran  valore  e  di  grande  affare,  savio  di  scriUura,  e  di  senno 
nalurale,  universalc  in  luUe  cose;  seppe  la  iiogiia  laUna  e  la  nostra  volgare,  tedesco^ 
francesco,  greoo,  saracinesco,  e  dl  tiiUe  virtu  copioso;  largo  e  cortesc  in  donai'e,  prode 
e  savio  in  arme,  e  fu  molto  temuto;  fu  dissoluto  in  lussuria  in  piu  guise,  tcnea  moite 
concubine  et  mammalucchi  a  guisa  de'  Saracini,  e  in  tulU  i  diletli  corporali  voUe 
al»ndonare,  e  quasi  vita  epicurea  tenne,  non  facendo  conto  die  mai  altra  fosse.  B 
qoesta  fue  l'una  principale  cagionf  percli\«  c|U  veone  nifoioo  di  Santa  cbiesa  (Giov. 
Vill.,  1.  Ti,c.  I). 


cembre  1 194)  à  lesi,  dans  la  marche  d^ÂDCÔue  et  avait  été 
élevé  à  Naples.  L'école  de  Saleriie  l'avait  compté  parmi  se^ 
plus  fervens  adi'ptes  amateurs.  Il  mourut  daus  cette  ftali0 
qu'il  avait  tant  aimée,  et  soi^  corps  fut  porté  à  Morreale,  en 
Sicile.  Il  avait,  avant  de  mourir,  reçu  l'absolution  de  l'ar- 
chevéque  de  Palerme,  et  parmi  les  fidèles  qui  signèrent  son 
testament  figure  le  nom  du  futur  vengeur  de  sa  famille,  Jeaa 
de  Procida  ». 

Frédéric  mort,  Conrad  son  fils,  roi  des  Bomains,  malgré 
loppositioQ  du  pape  qui  confirma  l'empire  à  GuilUumei 
comte  de  Hollande,  qui  y  avait  été  élu  en  1247  par  la  fac- 
tion papale,  prit  le  titre  d'empeveur;  son  père  lui  laissait 
par  testament  tous  ses  états,  entr'autres  le  royaume  de  Sicile 
avec  le  titre  de  roi  de  Jérusalem,  titre  que  les  rois  de  Sicile 
ont  toujours  porté  depuis.  Frédéric  l'avait  pris  à  Jérusalem 
même,  lors  de  son  voyage  dans  la  terre  sainte,  le  18  mars  1229. 
li  avait  épousé  peu  auparavant  en  secondes  noces,  à  son  pas- 
sage à  Conslantiuople,  Yolande,  fille  de  Jean  de  Brienne,  roi 
titulaire  de  Jérusalem ,  appelé  à  gouverner  l'empire  latin  de 
Constanlinople  pendant  la  minorité  de  Beaudoin  II,  et  qui  le 
gouverna  Jusqu'à  1237  avec  le  titre  4eiupcreur;  et  c'est 
d'elle  qu'il  avait  eu  Conrad  \ 

Par  son  testament  Frédéric  avait  stipulé  que  si  Conrad 
mourait  sans  enfans,  Henri,  son  frère  cadet^  à  qui  il  léguait 
d'ailleurs  une  part  dans  sa  succession  au  choix  de  Conrad, 
succéderait  à  celui-ci.  Frédéric  avait  un  autre  fils  naturel 
nommé  Manfred;  il  laissait  à  celui-ci  la  principauté  de 
Tareute,  avec  les  comtés  de  Montescaglioso,  de  Tricarico,  de 
Gravina  et  de  Monte-Sant'-Angelo,  qu'il  lui  avait  donpés  de 
«on  vivant,  ainsi  que  toutes  les  villes  et  tous  les  cl^âleaux  qui 
en  relevaient,  à  la  charge  de  reconnaître  Conrad  pour  son 

<  Nous  renendrons  pins  loin  sur.  Jeaa  de  Procida  et  sur  ses  relations  avec  Frédéric  II 
et  ses  enfans. 
2  Conrad  IV,  fils  de  Frédéric  II  et  d'Yolande  de  Brienne,  était  né  en  132S. 
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seigneur  suzerain.  Il  le  chargeait,  en  outre,  de  la  régence  de 
la  Sicile  pendant  Tabsence  de  Conrad,  qui  était  alors  en 
Allemagne,  où  il  avait  épousé  Elisabeth  de  Bavière.  Con- 
rad passa  datfs  la  Fouille  Tannée  suivante  et  vint  prendre 
possession  du  royaume  de  Sicile,  nonobstant  Topposition 
d'Innocent  IV,  qui  excommunia  Conrad  et  ses  adhérens.  Le 
fils  aine  de  Frédéric  jouit  peu  de  la  succession  de  son  père  ;  il 
mourut  en  1254  (le  21  mai)  dans  la  Fouille,  à  Tàge  de  vingt- 
six  ans^  empoisonné,  si  l'on  en  croit  les  écrivains  guelfes, 
par  Manfred,  son  frère  naturel,  et  laissant  d'Elisabeth  de  Ba* 
vière,  sa  femme,  un  fils  et  unique  héritier  nommé  Conradin, 
âgé  seulement  de  deux  ans. 

De  tous  les  fils  de  Frédéric,  Manfred  était  le  plus  chéri  de 
son  père,  et  ce  fut  aussi  après  lui  celui  qui  soutint  le  plus  long- 
temps et  qui  porta  le  plus  haut  la  gloire  du  nom  de  Souabe. 

Il  était  aimé  de  son  père  entre  tous  ses  fils,  dit  Nicolas  de 
Jemsilla  (j^rœ  cœleris  filiis  dilectissimus)^  élevé  dans  sa  cour  et 
nourri  de  ses  principes  (in  aula sua  nutritus,  suisque  documen- 
tis  instructus,  quem  imperator  ipsius  principis  matri,  quam 
summè  dilexerat  nuptiali  donatione  fuerat  elargitus).  Il  était 
remarquablement  beau  (formavit  ipsum  enim  natura  gratia- 
rum  omnium  receptabilem,  et  sic  omnes  corporis  sui  partes 
conformi  speciositate  composait,  ut  nihil  in  eo  esset,  quo  me- 
lius,  etc.).  Sur  son  nom  Nicolas  de  Jemsilla  se  livre  à  une  foule 
de  jeux  de  mots  (et  non  sine  causa  Manfredus  vocatus  fuerit, 
quasi  Manus  Frederico.....  Vel  Manfredus,  id  est  Mantis  Fre- 
derici,  utpote  sceptrum  tenere  dîgnus  est,  quod  manus  paterna 
tenuerat,  etc.,  etc.).  Il  avait  dix-huit  ans  à  la  mort  de  son 
père,  en  1250  ^  Frédéric  l'avait  eu  de  Blanche,  fille  du  mar- 
quis de  Lancia,  selon  Villani^,  ou,  suivant  d'autres^,  de  la 


1  Nie  de  Jemsilla,  p.  498. 

'  Gio.  VUIani,  1.  vi.  c.  46;  Rieord.  Malasp.,  148. 

'  Capecflatro,  part,  ii,  io  floe. 
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sœor  de  Croffredo  Maletta,  comte  de  Minio  et  de  Tricentino, 
seigneur  de  HoQte-S.-AngelOt  et  grand  chambellan  du 
royaume.  Manfred,  dit-on,  avait  été  légitimé'.  Matthieu 
Paris  prétend  que  Tempereur  épousa  la  mère  de  Manfred , 
Blanche  de  Lancia,  étant  malade,  quelque  temps  avant  sa 
mort.  Il  fallait  bien  qu'il  en  fût  quelque  chose,  puisqu'il 
fut  traité  ouvertement ,  dans  le  testament  de  son  père,  comme 
ses  autres  fils  légitimes,  Conrad  et  Henri.. 

Quoi  qu^il  en  soit,  d*abord  Manfred  gouverna  Tltalie  méri- 
dionale au  nom  du  fils  de  son  frère,  tour  à  tour  en  guerre  et 
en  paix  avec  le  pape,  rebelle  ou  soumis,  et  s'appuyant  sur** 
tout  sur  les  colonies  sarrasines  que  son  père  avait  établies  dans 
la  Fouille. 

Le  petit  Conrad  (Cnrradino)  se  trouvait  en  Allemagne  sous 
la  garde  de  sa  mère  Elisabeth.  En  raison  de  son  âge,  celle-ci 
n'osa  l'aller  faire  couronner  en  Italie.  Tout  le  poids  du  gou* 
vernemeot  était  laissé  à  Manfred.  Il  avait  vingt-trois  ans  à  la 
mort  de  Conrad.  Demeuré  veuf  de  Béatrix  de  Savoie,  dont 
il  avait  eu  deui  filles  (Constance  était  T aînée),  il  avait  épousé, 
du  vivant  même  de  son  frère  Conrad,  et  comme  prince  de 
Tarente,  une  Grecque,  de  Tillustre  maison  des  Comnène,  et 
avait  acquis  par  ce  mariage  une  principauté  au  delà  de  TA- 
driatique^.  Sa  puissance  s'affermit  enfin  au  point  que,  sur  un 
faux  bruit  de  la  mort  de  Conradin,  qu'on  le  soupçonna  d'avoir 
fait  lui-même  courir,  il  prit  solennellement  à  Palerme  le  titre 
de  roi  de  Sicile,  le  11  août  1258  3. 

^  Voyez  Nicolas  de  JemsUla»  Bitt.,  t.  tiu,  Bar.  ftalic,  et  Ikbttb.  Paris,  ad.  aon. 

2  HâèiK  Ange,  mariée  en  secondes  noces  à  Manfred,  roi  de  Sicile,  était  fille  de 
Calo-Jean-Miehaâ-Ange  Comnène  Manuel  Coutroulis,  despote  d'Arta  ou  de  l'Hellade 
(Voyez  Ducange,  Fsuniliœ  Augustae  Byzantinoe,  p.  209  etsniv.)—  Calo-Jean  moiinit 
en  1267.  L'Hellade  comprenait  l*Epirc,  la  Thessaiie,  TAcarnanie  et  l'Elolie.  Arta  était 
te  capitale  de  ce  despotat  et  lui  a  donné  son  nom. 

3  Conradin  n'avait  que  six  ans;  sa  mère  craignait  pour  lui  le  séjour  de  l'Italie  ;  an 
coDpnNBis  de  ftraiile  eut  lieu,  et  Manfred  ne  fut  pasinquieté,  par  les  siena  du  mains , 


Pendant  qae  ces  choses  se  passaient  en  Italie,  en  Espagne, 
les  deux  rojaumes  de  Gastille  et  d'Aragon  s* étaient  élevés 
è  un  point  de  gloire  et  de  puissance  universellement  remarqué. 
liCs  rois  des  nations  voisines,  de  la  France,  de  l'Italie,  de 
TAngleterre^,  avaient  dès  lors  avec  les  rois  d'Espagne  des  re-> 
lations  diplomatiqaes  suivies  et  de  fréquentes  unions  matrin 
moniales.  Nous  avons  vu  à  quel  degré  d'honneur  était  par-> 
venu  Jacques  r*",  roi  d'Aragon,  surnommé  à  si  bon  droit  le 
Conquérant.  Jacques  était  honoré  presque  à  légal  de  saint 
Ferdinand  ou  de  saint  Louis;  Manfred  maria  avec  bon<- 
heur,  en  1262,  Tainée  de  ses  filles,  Constance,  au  fils  de 
Jacques,  à  Pierre,  connu  depuis  sous  le  nom  de  Pierre  III, 
que  nous  avons  va  succéder  à  son  père  en  127G.  Nous 
avons  parlé  ailleurs  de  cette  alliance.  L'empereur  Frédé- 
ric II  lui-même  avait  été  allié  à  la  maison  d'Aragon;  il 
avait  épousé,  à  Tàge  de  13  ans,  en  1208,  par  l'entremise 
du  pape  Innocent  III,  une  tante  de  Jacques  T**,  nommée 
Constance,  fille  d'Alfonse  II  et  de  Sancba  de  Castille,  et 
sœur  de  Pierre  II,  le  roi  troubadour  tué  à  la  bataille  de 
Muret  '.  Il  avait  eu  pour  mère  une  Constance,  la  grande 
Cos(anza  imperadrice^  comme  la  nomme  Dante  ;  Constance 
fut  le  nom  de  sa  première  femme,  et  Constance  aussi  le  nom 
de  sa  petite-fille,  fille  de  Manfred,  qui  unit  le  sang  de  Souabe 
au  sang  de  la  maison  d'Aragon. 

«  Ledit  roi  Manfred,  dit  Nuntaner,  vivait  de  la  manière 
la  plus  magnifique;  il  était  grand  dans  ses  actions  et  dans 
ses  dépenses  :  aussi  ce  mariage  plut  beaucoup  au  roi  d'Ara- 
gon et  à  l'infant  En  Pierre  son  fils,  et  fui  accepté  de  préférence 
à  tout  autre.  Il  envoya  des  messagers  distingués,  pour  con- 
clure le  traité  avec  les  messagers  du  roi  Manfred.  Quand  ils 
furent  à  Naples,  ils  firent  les  conventions  avec  le  roi  Manfred  ; 

daos  la  possession  d'un  royaume  qu*U  afait  noblement  acquis  en  le  défendant  et  en  le 
gouvernant  en  roi. 
I  Constance  d'Aragon  était  demeurée  TeuTe>  trèi  jeune,  d'Albéric,  roi  de  Hongrie. 
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et  ils  amenèrent  sur  deux  galères  armées  la  demoiselle  âgée  de 
quatorze  ans.  G  était  bien  la  personne  la  plus  belle,  la  plus 
sage  et  la  plus  honnête  qu*on  pût  trouver.  Us  la  conduisirent 
audit  seigneur  infant,  eu  Gatalo^e,  accompagnée  de  gentils- 
bommest  de  chevaliers,  de  citoyens,  de  prélats,  de  daines  et 
demoiselles.  II  Tépousa  légitimement,  comme  l'ordonne  Té- 
glise.  Le  bon  roi  son  père,  ses  frères,  et  tous  les  barons  de 
Catalogne  et  d'Aragon  assistèrent  à  ses  noces,  et  vous  pouvez 
deviner  si  Von  y  fit  de  grandes  fêtes!  Hais  ceux  qui  voudront 
les  connaître  peuvent  avoir  recours  an  livre  qui  fut  fait  de- 
puis que  ledit  infant  fut  devenu  roi.  Ils  y  verront  les  grands 
dons  et  les  grandes  largesses  qui  eurent  lieu,  et  bien  d'autres 
choses  que  je  passe  sous  silence,  puisque  cela  a  été  décrit  »•  » 
Matteo  SpinelU  da  Giovenazzo  peint  naïvement  Teffet  pro- 
duit par  les  Catalans  chargés  de  la  mission  d'aller  chercher 
Coùstance  sur  la  mère  de  celle-ci  ;  peu  s'en  fallut  qu'elle  ne 
s'opposdt  an  départ  de  sa  fille,  tant  elle  les  trouva  mal  vêtus 
et  en  désordre'. 

f  Ram.  Mont,,  1.  c  «  De  celte  demoiselle,  nommée  ConsUnee,  i^oule  Muntaner, 
llnfant  En  Pierre  eut  bon  nombre  d'enfans,  dont  quatre  garçons  et  deux  filles  survé- 
curent  à  leurspère  et  mère,  savoir  :  les  infans  En  Alfonse,  En  Jacques,  En  Frédéric  et 
En  Pierre.  Chacun  d*eux  fut  un  des  plus  sages  princes  du  monde  ;  ils  furent  bons  à  la 
guerre  et  en  toutes  leurs  actions,  comme  vous  le  verres  par  la  suite,  à  mesure  que 
nous  aurons  à  parler  d'eux,  ainsi  que  des  filles,  dont  Tune,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  fut 
reine  de  Portugal,  et  l'autre,  femme  de  Robert,  roi  de  Jérusalem.  Le  roi  En  Jacques 
fit  époiser  à  Tinfant  En  Jacques  la  fille  du  comte  de  Poix ,  le  plus  éminent  et  le 
plus  Hclie  baron  du  Languedoc;  elle  se  nommait  Esdarmonde,  et  fut  une  dame  de* 
^us  savantes,  de  la  meilleure  vie,  et  des  plus  honnêtes  du  monde.  De  grandes  et  bono- 
TaMcs  fêtes  furent  données  k  l'occasion  de  ces  noces  par  les  barons  de  Catalogne,  d'A- 
n^oii.âe  France,  de  Gascogne  et  de  tout  le  Ungnedoc.  L'infant  En  Jacques  eut  de 
ceUe  éame  plusieurs  fils  et  filles  :  quatre  garfoos  et  deux  filles  survécurent  à  leurs 
père  et  mère,  de  même  qu'avec  l'infant  En  Pierre.  Le  premier  fiU  fut  nommé  En 
Jacques,  le  iccond  En  Sanche,  le  troisième  En  Ferdinand,  et  le  quaUième  En  Plu- 
lippe.  Je  vous  raconterai  en  temps  et  lieu  ce  que  chacun  d'eux  fit  pendant  sa  vie. 
L'une  des  fiJJes  fut  mariée  à  don  Juan,  fils  d'Emmanuel  de  Caslille.  L'autre  épousa 
le  roi  Robert,  dont  11  a  été  ci-dessus  fait  mention,  qui  la  prit  pour  femme,  après  la  mort 
d'Yolande,  filJc  du  seigneur  roi  En  Pierre.  Je  vous  raconterai  la  vie  de  tous  ces  infsns 
(Uikl.,  1.  c).  • 

-  I^  prima  settimaoa  de  maio  (1363)  veoBf  la  nova  ch<  erf^o  vcniitt  le  ffkiV 
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Le  mariage  eut  lieu,  comme  on  Ta  vu,  à  MoDtpellier,  le 

13  juillet  de  cette  même  année  et  malgré  l'opposition  du 
pape'. 

Manfred,  nous  Tavons  dit,  s*appn jait  surtout  sur  les  Sar* 
rasins  de  ses  domaines.  Dans  ses  premiers  différends  avec  le 
pape,  il  ne  trouva  que  parmi  eux,  à  Luceria,  un  asile  sûr 
contre  la  trahison.  Luceria  était  une  des  deux  colonies  ma- 
bométanes  établies  par  Frédéric  dans  l'Italie  méridionale.  En 
1223  Frédéric,  ayant  vaincu  les  Sarrasins  de  Sicile,  leur  avait 
offert  de  leur  assigner  dans  ses  états  de  nouvelles  terres,  à 
condition  qu'ils  lui  prêteraient  de  nouveau  serment  de  fidé- 
lité et  qu'ils  serviraient  dans  ses  armées.  Plusieurs  milliers 
d'entre  eux  acceptèrent  ces  propositions  et  Frédéric  les  trans- 
porta dans  la  Fouille  et  leur  abandonna  la  ville  de  Luceria 
avec  les  belles  plaines  de  la  Gapitanate.  Vingt-quatre  ans  plus 
tard  (1247)  il  détermina  le  dernier  reste  des  Sarrasins  de. Si- 
cile à  s*établir  aux  mêmes  conditions  dans  la  ville  de  Nocera, 
située  dtins  une  riche  vallée  entre  Naples  et  Salerne,  et  qui 
dès-lors  fut  nommée  Nocera  de'  Pagani  (Nocère  des  Païens)  ». 

Un  grand  nombre  de  Sarrasins  étaient  rassemblés  sur  les 
remparts  et  sur  la  galerie  pratiquée  au-dessous  de  la  porte. 
«  Voici  votre  seigneur  et  votre  prince,  leur  cria  en  arabe  an 
des  compagnons  de  Manfred  ;  il  vient,  selon  vos  désirs,  se 
mettre  entre  vos  mains  ;  il  se  confie  en  votre  loyauté  :  ouvrez- 
lui  vos  portes  !»  A  ces  mots,  le  cœur  de  tous  les  Sarrasins 
fut  saisi  d'un  transport  d'enthousiasme.  Ils  comprirent  en 
même  temps  que  c'était  contre  le  fils  de  leur  roi  que  les  por- 
tes étaient  fermées  et  que  Marcbisio  (le  gouverneur  de  Lu- 
ceria) était  son  ennemi.  «  Qull  entre,  qu'il  entre,  s'écrièrent- 

de*Cata1anl,  per  porlarene  la  zita  in  RIspagna  ;  et  la  reina  moglie  de  re  Manfredo  ne 
ftta  assai  maleontenta  di  taie  parcotezza  :  tanto  sono  ventiti  II  Catalan!  malo  in  or- 
dlnc  et  scontienti  (Spinello  da  Gioveoazzo  Diumali,  1.  c). 
.  *  Voyez  ci-devant,  t.  vi,  p.  503. 

-  3  Giovanni  Villani,  1.  ti,  c.  14.  —  Les  historiens  ilaliens  confondent  souvent  Lu> 
eeria  avec  Nocera  de'  Pagani.  Cette  épithète  fnt  donnée  à  la  ville  de  la  principauté 
fflliriciirt  et  non  à  cdle  de  la  C«pitanat«. 
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ils,  a\ani  que  le  gooTerneur  sache  sa  Tenue;  qa  il  entre!  et 
nous  répondons  de  lui  <.  » 

Tels  étaient  dès-Iora  les  étroits  rapports  de  Hanfred  arec 
les  Arabes,  qae  TOrient  en  retentit. 

L'historien  Djemal-Eddin,  envoyé  en  ambassade  à  Man- 
fred  vers  12G2  par  le  saltan  Bibars,  qni  cherchait  à  se  faire 
des  alliés  parmi  les  chrétiens,  parle  avec  admiration  du 
crédit  dont  les  musulmans  jouissaient  à  la  eonr  de  Hanfred  : 
il  en  avait  un  grand  nombre  à  son  service  et  leur  témoi-> 
gnait  en  toute  occasion  la  pins  grande  confiance;  on  pro- 
clamait dans  son  camp  la  prière  et  l'islamisme  j  était  publi-» 
quement  professé  >.  «  Uanfred  m'accueillit  avec  bonté,  dit 
Djemal-Ëddin  lui-même,  et  me  permit  de  rester  auprès  de 
\u\  dans  la  Fouille.  )*eus  occasion  de  remarquer  en  lui 
beaucoup  de  mérite  et  nn  goùl  naturel  pour  les  sciences  in* 
tellectoei/es;  j]  possédait  parfaitement  les  dix  traités  d'Euclide, 
et  c'est  pour  lui  que  je  composai  mon  traité  de  logique,  que 
j'intitulai  pour  cette  raisoii  VlmpériaL  Non  loin  de  la  ville 
que  j'habitais  se  trouvait  Luceria^  ville  entièrement  peuplée 
de  musulmans,  que  Frédéric  avait  fait  venir  de  Sicile.  On  y 
fêtait  le  vendredi  etFislamisme  s'y  montrait  à  découvert  ;  la 
plupart  des  officiers  de  Manfred  étaient  musulmans.  La  ville 
que  j'habitais  n'était  qu'à  cinq  journées  de  Borne...  A  l'épo- 
que où  je  quittai  Manfred,  ajoute  Djemal-Eddin,  les  frères 
du  roi  de  France  et  le  pape,  qui  est  comme  le  khalife  des 
ïranks,  s'étaient  lignés  contre  lui.  Le  pape  l'avait  excommu- 
nié, l'accusant  de  pencher  pour  les  musulmans;  c'était  ce 
même  motif  qui  avait  fait  excommunier  son  père  Frédéric  H 
et  son  frère  Conrad^.  » 


t  IVieolal  de  Jamoit  Hiator. ,  p.  6f 9 d  se^.,  apud.  Stsnondi. 

3  Apud  AiMulfcda,  Ann.  Mosl.,  t.  v,  p.  147, 144  et  sniv. 

»  DJéntKBddin  (Mobamned  Ita  Salem),  né  à  Hamah,  en  Syrie,  Vin  1207,  moa- 
niCen  I2SS,  lerétu  da  litre  de  savant;  U  fiil  le  maître  de  l'historien  Aboulfedah,  f|iil 
M  fait  le  plus  grand  éloge.  •  C'était ,  dll  ctfri-cl,  mi  konme  ihan  mérite  dMiRgnéy  e| 
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En  apprenant  le  coaronnement  de  Manfred,  Alexandre  IV, 
qui  avait  succédé  an  terrible  persécuteur  de  Frédéric  II, 
Alexandre  lY  réaggraira  Texcomninnication  et  mit  le  royaume 
en  interdit.  Manfred  appela  à  lui  ses  fidèles,  avança  et  mit 
Tarmée  de  ses  Sarrasins  de  Mocera  sur  le  patrimoine  de  saint 
Pierre  '. 

Fatigné  de  la  situation  Tiolente  que  faisait  aux  deux  partis 
leur  inimitié  réciproque,  Alexandre  lY  était  sur  le  point  de 
faire  la  paix,  lorsqu'il  mournt  à  Yiterbe  le  25  mai  1261 .  Le 
nouveau  pape  était  un  Français,  fils  d*un  savetier  de  Troyes 
en  Champagne,  d'an  caractère  énergique,  et  tout  imbu  des 
maximes  et  de  la  haine  des  plus  violens  de  ses  prédécesseurs 
contre  la  maison  de  Souabe  \  Urbain  lY  ne  voulut  entendre 
à  aucune  paix  ;  il  reprit  les  hostilités  et  prêcha  la  croisade 
contre  Manfred  et  les  Sarrasins  ^. 

Ces  Sarrasins,  protégés  aux  portes  mêmes  de  Bome,  étaient 
le  plus  grand  grief  des  papes  contre  Manfred;  et,  il  faîit  en 
convenir,  ce  grief  n'était  pas  sans  quelque  juj^tice.  Dans  an 
siècle  où  l'esprit  des  croisades  était  encore  assez  puissant  pour 
porter  saint  Louis  à  entreprendre  deux  longues  expéditions 
eontre  Tislamisme,  cela  devait  naturellement  blesser  le  chef 
de  Téglise.  La  guerre  continua  plus  acharnée  que  jamais  en- 
tre le  nouveau  pape  et  Texcommunié.  Urbain  le  poursuivit 
josqae  dans  ses  alliances.  Nons  avons  tq  avec  quelle  énergie 

qui  se  fit  une  belle  réputation  par  ses  connaissances  dans  la  dialectique,  la  géométrf^^ 
raslTonomie,  la  jurisprudence  et  rhisloîre.  Je  l'ai  beaucoup  fréquenté  à  Haroah,  et 
«tit  lui  qui  m'aidanit  les  diffi<!teltés  qnl  m'arrêtaient  dans  la  lecture  d  Eudldê. 
(àboulf.,  Ann.  Hoslem.,  1. 1,  p.  458.;  » 

1  ....  E  roste  de'  suoi  Saraceni  di  Nocera  avea  messi  nei  patrimonio  di  San  Pien.. . 
(Glov.  yillani,  1.  vi,c.  90). 

2  Poi  elessero  papa  Urbano  quarto  detla  rità  di  Tresi  di  Cfampagna  In  Franda  ;  il 
quale  fu  di  vile  nazionc,  si  come  figlio  di  «in  etabStliere,  na  raleAtre  Imotho  Ai  e  savio 
(Cio.  Yillani,  I.  vu,  c.  90).—  Urbain  IV,  appelé  auparavant  Jacques  Pantaléon,  fut 
élu  pape  à  Vlterbc  le  29  août  1261.  Il  mounit  à  Péroose  le  2  octobre  1264.  —  Le 
Salnl-Siége  vaqua  près  de  cinq  okm»  après  sa  moft. 

3  Si  predic6  croce  4»pitro  k  loro  (Où.  VtUaill,  1.  c.;. 
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il  s'opposa  à  celle  qnHl  Gohtract^  a^ee  la  maidOû  d'Aragon;  il 
loi  suscita  datis  le  même  teiDt)^  le  rival  le  plos  tedoutnble.  Eil 
vertu  des  iHaiiroes  de  Téglise,  les  papes  crbyaient  potitoi? 
disposer  en  mdltfes  de  la  eontonne  de  Sicile;  ils  ravalent 
donnée,  dix  dos  dûpârdvant,  à  Edmond  d'Angleterre,  fils  de 
Henri  Ht,  mriis  pdni-  qa1l  vint  la  prendre,  et  débarrassef' 
V église  de  Manfred  et  de  ses  amis;  et  Edmond  n'avait  pu 
entreprendre  ni  Ton  ni  l'autre  '.  Pat*  le  teite  même  de  Tacté 
de  la  délégation  papale,  Il  était  déchu  de  ses  droits;  Urbaiil 
résolut  d'j  appeler  un  des  princes  de  la  chrétienté  dont  le 
fcras  et  le  cœur  fosseht  à  la  hauteuï*  de  cette  couronne  que 
les  papes  donnaient,  mais  qu'il  fallait  conquérir.  Il  jeta  les  yeux 
SUT  Gbëtles  d'Anjou,  le  plus  jehtie  frère  de  saint  Louis. 

«  Ce  Charles,  éitTUlani,  était  un  homme  sage  et  prùdedt 
an  consdl ,  prettx  et  fort  dans  les  armes,  sévère  et  redouté 
des  rois  enx-mémes;  car  il  avait  de  hautes  pensées  qui  réga- 
laient aui  plus  hautes  entreprises;  persévérant  daùs  le  bon- 
hent*  et  inébranlable  dans  l'adversité,  ferme  et  fidèle  dans  se^ 
promesses,  parlant  peu,  agissant  beaucoup,  ne  riant  presque 
Jamais,  ne  prenant  plaisir  ni  aox  mîmes,  ni  aux  troubadours, 
ni  aux  courtisans  ;  décent  et  grave  comme  un  religieux , 
2élé  catholique  et  âpre  à  rendre  justice,  prodigue  envers  ses 
chevaliers  ;  tnëis  avide  d'acquérir,  de  quelque  part  que  ce 
ftL  des  tel-res,  des  seigneuries  et  de  l'argent,  pour  fournir 
à  ses  entreprises  et  à  ses  guerres.  Sa  taille  était  haute  et 
uervetÉse,  son  teint  olivâtre,  son  nez  fort  grand,  son  re- 
gard terrible.  Il  pararâsait  fait  plus  qu'aucun  autre  seigneuir 
pour  la  majesté  royale,  demeurait  douze  ou  quinze  heures 
à  cheval,  couvert  de  son  harnais  de  guerre,  sans  paraître 
fatigué,  ne  dormait  presque  point,  et  s'éveillait  toujours  prêt 
au  conseil  ou  au  combat^*  » 

t  ha  eomnrrana  A'AnglMe^re  ftfu$èrertt  l«$  MniOts  néoessaim  pôtir  myéâMSàtL 

i  Oior.  VUlani,  L  vu^  c.  t. 
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Une  fois  déjà  la  couroDoe  de  Sicile  avait  été  offerte  an 
comte  d'ÂDJoa  par  iDOOcent  IV,  en  1253,  Conrad  vivant 
encore;  mais  Charles  était  alors  à  la  croisade  avec  son  frère, 
et  les  négociations  furent  à  peine  entamées  et  aussitôt  aban- 
données. Saint  Louis  avait  des  scrupules  sur  cet  acte,  quoi- 
que émanant  de  Tautorité  pontificale.  La  couronne  de  Sidie 
lui  fut  offerte  à  lui-même  pour  un  de  ses  fils  ;  il  refusa  par 
d'excellentes  raisons,  qui,  à  ce  qu*il  parait,  ne  parurent  pas 
également  bonnes  à  Charles  d*Ânjou  '. 

Charles  était  précisément  l'homme  qu'il  fallait  à  Urbain  IV 
pour  combattre  Hanfred.  Vaillant  et  ambitieux,  il  n'avait  pa 
signaler  que  sa  tfravoure  à  la  malheureuse  croisade  d'Egypte 
où  il  avait  accompagné  saint  Louis.  Un  théâtre  nouveau  et 
plus  vaste  s'ouvrait  à  son  ambition  ;  il  s'agissait  d'une  couronne 
royale,  et  de  s'égaler,  par  le  nom  de  roi  au  moins,  à  ce  frère 
dont  il  était  tant  parlé  dans  le  monde  chrétien.  Charles  n'eut 
garde  de  refuser.  En  son  projet  il  fut  merveilleusement  en- 
couragé par  l'ambition  de  sa  femme.  Charles,  comte  d'Anjou 
et  du  Maine  par  l'investiture  de  son  frère,  était  comte  de 
Provence  et  de  Forcalquier  du  chef  de  Béatrix,  la  quatrième 
et  dernière  des  filles  de  Raymond  Bérenger,  comte  de  Pro- 
vence, et  la  seule  qui  ne  fût  pas  mariée  à  un  roi  ^.  Sa  sœur 
ainée,  Marguerite,  en  effet,  était  femme  de  saint  Louis  et  reine 
de  France;  la  seconde,  Éléonore,  mariée  à  Henri  III,  reine 
d'Angleterre;  et  la  troisième,  Sancie,  femme  de  Bichard, 
frère  de  Henri  III,  roi  élu  des  Romains  :  c'est  le  même  Ri- 
chard (Richard  de  Comouailles)  que  nous  avons  vu  posséder 


1  C'est  dans  les  lettres  des  papes  «piMl  faut  chercher  la  Teritahle  pens^,  le  sentiment 
de  saint  Louis  sur  toute  cette  aflTaire.  C'est  par  une  lettre  d'Urbain  à  Marguerite  de 
France  que  nous  apprenons  cette  olTre  et  ce  refus  (apudRaynald.,  ann.  126^,  nuoi.  2)« 

3  Raymond  Bérenger,  comte  de  Provence,  était  mort  le  19  août  1245.  Béatrix  était 
àéik  héritière  du  oomléde  Provence  lorsqu'elle  épousa  le  comte  d'Anjou,  l'année  sui- 
Tante  (1246)»  contre  le  yoBU  de  son  père,  qui  l'avait  deitiiiée  au  conte  de  Toulonte, 
Raymond  Vif. 
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Dominalemetit  l'empire,  de  1257  à   1271,  en  concurrence 
avec  le  roi  de  Castille  Âlfonse  IX. 

Béatrix  enviait  le  titre  que  portaient  ses  sœnrs,  et  fut  des 
plus  zélées  à  pousser  son  mari  à  accepter  Toffre  du  pape.  Le 

k  pape  trouva  en  elle  un  auiiliaire  heureux  pour  enflammer 
toutes  les  passions  de  ce  terrible  comte  d'ÂDJou  «  à  Tambi- 
tion  duquel  rien  ne  suffisait,  à  la  valeur  duquel  rien  ne 
résistait,  »  et  qu'il  voulait  donner  pour  rival  à  son  ennemi 
Manfred. 

La  négociation  cependant  fut  épineuse  et  plus  longue 
que  le  pape  ne  se  Tétait  sans  doute  promis.  Elle  rencontra 

I       près  de  saint  Louis  quelques  difficultés  auxquelles,  à  ce  qu'il 

'  parait,  on  ne  s'était  pas  attendu,  et  de  la  gravité  desquelles  on 
peux  juger  par  la  lettre  que  le  pape  écrivit  à  ce  sujet  à  son 
notaire  Albert,  lettre  où  paraissent  tous  les  honorables  scru- 
pales  du  saint  roi  à  Tégard  de  cette  couronne  dont  on  dispo- 

^  sait,  selon  lui,  contrairement  au  droit  du  légitime  héritier, 
qui  n'était  autre,  dans  le  droit  strict,  que  le  jeune  Goura- 

I  din  de  Souabe,  ou,  à  son  défaut,  et  par  la  concession  papale, 
Edmond  d'Angleterre. 

a  Nous  venons  de  recevoir  tes  lettres  dans  lesquelles,  entre 
autres  choses,  nous  voyons  que  notre  très-cher  fils  en  Jésus- 
Christ,  Tillustre  roi  de  France,  écrivait  Urbain  IV  à  Albert, 
prête  une  oreille  crédule  aux  discours  artificieux  de  ceux  qui 
-veulent  le  détourner  de  la  négociation  pour  laquelle  nous 
Vavons  envoyé  auprès  de  lui.  Us  cherchentàlui  persuader  que 
Conradin,  petit-fils  de  Frédéric,  ci-devant  empereur  des  Ro- 
mains, aquelque  droit  sur  le  royaume  de  Sicile,  ou  qu'à  sup- 
poser qull  en  soit  déchu,  ce  droit  a  passé,  par  la  concession 
da  saint-siége,  à  Edmond,  fils  de  notre  très-cher  fils  en  Jé- 
gas-Cbrist,le  roi  d'Angleterre.  Ainsi  donc ,  quoiqu'il  voie  dans 
la  nomioationde  son  frère  l'honneur  et  la  félicité  de  l'église  ro- 
maine, et  les  moyens  de  secourir  l'empire  de  Constantinople 
et  la  terre  sainte,  selon  le  désir  ardent  qu'il  en  a  formé;  cepen- 
VII.  2 
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dant  il  hésite  ;  et  il  aurait  raison,  si  ce  que  disent  de  tels  coa«* 
seiilers  était  vrai  ;  il  hésite  à  envahir  ce  qu'il  regarde  comme 
rhéritage  d'un  autre. . .  Nous  o^ons  à  Dieu  le  sacrifice  de  nos 
louanges,  à  ce  Dieu  qui,  dans  sa  main,  tient  les  cœurs  des 
rois  ;  nous  lui  rendons  grâces  de  ce  qu'il  a  dirigé  Tame  d'un 
roi  de  France  dans  une  si  grande  pureté  de  conscience..... 
Mais  ce  roi  doit  prendre  en  nous-mêmes  et  en  nos  frères 
une  plus  grande  confiance;  il  doit  croire,  sans  Tombre  d'un 
doute,  que  tandis  que  nous  le  regardons  comme  le  fils  chéri 
de  l'église  romaine,  tandis  que  nous  ayons  pour  lui  une  af- 
fection toute  particulière,  nous  nous  garderions  d'exposer 
sa  renommée  à  la  médisance  et  au  scandale  ;  son  ame,  dont 
la  défense  nous  est  confiée,  à  la  damnation ,  de  même  que 
nous  n'ei^poserions  pas  sa  personne  ou  ses  états  à  quelque 
danger.  Il  doit  croire  que  nous-mêmes  et  nos  frères  nous 
voulons,  avec  Taide  de  Dieu,  conserver  pures  nos  conscien- 
ces, et  sauver  nos  âmes  devant  Tauteur  de  tout  salut;  en  sorte 
que  nous  savons,  de  science  certaine,  que  rien  de  ce  que  nous 
voulons  faire  n'est  au  préjudice  de  Gonradin,  ou  d'Edmond 
ni  d'aucun  autre  homme  '.  > 

Pour  vaincre  ces  scrupules,  et  aussi,  à  ce  qu'il  semble,  pour 
lever  les  difficultés  qu'opposait  Charles  d'Anjou  lui-même  au 
sujet  des  conditions  de  l'investiture ,  Urbain  lY  envoya  en 
France  BartolomméoPignatelli,  archevêque  de  Cosence,  et  en- 
nemi irréconciable  deHanfred;  Pignatelli  passa  en  Angleterre 
et  obtint  facilement  de  Henri  III  et  de  son  fils  la  renoociatiou 
à  une  couronne  qu'ils  étaient  hors  d'état  de  conquérir,  et  de 
laquelle  d'ailleurs  ils  étaient  légitimement  déchus  pourn'avoîr 
point  rempli  les  conditions  attachées  à  sa  concession  =";  mais 
cela  n'avança  pas  encore  beaucoup  la  conclusion  du  traité, 
et  il  ne  fallut  pas  moins  que  l'habileté  consommée  de  Simou 

t  Apud  Raynald.  AniL  ceci.  ;  epist.  Urbani  IV  ad  ma^trum  Alb^rtum  notarium^ 
pnno  1262,nuiii.  21. 

2  VoyrK  \i^  actes  df  Rymer,  et  Raynald.  Ann.  EctI.,  ad  «m. 
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de  Brie,  eardinal-évêque  au  titre  de  sainte  Cécile ,  envoyé 
en  France  en  qualité  de  légat  ad  hoc^  pour  lever  toutes  les 
difficnltés  et  terminer  l'affaire  à  Thonneur  de  Borne.  Un 
traité,  réglant  les  conditions  auxquelles  le  comte  d'Anjou  était 
appelé  au  trône  de  Sicile,  fut  conclo  par  ses  soins.  Par  Far* 
ticle  iv  de  ce  traité,  la  suzeraineté  du  pape  sur  le  royaume 
de  Sicile  était  reconnue,  et  il  était  dit  que  rhommage«-lige  en 
serait  rendu  à  chaque  mutation,  non  seulement  de  roi,  mais 
de  pontife.  L'artiele  v  portait  que  les  rois  de  Sicile  se« 
raient  non  seulement  yassaux  et  hommes-liges,  mais  de  plus 
tributaires  du  saint-siége;  qu'ils  paieraient  tous  les  ans,  le 
jour  de  Saint-Pierre ,  un  cens  de  huit  mille  onces  d'or,  sous 
peine  d'excommunication,  si  ce  paiement  était  différé  de  deux 
mois;  d*iuterd\t,  s'il  Vêlait  de  quatre  mois  ;^ de  déchéance 
entière  de  tout  droit  au  trône,  s'il  l'était  de  six  mote;  que  de 
plus  ils  feraient  présent  au  pape  d'une  baquenée  Uancbe 
tous  les  trois  ans,  à  compter  du  temps  de  ia conquête...  etc. 
Les  négociations  commencées  sous  Urbain  lY,  en  1262, 
poursuivies  tour  à  tour  près  de  la  cour  de  France  pi«*  le 
notaire  Albert,  Bartolomméo  Pignatelli  et  Simon  de  Brie, 
cardinal-évèque  de  Sainte-Cécile,  ne  furent  terminées  par  ce- 
Ini-ci  qu'après  la  mort  d'Urbain.  La  bulle  qui  consacre  ce 
traité  est  du  26  février  1265;  elle  est  du  pape  Clément  IV> 
qui  la  donna  vingt  jours  après  son  élection  '. 

Le  pape  ne  donnait  que  quinze  mois  au  comte  d'Anjou 
pour  prendire  possession  de  son  royaume,  et  Charles  se  mit 
aussitôt  en  mesure  de  passer  en  Italie  à  ia  tôte  d'une  amée. 
Il  presse  les  préparatifs  de  l'expédition,  fait  rassembler  m» 
flotte  de  vîugt  galères,  s'embarque  à  Marseille  au  mois  de 
mai  J  265  à  la  tète  de  mille  chevaliers  d'élite,  et  fait  voile  ver» 
Borne,  tant  il  a  bâte  d'aller  recevoir  à  Borne  cette  couronne 

t  CUfnaenl  IV,  né  k  Saint-Gilles  sur  le  Rhône  (appelé  auparavant  Gui  Fnlctifi,  £ar- 
dinal-évêque  de  Sabine),  fut  élu  pape  le  2  février  1265,  et  couronné  le  22  4É  loànc 
moi».  Clément  IV  nicnirot  à  Viterbe  le  29  de  novembre  1268, 
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désirée.  Un  bonheor  singoUer  s'attache  à  son  entreprise;  il 
traverse  sans  être  va,  à  la  favear  d*une  tempête,  la  flotte  de 
Manfred  qai  croisait  sur  la  mer  de  Toscane  pour  le  sur- 
prendre au  passage,  arrive  le  20  mai  devant  Ostie,  n'entre 
point  dans  le  port  que  Hanfred  avait  fait  combler,  remonte 
résolument  le  Tibre,  et  entre  le  24  à  Borne,  où,  dit-on,  Tac* 
cueillirent  les  cris  d'admiration  et  de  joie  des  habitans,  éton- 
nés de  son  arrivée  inattendue  '•  Le  pape,  que  les  troubles  du 
temps  tenaient  éloigné  de  Bome,  habitait  tour  à  tour  Ana- 
gni,  Yiterbe,  Orvietto  ou  Pérouse.  Les  premiers  rapports  de 
Clément  avec  le  comte  d'Anjou  furent  des  plus  bienveillans; 
il  le  fit  tout  d'abord  sénateur  de  Borne.  Toutefois  Charles 
s  étant  logé  avec  sa  suite  dans  le  palais  de  Latran,  Clément 
l'en  reprit  avec  mansuétude,  mais  avec  vigueur.  «  Tu  as  ha- 
sardé, lui  écrivait-il  sous  la  date  du  19  mai,  de  Pérouse,  sui- 
vant ta  seule  fantaisie  et  sans  aucune  nécessité,  une  action 
qu*aucun  prince  religieux  n'avait  osé  faire  jusqu'ici  ;  au  mé- 
pris des  convenances,  tu  as  donné  à  tes  gens  l'ordre  d'entrer 
au  palais  de  Latran...  Nous  voulons  que  tu  le  saches,  et  que 
tu  le  tiennes  pour  certain,  il  ne  pourra  jamais  nous  plaire 
que  le  sénateur  de  Borne,  quelle  que  soit  sa  dignité,  et  de 
quelque  faveur  qu'il  soit  digne,  habite  l'un  ou  l'autre  de  nos 
palais  de  la  ville...  Toi  donc,  mon  cher  fils,  soumets-toi  sans 
chagrin  à  ce  que  nous  déterminons,  cherche  une  antre  de- 
meure pour  toi  dans  une  ville  où  tant  de  palais  abondent,  et 
ne  crois  point  que  nous  te  fassions  sortir  avec  déshonneur 
de  notre  maison,  tandis  que  c'est  au  contraire  à  ton  honneur 
que  nous  voulons  pourvoir. 

»  De  Pérouse,  le  1 4  des  calendes  de  juin  de  la  vm^  indio» 
tion*.  » 

I  Manfred  n'éprouva  pas  moins  d'étoonement,  dlt-oo,  de  cette  audadciise  éqnipée. 
C'est  à  peine  s'il  pouvait  y  croire  :  ->La  cui  venuta  aiaraTigiiosa  e  subita,  dal  re  Man- 
fredl  e  sua  gente  a  pena  poteva  credere  (Giov.  Vili.,  I.  vn,  c  3),  —  Voyez  aussi  la 
Storia  de  senatori  di  Roma,  1. 1,  p.  140. 

i  kjpad  Ra^nld.,  1265,  aum.  12, 
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Cependanti  Tannée  qui  devait  rejoindre  Charles  à  Rome 
par  terre  ne  s*0Qvrait  pas  facilement  nn  passage  dans  la 
haate  Italie  à  travers  les  populations  gibelines;  celles-ci  Ty 
arrêtèrent  quelque  temps.  Ce  fat  pourquoi  le  comte  Charles, 
dit  YiUani,  dut  séjourner  tout  cet  été  à  Rome,  dans  la  Cam- 
panie  ou'à  Yiterbe.  Après  avoir  traversé  les  Alpes,  non  sans 
peioe,  par  le  Hont-Cenis,  les  partisans,  les  gens  de  Manfred, 
comme  parle  Yillani,  la  retinrent  plusieurs  mois  dans  Tlta- 
lie  subalpine  ;  favorisée  toutefois  par  le  marquis  de  Montfer- 
rat  et  les  Milanais,  elle  évita  la  Toscane  où  le  parti  guelfe 
avait  alors  le  dessous,  s'avança  par  la  Romagne,  le  duché 
d'Urbin,  la  marche  d*Ancône  et  le  duché  de  Spolète,  et  ar- 
riva enfin  à  Rome  dans  les  derniers  jours  de  cette  année. 
Charles  a;ant  alors  tout  ce  qnll  fallait  poiir  se  faire  roi,  dit 
un  historien,  une  bonne  armée  et  un  grand  courage,  le  pape 
délégua  plusieurs  cardinaux  pour  le  couronner  à  Rome,  et  il  y 
fut  coaroDDé  solennellement  le  6  janvier  1266,  jour  de  TÉpi- 
phanie,  avec  Béatrii,  sa  femme,  heureuse  enfin  de  porter  ce 
diadème,  ce  titre  de  reioe  qu'elle  avait  tant  ambitionné,  et 
qui  régalait  enfin  à  ses  sœurs. 

Charles  se  mit  en  campagne,  avec  toute  son  armée,  quatorze 
jours  après  son  couronnement.  Il  s'avança  à  la  recherche 
de  son  riTal  par  la  terre  de  Labour.  Manfred  s'était  bâté  de 
pourvoir  à  la  défense  de  ses  états.  Le  comte  de  Caserte,  beau- 
frère  de  Manfred,  était  chargé  de  la  défense  du  pont  de  Ce* 
perano  sur  le  Garigliano;  soit  faiblesse»  soit  trahison,  le 
comte  de  Caserte  défend  mal  son  poste.  Charles  l'emporte,  et 
pénètre  par  là  dans  la  Fouille.  La  Rocca  d'Arci,  forteresse 
située  entre  des  montagnes  escarpées,  San-Germano,  le  Mont- 
Cassin  subissent  le  même  sort. 

La  défection  se  met  partout.  Cbarles  arrivait  au  nom  de 
l'église  et  revendiquait  le.  royaume  de  Sicile  à  un  titre  uni- 
versellement respecté,'  en  vertu  d'une  bulle  du  pape.  Naples 
négocie  et  se  rend.  Capoue  parle  aussi  sourdement  çlc  se  rcn- 
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dre.  Hanfrcd  porte  la  défense  sar  ce  point  ;  il  se  jette  avec 
son  armée  sur  les  bords  du  Yulturne  pour  en  défendre  le 
passage  à  l'armée  de  Gbaries-rintrusi.  Charles  tourne  la  dif- 
ficulté; il  remonte  ^ers  la  source  du  fleuve,  le  passe  sans  peine, 
et  sans  qu'aucune  armée  se  présente  pour  s'y  opposer,  et  re- 
descend vers  Capoue.  Manfred  apprend  la  nouvelle  de  ce  pas- 
sage ;  peu  confiant  dans  les  habitans  de  Capoue,  dont  il  craint 
les  mauvaises  dispositions  à  son  égard,  et  qui  eussent  pu  lui 
fermer  la  retraite  au  cas  d'un  échec,  il  n'ose  tenir  la  campa- 
gne, et  se  rabat  sur  Bénévcnt,  dont  la  fidélité  lui  était  moins 
suspecte,  et  où  il  avait  d*ailleurs  donné  rendez-vous  aux  ren* 
forts  qu'il  attendait  d'Allemagne  et  d* Afrique.  Charles  ne 
tarde  pas  à  l'y  rejoindre.  Manfred,  non  encore  pourvu  de 
forces  suffisantes,  prend  cependant  la  chevaleresque  résolu- 
tion de  combattre  l'agresseur.  Il  veut  toutefois,  avant  de  li- 
vrer sa  fortune  aux  chances  d'une  bataille,  représenter  son 
bon  droit  à  son  ennemi;  il  lui  envoie  des  ambassadeurs  char- 
gés de  paroles  d'accommodement,  que  Charles  reçut  avec  hau- 
teur. Aux  propositions  qu'ils  lui  firent,  il  répondit  en  sa  lan- 
gue, en  français,  dit  Giovanni  Yillani  :  «  Allez ,  et  dites  au 
sultan  de  Nocère  que  je  ne  veux  autre  que  bataille,  et  qu'au- 
jourd'hui je  mettrai  lui  en  enfer  ou  il  me  mettra  en  paradis  ^.  » 
Le  combat  était  maintenant  inévitable.  Manfred  met  ses 
lignes  en  bataille  ;  il  partage  son  armée  en  troia  corps.  Char- 
les en  fait  autant  de  son  côté.  Au  moment  de  donner  le  signal 
de  l'attaque,  il  se  tourna  vers  ses  chevaliers  et  leur  dit  :  «  Venu 
est  le  jor  que  nos  avons  tant  désiré;  »  il  donne  le  signal,  et 
attaque  au  vieux  cri  français  de  Mont- Joie!  Manfred  de  aon 

1  Les  paysans  et  les  montagnards  gibelins,  dévoués  de  cœur  à  Manfred,  criaient  par 
dérision  aux  soldats  de  Charles  d'Anjou  :  —  Ov'è  il  voslro  Carlolto  ?  (Clov.  Vill. , 
1.  yn,  c.  6.) 

<  n  re  Carlo  di  sua  booca  Tolle  fare  la  risposU,  e  disse  in  sua  lingua,  in  franoese  : 
Mes,  6  dit  moi  aie  suUan  de  Nocere  hogie  metterai  lui  en  enfem,  o  il  mettera 
moi  enparadis.  Ciô  voile  dire  :  lo  non  voglio  altro  que  baltaglia,  o  io  uccidero  lui  o 
•'  me  (Ciov.  VlUanî,  I.  vîi.  c.  5). 


CHAPITRE  IfEUVlÈBfC'  2:^ 

tété  anime  les  siens  etlear  donne  pour  mot  d*ordre  :  «  Spuabej 
Chevaliers!  »  Le  combat  s'engage  là-dessus. 

Tout  d'abord  la  victoire  sembla  se  déclarer  pour  Man- 
fredy  tant  les  pesantes  lances^  les  longues  épées,  les  lourdes 
masses  d*àrmes  des  Allemands  abattirent  de  Français  dans 
le  premier  choc.  Mais  tout  a  coup  Charles  fit  crier  qu'on 
férit  aux  chevaux,  et  à  l'esiocl  c*est-à-dire  qu'où  frappât 
Fennemi  de  ia  pointe  au  défaut  de  la  cuirasse.  Les  chevaux 
blessés  s'abattent  et  renversent  leurs  cavaliers  les  uns  sur  les 
autres;  la  confusion  se  met  dans  les  rangs,  et  les  deux  pre- 
miers corps  sont  ainsi  culbutés. 

Ce  fut  alors  que  Manfred  vit  fuir  son  grand  trésorier,  le 
comte  delà  Cerra,  le  comte  de  Caserte,  et  tant  d'autres,  sur 
le  bras  et  le  cœur  desquels  il  avait  trop  compté.  Manfred  vit 
lent  fuite  avec  désespoir. 

Il  était  au  troisième  corps,  à  la  tête  de  ses  fidèles  Sarra- 
sins; presque  tous  avaient  été  abattus  autour  de  lui;  néan- 
moins il  résolut  d'agir  en  vaillant  homme  qui  préfère  mourir 
en  roi  dans  la  bataille  que  de  se  sauver  par  une  fuite  bon* 
tense  ^.  Il  avait  ouvert  la  bataille  avec  le  pressentiment  de 
8on  désastre.  £n  mettant  son  casque  dont  un  aigle  d'argent 
formait  le  cimier ,  cet  aigle  tomba  sur  l'arçon  de  la  selle,  et 
cela  lui  sembla  de  sinistre  augure.  Il  se  tourna  Tcrs  ses 
barons,  et  leur  dit,  moitié  en  latin,  moitié  en  langue  vul- 
gaire :  «  Ceci  est  un  signe  de  Dieu  ;  car  j 'avais  attaché  ce  cimier 
de  mes  propres  mains,  de  telle  sorte  qu'il  ne  devait  pas  pou- 
voir tomber  ^.  »  Sans  aucun  insigne  royal  qui  pût  le  faire  re- 
connaître, et  au  moment  même  où  il  désespérait  de  tout  suc- 
cès, il  se  jeta  résolument  dans  la  mêlée  et  y  disparut.  On  dit 
qu'il  y  fat  assommé  à  coups  de  massue  par  un  chevalier  pi- 

<  Fece  eome  valentrc  signore,  que  voile  innanzl  morirc  in  batagliâ  re,  clic  fug^^lrc 
coo  Tergoerna  (Glov.  VUl.,  I.  tu,  c.  9). 

-     2  Hoc  est  signuni  Del.  Peroche  questo  clmîero  appical  io  con  le  mie  nlani,  pcf  itiod» 
che  non  dovea  polcr  caderc  (Ibid. ,  1 .  c.  ). 
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card.  Oa  fut  trois  jours  sans  savoir  aa  juste  s'il  était  mort 
ou  vivant.  A  la  fin,  no  valet  de  son  armée  le  reconnut  parmi 
les  morts  à  divers  signes.  Ce  misérable  posa  son  cadavre  en  tra- 
vers sur  un  âne»  et  le  porta  ainsi  au  camp  du  nouveau  roi,  en 
criant  :«  Qui  achète  Uanfred!  qui  achète  ManfredM  »  Charles 
fit  apporter  le  cadavre  devant  lui ,  et,  ayant  fait  venir  en  même 
temps  tous  les  barons  prisonniers ,  il  demanda  à  chacun  si 
c'était  là  Manfred;  tous  répondirent  tristement  que  c'était  lui. 
Mais  quand  ce  fut  le  tour  de  Giordano  Lancia,  il  frappa  son 
visage  de  ses  deux  mains,  et  s'écria  en  pleurant  et  en  sanglot- 
tant  :  «  0  mon  Dieu!  6  mon  Dieu  !  »  sans  pouvoir  ajouter  une 
parole^.  Cette  vive  douleur  éclatant  aveccet  accent  profond  de 
vérité  émut  les  barons  français  qui  j  prirent  une  sincère  part. 
Quelques-uns,  dans  l'attendri^ment  que  leur  causa  cette 
scène,  prièrent  le  roi  d'accorder  les  honneurs  de  la  sépulture 
aux  restes  de  Manfred  :  «  Si  ferais-je  volontiers,  répondit  le 
roi,  s'il  ne  fust  excommuniez.  »  En  conséquence ,  Charles 
ne  voulut  point  qu'il  fût  mis  en  terre  bénie;  on  creusa  pour 
lui  une  fosse  au  pied  du  pont  de  Bénévent,  sur  laquelle 
chaque  soldat  jeta  une  pierre  pour  lui  faire  honneur.  Mais 
on  le  vit  d'un  œil  jaloux  même  sous  ce  monceau  de  pierres, 
et  l'archevêque  de  Cosence,  Pignatelli,  ce  même  légat  du 
pape,  l'ennemi  acharné  de  Manfred,  qui  lui  avait  suscité  la 
redoutable  rivalité  de  Charles  d'Anjou,  ne  voulut  pas  que  ses 
os  reposassent  sous  ce  tumulus.  Il  les  fit  enlever  et  transpor- 
ter nuitamment  et  sans  flambeau  hors  des  terres  de  l'église, 
et  ils  furent  jetés,  ou  plutôt  perdus,  non  loin  du  fleuve  Vert, 

1  Trovatolo  il  detto  nibaldo  il  puose  a  traTeno  in  su  un  aslno,  e  venia  gridando  • 
Chi  accota  Manfredi!  Chi  accota  Manfredi!  (Ibid.,  1.  c.  ). 

3  E  quando  yenne  il  conte  Giordano  si  diede  delle  mani  nel  volto  piang«ndo  et  gri- 
dando :  Omè,  omè,  signor  mio!  —  Giordano  Lancia  était,  suivant  l'opinion  du 
temps»  très  proche  parent  de  Manfred,  par  la  mère  du  roi,  Blanche  de  Lancia  :  —  In 
chisto  tempo  (1257),  lo  re,  dit  Giovanni  di  Giovenazzo,  donao  Jiovenazza  a  messer 
Jordano  Lanxa  piamonteae,  e  ne  lo  fece  conte;  et  se  dice  che  li  è  frate  consobrlno  per 
pvte  di  mamma. 
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aajoard'hai  appelé  Marino,  sur  les  confins  da  royaume  de 
Naples  et  de  la  campagne  romaine*.  Touché  de  aa  mort  hé- 
roïque et  beanconp  aussi,  à  ce  qu'il  semble,  de  Tindignité  de 
cette  sépulture,  Daaite  nous  montre  Hanfred  repentant,  non 
en  enfer,  mais  en  purgatoire,  et  le  fait  parlei^ ainsi  en  ma- 
gnifiques yevê  (Gant,  m,  del  Purgatorio,  vers  124  et  seq.). 

lo  son  Manfredi 

Nipote  di  Costanza  imperadrice  : 

Ond'io  ti  priego  che  quando  ta  riedi, 
Vadi  a  nuia  bella  figlia,  geniu-ire 

Deironor  di  Gicilia  e  d'Aragona , 

E  dicbi  a  lei  il  ver,  s'altro  si  dîce. 
Poscia  ch'  i'  ebbi  rotta  la  persona 

Bi  due  puDte  oaoriali ,  i*  mi  rendei 

Pîangenio  a  quel ,  che  volentier  perdona. 
Orribll  furoa  \i  peccali  miei  : 

Ma  la  bouta  infinita  ha  si  gran  braccia , 

Che  prende  cio  che  si  ri  volve  a  lei. 
Se*J  Pastor  di  Gosenza,  ch*  alla  caccia 

Di  me  fa  messo  per  Clémente ,  allora 

Avesse  in  Dio  ben  letta  qaesta  faccia  : 
L^ossa  del  corpo  mio  sarieno  ancora 

Id  co'  del  ponte  presso  a  Benevento, 

Sotto  la  goardia  de  la  grave  mora. 
Or  le  bagna  la  pioggia,  e  muove'l  veoto  ' 

Di  faor  dal  regno ,  quasi  longe  il  Verde , 

Dove  le  (rasmutô  a  lume  spento. 
Per  lor  maladizion  si  non  si  perde , 

Ghe  non  possa  tornar  Teierno  amore , 

Mentre  che  la  speranza  ha  flor  del  Verde. 

Quel  était  donc  cet  homme  qui  inspirait  à  Dante  un  si  vif 
intérêt,  malgré  les  horribles  péchés  qu*il  lui  fait  confesser? 
Sa  grande  jeunesse  (il  n'avait  que  trente-quatre  ans  lorsqu'il 
fut  tué,  et  il  avait  exercé  le  commandement  depuis  Fâge  de 

1  Voy.  BoeeMdo,deFlniniiiibas,apiidSdmin. ,  I.  ii;  Àlessandro  Andrai,  Guerra  41 
Faolo  IV,  ragioB.  8,  et  Capeedatro,  part,  ni,  I.  S. 
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dix-buit  ansy  peadaat  seize  ans  environ,  huit  avec  le  titre  de 
roi),  sa  beaulé,  ses  grâces  extérieures  avaient  d'abord  pré- 
venu en  sa  faveur. 

Biondo  era  e  belle  e  di  geiitilc  aspeuo. 

Sa  bravoure,  sa  magoanimité,  firent  le  reste.  Il  était 
réputé  impie,  ses  étroites  alliances  avec  les  Sarrasins  exci- 
taient la  haine.  Malgré  tout,  on  se  sentait  attiré  vers  lui  quand 
on  le  connaissait.  Gomme  son  père,  Manfred  aimait  Tltalie, 
et  ne  se  plaisait  qu'en  Italie.  Il  aimait  surtout  la  délicieuse 
Campanie,  ces  champs  de  Pœstum  célébrés  par  Virgile,  qui 
se  couvraient  de  roses  deux  fois  Tan,  biferique  rosaria  Pœsti, 
C'était  un  homme  passionné  et  intéressant  par  de  grandes 
qualités  et  un  grand  courage,  par  ses  manières  chevaleresques 
et  son  esprit.  Ennemi  des  papes,  ami  des  Sarrasins,  fils  de  Fré- 
déric II,  il  devait  exciter  la  haine  des  Guelfes.  Et  aussi  leurs 
écrivains  le  représentent-ils  comme  un  abominable  tyran, 
tandis  que  les  écrivains  gibelins  en  font  le  plus  généreux  roi 
du  monde.  Telle  est  l'ordinaire  exagération  des  partis.  A  tout 
prendre,  Manfred  fut  de  la  nature  des  héros,  un  grand  ca- 
ractère. Mais  c'est  là  tout,  et  il  eut  sa  part  certainement  des 
vices  de  son  siècle  et  de  sa  position  <• 

La  défaite  de  Manfred  à  Bénévent  livra  le  royaume  de  Si- 
cile à  Charles  d'Anjou.  Elle  eut  lieu  le  vendredi  26  février 
1266.  Il  y  avait  on  an,  jour  pour  jour,  que  le  pape  avait  si- 
gné la  bulle  qui  accordait  à  Charles  l'investiture  nominale  de 

1  Clov.  VUlanl  (1.  vi,  c.  80)  a  (ait  de  Manfred  un  portrait  fort  chargé  :  — 
Non  lasciava  Manfrtdi  di  far  peraeguiUre  di  oonUliuo  la  Cbiesa»  e'I  Papa,  e  suot 
fedeli;  ed  egll  si  stava  quando,  in  Cidlla,  e  quando  in  Puglia,  a  gran  delizie,  e  in 
gran  dilelto,  seguendo  viU  mondana  ed  epicuria  a  ogal  suo  piaccrc,  tcnendo  piu  con- 
cubine, et  vivendo  lussuriosamcnte,  e  non  parea  chc  curasse  Iddio  ne'  Sanli.  —  Il  ai- 
mait particulièrement  les  Sarrasins.  Il  leur  confiait  la  garde  de  ses  places  et  de  ses  tré^ 
son.  Il  en  avait  appelé  neuf  mille  encore  de  Sicile  tout  récemment,  et  dans  sa  dernière 
bataille»  comiM  nom  venons  de  le  voir/  c'est  à  leur  tète  qu'il  cfaargeait  l'ennemi. 
Voyei  Villani,  1.  c.  -,  voyez  aussi  Duchesnc,  t.  v,  p.  845. 


la  coaronne  de  Sicile  ;  il  veDait  de  la  releter  sanglante  du 
champ  de  bataille  de  Bénévent  '. 

Après  la  bataille,  les  troapes  de  Charles  entrèrent  pèle- 
mêle  avec  les  fuyards  dans  la  ville  de  Bénévent  ;  pendant  huit 
jours  l'armée  vietorieuse  livra  la  ville  an  pillage  et  s'aban- 
donna à  tons  les  eicès.  Il  faut  voir  dans  une  lettre  même  de 
Clément  9  du  12  avril  1266,  de  quels  horribles  méfaits  se 
souillèrent  en  cotte  occasion  les  vainqueurs  ;  le  carnage.  Tin* 
cendie,  le  viol,  le  sac  des  couvens,  les  actes  les  plus  atroces 
sont  reprochés  par  le  pape  aux  troupes  angevines.  «  Les 
femmes,  les  cnfans,  les  vieillards,  dit  un  historien ,  furent 
égorgés  sans  pitié  dans  les  bras  les  uns  des  autres,  et  Béné* 
vent  ne  présenta  plus  à  la  fin  de  cette  horrible  boacherie 
que  des  maisons  désertes,  dont  le  seuil  et  les  murs  étaient  de 
toutes  parts  souillés  de  sang  ^.  » 

Telles  furent  les  violences  par  lesquelles  Charles  signala 
d'abord  sa  victoire.  Il  courut  la  campagne,  et  exerça  partout 
les  mêmes  ravages,  jusqu'à  Naples,  où  il  fut  reçu  en  triom- 
phe; les  principales  villes  firent  leur  soumission,  et  la  Sicile 
imita  l'exemple  de  la  Fouille  et  de  la  Calabre.  Les  seuls  Sar- 
rasins de  Luceria  tinrent  bon  devant  les  troupes  du  nouveau 
roi.  La  femme  de  Hanfred  et  ses  deux  enfans,  Bf  anf  redino  et 
Béatrix,  s'étaient  réfugiés  parmi  eux  après  la  déroute  de  Bé- 
névent;  ils  défendirent  pieusement  ce  legs  de  leur  ancien  roi, 
et  pendant  un  assez  long  temps  encore,  puisque  Lncerla  ne 
tomba  aux  mains  de  Charles  qu'après  une  autre  bataille  de 
près  de  deux  ans  postérieure  et  qui  décida  définitivement  de 
la  fortune  de  la  maison  Souabe  ^. 

*  U  Trai  théâtre  de  cette  célèbre  bataUle  fut  U  plaine  située  devaot  le  pont  de  Bé- 
néfent,  connue  sous  le  nom  de  Santa-Maria  délia  Grandella,  au  lieu  dit  la  Pietra  à 
Rosseto  (GloT.  Vttl.,  1.  vu,  c.  8). 

2  Saba  BfalasiAna,  Hlat.  slcal.,  1.  ui,  e.  12.  ^  Saba  MalaipiDa  n'est  pas  td  sus- 
pect ;  U  était  guelfe  et  fort  partisan  de  Charles  d'Anjou.  U  lettre  de  Clément  IV,  à 
Charles,  où  il  lui  reproche  vivement  le  pillage  et  le  massacre  des  Bénéventins,  fait  par- 
tie du  Theiourut  aneedotarum  de  Martenne,  t.  ii,  p.  306. 

3  V«yu  sur  la  veuve  etlei  enfans  de  Manfred,  Ricord.  Malaspina,  c.  197. 
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Les  TeiatioQs  et  les  violeaces  auxquelles  les  Français  sou- 
mirent le  roj^aume,  tant  en  deçà  qu'an  delà  du  Phare,  sont 
▼ivement  retracées  par  les  historiens  contemporains ,  tant 
Guelfes  que  Gibelins.  Tons  ces  affamés  s'abattirent  sur  les 
Ytlles  et  les  dooiaines  de  leurs  ennemis  comme  une  nuée  de 
corbeaux.  La  Sicile  surtout  fut  mise  au  saccage.  Des  troupes 
d'aventuriers  français  se  jetèrent  sur  elle  comme  sur  une 
proie,  et  j  commencèrent  ce  système  d'oppression  et  de  bri* 
gandage  qui  amena  et  justifia  plus  tard  les  Vêpres  sici- 
liennes. Les  plaintes  des  Siciliens  étaient  arrêtées  au  seuil 
du  palais  ou  de  la  tente  du  roi;  ses  gardes  en  écartaient 
ignominieusement  les  interprèles.  Et  é' était  volontairement 
et  par  système  quil  leur  fermait  ainsi  l'accès  du  trône. 
C'est  par  les  lettres  mêmes  de  Clément  IV,  dont  rélévation 
de  Charles  d'Anjou  était  l'ouvrage,  qu'on  apprend  les  tristes 
détails  de  sa  conduite  envers  les  Siciliens  :  «  Si  ton  royaume» 
écrivait-il  à  son  protégé  %  est  cruellement  spolié  par  tes  mi- 
nistres, c'est  à  toi  seul  qu'on  doit  s'en  prendre,  puisque  tu 
as  conféré  tous  tes  emplois  à  des  brigands  et  à  des  assassins 
qui  commettent  dans  tes  Etats  des  actions  dont  Dieu  ne  peut 
supporter  la  vue...  Ces  hommes  infâmes  ne  craignent  pas  de 
se  souiller  par  des  viols,  des  adultères,  d'injustes  exactions  et 
toutes  sortes  de  brigandages...  Tu  cherches  à  m'attendrir 
sur  ta  pauvreté  ;  mais  comment  puis-je  y  croire  ?  Eh  quoi  I 
tu  ne  peux  ou  tu  ne  sais  pas  vivre  avec  les  revenus  d'un 
royaume  dont  l'abondance  fournissait  à  un  souverain  tel  que 
Frédéric,  déjà  empereur  des  Romains,  de  quoi  satisfaire  à 
des  dépenses  plus  grandes  que  les  tiennes,  et  de  quoi  rassa- 
sier l'avidité  de  la  Lombardie,  de  la  Toscane,  des  deux  mar- 
ches et  de  l'Allemagne  entière,  et  qui  lui  donnait  en  outre 
de  quoi  accumuler  d'immenses  richesses.  » 

«  Je  ne  sais,  lui  dit-il  dans  une  autre  lettre  datée  de  Vi- 

I  Trésor  des  aneedotes  de  Marteonc,  1.  c. 
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terbe,  le  5  mai,  quatrième  année  de  son  pontificat  S  comment 
et  pourqaoi  je  t'écris  encore  comme  à  un  roi,  puisque  tu  ne 
prends  aucun  soin  de  ton  royaume,  qui  se  trouYC  aujour- 
d'hui sans  chef,  et  ravagé  par  les  Sarrasins  ou  par  de  per- 
fides ennemis.  Après  atoir  été  appauvri,  par  tes  brigands 
de  ministres,  le  voilà  aujourd'hui  dévoré  par  tes  ennemis... 
Si  les  défenseurs  manquent,  les  spoliateurs  ne  manquent  pas. 
Si  tu  perds  ce  royaume  par  ta  faute,  ne  te  ilatte  pas  que  TE- 
glise  s'expose  à  de  nouveaux  travaux  et  à  de  nouvelles'dé- 
penses  pour  te  le  faire  ravoir.  Tu  pourras  alors  retourner 
dans  ton  comté  héréditaire,  et,  flatté  de  l'inutile  nom  de  roi, 
7  attendre  les  événemens.  Peut-être  comptes-tu  sur  ton  cou- 
rage et  espères-tu  que  Dieu  fera  miraculeusement  pour  toi 
ce  que  tu  devrais  faire  toi-même;  ou  peut-être  te  fies-tu  à 
la  prudence  que  tu  crois  posséder,  et  dont  tu  préfères  les 
suggestions  aux  conseils  de  tout  le  monde.  J*ét«is  déterminé 
à  ne  plus  t'écrire  sur  ces  affaires  ;  si  je  te  donne  ces  derniers 
avis,  ce  n'est  que  sur  les  mstances  de  notre  vénérable  frère 
Baoul,  évêque  d'Àlbe.  > 

Ces  actes  multipliés  d'oppression  avaient  aliéné  de  Charles 
non  seulement  les  populations  siciliennes,  mais  encore  celles 
du  royaume  de  Naples.  Le  souvenir  des  rois  de  la  maison  de 
Souabe  y  était  redevenu  cher  à  tous  les  cœurs;  on  songea  à 
ce  rejeton  de  Conrad,  à  Gurradino,  qui  vivait  alors  à  la  cour 
d'Othon,  duc  de  Bavière,  près  de  sa  mère  Elisabeth;  tous  les 
yeux  se  tournèrent  vers  lui.  Il  avait  alors  environ  quinze 
ans.  Tous  les  vieux  amis  de  son  père,  Galvano  Lancia,  tous  les 
Landa,  Pietro  degli  Uberti,  les  bannis  gibelins  de  Toscane, 
formèrent  un  ardent  parti  en  sa  faveur,  dont  l'ame  fut  un 
aventurier  illustre,  que  nous  retrouvons  ici  jouant  un  rôle 
selon  son  cœar,  plein  d'agitation  et  de  mouvement. 

Cet  aventurier  n'était  autre  que  Henri  de  Castille,  frère 

I  Voyez  RaynaUliii»  t.  n,  p.  150. 
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d* Alphonse  IX,  et  fils  de  saint  Ferdinand  ;  il  était/par  son 
père,  neven,  à  la  mode  de  Bretagne,  de  aaint  Lonis  et  da 
non^ean  roi  de  Sicile  <•  Nons  l'aTons  vn^  banni  de  son  pays 
ponr  s*y  être  sonleyé  contre  son  frère  le  roi  de  Gastille,  pas- 
ser à  Tnnis  et  se  lier,  Ini  et  son  frère  Frédéric,  d'nne  étroite 
amitié  avec  l'émir  mnsnlman  qui  y  commandait.  Henri  et  Fré- 
déric de  Gastille,  à  force  de  hanter,  les  Arabes ,  en  avaient  pris 
la  lan^e  et  presque  les  croyances.  La  foi  de  ces  princes  cas* 
tillahs,fil8  d'un  roi  que  l'Église  a  placé  au  rangdes  saints,  était 
suspecte  aux  Guelfes  d'Italie.  Dans  leur  longue  fréquentation 
des  Sarrasins,  dit  un  chroniqueur  apulien ,  les  deux  frères 
espagnols  avaient  presque  oublié  la  religion  chrétienne  et  diffé- 
raient peu»  par  les  mœurs  et  le  genre  de  vie,  des  Sarrasins  eux- 
mêmes*.  Henri,  l'atné  des  deux  frères, avait  acqnisde  grandes 
richesses  an  service  de  l'émir  musulman.  Instruit  de  la  fortune 
de  Charles  en  Italie,  'il  y  passa  dans  l'espérance  d'y  arriver 
à  nue  plus  hante  fortune  lui-même.  Tous  les  mécontens  du 
royaume  de  son  frère  venaient  prendre  du  service  sous  lui 
à  Tunis.  Il  en  avait  à  sa  solde  un  grand  nombre.  Il  arriva  à 
Haples  à  la  tête  de  pins  de  huit  cents  chevaliers  espagnols 
armés  de  toutes  pièces  3.  Charles  et  Ini  forent  d'abord  très 
bien  ensemble  ;  le  nouveau  roi  avait  besoin  d'argent;  il  em- 
prunta à  son  parent  nne  somme  de  soixante  mille  ducats  d'or 
que  Henri  avait  placée  sur  la  banque  de  Gênes;  mais  divers 
sujets  de  rivalité  héroïque  ne  tardèrent  pas  à  les  brouiller. 
Charles  lui  avait  d'abord  cédé  la  sénatorerie  de  Borne  ;  mais 

4  Ccftt  par  inadvertance  qn'un  hftlorien  aélèbre  (M.  4e  Sisnwndi}  dit  que  le  pèi«  de 
Henri  était  fràie  de  la  mèrt  de  Charles.  U  père  de  Henri  (»alnt  Ferdinand)  était  fila 
de  lérengère»  reine  de  Léon,  sœur  de  Blanche  de  Castliie,  mère  de  saint  Louis  et  de 
Charles  d'Anjou  ;  il  était  fils  d*un  nereu  par  conséqiient,  et  non  d'nn  frère  de  celle-ci. 

3  Hi  sanè  fralres  Hispani  pr»  Saracenorum  convenatione  diiiUna  actibui  Agare- 
noram  imbutl,  et  feiè  chrisUanse  rcligionis  ohliU,  à  Saracenis  ipsis  vita  paràm  et  no- 
ribus  differcbant  (Anonym.,  t,  vin  de  Murât  ;  col.  61 1). 

3  . . . .  Gon  plu  di  Otto  cento  cavalieri  spagnuoU  roolto  boona  e  bella  gente  (Gior. 
VBl.,1.  €.). 


Henri  kû  ayaul  if^ûnemenl  deaiandé  le  ranbawaoBieBt  éè  m 
qîi*U  loi  ataît  prélé,  iki  devinceot  d'ainis  «BMmia  ifrécoBcî- 
liables.  SéMtwr  de  SonKe,  Oanri  brigua  la  dignité  de  rei  de 
Sardaigne,  alors  vacaDte,  et  dont  le  pape  dispatail,  saol 
toi]Û<>ur8  à  9'eRVArer  toiwperaUemeDt  du  i^jmim  âeol  f  É- 
glise  faisait  doA  spirttiMUem^nt.  Charlea  7  aipirûl  de  som 
côbé;  aetre  motii  de  haine  profonde  peur  ces  ambilwox.  Ils 
laifisèrent  franchemeat  Relater  lew  ininitié  peur  des  piopo» 
laspirant  loute  la  violence  de  leur  caracttoe.  Henci  voulait 
snrtOQt  mal  de  moïi  à  son  rival»  à  cause  de  oe  voyaBme  de 
SacdaigM;  ^t  Y iliam  n'ose  hii  donner  tait-à-lût  tort.  «  Le  rei 
Charles  avait  bien  nneasses  grande  terre,  dit-il,  et  il  deirail 
vouk>irqAe8oneott8iaefticepea-là;Biaifl  par  envie  et  parava* 
rke,  il  «e  le  voulut  poink  pour  colléguie,  et  don  Henri  sécria  : 
Par  là  eordieu!  ou  il  me  tmraon  je  le  tuerai  ^  »  Henri.  Bmàn 
juré  de  se  venger  et  d'abattre  la  puissance  de  Charles  en  Ite« 
lie.  II  se  jeta  avec  passion  dans  le  parti  que  qnelfjpieg  oenîu-i 
rés  apniiens  et  siciliens  donnaient  dans  lombre  p<M]v  ndever 
ja  naisoD  de  Sonabe  dans  ses  anciens  domaines  d'Italie. 

Henri  avait  à  Kome  sous  sea  ordres  emûivontroîa  cmln 
chevaliers  espagnols  on  sarrasins,  quiélaient  passés  de  Tunis 
en  Italie  avieclui,  lorsqu'il  était  venu  7  chercher  fortune;  ses* 
rapporta  avec  l'Afrique  lui  permirent  d'en  faire  venir  d'an-» 
trea.  <«  En  même  temps,  dit  Sismondi,  il  étendit  son  pouvoir 
dans  Home  par  un  mélange  de  fermeté  et  de  justice  ;  il  7  ré», 
iablit  Tordre  et  la  sûreté;  mais  il  fit  arrètev  et  garder  eommoi 
ota(^  cpjfilquea  chefs  du  paiii  des  noUes  etdes  Guelfes,  deuxt 


1  E  pcr  ([oesto  sdegDO  don  Arrigo  si  fece  nimico  ;  e  in  parte  non  hebt>e  il  torto,  che 
11  re  Carlo  hatea  b«ne  tanta  terra,  che  ben  doyes^  volere  die  il  suo  oigino  hav^ 
quella  poca  ;  ma  per  invidia  e  avarizia  nol  voile  a  vicino;  e.don  Arrigp  disse  :  per  lo 
cor  Dio  f  o  el  mi  roatiera,  o  gel  maltprai  (Giov.  ViU. ,  1.  vu,  c.  10).  —  On  a  une 
lettre  de  Charles,  dans  les  archive»,  df  Naples,  qvi  confirme  le  récit  de  Villapi«  et  où  i|) 
parle  avec  un  «crtain  effroi  et  une  grande  véhémence  des  fréq^ontfs  meDaceft.4«  moct 
proférées  contre  lui  par  Henri  de  Castille  (Voyes  Narca,  lê^rtà.  Hl^^apicay  ad  iaw^)« 
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OrsiDi,  un  Savelli,  an  Stefani  et  un  Malàbranca.  Il  pnblia  en 
même  temps  l*aUiance  qu'il  avait  contractée  avec  Gonradin, 
et  il  écrivit  à  ce  prince  pour  rengager  à  se  hâter  de  se  ren- 
dre à  Borne'.  • 

Que  Henri  d'Espagne,  comme  l'appelle  Yillani,  fût  Tame 
de  la  ligue  gibeline  en  faveur  de  Conradin,  on  n'en  saurait 
douter  sur  le  témoignage  du  chroniqueur  florentin,  et  ce  fut 
avec  le  prince  espagnol  que  se  concertèrent  d'abord  les  ban- 
nis gibelins  de  Florence,  les  Pisans  et  les  Siennois  réunis  aux 
barons  siciliens  et  apuliens  qui  avaient  résolu  de  faire  révol- 
ter leur  pays  contre  le  roi  Charles^.  Henri  provoqua  d'abord 
le  soulèvement  de  la  Sicile.  Conrad  Gapécé,  un  des  plus  illus- 
tres seigneurs  gibelins,  se  rendit  avec  ses  instructions  à  Pise 
pour  7  encourager  les  partisans  de  Gonradin  ;  et  il  fit  voile 
de  là  vers  Tunis  sur  une  galère  pisane.  Gonrad  Gapécé  allait 
y  chercher  et  en  ramena,  sur  la  galère  pisane  avec  laquelle 
il  était  venu,  Frédéric,  ce  frère  de  Henri  dont  nous  avons 
eu  plus  d'une  fois  déjà  occasion  de  parler.  Deui  cents  che- 
valiers espagnols,  deux  cents  allemands  et  quatre  cents  tos- 
cans s'engagèrent  sous  la  bannière  de  Frédéric;  ces  six  cents 
derniers  étaient  des  bannis  gibelins  qui  avaient  cherché  un 
refuge  en  Afrique  contre  les  persécutions  de  Gharles  après 
la  bataille  de  Bénévent  et  qui  revenaient  pleins  de  haine  et 
brûlant  de  se  venger.  Les  galères  qui  les  portaient  abordè- 
rent à  Sciatta,  en  Sicile  ;  elles  étaient  chargées  de  selles  et  d'ar- 
mes ;  mais,  pour  les  huit  cents  chevaliers  qu'elles  débarquè- 
rent, elles  n'avaient  en  tout  que  vingt-deux  chevaux.  Ge 
néanmoins,  leur  présence  en  Sicile  opéra  la  révolution  dési- 


1  Sismondi,  Rép.  ital. ,  c.  34,  ad  ann. 

s  I  Ghibellini  nsciti  di  Firenze  co*  Pisani  et  Sanesi  feeero  l«ga  e  eooipagniâ  ;  6  ordl- 
narono  eon  Don  Arrigo  di  Spagna,  ch*era  lœnatore  di  Roma  faUo  già  nemleo  del  re 
Gario  8U0  cugino  ;  e  oon  eerti  baronl  di  Cidlia  e  di  Puglia  fedooo  oongnira  di  rubel- 
largU ,  e  di  mandare  in  Alamagna ,  e  di  sunraoyere  Gurradino  die  paiBaflie  in  lUIla 
per  torrt  Cidiia  e*l  regno  al  re  Cario. . . 
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rée.  La  vallée  de  Mazzara,  celle  de  Moto  et  foute  la  Sicile,  à 
la  réserve  de  Palerme,  de  Messine  et  de  Syracuse,  se  déclarèrent 
pour  Ck>nradin.  Frédéric  et  Conrad  Gapécé  attaquèrent  et 
défirent  le  vicaire  de  Charles  en  Sicile,  et  les  chevaux  pria 
aux  Provençaux  tués  ou  mis  eu  fuite  servirent  à  remonter 
ceux  de  nos  chevaliers  an  dépourvu  qui  ii*avaient  apporté 
d'Afrique  que  leurs  personnes  et  leur  épée^. 

Le  mouvement  se  propagea  en- deçà  du  Phare.  Les  Sar^ 
rasins  de  Luceria  et  de  Nocera  de*  Pagani,  parmi  lesquels 
se  trouvaient  la  veuve  et  les  enfans  de  Manfred,  vaillans  cham* 
pions  que  les  troupes  de  Charles  n'avaient  pu  réduire  après 
la  bataille  de  Bénévent,  et  qu'elles  s^étaient  contentées  de  te- 
nir assez  mal  bloqués  dans  leurs  retranchemens,  en  sor- 
tirent ^.  La  ville  d'àversa,  dans  la  Terre  de  Labour,  plusieurs 
villes  de  la  Calabre,  et  toutes  les  Abruzzes,  se  révoltèrent. 
Charles  étdt  en  Toscane  où  il  avait  porté  la  guerre  contre 
les  Gibeiihs,  lorsqu'il  apprit  la  révolte  qui  avait  éclaté  dans 
ses  états,  au  nom  et  en  faveur  du  prince  de  la  maison  de  Souabe 
le  plus  redoutable  pour  lui,  parce  qu'il  en  était  le  plus  inté- 
ressant, et  le  seul  qui  tirât  son  droit  d'une  filiation  légitime. 
Il  laissa  son  maréchal  Guillaume  de  Belselve  en  Toscane, 
pour  y  soutenir  le  parti  guelfe  que  Charles  était  venu  venger. 
Irrité  de  la  longue  résistance  de  cette  poignée  d'indouiptables 
Sarrasins  qui,  de  la  défensive,  vient  de  passer  à  l'offensive, 
il  croit  qu'il  y  va  de  son  honneur  d'en  avoir  raison.  11  revient 
en  toute  hâte  dans  la  Pouille,  et  marche  vers  Luceria  à  la 
recherche  des  Sarrasins. 

Conradin  cependant,  au  bruit  de  ce  qu'on  fait  pour  lui,  se 
met  en  marche  aussi  de  son  côté,  malgré  sa  mère,  qui  répu- 
gnait de  toutes  les  forces  de  son  amour  maternel  à  se  séparer 

1  Salia  Maïaspbia,  1.  nr,  c.  2,  p.  837. 

2  Encore  en  1269  nous  Toyons  Nocera  tenir  bon  contre  les  armes  de  Charles,  ainsi 
que  le  prouve  un  rescrit  de  celui-ci,  conaenré  aux  arcbives  royales  des  UeuxrSidlcs, 
datum  Fogie,  12  février,  de  la  doozièiiie  indiction. 
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de  loi.  Le  jeone  fils  de  Conrad  (Corradino  n*ayait  encùre  gae 
seize  ans)  franchit  les  Alpes  Idgnriennes,  accompagné  da  due 
de  Bavière  son  onde,  da  comte  de  Tirol  son  bean-pàre,  da 
jeone  Frédéric  d'Àntriche  son  consin.  Arrivé  à  Vérone,  il  se 
sépare  des  denx  premiers,  que  lenrs  affaires  appelaient  en  Al* 
lemagne,  et  se  porte,  par  Pavie,  à  travers  la  Lombardie  et 
les  terres  da  marquis  de  Carréto,  un  des  plus  fidèles  seigneurs 
du  parti  gibelin  piémontais,  à  Yarragio,  près  de  Savoue,  dans 
la  rivière  de  Gènes  (par(e  di  Ponente),  point  vers  lequel  les 
Pisans,  fidèles  à  leur  vieille  affection  pour  la  maison  de 
flouabe,  avaient  envoyé  dix  de  leurs  vaisseaux  pour  le  prendra 
et  le  conduire  à  Pise.  Dans  le  même  temps,  la  cavalerie  alle- 
mande de  Gonradin  avait  pris  sa  route  plus  à  l'orient,  franchi 
les  montagnes  de  PoutremoU,  et  était  venue  descendre  à  Sar* 
2ana,  où  les  Pisans  l'attendaient.  Avant  même  que  Gonradin  et 
ses  compagnons  fussent  arrivés  sur  le  territoire  de  là  républi-  ' 
que,  les  Pisans  avaient  armé  trente  galères,  et  les  avaient  en* 
voyées,  montées  par  cinq  mille  soldats,  vers  la  mer  des' deux 
Siciles.  Les  galères  pisanes  battirent  la  flotte  de  Gharles  d'An* 
jou,  devant  Messine.  Tel  fut  leur  succès  qu*elles  prirent  en 
cette  occasion  vingt^sept  galères,  qu'elles  livrèrent  aux  flam- 
mes à  la  vue  de  Tennemi  '. 

Gonradin  arriva  à  Pise  au  mois  de  mai  1268.  Ses  parti- 
sans  aplanirent  toutes  les  voies  devant  lui.  En  vain  le  ma- 
réchal de  Gharles,  Guillanme  de  Belselve,  essaya-t-il  d'arrêter 
sa  marche  en  Toscane;  le  chef  des  Uberti  de  Florence  bat« 
tit  et  fit  prisonnier  Belselve  à  Ponte-à-Valle,  sur  l'Arno  \ 
Gonradin  poursuivit  sa  marche  vers  Rome. 

Je  passe  sur  cette  marche  en  quelque  sorte  triomphale  de 
Gonradinà  travers  l'Italie.  Malgré  toutes  les  excommunications 
papales  renouvelées  et  f  aUninées  de  plus  belle  contre  lui  et  les 

1  Gio7.viiiaiii,l.  e, 

2  jm.f  i  c. 
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siens  par  Clément  TV,  il  arriva  en  peu  de  jours  devant 
Viterbe  '.  Le  pontife  habitait  cette  ville,  où  les  cardinaux  et 
les  prêtres  de  toutes  les  villes  menacées  s'étaient  réunis  autour 
de  lui.  Conradin  ne  songea  pas  même  à  venir  les  y  troubler. 
II  passa  cependant  sous  les  murs  de  la  ville.  On  dit  que,  des 
remparts  de  la  place,  le  vieux  pontife,  voyant  Conradin  et 
Frédéric  d'Autriche  défiler  en  grand  appareil  à  la  tête  de 
leurs  chevaliers,  prophétisa  sur  eux  une  destinée  fatale.  «  Il 
est  triste,  dit- il  en  se  tournant  vers  les  siens,  de  voir  cet 
enfant,  ainsi  trompé,  conduit  au  sacrifice  ^.  «• 

Le  sénateur  de  Borne,  Henri  de  Castille,  comme  nous  l'a* 
Tons  dit,  était  maître  de  Rome  ou  à  peu  près.  «  Il  y  accueil-* 
Ut  Conradin,  ditSismondi,  avec  toute  la  pompe  qu'on  avait 
coulnmede  réserver  aux  empereurs.  Ce  sénateur  avait  ras« 
semblé  pour  lui  huit  cents  chevaux  espagnols;  un  grand 
nombre  de  gendarmes  allemands  et  de  seigneurs  gibelins, 
qui  avaient  servi  sous  Frédéric  et  Manfred,  s'étaient  aussi 
réunis  pour  l'attendre;  et  Conradin,  après  s'être  arrêté  quel- 
ques jours  à  Rome,  pour  laisser  reposer  son  armée,  et  s'ap- 
proprier les  trésors  du  clergé  cachés  dans  les  églises,  en  re- 
partit le  18  août,  à  la  tête  de  cinq  mille  gendarmes,  pour 
s'avancer  vers  le  royaume  de  Naples^.  ^ 

Conradin  prit  sa  route  du  côté  des  Abrozzes.  C'était  le  plus 
sûr  chemin  pour  lui.  Les  troupes  de  Charles  étaient  répan- 
dues du  côté  delà  Campante,  et  eussent  pu  opposer  une 
longue  résistance  au  passage  de  Ceperano.  Par  la  voie  qui 
passe  sous  la  colline  de  Tivoli  et  le  Yal  de  Celle,  Conradin 

1  Dès  le  jour  de  Pâques,  qui  tomba  cette  année  le  S  avril,  Clément  avait  prononcé, 
i  Viterbe,  la  p\m  solennelle  de  toutes  les  etcommunlcalions  contre  Conradin  et  ses 
partisans. 

2  Sic  Ipsum  dixissequod  dolendum  erat  de  tali  puero.  qui,  sic  seductus,  ducebatar 
ad  Tictimam.  Undè  ferlur  tune  prophetasse  de  morte  ejus,  et  suse  gentis  extermina* 
Uone  (Ptolemei  Leucensb,  1.  xxii,  c.  36).  Vide  etiam  Raynald.  Ann.  Eccles.  ad  ann.; 
num.  10. 

3  Slsm.  f  Kép.  ilal« ,  ad  ann. 
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pénétra  dans  la  Fouille,  et  arriva  enfia  dans  une  vaste  plaine 
où  il  plaça  son  camp.  Une  chapelle  dédiée  à  saint  Yalentin 
lui  avait  fait  donner  le  nom  de  Piano  di  San-Valentino.  On 
nommait  aussi  cette  plaine  Tagliacozzo.  Haiteo  Spinelli  di 
Giovenazzo  termine  aux  préparatifs  de  cette  campagne,  ses 
Diumalij  écrits  en  langue  apulienne,  qu'il  mène  jusqu'an 
15  d'août;  Matteo  Spinelli  s'était,  dans  les  derniers  temps, 
rangé  sous  la  bannière  de  la  maison  d'Anjou,  et  son  silence 
postérieur  donne  à  croire  qu'il  périt  dans  les  rangs  guelfes  à 
Tagliacozzo  '. 

Instruit  de  la  marche  de  Gonradin,  Charles  était  accouru 
à  sa  rencontre,  à  la  tète  de  trois  mille  chevaliers  seulement, 
pour  combattre  les  cinq  mille  de  l'armée  de  Conradin.  Tons 
les  historiens  s'accordent  à  dire  que  Charles  dut  de  n'être 
pas  battu  en  cette  circonstance  aux  conseils  d'un  vieux  che- 
valier français,  nommé  Alard  deSaint-Valery,  que  le  hasard 
avait  amené,  quelque  temps  auparavant,  de  la  Terre-Sainte 
auprès  du  frère  de  saint  Louis^.  A  ce  titre  principalement 
Charles  était  cher  au  vieux  chevalier,  et  il  lui  offrit  ses  ser- 
vices. Alard  n'était  pas  courtisan  ;  mais  la  renommée  de  sa 
bravoure,  sa  fermeté,  sa  noblesse  étaient  telles  qu'il  prit  d'a- 
bord autorité  sur  le  roi,  et  que  celui-ci  lui  donna,  à  Taglia- 
cozzo, la  direction  suprême  de  l'armée  et  de  la  bataille  ^. 

Charles  avait,  entre  Français,  Provençaux  et  Italiens,  près 
de  trois  mille  chevaliers.  Alard,  voyant  que  Conradin  eà 
avait  près  de  deux  fois  autant,  fit  ses  dispositions  en  consé- 
quence :  il  partagea  cette  petite  armée  en  trois  corps.  11  donna 

<  Lo  iorno  di  SanU  Maria  di  mezo  agosto  arriTaimo  allô  campo  de  lo  re,  ch*  erai 
ftotto  sora,  et  measer  ^ffllo  parlao  allô  re»  e  lo  re  appe  assai  i  caro  la  moneta  (Diur* 
nali  di  messer  Matteo  Spioello  di  Giovenazzo,  in  fine). 

.    3 Per  consiglio  del  buoDO  e  savio  messer  Alardo  di  Valleri,  caTaliere  fran-* 

eesco  di  gran  senno  c  prodeza,  il  quale  di  que'  tempi  era  arrivato  in  Piiglia,  tornando 
ddla  Terra  Santa  d^oltre  mare.  .7. .  (Giov.  Vill.,  ad  ann.). 

3 Al  tutto  11  commise  il  reggimento  delFoste  e  dHla  ballaglia  (Ibid.}. 
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le  commandement  du  premier  à  messîre  Henri  de  Cosence, 
grand  de  sa  personne  et  bon  chevalier,  et  à  qni  il  fit  prendre 
les  insignes  et  les  vêteroens  royanx  ponr  qa'il  figurât  le  roi 
à  la  tète  des  Provençani  et  des  Guelfes  toscans,  lombards  et 
campaniens.  Le  second  corps  était  de  Français,  et  avait  ponr 
capitaines  le  sire  Jean  de  Grari,  et  Guillanme,  surnommé 
r£tendard,  de  la  fonction  qu'il  exerçait  dans  Tarmée,  où  il 
ëtait  chargé  de  porter  l'étendard  royal  les  jonrs  de  bataille. 
Alard  donna  la  garde  du  pont  joignant  les  deux  rives  du 
petit  fleuve  qui  traverse  la  plaine  de  Tagiiaoôzzo  aux  Proven- 
çaux, afin  que  l'armée  de  Gonradin  ne  pût  j  passer  sans  y 
livrer  un  combat  que  la  nature  des  lieux  ne  pouvait  que 
rendre  désavantageux  pour  elle.  Ces  deux  corps  devaient  pa* 
raUre  former  toute  l'armée  guelfe  aux  yeux  de  Tennemi.  Le 
roi,  avec  la  fleur  de  sa  baronnie,  au  nombre  de  huit  cents 
chevaliers',  se  plaça  en  embuscade  derrière  une  colline, 
dans  un  petit  vallon,  où  l'armée  de  Gonradin,  qui  occupait  la 
plaine,  ne  pouvait  l'apercevoir.  Avec  lui  était  Alard  de  Saint* 
Valéry. 

Gonradin  avait  aussi  fait  trois  corps  de  son  armée  :  l'un 
d'Allemands,  dont  il  prit  le  commandement,  et  où  étaient 
avec  lui  le  duc  d'Autriche  et  beaucoup  de  comtes  et  de  ba- 
rons du  premier  rang;  l'autre  d'Italiens,  placé  sons  les  ordres 
du  comte  Galvano  Lancia;  le  troisième  enfin  d'Espagnoh , 
sous  la  conduite  de  leur  capitaine  Henri  de  Gastille.  Yillani 
désigne  uniquement  par  ce  nom  d'Espagnols  les  chevaliers 
que  conduisait  an  combat  le  vaillant  Henri  de  Gastille,  et 
qni  formaient  ce  troisième  corps  *;  mais  il  y  faut  comprendre 
sans  doute  les  amis  musulmans  du  prince  espagnol  venus 
avec  lui  de  Barbarie.  Ge  dernier  corps  jouera  un  grand  rôle 
dans  l'action,  et  y  fera  le  plus  grand  honneur  au  nom  espa- 
gnol. 

(  Col  Sore  di  sua  bannia,  in  «{oanUtà  di  oUooento  cavalieri  Tlbid.). 

3  L'altra  (schifra)  fudi  Spagimoli,  onde  era  fapltano  don  Arrigo  dt  Spagna, 


38  aisTonus  d^cspagkb. 

Une  sorte  de  comédie  marqua  la  veille  de  la  bataille. 
Gomme  les  deux  armées  étaient  en  présence,  les  barons  da 
Toyanme  deNaples  rebelles  an  roi  Charles  imaginèrent,  pour 
lui  faire  peur,  d'envoyer  de  faux  ambassadeurs  an  camp  de 
Conradin,  en  grand  appareil  et  portant  des  4îlefs  dans  leurs 
mains,  lesquels  se  présentèrent  an  fils  de  Conrad  avec  de 
grands  pr^ns,  et  comme  envoyés  par  la  communauté  d'A- 
qnila  pour  lui  en  offrir  les  clefs  et  la  terre  en  qualité  de  ses 
hommes  et  de  ses  fidèles,  afin  qu'il  les  délivrât  de  la  tyrannie 
du  roi  Charles  et  de  ses  Provençaux.  La  comédie  fut  si  bien 
jouée  que  Tarraée  de  Conradin,  et  Conradin  lui-même,  esti- 
mant qne  c'était  vérité,  en  eurent  une  très  grande  joie  ;  ceci  se 
passait  vers  le  soir,  la  veille,  comme  nous  l'avons  dit,  de  la 
bataiUe. 

Averti  de  la  chose,  Charles  en  conçut  une  vive  appréhen* 
sion  :  c'était  d'Aquila,  en  effet,  qu'il  tirait  les  vivres  néces- 
saires à  sou  armée  ;  il  craignit  qu'ils  ne  vinssent  à  lui  man- 
quer, et  se  rendit  lui-même  à  Agnila  dans  la  nuit,  à  la  tète 
d'un  petit  nombre  des  siens.  Arrivé  devant  la  place,  il  fit 
demander  aux  gardes  pour  qui  elle  tenait.  Il  lui  fut  répondu  : 
Pour  le  Roi  Charles  Ml  se  fit  connaître  alors ,  et  lui  et  sa 
troupe  y  entrèrent;  puis,  sans  descendre  de  cheval ,  ayant 
renforcé  la  garnison  d'Aquila  de  la  plupart  de  ceux  qui 
étaient  venus  avec  lui,  incontinent  il  reprit  le  chemin  de  son 
camp,  où  il  arriva  de  très  grand  matin,  si  fatigué  de  sa  che- 
vauchée que  le  sommeil  le  gagna,  malgré  qu'il  en  eût.  Il  se 
jeta  sur  son  manteau  de  bataille  et  s'endormit  ». 

Enflammés  par  la  nouvelle  delà  révolte  d'Aquila  qu'ils  te- 
naient pour  vraie,  Conradin  et  ses  barons  donnèrent,  dès  qu'il 
fit  grand  jour,  l'ordre  à  leurs  troupes  de  passer  le  fleuve  pour 
commencer  l'attaque.  Au  bruit  deleursmouvemens^,  Charles 

1  Rispuosono  iPerlore  Carlo  (iîlOT.  Vlll.). 

J  E  pcr  raffanno  del  cavalcare,  M  rt  Carlo  si  posava  e  dormWa. 

3  sealendo  il  romore  de  nemlci 
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g'éveiUa  et  rangfa  leg  divers  corps  de  son  armée  ainsi  que 
Tavait  réglé,  la  veille,  le  sire  de  Saint^Talery.  Les  Provenu 
qÊXXx^  oommisy  soos  les  ordres  de  Henri  de  Goeenee,  à  la  garde 
du  pont,  pouvant  en  disputer  avantageosemmt  le  passage  à 
Henri  de  Castille,  celai-ci  alla  passer  {dos  loin,  à  gaé,  la  ri»- 
vière,  d'ailleurs  peu  considérable,  et,  avec  ses  braves  Espa- 
gnols, enveloppa  et  chargea  rudement  les  Provençaux  qni 
défendaient  le  pont.  Ainsi  commença  la  bataille^ 

Conradin  et  les  sieus ,  voyant  que  les  Espagnols  avnent 
passé  facilement  le  petit  fleuve  à  gué,  le  passèrent  de  même, 
et  vinrent  soutenir  Tigoureuseraent  Tatlaque  commeneée  par 
Henri  de  Gastille  ;  si  bien  qu'en  peu  de  tempe  les  Provençaux 
de  Henri  de  Gosence»  assaillis  de  tous  c6tés  par  des  troupes 
supérieures  en  nombre,  furent  battus  et  dispersés  t  Henri  de 
Cosence,  sur  qui  Henri  de  Gastille,  qui  le  prenait ,  comme 
tout  le  monde,  pour  le  roi,  à  cause  des  vètemens  et  des  in- 
rigoes  rojauidottt  il  était  revêtu,  faisait  diriger  tous  les  coups, 
fut  des  premiers  abattu  et  mis  en  pièces.  Les  Provençanx 
rompus,  les  troupes  de  Conradin  attaquèrent  avec  la  méotie 
impétuosité  les  Français  et  les  Italiens  que  commandaient  Jean 
de  Grari  et  Guillaume  TEtendard,  lesquels  furent  aussi,  et 
sans  peine,  accablés  par  la  mdè  agression  des  assaillans  qui 
eombattaient  deux  contre  un  '«  Ils  prir^t  la  fuite,  abandon-^ 
nant  le  cbamp  aux  ennemis.  Les  Allemands,  croyant  avoir  tué 
Charles  et  ne  voyant  plus  personne  devant  eux,  crurent  avoir 
vaincu .  Us  se  répandirent  dans  la  campagne  à  la  poursuite 
des  fuyards,  ne  pensant  plus  qu'à  dépouiller  les  morts  et  à 
recueillir  le  butin,  dont,  au  dire  de  Yillani,  ils  étaient  fort 
avides. 

Cependant,  Charles,  qui,  de  la  colline  derrière  laquelle  il 
avait  embusqué  son  armée  de  réserve,  voyait  la  défaite  des 

t  Pcroche  la  gentedi  Gurradino  erano  per  uno  due  chc  qudli  del  re  Cario,  ed  ert 
génie  a^a  in  batlaglia. 
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siens,  frémissait  d'impatience  de  ne  pouvoir  les  secourir  ; 
mais  le  sire  Alard,  savant  et  plein  d'expérience  dans  les  cho- 
ses de  la  gnerre,  tempérait  son  ardeur  par  de  sages  paro* 
les,  et  le  retenait,  lui  disant  que,  pour  Dieu,  il  voulût  bien 
souffrir  quelques  instans  encore,  s'il  voulait  avoir  une  pleine 
victoire  ;  qu'il  connaissait  la  sordide  avidité  des  Allemands  en 
fait  de  butin  ;  qu'il  fallait  les  laisser  se  disperser  davantage 
pour  en  avoir  meilleur  marché.  Le  roi  céda,  mais  en  rongeant 
son  frein,  à  messire  Alard,  qu'il  avait  lui-même  institué 
maître  du  camp.Xorsque  Alard  vit  presque  tousles  Allemands 
dispersés  et  occupés  à  piller  an  loin,  l'impassible  chevalier  dit 
au  roi  :  «Fais  mouvoir  les  bannières,  maintenant  il  est  temps'.  » 
L'impétueux  Gharies  partit  comme  un  lion  avide  de  sa  proie, 
dit  un  auteur  du  temps,  et  s'avança  tout-à-coup  dans  la 
plaine  à  la  tète  des  siens.  Voyant  cette  troupe  déboucher  de  la 
vallée  dans  la  plaine,  Gonradin  et  ses  barons  ne  s'imaginèrent 
pas  que  ce  pût  être  l'ennemi;  ils  pensaient  que  c'était  un 
corps  de  leurs  propres  troupes  revenant  de  la  poursuite  des 
fuyards ,  et  n'y  prenaient  pas  garde.  Gomme  cependant  cette 
troupe  venait  droit  à  eux  en  accélérant  sa  marche  et  avec 
toutes  les  façons  d'ennemis  qui  s'apprêtent  à  exécuter  une 
charge,  Gonradin  et  les  siens  prirent  leurs  armes  à  la  faàte  et 
se  mirent  sur  la  défensive  ;  mais  le  désordre  se  mit  d'abord 
dans  leurs  rangs,  et  ils  soutinrent  mal  le  choc  des  cavaliers 
angevins  et  provençaux,  à  la  tête  desquels  Alard  de  Saint-Ya- 
lery  et  le  comte  Gui  de  Montfort  faisaient  des  prodiges  de  va- 
leur. L'engagement  fat  violent  et  acharné.  Les  rangs  des  dé- 
fenseurs de  Gonradin  s'éclaircissant  à  chaque  instant,  tandis 
que  ceux  des  troupes  du  roi  grossissaient  h  mesure  par  l'a- 
grégation des  fuyards  qui  se  ralliaient  et  accouraient  de  toutes 
parts  sous  la  bannière  royale,  les  Allemands  s'effrayèrent, 
rompirent  leur  ordre  de  bataille  el  furent  culbutés  ;  iJ  ne  leur 

I  Fa  muovwf  le  bAiidifre,  ehc  ora  è  ffiniM. 
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fat  pins  possible  de  rétablir  même  Tégalité  de  Taction.  Par 
le  conseil  de  ses  barons,  Conradin  chercha  alors  son  saint 
dans  la  faite»  et  abandonna  le  champ  dn  combat,  sons  Tescorte 
et  en  la  compagnie  dn  dac  d'Autriche  »  da  comte  Galvano 
Lancia»  dn  comte  Gnalferano,  des  comtes  Ghërardo  et  Gat- 
vano  di  Donoratico  de  Pise,  et  de  quelques  autres  chefs  gi- 
belins d*une  moins  haute  renommée. 

Charles  Toulait  se  mettre  à  leur  poursuite  ;  mais  le  prudent 
Alard  de  Saint- Valéry  l'arrêta  encore  par  ses  prières,  criant 
au  roi  et  à  ses  capitaines  qu'ils  demeurassent  et  tinssent  leurs 
troupes  en  bataille  et  dans  le  meilleur  ordre,  sans  se  laisser 
prendre  à  Tappât  du  butin  ou  de  la  poursuite  de  rennemi, 
dans  la  crainte  queles  gensde  Conradin  ne  se  ralliassent  ou  que 
quelque  réser\e  cachée  ne  les  attaquât  à  Timpro^iste  et  a^ec 
avantage  ;  que  le  plus  sûr,  dans  cet  état  de  choses,  était  de 
tenir  le  champ,  et  d'y  demeurer  fermes  et  les  rangs  serrés  ; 
que  tout  n'était  pas  fini  '.  La  bataille,  en  effet,  n'était  pas  en- 
core gagnée,  et  le  conseil  de  messire  Alard  était  sage.  Gomme 
il  achevait  de  le  donner,  Henri  de  Castille,  avec  ses  Espa- 
gnols, déboucha  bruyamment  dans  la  plaine  d'une  vallée  voi« 
sine,  dans  laquelle  il  s'était  engagé  à  la  poursuite  des  Pro- 
vençaux et  des  Italiens  qu'il  avait  défaits  le  matin.  Henri  ne 
savait  rien  des  derniers  incidens  de  la  bataille,  ni  l'arrivée 
întiprévue  du  roi  Charles,  ni  la  défaite  de  Conradin  :  voyant 
Varmée  de  Charles  qui  tenait  le  champ  en  bon  ordre,  il  la 
prit  pour  l'armée  victorieuse  de  Conradin  qui  l'attendait  au 
repos,  et  il  venait  à  elle  en  toute  sûreté.  Beconnaissant  à  peu 
de  distance  que  c'étaient  les  ennemis,  il  fit  faire  halte  à  ses 
troupes  ;  mais  il  était  trop  vaillant  chevalier  pour  se  laisser 
déconcerter  en  présence  de  ces  nouveaux  adversaires  :  quoi- 

<  . .  4 . .  Con  gran  grida  dicera  e  prcgava  lo  re  e  capilani  Aie  stessono  c  Icnessono 
la  gentea  scbiera,  e  non  seguissono  caccia  di  nemici  e  al  Ira  preda,  temendo  cliela  gente 
di  CarTadfiio  non  si  ranodane,  o  nuofo  guato  non  uidste  foori,  ma  stcwer  ferrai  e 
aeliierattinralcaaipo ,ftc. 
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que  surpris  de  les  Toir  là,  et  que  cela  ne  Ini  annonçât  rien  de 
bon^  il  n*avait  pas  deux  partis  à  prendre  :  il  4t  serrer  les 
rangs  aux  siens,  et  les  fit  ranger  en  bataille  dans  Tattitude 
d'une  armée  prête  au  combat,  mais  qui  ne  juge  point  à  propos 
de  commencer  elle-même  nue  attaque  à  laquelle  Vhonnenr 
ne  Toblige  point  incontinent.  Telle  était  leur  fière  contenance, 
q\]e  Charles  et  ses  troupes,  que  la  fatigue  accablait,  nosè- 
rent  d'abord  marcher  sur  eux.  Les  deux  armées  demeurèrent 
ainsi  quelque  temps  .immobiles  en  présence  Tune  de  lautre. 
Messire  Alard  n'était  pas  sans  craintes  ;  il  dit  qu*il  fallait 
débander  Venneroi  pour  le  rompre.  Charles,  qui  venait  d'é*- 
prouver  Vefficacité  de  ses  conseils,  le  laissa  libre  d'en  user  en- 
core à  sa  guise.  Alard  fait  alors  sortir  des  rangs  une  partie  des 
plus  braves  barons  du  roi,  auxquels  il  ordonne  de  faire  sem- 
blant d'avoir  peur  et  de  feindre  d'abandonner  l'armée  royale. 
Voyant  fuir  les  bannières  de  ces  seigneurs ,  les  Espagnols , 
pleins  d'une  vaine  confiance,  se  mettent  à  crier  :  «  Les  voilà 
en  fuite!  »  et  à  se  débander  pour  les  suivre^.  Leurs  rangs  se 
relâchent  et  s'éclaircissent  ;  Charles  prend  ce  moment  pour 
les  charger.  Alard,  de  son  côté,  et  les  troupes  qui  fei- 
gnaient de  fuir,  font  volte-face  et  arrêtent  brusquement  les 
chevaliers  qui  les  poursuivaient.  L'action  devient  générale. 
Le  vieil  Alard  avait  eu  raison  de  dire  qne  tout  n'était  pas 
fini.  Un  moment  la  victoire  redevint  incertaine.'  Les  Rspa* 
gnols  étaient  si  fermes  à  cheval,  dit  un  auteur  du  temps, 
qu'on  ne  pouvait  les  renverser;  si  bien  armés,  que  les  épées 
s'émoussaient  sur  eux  sans  les  férir.  Leur  fbçon  de  combattre 
étonnait  les  Français  et  déconcertait  leur  courage.  Tout  à 
coup  un  cri  s'élève  parmi  ces  derniers  :  ^  bras!  à  bras  l  aux 
chevaliers!  Ils  s'élancent  sur  les  Espagnols,  les  prennent  à 
bras-le-corps  et  les  jettent  en  bas  de  leurs  chevaux,  suivant 

1 Con  rana  speranza  comminciarono  à  gridare  :  B'  sono  in  fugal  e  a  dl- 

parlirsf  da  schicra,  c  volerli  scguire. 
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noe  manoeavre  pratiquée  dans  les  tournois  <•  Une  lutte  corps 
à  corps  8*en  soit,  opiniâtre  et  acharnée,  dans  laquelle  ra^an- 
tage  resta  enfin  aux  Français.  Décimés^  accablés  par  le  nom- 
bre, les  Espagnols  sont  contraints  de  céder  le  terrain  à  lears 
ennemis,  et  vont  chercher,  avec  leur  prince,  nn  refuge  dans 
]a  direction  du  Mont-Cassin. 

Charles  voulut  qu'un  monument,  élevé  sur  la  plaoe  où  Alard 
Tenait  de  lui  faire  obtenir  la  victoire,  en  transmit  la  mémoire 
à  la  postérité.  Il  j  fit  construire  un  monastère  de  Tordre  de 
Citeaux,  sous  l'invocation  de  Sainte-Marie-de-la-Yictoire. 
Moins  heureux  que  l'abbaye  deNotre-Dame-de-la-Yictoire  que 
saint  Louis  fit  bÂtir  près  de  Senlis,  en  mémoire  de  la  bataille 
de  Bovines,  conformément  au  vœu  qu'en  avait  fait  Philippe- 
Auguste,  son  aïeul,  abbaye  qui  a  subsisté  jusqu'à  la  révo- 
lution française,  le  monastère  de  Tagliacozzof  ut  peu  de  temps 
après  ruiné  \ 

Le  Dante  a  consacré  un  souvenir  an  théâtre  de  la  défaite 
de  Conradin,  et  au  vieux  chevalier  provençal  aux  conseils 
duquel  Charles  dut  sa  victoire. 

Là,  da  Tagliacozzo , 

Ove  senz*  armt  Tinse  il  fecchio  Alardo. 

Conradin  avait  pris  dans  sa  fuite  le  chemin  de  la  plage  ro- 
'  maine,  dans  la  compagnie  des  fidèles  partisans  que  nous  avons 
nommés  plus  haut.  Parvenus  à  un  lien  nommé  Asturi,  situé 
sur  la  mer,  et  qui  appartenait  aux  lofragnîpani  de  Borne,  un 
vaisseau  les  avait  reçus  et  allait  les  transporter  à  Sicile,  lors- 
qu'un des  Infragnipani,qui  se  trouvait  à  Asturi,  instruit  de  la 
victoire  de  Charles,  et  trouvant  à  ces  fugitifs  un  air  étranger, 
«  voyant  qu'ils  étaient  en  grande  partie  Allemands,  ditYillani, 
et  beaux  hommes  et  de  noble  apparence,  »  conçut  quelques 

1  Allora  oominciarono  a  gridare,  a  prcndergli  a  braccia,  e  abbattergll  de'  cavaUi  a 
ai  tomiamenti. 

2  SummoDte,  1.  m,  c.  5. 1. 1. 
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soupçons,  et  les  fit  arrêter  à  tout  hasard  comme  ils  venaient 
de  8*embarquer;  ayant  appris  de  leur  bouche  même  à  qui 
il  avait  affaire,  et  que  Gonradin  était  parmi  eux,  il  les  mena 
prisonniers  au  roi  Charles,  qui,  en  récompense  de  ce  honteux 
service,  lui  donna  de  belles  terres  et  une  seigneurie  (ou  un 
fief)  Alla  Pilosa,  entre  Naplcs  et  Bénévent  ». 

Cet  homme,  dit  un  historien,  avait  rendu  à  Charles  un  ser- 
vice de  prévit  et  d  alguazil.  Alard  de  Saint-Yalerj,  qui  Tavait 
servi  en  héros,  se  montra  tel  jusqu*au  bout,  en  refusant  toute 
récompense.  Charles  lui  offrit  en  vain  les  comtés  d*Amalfi 
et  de  Sorrento  ;  —  «  Je  ne  suis  pas  venu  à  Tagliacozzo,  lui 
dit  Alard,  pour  m*enrichir,  mais  pour  te  plaire,  pour  te 
servir ,  et  pour  donner  à  ton  courage  la  seule  leçon  qu'il 
pouvait  recevoir  de  ma  longue  expérience,  celle  de  se  mo- 
dérer. » 

Henri  de  Castille  fut  rencontré  dans  sa  fuite  par  un  déta> 
chement  des  troupes  de  Charles,  lequel  acheva  la  déroute 
des  Espagnols,  et  en  fit  un  grand  nombre  prisonniers.  Il  se 
sauva  lui-môme  à  grand'peine  à  la  faveur  de  la  nuit.  Suivant 
Topinion  la  plus  commune,  il  se  réfugia  au  monastère  da 
Mont-Cassin,  dont  Tabbé  le  fit  prisonnier,  et  le  livra  en- 
suite au  roi,  sous  la  promesse  expresse  qu'il  épargnerait  sa 
vie.  D'autres  disent  qu'il  s'enfuit  vers  Bieti ,  et  que  ce  fut 
Tabbé  d'un  autre  monastère  qui  le  fit  prisonnier  et  l'envoya 
au  pape,  par  qui  il  fut  ensuite  transmis  an  roi^. 

Il  serait  difficile  d'exprimer  les  cruels  traitemcns  que 

Charles  fit  subir  aux  rebelles  et  aux  prisonniers  après  la  vic- 

;  toire.  Les  uns  furent  pendus  par  la  gorge ,  d'autres  mis  à 

l-  mort  par  le  fer,  un  nombre  infini  furent  condamnés  à  la  pri- 

r  son  perpétuelle.  Les  villes  qui  s'étaient  déclarées  ouverte- 

I  (  Ce  Frangipani  fut  la  tige  des  Frangipanl  de  Naples,  à  qui  cette  action  d*algoazil 

valut  et  fortune  et  rkbesse. 
2  Voyez,  pour  l'une  et  l'autre  Tenions,  Ricord.  Malaspina,  c.  193;  Ciov.  VOlaDt, 
f  1.  vil,  c.  29  ;  Costanio,  1. 1  ;  cl  Capecelairo,  iv'  p.Trlic,  1. 1. 
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ment  pour  Gonradin  sur  le  bruit  de  son  arrivée  furent  livrées 
au  pillage;  les  Français  ;  portèrent  la  désolation,  la  raine  et 
lincendie.  Aversa  fut  détruite;  Potenza,  Gorneto,  et  presque 
tous  les  cbàteaux  de  la  Fouille  et  de  la  Basilicate  furent  sac-- 
cagés  on  démolis. 

Le  ravage  et  les  massacres  ne  furent  pas  épargnés  davan- 
tage en  Sicile.  On  arracha  les  yeux  à  Conrad  d*Àntioche  et  à 
plusieurs  seigneurs  du  parti  de  Gonradin,  et  on  les  pendit  en- 
suite. Gharles  battit  aussi,  en -deçà  du  Pbare,  les  Sarrasins  qui 
8*étaient  de  nouveau  retranchés  à  Luceria,  et  réduisit  enfin 
•  cette  ville  sous  son  obéissance  ;  il  fit  là  prisonniers  Manfre- 
dino  et  sa  mère,  Helena  l'Ange,  seconde  femme  de  Manfred, 
qu*il  fit  enfermer  et  plus  tard  mettre  à  mort  dans  le  château 
de  VCEof ,  à  ïtaples  ^ 

•«*£n-deçà  comme  au-delà  du  Phare,  dit  un  historien,  les 
harons  qui  s'étaient  prononcés  pour  Gonradin  furent  mis  à 
mort.  Vingt-quatre  barons  de  Galabre  furent  saisis  dans  le 
château  de  Gallipoli;  ils  furent  tous  envoyés  au  supplice  ^. 
Ce  fut  le  sort,  en  Sicile,  des  frères  Marino  et  Jacopo  Capece. 
Ces  exemples  de  cruauté  étaient  imités  par  les  juges  d*un 
rang  inférieur,  qui  traitaient  le  peuple  comme  ils  voyaient 
traiter  les  grands.  Plusieurs  accusés  étaient  envoyés  au  sup- 
plice, plusieurs  mutilés,  plusieurs  dépouillés  de  leurs  biens, 
sans  qu'on  les  eût  seulement  entendus  avant  de  prononcer 

1  SnniiiMnite,  1.  u,  c.  10, 1.  m  ,  g.  1.  —  Sdpione  Ammiralo  dans  ses  Ritratti, 
rltratlo  di  Carlo  I  ;  SnmiiHUife»  1.  m ,  c.  1)  rapporte  que  les  enfans  de  Manfred,  faits 
pritonnlen  en  cette  droonstance,  étaient  au  nombre  de  trois,  et  U  les  nomme  Enzio^ 
Frederico  et  Anselmo,  lesquels  auraient  éti  gardés  prisonniers  dans  le  cliâteau  de 
Santa-Maria-àhUoDte,  et  il  ra  Jusqu'à  dire  qu*on  leur  donnait  jusqu'à  trois  tari  d'or 
diaque  jour  pourtour  entretien.  Mais  d'autres,  parmi  lesquels  figure  Inreges  (Annal. 
di  Palermo,  t.  m),  réfutent  ce  qu'en  dit  cet  auteur,  se  fondant  sur  ce  que  les  deux  fils 
de  Manfred,  qu'il  eut  de  sa  première  femme,  Béatrix  de  Savoie,  étaient  morts  avant 
leur  père,  et  ils  établissent  que  le  seul  Manfrediuo,  qu'il  eut  de  la  seconde,  fut  fait  pri- 
sonnier avec  sat  mère,  et  mis  à  mort  par  l'ordre  de  Cbarles,  en  prison  (aicord-Malaspina^ 
c.  197;  Glov.  VUlani,  1.  vu,  c.  41). 
1  Site  Malaspioa,  1. 1?, c.  17. 
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cpntre  eox  une  sentence.  Le  sanguinaire  Gnillaame,  dit  TE- 
tendard,  avait  été  envoyé  en  Sicile  pour  y  réprimer  ou  y 
punir  la  rébellion.  Il  vint  assiéger  la  ville  d*Aagusta,  entre 
Gatane  et  Syracuse;  cette  ville  était  défendue  par  mille  de 
ses  citoyens  en  état  de  porter  les  armes,  et  par  deux  cents 
gendarmes  toscans,  de  ceux  que  les  Gapécé  avaient  conduits 
en  Sicile.  Sa  situation  était  assez  forte  pour  pouvoir  lasser 
peut-être  la  patience  des  assiégeans;  mais  six  traîtres  livrè- 
rent la  ville  aux  Français  en  leur  ouvrant  une  porte  secrète. 
Les  babitans  d*Âugusta,  surpris  et  massacrés  dans  leurs  rues, 
ne  purent  pas  faire  de  résistance.  Lorsque  tout  combat  eut 
cessé,  Guillaume  plaça  des  bourreaux  sur  le  rivage  de  la  mer, 
et  faisant  conduire  devant  eux,  Tun  après  Tautre,  tous  les 
malheureux  que  Ton  découvrait  dans  les  souterrains  de  leurs 
maisons,  il  leur  fit  trancher  à  tons  la  tête,  et  fit  jeter  leurs 
cadavres  dans  les  flots.  Pas  un  habitant  d'Augasta  n'échappa; 
les  fuyards  qui  s'étaient  jetés  en  trop  grand  nombre  dans  une 
barque  furent  engloutis  par  lés  eaux  ;  et  les  six  traîtres  qui 
avaient  livré  leurs  concitoyens,  saisis  comme  les  autres  par 
les  bourreaux,  partagèrent  la  calamité  qu'ils  avaient  attirée 
sur  leur  patrie.  Gonrad  Gapécé  fut  livré  à  Guillaume  par  les 
babitans  de  Gonturbia;  Guillaume  Te  fit  pendre  après  qu'on 
lui  eut  arraché  les  yeux,  comme  Gui  de  Monfort  l'avait  fait 
i  Gonrad  d'Antioche.  Luceria  fut  prise  par  Gbarles  luinnème, 
lorsque  la  famine  eut  réduit  les  Sarrasins  qui  la  défendaient 
à  un  nombre  infiniment  petit ,  et  toutes  les  villes,  tous  les 
chAteaux  des  Deux-Siciles  rentrèrent  sous  le  pouvoir  da 
français  *.  » 


1  Saba  Mataspbia,  1.  iv,  c.  18.  —  Rodolphe  de  Rapsboufg  se  trouvait  k  la  batailK* 
de  TagUacozzo,  dans  le  parti  de  Conradin,  et  peu  s'en  fallut  quMl  ne  subit  le  sort  des 
viclimes  de  leur  dévouement  au  sang  de  Souabe;  Après  la  bataille,  il  tomba  entre  les 
mains  d*nn  Italien  qui  le  rdftoba,  dit-on ,  pour  de  l'argent  j  cet  Italien,  k  ce  qu'on  rap- 
porte, fut  dénoncé  par  sa  maîtresse,  qu'il  avait  irritée,  et  fut  pendu  «  comme  traîtjv 
^u  pape  et  au  roi  de  Sicile.  » 
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Ayant,  par  ces  moyens,  mis  les  deax  royaumes  sous  son 
obéissauce,  et,  par  une  rigueur  extrême,  réduit  ses  sujets  à  ne 
pouvoir  s'opposer  à  ses  (yrannies,  il  ne  lui  restait  pins  qu*à 
délibérersur  ce  qu'il  avait  à  faire  de  Gonradin,  dnduo  d'An-* 
triche  et  des  antres  prisonniers  que  le  sort  des  armes  avait  fait 
tomber  entre  ses  mains;  il  voulut,  dit-K)n,  savoir  d'abord  qualle 
était  là-dessus  l'opinion  du  pape  qu'il  avait  pour  habitude  de 
consulter  sur  les  choses  difficiles  et  graves  du  gouvernement. 
Si  l'on  en  croit  Henri  Gualdelfier,  Villani,  Fazzello,  Collenuc* 
cio  et  quelques  antres,  Clément  aurait  répondu  à  sa  demande 
par  ces  courtes  et  significatives  paroles  :  Vita  Corradiniy 
VMTS  Caroli  :  mors  Corradini^  viia  Caroli;  mais  ce  récit  est 
nié  par  Gostanzo,  Summonte  et  Baynaldus ,  qui  s'appuient 
SUT  d'eicellenles  raisons,  et  sur  le  témoignage  des  historiens 
contemporains  ou  quasi-contemporains  qui  tous  affirment  que 
le  pape  ne  donna  point  son  consentement  à  cet  acte  de  ri* 
gaeur  '.  Le  pape  Clément  IV  mourut,  au  reste,  avant  qu'au*- 
cune  décision  ne  fftt  prise, le  29 de  novembre  1 268,  ou,  suivant 
d'autres,  le  30  décembre  de  cette  même  année,  et  il  y  eut 
après  lui  un  long  interrègne  *,  Charles  hésita  d'abord  sur  le 
parti  qu'il  prendrait  à  l'égard  de  Conradin;il  le  tint  en  prison 
plusieurs  mois.  Enfin,  sollicité  de  prendre  part  à  la  croisade 
que  saint  Louis  méditait  de  porter  sur  la  terre  d'Afrique,  il 
craignit,  ce  semble,  de  laisser  dans  son  royaume  son  jeune 
el  dangereux  compétiteur  ;  il  dit  de  lui,  sans  doute,  ce  qu'O- 
rosmane  dit  de  Lusignan  : 

On  sait  son  droit  aa  trOne,  et  ce  droit  est  on  crime. 

Et  il  se  décida  à  le  faire  juger,  on  plutôt  condamner,  eu  rai* 
son  de  ce  crime.  Un  simulacre  de  tribunal  s'assembla,  par  son 

I  RjcordiM  MUatyliia  t«  jaH|ii*à  dite  qu'A  rattcste*  -^  V^yet  9mA  Vlttani,  1.  m, 
e.S9;€a|iec«lttro,f«t.  ttyl.  l.etRAyMid»,  AnMlMEMlei<,mii.  IMS. 
3  UiaÉatii^vif|iia4eitta»MMriiiol»«t4fl«  J««f.€rég^ 
I         fomHKemwrkOimmX  ly^e  te  l«t  iffiteatee  1971, 
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ordre,  sous  la  présidence  de  Bobert  de  Bari,  haut  justicier  et 
protonolaire  du  royaume^  et  condamna  le  jeune  prince  et  ses 
compagnons  à  avoir  la  tête  tranchée.  Lorsque  ce  même  Bo- 
bert de  Bari  leur  lut  l'arrêt  de  mort  où  ils  étaient  qualifiés 
de  traîtres  :  «  Malheureux,  s'écria  Gonradin,  ta  oses  appeler 
traître  ton  maître,  que  tu  as  toi-même  trahi!  »  Le  comte  de 
Flandre,  Bobert  III,  gendre  de  Charles,  et  tout  dévoué  à  sa 
cause,  ne  put  réprimer  lui-même  un  généreux  mouvement 
en  faveur  du  condamné,  et  il  le  laissa  éclater  en  véritable 
héros  barbare;  il  donna,  devant  le  roi  même,  à  Bobert  de 
Bari,  un  coup  d'estoc,  dont  le  juge  mourut  incontinent' . 
Arrivé  sur  Fécbafaud,  Gonradin  détacha  lui-même  son  man- 
teau, et  s'étaot  mis  à  genoux  pour  prier,  il  se  releva  en  s*é- 
criant  :  «  0  ma  mère  !  quelle  profonde  douleur  te  causera  la 
nouvelle  qu'on  va  te  porter  de  moi  !  »  Il  jeta  ensuite  son  gant 
au  milieu  de  la  foule,  comme  pour  y  chercher  un  vengeur.  Ce 
gant  fut  relevé,  dit-on,  par  un  chevalier  aragonais,  et  porté 
au  roi  d'Aragon  Jacques,  beau-père  de  la  fille  de  Manfred. 
Gonradin  posa  ensuite  sa  tête  sur  le  billot,  et  elle  tomba  sons 
la  hache.  Son  noble  ami,  Frédéric  d'Autriche,  et  ses  conseil- 
lers fidèles,  les  Lancia  et  les  Ghérardesca,  subirent  le  même 
supplice,  le  même  jour,  sur  le  même  échafaud^.  Ainsi  périt 
Gonradin,  à  dix-sept  ans,  sur  la  place  du  marché  à  Naples, 

i  Al  giadice  que  condanno  Curradinoi  Ruberto,  flglhilo  dd  conte  dl  Fiaodra,  e  ge- 
nero  del  re  Carlo,  corne  ebbe  letta  la  lezione  délia  condaanagione,  gli  dlè  d'uno 
stocco. ...  del  quai  colpo  il  giudice,  présente  il  re,  incontanamente  morid,  e  non  ne  Ai 
parola,  percbe  Ruberto  era  œolto  grande  appo  il  re  (Villanl,  l  m,  c.  30).  —  Les 
historiens  rapportent  qu*on  fit  assister  Gonradin  et  le  duc  d'Autriche  à  une  messe  qui 
se  célébrait  d'avance,  pour  le  repos  de  leurs  âmes,  dans  une  cbapelle  tendue  de  notr, 
circonstance  sur  laquelle  l'historien  de  Provence,  Papon,  qui  a  fort  approfondi  cette 
affaire,  élire  quelques  doutes. 

3  Villani  nomme  ceux  à  qui  Charles  fit  couper  la  iéle  en  même  temps  qu'à  Conn- 
din  :  —  Fu  dicollato  Curradlao,  e'I  duca  d'Osterich,  el  oonte  Calvagno,  e'I  conte 
Gualferano,  e'I  conte  Bartolomeo,  e  due  suoi  figli,  e'I  eonle  Gberardo  da  Doneratieo 
di  Pisa,  in  sul  mercato  di  liapoli  ;  a  lato  al  ruscello  dâU'  acqua  che  corre  d'inoontro 
alla  cfatesa  de*  Frati  dd  carnUno  (Giov.  Villani,  1.  td,  c.  29). 
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devant  un  immense  ooneonrs  de  peaple,  qui  diflsimnlait  mal 
sa  douleur,  le  26  octobre  1269. 

De  la  sentence  de  mort  f  ot  aenl  excepté  Henri  de  Castille, 
qui  fat  condamné  à  on  emprisonneoient  perpétuel  au  cbftteau 
de  Sainte-Marie  en  Fouille;  non  que  Charles  n'eût  enrie  de 
le  faire  périr  aussi,  et  de  se  délivrer,  par  là,  de  la  peur  qu'il 
avait  de  lui,  mais  parce  que  l'abbé  de  Hont-Cassin  ne  l'avait 
livré  au  roi  que  sous  la  promesse  expresse  de  celui-ci  qu'il 
ne  le  ferait  pas  mourir  '. 

La  mort  de  Gonradin  délivra  le  roi  de  Naples  des  prétentiops 
directes  de  la  maison  de  Rohenstauffen,  mais  il  restait  la  fiUe 
de  Hanfred,  mariée  à  Pierre  d'Aragon,  et  Charles,  que  le 
supplice  de  Gonradin  semblait  devoir  rendre  maitre  absolu 
de  l'Italie  méridionale,  y  éprouva  dès  ce  moment  une  oppo- 
sition qui  rendit  ses  dernières  années  si  orageuses,  et  on  pour- 
rait presque  dire  si  malheureuses. 

Cependant,  saint  Louis  était  débarqué  sur  la  côte  d'A- 
frique, aux  lieux  mêmes  où  avait  été  autrefois  Carthage. 
Il  était  venu  faire  là  la  dernière  croisade  de  la  chrétienté. 
C'était  Charles  qui  avait  déterminé  saint  Louis  à  tourner  d'a- 
bord l'effort  de  ses  armes  contre  l'émir  de  Tunis.  Cet  émir 
était  alors  Mohammed  Hostansir  Billah.  Avant  lui,  les  maî- 
tres de  Tunis  payaient  un  tribut  annuel  à  la  Sicile.  Le  roi  de  * 
Sicile  Boger  avait  su  l'imposer,  et  les  successeurs  du  roi  nor- 
mand, jusqu'à  ces  derniers  temps,  l'avalent  maintenu.  Depuis 
cinq  ans,  que  Mohammed  Mostansir  Billah  avait  le  gouver- 


1  Per  patto  ra?ea  dato  che  non  1o  Cacesse  morire  (Ricordano  Malaspin!,  e.  103).  — 
Sur  le  gant  de  Gonradin  et  sur  Henri  Uapilero,  voir  iSneas  Siliius  Picoliminl  (  le  pape 
Pie  II)  in  Europ.,  et  ce  qne  Zurita  en  rapporte  d'après  lui,  dans  les  Annales  d'Ara- 
goa,  ad  ann.  —  il  n'y  avait  pas  de  pape  au  moment  de  l'exécution,  et  dès  son  avène- 
inent  au  siège  pontifical  Oe  l^r  septembre  1271)  Grégoire  X  s'empressa  de  bUimer  le  roi 
tainquenr....  Mb  detta  sentenza  ne  fu  molto  ripreso  dal.papa  e  da  suoi  cardloall,  e 
4«  ognl  savlo,  peroch'egtt  tiavea  prcso  Curradino  e'  suoi  per  caso  dl  battagUa»  e  non 
9et  tradinento,  •  o^llo  era  a  tenerti  prigioni  ob«  forgli  morire...  (Giov.  VIU.,  1.  e.). 

Vil.  ^ 
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Dément  de  Tonte,  il  s'était  affranchi  de  oe  trilmt,  et  Charles 
d*  Anjoa  avait  à  cœar  de  ne  se  départir  d*aucan  des  droits  des 
princes  normands  on  dn  sang  de  Sooabe  aniqaels  il  s'était 
snbstitaé  par  l'investitare  papale  et  par  la  victoire.  Le  conseil 
par  leqnel  il  avait  persuadé  à  saint  Louis  d'entreprendre  la 
croisade  n'était  pas^  comme  on  voit,  toat^à-fait  désintéressé. 
Il  fit  valoir  surtout  cette  considération  qu'une  fois  maîtresse 
de  Tunis,  Tarmée  des  croisés  pourrait  envahir  rÉgjpte  par 
mer  et  par  terre,  et  en  opérer  plus  aisément  la  conquête;  mais, 
au  fond,  tout  fait  supposer  qu'il  croyait  peu  à  une  nouvelle 
eonquète  de  l'Egypte,  et  surtout  à  une  nouvelle  conquête  de 
la  Terre-Sainte  (dans  l'état  où  il  savait  qu'étaient  les  forces 
musulmanes  de  ce  côté),  et  qu'il  croyait  beaucoup,  au  con- 
traire, an  succès  d'une  entreprise  facile  contre  un  ennemi  voi- 
sin, entreprise  à  laquelle  la  France  allait  se  porter  avec  ses 
plus  généreux  et  ses  plus  vaillans  chevaliers,  conduits  par 
saint  Louis  en  personne.  Lui-même  voulut  prendre  part  i 
l'eipédition,  et  il  fit  voile  pour  l'Afrique,  dans  la  seconde 
quinzaine  d'aoftt  1270,  à  la  tête  d'une  partie  des  troupes  avee 
lesquelles  il  avait  vaincu  à  Tagfiaoozzo. 

«  Il  débarque  sur  le  rivage  d'Afrique,  et  annonce  son  ar- 
rivée par  le  son  des  trompettes.  On  ne  lui  répond  pas,  per* 
sonne  ne  vient  an  devant  de  lui.  Surpris  de  ce  silence  et  de  cet 
abandon,  et  soupçonnant  quelque  malheur,  il  laisse  son  armée 
sous  la  conduite  de  ses  lieutenans,  court  en  toute  bride  veis 
le  camp,  et  mettant  pied  à  terre  à  la  vue  du  pavillon  royal,  il 
7  entre  avec  inquiétude.  Le  premier  objet  qui  s'offre  à  ses 
regards  est  le  corps  du  roi  son  frère  étendu  sur  la  cendre  oJi 
il  venait  d'expirer  (le  25  août  1 270).  Saisi  de  la  plus  vive  dou- 
leur, il  se  prosterne  aux  pieds  du  saint  roi,  les  baise  avec 
respect,  et  les  baigDC  de  ses  larmes.  On  ne  put  refuser  à  sa 
douleur  la  grâce  qu'il  demandait  de  conserver  quelques  restes 
il'nn  frère  qui  méritait  d'être  ainsi  regretté,  mais  qui  eât 
mérité  surtout  surtout  d'être  imité.  H  obtint  ses  entrailles  qui 
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farent  enterrées  à  Tabbaje  de  Morréale,  en  Sieile,  près  de 
Païenne  '.  » 

Voici  comment  l'historien  mosalman  Makrizi  a  rendu 
compte  de  cetle  croisade  »  :  «  Le  roi  de  France,  dit-  il,  afant 
de  se  mettre  en  mer,  avait  fait  part  de  son  dessein  à  tons  les 
rois  de  la  chrétienté  ,   particulièrement  an  pape ,  i[ai  est 
comme  le  irîcaire  général  da  meseie.  Le  pape  s'empressa  d*in* 
viter  tous  les  princes  chrétiens  à  prendre  les  armes.  Il  permit 
même  an  roi  de  France  dappliquer  anx  f  rais^de  cette  gnerre 
tons  les  biens  des  églises  qui  seraient  à  sa  bienséanoe.  Les 
rois  d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Aragon  consentirent  aussi 
à  le  seconder.  Tunis  était  alors  désolée  par  la  famine  et  la 
misère.  Le  prince  de  Tunis  (il  s'appelait  Mohammed  Mostan- 
ser  BîWab),  ayant  appris«qoe  cet  armement  se  dirigeait  con- 
tre lui,  envoya  au  dépoté  au  roi  de  France  pour  lui  deman- 
der la  paix  ;  ii  joignit  même  à  sa  demande  une  somme  de 
quatre-vingt  mille  pièces  d'or.  Le  roi  prit  l'argent,  mais  il 
persista  dans  ses  projets  hostiles;  il  débarqua  sur  les  côtes 
d'Afrique  avec  six  mille  cavaliers  et  trente  mille  fantassia<s, 
et  aussitôt  le  siège  commença  « 

»  A  eette  nouvelle,  le  sultan  Bibars  se  hâta  d'écrire  à  l'é- 
mir de  Tunis  pour  l'exhorter  à  avoir  bon  courage  et  promit 
de  ie  soutenir  de  tous  ses  efforts  :  il  engagea  les  Arabes  no- 
mades deBarka  et  des  déserts  d'Afrique  à  marcher  au  secours 
des  assiégés  ;  par  ses  ordres  on  creusa  des  puits  sur  toute  la 
route,  et  ses  troupes  se  disposèrent  &  se  mettre  en  marche. 

»  Tunis  était  dans  le  plus  grand  danger.  Au  milieu  de  mo- 
harrem  (août  1270)  il  se  livra  up  combat  terrible  «at,re  les 
deux  armées,  où  il  périt  beaucoup  de  monde  de  part  et  d'au* 

f  D*au(res  disent  que  ce  fut  le  cœur  de  taiat  Louis  qui  fut  déposé  à  Morréale.  Voir, 
sur  la  mort  du  saint  roi,  Joinville  et  Guillaume  de  Nangis. 
2  Voyez  le  beau  travail  de  M.  Reinaud,  Historiens  arabes  des  croisades. 

.  •  • Jwat  tnlifnMi  9ttti/ft  IbMw 

Aiqw  hawfrf  ;  Iivm^m  m»vm  dceirp«r«  0OfH 
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tre  :  déjà  les  masulmans  étaient  sar  le  point  de  succomber, 
lorsque  Dieu  permit  que  le  roi  de  France  mourût.  Alors  on 
lit  la  paix,  et  Tannée  chrétienne  remit  à  la  voile. 

»  Une  chose  fort  singulière,  poursuit  Hakrizi,  ce  sont  les 
vers  suivans  par  lesquels  un  citoyen  de  Tunis,  faisant  alln- 
sion  à  ce  qui  était  déjà  arrivé  au  roi  de  France  en  Égjpte,  lui 
prédit,  dès  le  commencement  du  siège,  un  sort  encore  plus 
funeste. 

»  Oroi  des  Franks!  Toais  est  la  sœur  du  Caire.  Une  calamité  plus 
grande  que  celle  qui  te  frappa  en  Egypte,  Cauend  sur  la  côte  d^A- 
friqne. 

f  To  y  retrouveras  la  maison  des  fils  de  Lokman  qol  te  servira  de  tom- 
beau, et  les  anges  de  la  mortMonkir  et  Nakir  remplaceroot  pour 
toi  Teanaqae  Sabih.  • 

L'historien  Djémal-Eddin  a  aussi  parlé  de  la  croisade  de 
Tunis;  il  attribue  la  mort  du  roi  des  Franks  à  une  horrible 
épidémie  qui  fit  les  plus  grands  ravages  dans  Tarmée  chré- 
tienne; ensuite  il  fait  cette  réflexion  :  «  Ainsi  Dieu  traite  ceax 
qui  s*opiniàtrent  dans  l'incrédulité,  ainsi  il  trompe  leurs  es- 
pérances '.  » 

L'attitude  de  l'armée  des  croisés  après  la  mort  de  saint 
Louis  fut  telle  cependant  à  l'égard  de  Tunis  (et  Charles  ne 
fut  pas  certainement  étranger  à  ce  que  cette  attitude  avait 
de  militairement  imposant),  que  l'émir  de  Tunis  crut  devoir 
demander  la  paix.  Un  traité  s'en  suivit.  Yoici  à  quelles  condi- 
tions la  paix  fut  faite  entre  Farmée  chrétienne  et  Mohammed 

1  Ces  paroles  sont  tirées  du  Konn,  sour.  xnan,  vers.  25.  —  DJémal'^ddiii  aûmilc 
ipie  la  nouvelle  de  ce  succès  étant  Tenue  au  Caire,  Bibars  se  bâta  de  renvoyer  partout, 
particulièrement  à  pamab,  où  fauteur  vivait  alors  retiré.  Cependant  il  observe  qu'A 
ne  se  souvient  plus  précisément  &  queUe  époque  cela  arriva ,  et  dans  le  doute  il  en 
parle  en  Tan  S60  de  Thégire  (c'est-à-dire  neuf  ans  plus  tôt  quMl  n'aurait  dû).  Ce  quil 
7  a  de  singulier,  c'est  que  Makrizi,  qui  vivait  près  de  deux  siècles  après,  ne  sachsnt 
«comment  conrilicr  celte  fausse  date  avec  la  véritable,  a  pris  le  parti  de  répéter  deui 
fois  le  même  récit,  l'un  à  Tannée  660  de  l'béglre,  Taulre  à  l'année  G69.  De  telles  er- 
reurs ne  font  boniieor  ni  à  l'on  ni  à  l'autre.  ^  Conde  en  est  plein. 
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Mostansir  Billab.  Il  nous  reste  à  ce  sujet  un  monument  pré- 
cieux; c'est  Toriginal  même  du  traité,  écrit  en  arabe,  que  le 
roi  Pbilippe-Ie-Hardi,  fils  de  saint  Louis,  apporta  avec  lui  en 
France,  et  qui  se  conserve  encore  aujourd'hui  aux  archives  du 
royaume  ^  Ce  traité  est  ainsi  conçu  : 

«  Au  nom  du  Dieu  clément  et  miséricordieux,  que  Dieu 
soit  propice  à  notre  seigneur  le  prophète  Mahomet,  à  sa  fa- 
mille, à  ses  compagnons,  et  qu'il  leur  accorde  le  salut! 

Traité  entre  le  prince  illustre  Philippe,  par  la  grâce  de 
Dieu,  roi  de  France  ;  le  prince  illustre  Charles,  par  la  grâce 
de  Dieu,  roi  de  Sicile,  et  le  prince  illustre  Thibaut,  roi  de 
Navarre,  d'une  part,  et  de  Taotre*  le  khalife,  l'imam,  comman* 
dear  des  croyans  Àbou-Abdallab-Mohammed. 

Abt.  1^'.  Protection  et  sûreté  seront  accordées  à  tous  les 
musulmans  des  étals  du  commandeur  des  croyans  ou  des  pays 
de  sa  dépendance,  qui  se  rendront  dans  les  états  des  princes' 
susdits,  on  dans  ceux  de  leurs  vassaux  et  de  leurs  barons  ;  au- 
cun d'eux  ne  pourra  être  inquiété,  ni  dans  sa  personne  nidans 
ses  biens,  grands  et  petits  ;  de  plus  les  princes  susdits  veil- 
leront à  ce  qu'aucun  de  leurs  sujets  ni  de  ceux  qui  recon- 
naissent leur  autorité  et  qui  courent  la  mer  ne  causent  Je 
moindre  dommage  dans  les  états  du  commandeur  des  croyans; 
que  s*il  arrivait  qu'un  des  sujets  du  commandeur  des  croyans 
fiit  lésé  dans  sa  personne  ou  dans  ses  biens,  les  princes  sus- 
dits s'obligent  à  lui  donner  satisfaction  ;  ils  s'engagent  encore 
à  ne. protéger  qui  que  ce  soit  qui  manifesterait  de  mauvaises 
intentions  contre  les  sujets  du  commandeur  des  croyans. 

Art.  2.  Si  un  vaisseau  musulman  ou  un  vaisseau  chrétien 
dans  lequel  se  trouveront  des  musulmans,  vient  à  faire  nau- 
frage sur  les  côtes  dès  princes  susdits,  ils  mettront  à  part  ce 
qui  aura  échappé  au  naufrage,  corps  et  biens,  et  ils  le  ren- 

I  M.  SiWestre  de  Sacy  a  composé,  sut  ce  traité,  une  savante  dissertation,  accompa- 
gnée du  texte  arabe,  laqurUe  fait  partie  du  recueil  des  Mt^moires  de  l'Académie  det 
Inaeriptkmf  et  Bellfs-Uttref . 


54  HI6T01M  D*EMrâ61IB. 

dront  en  totalité  aa  propriétaire.  La  même  règle  sera  sai-* 
irîe  par  le  eommandeur  des  crojane  envers  les  sujets  des  prin- 
ces susdits.  Bùreté  entière  sera  accordée  aux  marchands 
chrétiens,  sujets  des  princes  susdits,  dans  leur  personne  et 
dans  leurs  biens,  qu'ils  séjournent  dans  les  états  du  comman* 
deor  des  croyans,  on  qu'ils  ne  fassent  qu'aller  et  venir;  en  un 
mot^  on  les  traitera  sur  le  même  pied  que  le  seront  les  mu- 
sulmans  dans  les  étais  des  princes  susdits. 

Art.  3.  Il  sera  libre  aux  moines  et  aux  prêtres  chrétiens 
de  s'établir  dans  les  états  du  commandeur  des  croyans  :  on 
leur  accordera  un  lieu  où  ils  pourront  bâtir  des  maisons, 
construire  des  chapelles  et  enterrer  les  morts;  il  sera  permis 
aux  moines  et  aux  prêtres  de  prêcher  dans  Tenceinte  des 
églises»  de  réciter  à  hante  voix  leurs  prières;  en  un  mot  de 
servir  Dieu  conformément  à  leurs  rites,  et  de  faire  tont  ee 
qu'ils  feraient  dans  leur  propre  pays. 

ÀBT.  4«  Les  marchands  chrétiens  qui  sont  sous  l'autorité 
des  princes  susdits  et  qui  se  tronvaieut  dans  les  états  du  com- 
mandenr  des  croyans  lorsque  Teipédition  a  eu  lieu,  rentreront 
dans  tous  leurs  droits  comme  par  le  passé;  si  on  leur  a  pris 
qnelque  chose,  on  le  leur  rendra  ;  ce  qui  leur  est  dû  lenr  sera 
payé;  de  plus  le  commandeur  des  croyans  s'engage  à  ne  pas 
souffrir  dans  ses  états  les  transfuges  et  tous  ceux  qui  auraient 
levé  l'étendard  de  la  rébellion  contre  les  princes  susdits.  De 
leor  e6té  les  princes  susdits  promettent  de  ne  donner  asile  à 
aocnn  musulman  qui  aurait  pris  les  armes  contre  le  comman- 
deur des  croyans;  ils  retireront  leur  protection  à  quiconque 
annoncerait  le  dessein  de  lui  nuire. 

Art.  5.  De  part  et  d'autre  les  prisonniers  seront  mis  en 
liberté. 

Art.  6.  Les  princes  susdits,  ainsi  que  tous  ceux  qui  recon- 
naissent leur  autorité  on  qui  sont  venus  à  leur  suite,  évacue- 
ront sur-Ie-cbamp  les  états  du  commandeur  des  croyans;  il 
en  sera  de  même  de  ceux  qui  viendraient  après  la  e&nclutton 


du  traité,  teb  qae  le  prince  Edoaard  et  aatres  :  il  ne  restera 
id  que  ceux  qai  ne  poarront  troarer  place  sar  la  flotte,  oa 
qui  seraient  retenas«par  quelque  affaire;  encore  ne  poorront- 
ils  pas  sortir  da  quartier  qne  le  commandeor  des  croyans 
leur  aura  assigné,  et  ils  mettront  à  la  voile  le  plus  tôt  que 
faire  se  pourra.  En  attendant,  le  commandeur  des  crojana  * 
promet  de  Teiller  à  leur  sûreté  ;  et  si  quelqu'un  de  ses  sujets 
Tenait  à  les  léser  dans  leur  personne  ou  dans  leurs  biens,  il 
s'engage  à  leur  donner  satisfaction. 

Abt.  7.  La  durée  de  ce  traité  sera  de  quinze  années  so« 
laires,  à  partir  du  mois  de  novembre  prochain  <. 

Aet.  8.  Il  sera  payé  pour  les  frais  de  la  guerre,  aux 
princes  susdits,  la  somme  de  deux  cent  dix  mille  onces  d'or, 
équivalant  chacune  à  cinquante  de  leurs  pièces  d'argent  pour 
le  poids  et  pour  le  titre  :  la  moitié  de  cette  somme  sera 
comptée  sur-Ie-cbamp  ;  l'autre  moitié  le  sera  en  deux  paie* 
mens, ^I  an  d'ici  à  un  an,  et  l'autre  à  la  fin  de  TaUnée  sui- 
vante. Pour  cette  seconde  moitié,  le  commandeur  des  croyans 
donnera  des  gages  sur  les  marchands  établis  dans  les  états  des 
princes  susdits. 

Art.  9.  De  plus,  le  commandeur  des  croyans  se  soumet 
de  nouveau  au  tribut  annuel  que  les  rois  de  Tunis  étaient  dans 
l*usage  de  payer  aux  rois  de  Sicile;  il  comptera  au  roi  Charles 
les  arrérages  des  cinq  dernières  années,  et  il  s'engage  à  payer 
désormais  le  double  de  ce  qu'il  payait  autrefois.  » 

Un  article  de  ce  traité  mérite  surtout  considération  comme 
témoignage  d'un  progrès  marqué  dans  la  carrière  de  la  civi* 
lisation.  Un  peu  plus  d'un  siècle  auparavant,  remarque 
BI.  Beinaud,  l'an  558  de  l'hégire,  les  auteurs  arabes  noua 
apprennent  que,  lorsqu'un  vaisseau  faisait  naufrage  sur  une 

1  On  était  à  la  fin  d'octobre,  et  quelques  jours  après  Tarmée  chrétienne  mit  à  la 
Toile  ;  tous  les  auteurs  diréUens  du  temps  sont  unanimes  sur  ee  point.  Cependant  on 
Ut  au  t>as  de  l'acte  arabe  ces  mots  :  fait  le&cle  rebi$h  iêcond,  lequel  jour  répondait 
an  2J  novembre,  époqne  oà  la  floUe  chrétienne  avait  déjà  quiUé  les  i:4lcs  d'Afrique. 
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côte,  même  ca  pays  ami,  il  était  de  bonne  prise;  c'était  ce 
qu'on  appelait  draiide  bris  et  de  naufrage^  droit  barbare  qai 
caractérise  ces  temps  grossiers.  «  Ce  droit«était  aussi  admis  en 
Occident,  continue  notre  auteur,  tant  sur  rOcéan  que  sur  la  Mé- 
diterranée ;  et  c'était  une  branche  de  revenus  pour  les  princes 
et  les  seigneurs  de  côtes.  A  mesure  que  les  esprits  se  polirent, 
que  l'esprit  de  commerce  se  propagea  et  que  les  communica* 
lions  se  multiplièrent,  on  conçut  de  l'horreur  pour  cette  inhu- 
maine législation.  »  On  trouve  un  exemple  éclatant  du  chan- 
gement qui  s'était  opéré  à  cet  égard  dès  Tannée  577  de  Thé- 
gire  (1181  de  Jésus-Christ),  dans  le  traité  conclu  entre  la 
république  de  Gènes  et  Abou-Ibrahim  Ishak,  roi  musulmao 
de  Majorque,  Hinorque,  Iviça  et  Formentera,  traité  que  nous 
avons  rapporté  dans  le  tome  précédent  de  cette  histoire,  et 
où  il  est  dit  que,  «  si  un  vaisseau  génois  fait  naufrage  sur  les 
côtes  du  prince  musulman,  la  cargaison  sera  respectée;  qu'on 
ne  touchera  pas  à  ce  que  la  mer  aura  rejeté  sur  le  rivage,  et 
qu'il  sera  libre  à  l'équipage  de  sauver  ce  qu'il  pourra  '.  • 

Le  frère  de  saint  Louis,  comme  on  vient  de  le  voir,  ne 
s'était  pas  négligé  dans  le  traité  de  Tunis.  Son  orgueil  s'en 
enfla  d'autant.  De  retour  en  Italie,  il  crut  pouvoir  v  disposer 
de  toutes  choses  à  sa  guise.  U  y  opprima  surtout  rudement  la 
Sicile.  La  patience  de  ses  peuples  semblait  ne  pas  devoir  se 
lasser.  Redouté  de  tous  dans  ses  états  et  en  Italie,  il  accrut 
8a  puissance,  étendit  ses  relations  au  dehors;  et  bientôt  il 
n'aspira  pas  à  moins,  dit  un  historien,  qu'à  l'empire  de  Cous- 
tantinople,  soit  pour  lui,  soit  pour  sa  famille. 

L'empire  des  Latins  d'Orient,  c'est-à-dire  l'empire  fran- 
çais, fondé  en  1203,  à  Constantinople,  par  les  Français  et  les 
Vénitiens,  avait  été  détruit  en  1 26 1 .  Constantinople  était  ren- 
trée sous  la  domination  des  Grecs,  après  avoir  été  cinquante- 
sept  ans  trois  mois  et  onze  jours  sous  celle  des  lalins.  L'em- 

«  Voycfd-dev.^t.Ti^p.  141. 
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perear  grec  de  Nicée,  Michel  Paléologue,  y  avait  fait  son 
entrée  par  la  porte  dorée,  le  25  juillet  1 26 1 ,  et  Baudouin  II, 
l'empereur  latin ,  était  venu  chercher  on  asile  en  Italie , 
où  il  ne  tarda  pas  à  marier  son  fils  Philippe  à  Béatrix,  se- 
conde fille  de  Charles  d* Anjou,  par  Tentremise  du  pape 
Clément  lY  <. 

Charles  avait  conçu  dès  lors  le  projet  d'une  restauration 
de  l'empire  des  Latins  à  Gonstantinople ,  et  Clément  lY,  le 
négociateur  du  mariage  de  Philippe  avec  Béatrix,  s'était 
montré  favorable  à  ce  projet,  si  conforme  aux  principes 
de  la  politique  romaine;  mais,  lui  mort,  ses  quatre  suc- 
cesseurs immédiats,  Grégoire  X,  Innocent  Y,  Adrien  Y  et 
Jean  XXI,  en  furent  détournés^  par  diverses  circonstances, 
entre  lesquelles  la  plus  puissante  sans  doute  fut  l'habileté 
de  Michel  Paléologue,  qui  ne  cessa  de  faire  espérer  au  Saint- 
Siège  la  réunion ,  c'est-à-dire  la  soumission  de  l'Eglise  grec- 
que à  l'Eglise  romaine.  Charles  enfin  fut  détourné  lui-même 
longtemps  de  l'exécution  de  ses  projets  par  les  nécessités  de 
sa  situation,  et  aussi  par  les  papes,  qui  redoutaient  l'accrois- 
sement de  sa  puissance. 

Plus  de  douze  années  s'étaient  ainsi  écoulées  depuis  la 
bataille  de  Tagliacozzo,  sans  qu'il  eût  cessé  un  instant  d'ap- 
pliquer son  système  d'oppression  à  ses  royaumes,  mais  sur- 
tout à  la  Sicile ,  comme  par  grâce  spéciale.  «  Que  dire  de 
leurs  inventions  inouies,  s'écrie  Barthélémy  de  Neocastro,  de 
leurs  décrets  sur  les  forêts?  de  l'absurde  interdiction  du  ri- 
vage? deTexagération  inconcevabte-du  produit  des  troupeaux? 
Lorsque  tout  périssait  de  langueur  sous  les  lourdes  chaleurs  de 
l'aotomne,  n'importe  ;  l'année  était  toujours  bonne,  la  mois- 


1  Baudouin  H  l'étaU  sauvé  de  Constanlinople  le  26  juillet  1261 ,  au  moment  où  les 
troupes  grecques,  conduites  par  AleiU  Stratégopule,  général  de  Michel  Paléologue,  y 
entraient  par  surprise.  U  n>ut  que  le  temps  de  quitter  ses  habits  impériaux  et  des'em- 
tequ«Mir  un  petit  bAtlmmt  qui  le  transporU  promptement  hors  du  Bwphore, 
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8on  abondante. ..  Il  frappait  toat  à  ooop  ane  moonaie  d'ar- 
gent pur,  et  pour  un  denier  sicilien  s'en  faisait  payer  trente... 
Kous  avions  crn  recevoir  on  roi  da  Père  des  Pères,  nous 
avions  reçu  ranti-Christ  du  royaume  de  Sicile  ^  » 

«  Qui  pourrait  dire  les  modes  infinis,  les  intolérables  fa- 
çons de  leurs  exactions  dans  le  prélèvement  des  tributs?  dit 
à  son  tour  Nicolas  Spedalis.  Les  laboureurs  pleuraient;  ane 
loi  leur  était  imposée  de  représenter  chaque  troupeau  au 
bout  de  Tan,  avec  plus  de  petits  qu'il  n'était  donné  au  trou- 
peau d'en  produire.  On  les  rendait  responsables  de  leurs 
abeilles ,  même  de  l'essaim  que  le  vent  emporte.  Les  bou- 
viers, les  chevriers,  tous  les  pasteurs,  étaient  dans  une  ter- 
reur continuelle.  On  allait  (comme  la  chasse  était  défendue^ 
porter  en  cachette  dans  leurs  huttes  des  peaux  de  cerfa  ou 
de  daims ,  afin  d'avoir  le  droit  de  les  confisquer.  Toutes 
les  fois  qu'il  plaisait  au  roi  de  frapper  monnaie  neuve,  od 
sonnait  de  la  trompette  dans  toutes  les  rues;  et,  de  porte 
eu  porte ,  il  fallait  livrer  l'argent  ^.  »  Une  chose  surtout 
déplaisait  aux  Siciliens,  et  plus  que  toute  autre  les  irritait  : 
c'étaient  les  continuelles  obsessions  dont  leurs  femmes  étaient 
Tobjet.  «  Le  roi  disposait  arbitrairement  des  héritières  riches 
ou  nobles,  qu'il  donnait  en  mariage  à  ses  Provençaux  comme 
une  récompense;  taudis  que,  pour  se  défaire  des  hommes  qui 
lui  étaient  suspects,  tout  lui  était  bon  :  ou  il  les  envoyait  à  la 
mort  sans  même  les  accuser  d'aucun  crime,  ou  il  les  faisait 
languir  dans  d'infernales  prisons,  ou  il  les  condamnait  à  la 
déportation  et  à  de  longs  exils.  Beaucoup  de  seigneurs,  que 
la  religion,  ou  l'âge,  ou  leur  dignité,  rendaient  Vénérables, 
étaient  soumis  aux  traitemens  les  plus  insultans,  comme  les 
plus  vils  du  peuple.  Mais  toutes  ces  choses,  les  Siciliens  les 
eussent  souffertes  avec  patience,  à  ce  que  je  crois,  si  (chose 


i  Barth.  àlfeocttlfO,apudMurat»t.  un,  p.  1036. 
2  NloilMSpedali»»l.i.c  11. 
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fatale  à  toas  les  tyrans),  ils  n'eassent  pris  de  force  les  fem- 
mes d*autrai  '.  • 

Éyidemment,  les  temps  étaient  mûrs  poar  une  révolation. 
Le  Tolcan  avait  sourdement  amassé  ses  laves  et  ses  cendres. 
Les  signes  précurseurs  se  montraient  partout. 
•  «  CharIes,cependant,ditH.deSismondi, annonçait  comme 
une  nouvelle  croisade  Texpédition  qu'il  préparait  contre 
Gonstantinople.  Il  avait  rassemblé  un  corps  nombreux  de 
cavalerie  ;  il  avait  demandé  des  secours  à  tous  ses  alliés;  il 
armait  des  vaisseaux;  et  déjà  il  avait  envoyé  de  Fautre  côté 
de  r  Adriatique,  à  Ganina,  près  de  Durazzo,  un  corps  de  trou- 
pes de  trois  mille  hommes,  commandé  par  Rousseau  deSoIi, 
que  bientôt  il  allait  suivre  lui-même,  pour  entreprendre  la 
conquête  de  l'Orient*.  - 

Le  bruit  d*un  si  grand  armement  effraya  Michel  Paléologue , 
et  lui  fit  appréhender  une  chnte  prochaine.  Mais  il  trouva 
dans  les  circonstances  et  dans  le  génie  et  la  ténacité  d'un 
homme,  des  secours  plus  efficaces  que  ceux  qu'il  aurait  pu 
se  promettre  de  l'armée  lapins  formidable  ^. 

Cet  homme  était  Jean ,  citoyen  notable  de  Salerue ,  sei- 
gneur de  Procida  et  d'un  grand  nombre  de  terres. 

Tout  à  l'entrée  du  golfe  de  Naples,  et  placées  comme  des 
corbeilles  de  fleurs  sur  l'azur  de  la  Méditerranée,  apparais- 
sent les  délicieuses  iles  de  Gapri,  d'Ischia  et  de  Procida,  au 
nom  grec.  C'est  de  cette  dernière  qu'était  seigneur  notre  Gio- 
vanni de  Salerne,  et  il  en  avait  pris  le  nom.  On  ignore  s'il  te- 

^  Ooseomniaet  gnvion  ouideai,  ut  aibitnir,  patiMiti  aninoSioai  loleraiBeiit, 
Irisa,  qnod  priomm  concUft  dDminantibiis  cavendum  est,  aliénas  feflBkias  invasisBeat 
(Nie.  Spec.  1. 1,  c.  î). 

2  Sismondi,  Rép.  ital.,  ad  ann. 

<  c  D^,  dit  BarthétoDy  deNeocastro,  Cliaries  avait  arboré,  contre  nos  amis  les 
Grecs,  la  croix  dn  brigandage;  car  c'est  sous  cette  bannière  sacrée  qu'il  a  eoutiioe  de 
répandre  le  sang  des  innoceos.  Ses  effèrts  pour  entraîner  le  peuple  sicilien  dans  aelte 
guerre  disaient  le  malbeur  et  la  désoÉation  de  notre  patrie  (Bartlu  de  Neoe.  »  c.  19, 
p.  1036.).  » 


^4 
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nait  cette  seignearie  de  ses  aïeux  oa  de  ramitié  deFrédérie  IL 
Toajoars  est-il  qu'il  eu  était  possesseur  déjà  à  la  mort  de 
celui-ci,  ainsi  que  le  témoigne  la  signature  Johannes  de  Pro^ 
cîda,  apposée  au  testament  de  Tempereur. 

Jean  de  Procida  était  né,,  suivant  nos  calculs,  entre  1220 
et  1225,  d*nne  famille  de  Salerne  (et  non  de  Palerme,  comme, 
one  faute  d'impression  Ta  fait  dire  à  M.  de  Sismondi  daus 
la  Biographie  universelle)^  selon  toute  apparence  à  Salerne 
même,  où  il  passa  les  premières  années  de  sa  vie'.  Il  était 
entré  fort  jeune,  à  ce  que  tout  indique,  dans  la  sphère  de 
mouvement  et  d'action  du  parti  gibelin,  alors  si  fort  relevé 
dans  ritalie  méridionale  par  le  grand  empereur  Frédéric  II. 
L*un  des  patrons  ou  des  protecteurs  de  Técole  de  Salerne, 
Procida  avait  lui-^mème  étudié  la  médecine,  et  la  tradition 
veut  qu'il  ait  été  médecin,  et  particulièrement  le  médecin 
de  Frédéric  II  et  de  Hanfred.  Divers  indices  viennent  eo 
ceci  à  1  appui  de  la  tradition.  Il  est  qualifié  de  magisler 
par  Nicolas  Spécialisa.  Un  autre  écrivain  l'appelle  medidna 
scientiœ  pertlu^.Enflu,  il  eiiste  dans  rArchivioregio  délia  zec- 
ca  de  Naples,  une  pièce  dans  laquelle  Gualtiero  Carracdoli , 
noblenapolitain,demandaiteni290«auroi  Charles  II,  la  per- 
mission d'aller  consulter  en  Sicile  Giovanni  di  Procida,  pour 

<  Peut-être  était-il  né  à  Proeida  même.  Dans  son  Itinerarium  Syriacum,  Pétrar^ 
que,  après  avoir  parlé  d'Ischia ,  dit  :  —  Vicina  liinc  Prodiyta  est  parvula  insula,  sed 
uodè  nuper  magnus  quidam  vir  sivreiit  loannes 

s  Le  titre  de  magisler  parait  stirtout  concluant,  bien  quli  ne  s*appllquàt  pas  d*unc 
manière  bien  fixe  à  telle  ou  telle  profession  :  Magister,  tituluslionorarius,  quo  donan- 
tur  Tlri  ab  lionoralionibus  secundi.  Occurrit  passim.  Magisler,  undè  pro  magistro  ofll- 
dorum,  in.  1.  4.  Cod.  Tb.  de  Primicei'io  et  notar.  —  Blagisiri,  qui  vulgo  dœtorts 
in  theologica  vei  alta  lacultate.  Passim.  On  i*aooolait  à  des  fonctions  de  genre  très  dif- 
lérent.  Il  y  avait  le  magisler  armorwn,  le  magisler  arrestorum,  le  magisler  in 
artibus,  magisler  asciœ,  earpentarius^  faber  lignarius^  maître  de  bâche,  diarpen- 
Uer,  etc., etc.  Ce  titre  même  prouve  que  Procida  était  un  homme  de  mérite,  mais  non 
d'une  haute  naissance.  C'était  quelquefois  un  titre  purement  honorifique  Magistcr 
•cholariorum,  qui  scholaribus  prœerat.  Anonymus  de  Geslis  Manfredi  et  Conradi  re- 
gom,  apud  Murât. ,  t.  rm,  eol.  609.  Legrnnponil  (Carolus  rcx)  régnicoUs,  novoi- 
qoe  iceretarios. . . . ,  nagbtros  scbolarionim,  magistros  Juratos,  stalnit. 
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se  faire  guérir  d'une  infirmité  grave  *.  —  Procida  était  par- 
venu à  un  âge  très  avancé  lorsque  Gaaltiero  Carracioli  montrait 
un  si  vif  désir  de  le  consulter.  On  ignore  l'année  de  sa  mort^ 
disent  les  biographies.  Nous  prouverons  tout  à  l'heure  qu'il 
mourut  au  mois  de  septembre  1 299,  et  il  ne  pouvait  guère  être 
âgé  de  moins  de  soixante-quinze  à  quatre-vingts  ans. 

Quoiqu'il  en  soit  de  sa  qualité  de  médecin,  ce  qu'il  j  a  de 
certain,  c'est  qu'il  eut  toute  la  confiance  de  Frédéric  d'abord, 
et  ensuite  de  Hanfred,  et  qu'il  les  servit  avec  un  zèle  et  un 
dévouement  qui  se  manifestèrent  même  après  leur  mort. 

Nous  le  voyons  pour  la  première  fois  en  1250  figurer  par- 
mi les  signataires  du  testament  de  Frédéric  II,  avec  le  simple 
titre  de  magister^.  Tout  porte  à  croire  que  ce  fut  sous  Manfred 
qu  il  éleva  sa  fortune  à  la  hauteur  des  plus  favorisés.  Dix 
ans  après,  nous  le  trouvons  mentionné  comme  un  des  premiers 
citoyens  de*Saleme,  seigneur  de  l'ile  de  Procida,  de  Tra- 
monte,  de  Caiano,  de  la  baronnie  de  Pistiglione,  et  comme 
compagnon  et  ami  du  roi  Hanfred;  c*est  une  inscription  de 
Saleme  qui  nous  apprend  ces  particularités  ^. 

i  Voyez  Bnscemi,  Do^menU. 

2  Predieta  autcm  omida,  «fue  acU  simt  tn  preMnda  dktt  ardiieplsco|ii,  Bertoldl 
liarchionis  de  Hoemburg  dilceU  eoivanguliicl  et  famfliarb  nostri,  Riceardi  comiUa 
Caseriani  dilectigeneri  noatri,  Fuleonis  Ruffl,  lohaimis  de  Ocrea,  ■a«istri  loBAmma 
M  Procida,  magistri  Roberti  de  Panormo,  imperil  et  regni  Sleilie  et  magne  coHe 
nortre  Judfds,  et  magistrl  Nioolai  de  Bninduslo  pubUd  tabellionis  ImperU  et  regnl 
Sidlfe  et  curie  noslre  notarii,  nostrorum  fidetium,  qiios  presanti  dispotittoni  nostre 
maîidaviiniis  intéresse,  perpredictum  Conradum  et  heredém  nostnun  et  aliM  sueceHhre 
8un|ena  •medlccionis  nostre  tenadter  volumus  observarl,  etc.  (Testamentum 
Bomini  imperatoris  Fredericl,  apud  Perte,  t.  nr,  p  359). 

3  Hanfred  avait  commencé  à  faire  crenser,  en  1260,  à  Saleme,  un  port  dont  les  tra* 
faux  sont  restés  an  point  où  11  les  a  laissés.  Jean  de  Procida  avait  aidé  Manfred  daoi 
eette  construction.  Une  tablette  de  marbre»  transportée  depuis  dans  la  cathédrale  et 
placée jur  le  mur  à  droite  dans  la  chapelle  de  Grégoire  VU,  atteste  le  ûit. 

A.   D.   MCCLX. 
,  DOVIICUS  HJLNFREDOS 

IIAGNIFICUS  KEX  SICILI» 
MWIlfl  HVtn.   FRU»VM€1  ttUVê 
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Ses  bons  rapports  intimes  avec  la  familte  de  Frédéric  ne 
sauraient  donc  être  mis  en  doate.  Après  la  bataille  de  Bé* 
néveot  toutefois,  il  entra  ou  il  demeura  au  service  de  Char- 
les d'Anjou*.  Mais,  après  la  défaite  de  Gonradin,  peut-être 
vers  lejtemps  où  celoî-ei  était  mis  en  jugement,  il  tenta^  à 
ce  qu'il  semble,  qaelqQe  soulèvement  en  sa  faveur,  ou  au 
moins  dut-il  faire  une  telle  opposition  de  paroles  aux  actes 
du  nouveau  roi,  qu'il  en  encourut  une  pleine  disgrâce.  Une 
aeotenee  de  bannissement  fut  rendue  contre  lui,  à  la  date  du 
29  janvier  1270,  et  la  confiscation  de  ses  biens  ordonnée''. 
Les  causes  de  cet  acte  sont  restées  en  grande  partie  ignorées  ; 
et  peut-éUe  quelques  motifs  personnels  se  mêlèrent-ils  à  son 
opposition.  C'était  une  opinion  généralement  accréditée,  au 
quatorzième  siècle,  que  Jean  de  Procida  avait  été  déshonoré 
dans  sa  femme  et  dans  sa  fille  par  un  courtisan  de  Charles 
dAnjou,  et,  suivant  quelques-uns,  par  Charles  d'Anjou  lui« 
même  ^.  Quelque^  actes  immédiatement  subséquens  à  la  sen* 

CUM  INTERYENTU  DOHINI  lOÀNNIS 

DE  PROCIDA  HAVNI  CTvnS 

SÂLBRNRAia,  DOHOa  INSUUB  PROCIDA 

TRÂMONTIi  CAIANI  KT  RàROlfUB  HinUIMU 

A€  IFMQS  »l|Ulil  RBSV  «MU  CT  «AWUAMS 


UcaUièdrakdeSalenie(t7  2>iioino},daiisla<|iie]]etttrou^  cette  imeripUoii,  fut 
élevée  par  le  duc  oonnaiid  Robert  Gubcird,  et  presque  eotiérement  compoiée  de  co* 
lonucf  et  de  Itas-rdicfii  enlevés  par  son  ordre  aux  temples  de  Pœstum  ;  elle  fut  com» 
truite  k  ses  frais,  comme  on  le  lit  sur  la  frise  qui  contient  la  dédicace  à  saint  Matbictt  : 
i.  M.  iapottolo  Matkeo)  et  eyâhoustm  patbono  ursu,  Bobutus  htz,  ^01^' 
MAX.  DE  ERARio  PARTicDLÀRi.  -*  Le  |p^nd  pape  Grégoire  VU  asonnit  (uipitil  à  Sa- 
leme,  et  il  est  enterré  dans  Saint-Mi^ttûeu.  Dileai  jmtitiam  9t  odivi  iniquitmtem, 
s*écria  riUustre  fugitif  en  mourant  à  Saleme  ;  proptwea  fnorwr  in  exilio. 

>  H  existe  dans  rArcbivio  reale  de  Naples,  registre  de  1269,  une  eipédiUon  d*UE 
acte  royal,  daté  du  16  août  de  la  même  année,  signé  per  Johannem  d$  ProMOf 
apud  Capuam, 

2  L'acte  de  confiscation  des  biens  de  Procida  se  trouve  dans  le  même  registre,  f^  118, 
et  iait  mention  d'une  pension  accordée  à  la  femme  sur  les  biens  de  son  mari. 

3  Voyez  Boccacdo,  Ubro  degli  buomlnl  illustri,  cap.  di  re  Carlo  I .  —  Pétrarque  en 
parie  CQ  terme»  aaicarvifr  (Opéra,  éd.  de  B&ie)  ;  et  noua  «vona  reoicim  etcoUaUonn^ 
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tenoe  de  banmsseineat,  tek  que  la  restitotion  des  Mens  de 
Prodda  à  sa  femme  Pandolphine,  font  naître  certainement 
la  pensée  de  quelques  relations  antérieures  entre  le  roi  fran- 
^is  et  la  femme  de  Proeida.  Ce  dernier  acte  est  du  3  fé- 
vrier 1570  «. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dès-lors  Vidée  fixe  de  Prodda  fut  le 
renrersement  de  la  puissance  de  Charles.  Il  y  travailla  avec 
un  zèle  extraordinaire  et  mûrit  douze  ans  sa  \engeance.  Ainsi 
▼ont  les  choses  humaines. 

La  vengeance  est  tardive  ;  elle  vieui  à  pas  lents; 
Mais  elle  vientl 

Les  principes,  plus  sages  de  soi,  mettent  encore  plus  Iong« 
temps  à  faire  leur  chemin. 

Banni  de  Calabre  et  de  Sicile,  et  après  avoir  longtemps  erré 
sans  asileelsanspain,ProcidapassaenAragon  du  vivant  même 
de  Jacques-Ie-Conquérant;  et  dès  que  Pierre,  mari  de  Gons* 
tance,  fille  de  Manfred,  eut  succédé  à  son  père,  le  Conqué- 
rant, c'est-à-dire  dès  1276,  il  conçut  le  projet  de  faire  ré* 
volter  la  Sicile  contre  Tautorité  de  Charles  et  d'y  introniser 
le  nouveau  roi  d'Aragon,  à  qui  la  couronne  de  Sieile  rêve* 

nous-mêaie,  à  Païenne  (section  des  mss.  de  P.  Carrera),  sur  le  manuscrit  original 
d'une  jffécieuse  chronique  anonyme  en  langue  sicilienne,  intitulée  :  Quistu  è  ht 
riHUamaUu  di  SiûUigi,  fttàk  «rdmou,  e  ffehisfari  miner  Giadtmi  di  Pro^ 
eiia  contra  re,  Carlu^  i  ce  sujet,  un  passive  curieux,  fui,  far  une  oniari^n  asici 
étrange,  a  été  supprimé  de  l'édition  qu'a  faite  de  cette  clux>Bf^ue  le  chanoine  Rosario 
Gregorlo ,  dan5  sa  Bibliothèqne  des  écri?ains  qui  ont  écrit  des  choses  arrivées  f  n  Sicile 
ioiis  les  piÊom  de  la  maison  d'Aragon. 

t  u  flrt  du,  par  exempte,  da»  Taote  de  rcstttnttov,  iatttwlê  :  Sûripimi  J«r»- 
iis,  eU.  :  —  Ex  parte  Pandulphinae  iixoris  JoAifi«u  de  Pbocida  de  Salema  fuit  nohii 
hiiinfliter  suppllcatum,  ut  cnm  ipsa  sempcr  fldells  majestatt  nostrse  extiterit  et  extat , 
el  malitlee  praedicti  Joannia  viri  sui . . .  Qui  proditionis  crimine  quod  erga  nu^estatem 
nostram  commisisse  dldtur,  se  ahsentavit  à  regno,  nequaquam  confltetur  restitui  sibl 
kona  sua  dolidia*  qyie  cun  allls  iNmis  ipaim  viri  lui  sunt  ad  opos  cnris  notUsnt  adno- 
tatn,  debenignilaferegianBidarcamB.  •-^nadreaaeeniiMe4ifeclefMn^  lapferaleà 
Pandolpbioe  :  Idaaqwf  fldrIttaH  Imp  pwBcipifndn  ■mndnmun,  qmMMs. ...  «te. ,  et  t 
lu!  fait  rendre  s»  Inens» 
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nait  da  chef  de  sa  femme  par  héritage  ^  La  ooar  de  Pierre 
réaoissait  déjà  quelques  émigrés  gibelios  dltalie,  pariicaliè- 
rement  attachés  à  la  famille  des  HohenstaoffeD.  De  ce  nombre 
étaient  deux  personnages  éminens,  Boger  de  Loria  et  Conrad 
Lancia,  amenés  tons  deux,  encore  enfans,  en  Catalogne,  à  k 
suite  de  la  reine  Constance.  Le  premier,  néd*nne  noble  famille 
du  territoire  de  Scalea  en  Calabre,  lié  à  la  famille  sicilienne  des 
comtes  d'Amieoetseigneur  de  plusieursterresféodales  en  Sicile 
et  en  Gfilabre  ;  le  second ,  de  la  famille  même  de  la  reine  et  son 
cousin-germain.  Notre  Procida  ne  tarda  pas  à  compter  parmi 
eux;  il  plut  à  Pierre  III,  par  ses  connaissances,  par  sa  fine  po- 
litique, par  Tardeur  même  de  son  caractère,  qui  n'excluait  pas 
la  mesure  ;  et  il  entra  tout  d*abord  très  avant  dans  les  bonnes 
grâces  du  roi  d*  Aragon,  qui  lui  donna,  dans  ses  domaines  ca- 
talans, les  seigneuries  de  Luien ,  de  Benizzano  et  de  Palma^. 
Il  était  naturel  à  tous  ces  bannis  de  parler  souvent  entre  eux 
et  à  la  cour  de  leur  patrie  et  de  la  tyrannie  de  Charles  ;  d'on- 
-vrir  au  roi  d'Aragon  la  perspective  de  ce  royaume  qui  avait 
appartenu  au  père  de  sa  femme.  La  reine  Constance  encoura- 
geait ces  menées  et  avait  vivement  à  cœur  de  venger  la  mort 
de  son  père  Manfred  et  de  son  cousin  Conradin.  La  Sicile  était 
comme  le  point  de  mire  d'une  descente  qu'on  prévoyait  va- 
guement dans  un  avenir  plus  ou  moins  prochain.  Pierre  sou- 
riait quelquefois  à  celte  idée,  mais  n'osait  cependant  compter 
sur  rien  :  le  projet  lui  plaisait,  les  moyens  d'exécution  se 
présentaient  à  lui  pleins  d'embarras  et  d'obscurité.  Il  s'en  en- 
tretenait toutefois  fréquemment  avec  Boger  de  Loria,  Con- 
rad Lancia,  et  Jean  de  Procida,  et  il  attendait  tout  du  temps, 
lorsqu'un  changement  s'opéra  dans  la  politique  romaine,  qui 


1  Profiereva,  dit  GioTannlVUlani,  Cire  nibeUar«  TisoUi  dl  CIcitta  al  rc  Cario,  cm 

l*aiulo  de  Slgnoii  del  riaola,  i  quali  noo  amavano  il  re  Carlo,  e  con  aiiilo  dd  ce  di 

lUaoaper  lo  rdlaggio  di  sua  mogUcra,  figluola  cbe  lu  dd  K I 

a    Zurita,  Analcada  Aragoo,  1.  iv,  c.  8. 


CiliPJTRIS  ACUVIÈBOC.  65 

vint  réveiller  toutes  ses  cspéraaces.  Après  la  mort  de  Grc- 
goire  X,  sous  le  pontificat  duquel  Tambition  de  Charles  avait 
été  assez  biea  contenue ,  quoique  avec  mansuétude,  il  ne  fut 
sorte  d*intrigttes  dont  ie  roi  de  Naples  n*Qsàt  pour  faire  triom- 
pher au  conclave  les  candidats  de  son  parti,  et  ce  fut  ainsi 
qa*il  emporta  Télection  des  trois  papes  qu'on  vit,  coup  sur 
coup,  dans  Tespace  d'à  peine  an  peu  plus  d*un  au,  arriver 
au  souverain  pontificat  et  mourir  '•  Hais,  en  1277  ,  le  parti 
italien  prévalut  sur  le  parti  français,  et,  malgré  tous  les  ef- 
forts de  Charles,  éleva  à  la  papauté  Nicolas  III,  de  Tillustre 
maison  romaine  des  Ursins  (Giovanni  Gaëtani  d^r  Orsini).  Il 
fut  élu  pape  à  Yiterbe,  le  25  novembre  1277,  après  une  va- 
vance  du  saint-siége  de  six  mois  et  huit  jours,  dans  une  lon- 
gue et  laborieuse  élection. 

Plein  d'ambition  et  de  hantes  pensées,  secret  dans  ses  des- 
seips,  ardent  à  Texécution,  pen  scrupuleux  sur  le  choix  des 
mojem  pour  arriver  à  ses  fins,  savoir  d'agrandir  TEglise  pour 
agrandir  avec  elle  les  Orsvni,  Nicolas  III  tendait  par  là  à  un 
noble  but,  celui  d'affranchir  lltaliede  tonte  domination  étran- 
gère. Il  entrait,  dit-on,  dans  ses  plans  de  constituer  en  Italie 
divers  royaumes  confédérés^  sons  des  rois  de  sa  maison.  En 
cela,  Charles  d'Anjou ,  et  l'empereur  d'Allemagne,  Rodolphe 
de  Hapsbourg ,  lui  étaient  nn  égal  obstacle.  Il  combattait 
Charles  par  Rodolphe,  Rodolphe  par  Charles,  et  tous  les 
deux  par  l'autorité  de  TEglise*. 

t  Grégoire  X  mourut  à  Arezzole  10  Janvier  1276.  buioeent  V  (appelé  auparavant 
Pierre  de  la  Tarentaise»  de  Tordre  des  frères  Prêcheurs,  cardinal-évèque  d'Ostic)  lui 
fut  donné  pour  successeur  le  21  février  1276,  et  mourut  le  22  juin  suivant.  Adrien  IV 
(Génois  de  naissance,  appelé  Ottoboni,  cardinal-diacre  du  titre  de  Saint-Adrien)  fut 
élu  pape  le  10  juUlet,  et  mourut  le  10  açût  suivant.  Enfin,  Jean  XXI  (nommé  aupara- 
vant Pierre,  Portugais  de  nation^  cardlnal-évèque  de  Tusculum)  fut  élu  pape  le  11  sep- 
tembre de  la  même  année,  0  mourut  le  16  mal  1277.  Tous  trois  étaient  du  parti,  et 
en  quelque  sorte  les  créatures  de  Ctiarles. 

'  2  Échappé  à  la  halaiQe  de  Taggliacozzo,  Rodolphe  de  Hapsbourg,  petit  seigneur,  mais 
Taillant  homme,  fondateur  de  la  maison  d* Autriche,  avait  été  élevé  à  l'empire  à  Atx-la^ 
Chapel?e,  au  mois  «l'octobre  1273. 

VII.  5 
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À  propos  de  son  élection  même,  déjà  nne  vive  mësintelli* 
gence  avait  éclaté  entre  Nicolas  III  et  Charles  d*Anjou.  Un 
moment  le  pape  fut  sur  le  point  d'épouser  la  querelle  ou  Tarn- 
bition  du  roi;  il  demanda  à  celui-ci,  pour  une  nièce  à  lui,  an 
prince  de  la  maison  royale  de  France,  un  propre  petit-fils  de 
Charles  d* Anjou.  «  Croit-il,  parce  qu'il  a  des  bas  rouges, 
s'écria  Charles  sur  cette  demande,  que  le  sang  de  ses  Orsini 
peut  se  mêler  au  sang  de  France?  »  L'inimitié  entre  eux  ne  fit 
plus  que  s'accroitre;  et  Procida,  qui  était  à  Taffùt  de  tout  ce 
qui  se  faisait  dans  le  monde,  rapportant  tout  à  ses  projets  de 
vengeance,  apprit  cette  rivalité  avec  joie.  La  reine  Constance, 
Boger  de  Loria,  Conrad  Lancia  et  Procida,  pressèrent  pins 
que  jamais  le  roi  d'Aragon  d'agir  contre  Charles.  Tout  leur 
semblait  d'un  favorable  augure  :  le  mécontentement  des  peu- 
ples de  la  Sicile  et  de  la  Pouille;  la  tyrannie  furieuse  du  roi 
français;  les  dispositions  connues  du  nouveau  pape;  les  crain- 
tes de  Paléologue  :  celui-avait  beaucoup  d'or  et  point  de  sol- 
dats; r Aragon  au  contraire  beaucoup  de  soldats  et  point 
d'or;  Rome,  de^  foudres  prêtes  à  tomber  surja  tète  de 
l'Angevin  ;  Nicolas  les  avait  forgées  :  que  le  Coq  {le  Gaulois^ 
il  Gallo)  vînt  à  battre  de  l'aîle,  l'Orsini  les  lui  lancerait.  Et 
ils  épiaient,  regardaient  à  l'horizon,  prêts  à  saisir  toute  occa- 
sion favorable.  A  chaque  nouvel  excès  de  Charles,  dit  le 
Guelfe  continuateur  de  Saba  Malaspina,  on  souriait  dans  les 
conseils  de  l' Aragonais  ^ 

Cependant,  il  fallait  agir,  et  Procida  résolut  de  passer  à 
Constantinople.  Il  partit  en  effet  pour  la  Grèce  en  1279,  et 
en  passant  relâcha  en  Sicile.  Sur  la  marche  et  les  développe- 
mensde  la  longue  négociation  qu'on  a  justement  appelée  la 
conspiration  de  Procida ,  et  qu'il  faut  distinguer  de  l'événe- 
ment imprévu  dans  sa  forme  soudaine '(la  journée  des  vê- 
pres) qui  la  fit  réussir,  je  ne  puis  mieux  faire  que  d'emprun* 

i  Saiba  Malaspina,  continuation  dans  Grcgorio,  t.  ii^  p.  diO  à  343. 


coAPrrRS  NEUVifais.  67 

ter  ici  quelques  détails,  empreints  d*on  grand  caractère  do 
vérité,  à  la  chronique  sicilienne  que  j'ai  mentionnée  pré*- 
cédemment  <• 

Suivant  cette  chronique,  — en  Tan  1279  de  rincarnation 
de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  ,1e  roi  Charles  avait  commencé 
une  grande  guerre  avec  Tempereur  Paléologue  de  Romanie, 
et  pour  cette  guerre  ledit  roi  Charles  avait  fait  faire  plusieurs 
grosses  nefis  et  galères  afin  de  passer  à  Constantinople  avec  tou- 
tes ses  forces  ;  et  sur  cela  il  avait  invité  beaucoup  de  bonnes 
gens  de  France,  de  Provence  et  d  Italie,  à  lui  faire  compagnie 
dans  ce  passage,  pour  pouvoir  vaincre  le  Paléologue  et  tout  sou 
empire  de  Bomanie.  Misser  Gioanni  de  Procbyta,  qui  était 
alors  en  Sicile,  pensa  de  quelle  manière  il  pourrait  troubler 
Vexpédition  qu'avait  faite  le  roi  Charles  contre  Paléologue, 
et  comment  on  pourrait  détruire  et  faire  mourir  le  roi  Charles, 
faire  révolter  la  Sicile  et  tuer  tous  ses  gens.  Il  conçut  donc  le 
dessein  d'aller  en  Bomanie,  vers  le  Paléologue,  pour  s'en*- 
tendre  avec  lui,  afin  que  les  intentions  du  roi  Charles  fussent 
frustrées.  Et  incontinent  misser  Gioanni  partit  et  alla  à  Constan- 
tinople  vers  l'empereur  Paléologue.  Quand  misser  Gioanni  fut 
arrivé  à  Constantinople,  il  envoya  chercher  deux  chevaliers 
du  royaume,  qui  étaient  rebelles  au  roi  Charles  et  étaient  à  la 
cour  de  l'empereur  de  Constantinople,  et  sec&ètemeut  leur 

1  L'anonyme  sicilien  est  de  tout  point  d'accord  arec  le  récit  de  la  conspiration  dePro* 
cida  qu'on  lit  dans  Giovanni  Villani.  Il  donne  la  raison  et  la  moralité  de  la  conspiration 
dans  le  passage  suivant,  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  omis  par  Rosario  Gregorio  :  —  1^ 
raxiuni  chi  misser  Gioanni  di  Procita  si  misi  a  tratari  et  ordinari  quista  riticllioni  contra 
lu  re  Carltt  (diti'écrivain  sicilien),  si  fu  ctdun  gran  barimi  di  lu  re  Carlu  fi  fona  ad 
iina  figlia  di  misser  Gioanni,  et  illu  sindi  lamentatu  a  lu  re  Carlu  :  di  chi  lu  re  Carlu  di 
quista  falla  non  indl  bappi  plena  iusiilia,  corne  a  misser  Gioanni  si  convenia  ;  e  misser 
Gioanni  «i  proposi  in  cori  cornu  putissi  distrudiri  lu  re  Carlu  e  vinggiarisi  di  la  injuria 
la  qnale  avia  riciputa;  di  ehi  l'ordina»  quislu  trattatu  como  tutti  avili  intisu.  Et  Im- 
perô  tutti  quilli  signuri  chiteninu  regni,  gitati,  terri  e  castelii  et  onoi  altri  ofiilii  prin- 
danu  quislu  excmplo  di  non  vuliri  usari  vcrgogna,  ne  injuria  ad  soi  vassalli  ne  5ci*vi- 
turi,  ne  conscntiri  a  loru  nezunu  ultraiu  :  ma  fari  plena  iustitia  CBuscemi,  Aggiunta 
dei  Documeati  inediti,  num.  1). 
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parla  ;  et  il  leur  conta  comment  il  était  venu  à  Conslaûlinople. 
t  Puisque  je  suis  chassé  de  mes  possessions  et  de  Sicile,  et  que 
je  Tais  cherchant  aventure,  je  vous  prie  chèrement  qu*il  vous 
plaise  me  rapprocher  de  Tempereur,  et  que  je  sois  de  sa  mai- 
son; mettez-moi,  je  vous  prie,  fort  avant  dans  ses  bonnes 
grâces,  et  dites-lui  quelhomme  expérimenté  jesuis,  et  comment 
mes  sages  conseils  pourront  lui  profiter  dans  ses  besoins.  » 

Les  cheyaliers  entendant  ces  paroles  furent  très  contens, 
et  dirent  que  volontiers  ils  feraient  son  ambassade.  G*est 
pourquoi  ils  se  mirent  en  route,  et  allèrent  vers  le  Paléolo* 
gue ,  et  lui  dirent  :  «  Seigneur ,  nous  vous  apportons  de 
bonnes  nouvelles,  qui  nous  viennent  du  royaume  de  Sicile, 
et  du  plus  haUle  médecin  qui  sqit  au  monde  ',  il  est  venu 
pour  rester  auprès  de  vous  dans  votre  cour  ;  c*est  un  homme 
fort  savant,  et  vous  aurez  en  lui  un  bon  conseiller,  car  il  con- 
naît fort  bien  les  affaires  du  roi  Charles,  sa  puissance  et 
celle  de  ses  barons.  » 

Procidafut  très  bien  reçu  de  l'empereur,  et  n*eut  pas  de 
peine  à  le  faire  entrer  dans  ses  desseins  :  il  lui  peignit  le  péril 
de  sa  situation,  et  recueillit  ses  confidences  et  ses  plaintes. 

«  Ainsi,  lui  dit  le  grand  promoteur,  celui  qui  te  délivrerait 
de  toutes  ces  fureurs,  et  de  cette  mort  et  de  ce  tourment, 
tu  le  regarderais  comme  digne  de  quelque  récompense?  »  Et 
l'empereur  lui  répondit  :  «  Il  mériterait  tout  ce  que  je  pour- 
rais donner.  Mais  qui  serait  assez  hardi  pour  penser  à  moi  de 
sa  bonne  et  agréable  volonté,  et  faire  la  guerre  pour  moi  con- 
tre la  puissance  du  roi  Charles  de  France.  » 

Alors  Tempereur  lui  dit  :  «  De  quelle  manière  pourriez- vous 
faire  cela?  »  Et  misser  Gioanni  lui  dit  :  «  Je  ne  vous  le  dirai 
jamais,  à  moins  que  vous  ne  me  promeltiez  cent  mille  onces, 
avec  lesquelles  je  ferai  venir  quelqu'un  qui  prendra  la  terre 
de  Sicile  au  roi  Charles  et  lui  donnera  tant  à  faire  qu'il  ne 

I  Di  li  migliiiri  di  fmca  chi  sia  a  lu  mundu. 
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ftanra  jamais  de  quelle  manière  se  débarrasser  de  lai.  »  L*em« 
pereur  là-dessas  dit  :  «  Misser  Gioanni,  prenez  tous  mes  tré* 
sors,  et  faites  tout  ce  qu*il  vous  plaira,  et  faites  que  ce  soit 
aussi  tôt  que  possible.  » 

Hisser  Gioanni  de  Procfayta  partit  cette  année  même  de 
Gonstantinople,  et  alla  en  Sicile  déguisé  en  frère  mineur;  et 
il  parla  avec  misser  Palmieri  Abbate, misser  Alaymo  de Lentini 
et  autres  barons  de  Sicile,  disante  ces  noblea  hommes  :  — «  0 
malheureux  vendus  comme  des  chiens,  maltraités  du  sort  et 
des  hommes,  vos  courages  sont-ils  donc  pétrifiés?  Ne  vous 
soulèverez- vous  donc  jamais,  etserez-vous  toujours  esclaves, 
quand  vous  pouvez  être  seigneurs  et  venger  vos  injures  et 
votre  honte?  »  Alors  tous  ensemble  cominencèrent  à  gémir 
en  disant  :  «  0  misser  Gioanni,  comment  pouvons-nous  faire 
autrement,  nous  qui  sommes  soumis  à  des  maîtres  puissana 
comme  jamais  il  n*;  en  eut  au  monde?  Il  nous  semble  que 
daucuoe  manière  nous  ne  pourrons  sortir  d'esclavage.  »  £t 
misser  Gioanni  répondit  :  «  Je  puis  vous  délivrer  aisément, 
moi,  pourvu  que  vous  vouliez  tenir  et  faire  ce  que  nos  amis  et 
moi  vous  dirons,  et  que  vous  vouliez  avoir  confiance  en  ce  qui 
est  ordonné..  »  Et  les  seigneurs  ci-dessus  nommés  répondirent  : 
«  Nous  sommes  prêts  à  vous  suivre  jusqu'à  la  mort.  » 

Alors  misser  Gioanni  dit  :  «  Il  vous  conviendra  de  faire 
révolter  toute  la  terre  de  Sicile  au  moment  ordonné  par  le 
seigneur,  et  sa  sainte  seigneurie  vous  récompensera.  »  Et 
messirc  Gualteri  de  Galatagirone  dit  :  «  Gomment  ce  que  vous 
dites  peut-il  être?  Ne  pensez-vous  pas  que  nous  avons  pour 
maître  le  plus  puissant  seigneur  qui  aujourd'hui  soit  dans  la 
chrétienté?  Ainsi  vos  paroles  et  vos  conseils  me  semblent  vains.  » 

Lorsque  misser  Gioanni  entendit  les  paroles  de  ces  nobles 
hommes,  il  leur  répondit  et  leur  dit  :  «  Croyez-vous  que  je 
me  fusse  mis  à  faire  une  si  grande  entreprise  sans  avoir  d'a- 
bord pensé  à  ce  qu'il  couvenait  de  faire  et  comment  cela  de- 
vrait être  fait?  C'est  pourquoi  vous  n'avez  pas  d'autre  chose 
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à  faire  qu'à  attendre  avec  confiance;  car  dans  moins  d'un  an 
vous  verrez  ce  qne  je  vous  ai  dit  mis  à  exécution.  »  Inconti* 
nent  les  barons  furent  d'accord  et  jurèrent  de  croire  en  misser 
Gioanui,  et  ils  firent  la  lettre  suivante  que  chacun  scella  de 
son  sceau': 

«  Au  magnifique,  illustre  et  puissant  seigneurie  roi  d'Ara- 
gon, comte  de  Barcelone,  ainsi  qu'à  tout  son  état  et  à  sa 
bonne  seigneurie.  Nous  nous  recommandons  tous  à  votre 
grâce  :  d'abord  le  comte  de  Lentini  j  messire  Alaymo,  puis 
mcssirc  Palmieri  Abbalcet  messire  Gualteri  de  Galatagirone, 
et  tous  les  autres  barons  de  l'Ile  de  Sicile.  Nous  vous  saluons 
avec  toute  révérence,  et  vous  prions  d'avoir  pitié  de  nos  per- 
sonnes. Gomme  hommes  vendus  et  assujétis  à  l'égal  des 
bètes,  nous  nous  recommandons  à  votre  seigneurie  et  à  ma- 
dame la  reine  votre  femme,  qui  est  notre  maîtresse,  et  à  la- 
quelle nous  devons  porter  allégeance.  Nous  vous  envoyons 
prier  de  daigner  nous  délivrer,  retirer  et  arracher  des  mains 
de  nos  ennemis,  qui  sont  aussi  les  vôtres,  de  même  que  Moïse 
délivra  le  peuple  des  mains  de  Pharaon,  de  manière  que 
nous  puissions  avoir  vos  fils  pour  seigneurs  et  nous  venger 
des  loups  perfides  qui  dévorent  nos  personnes  et  nos  biens. 
Nous  ne  vous  en  écrirons  pas  davantage,  tant  est  triste  et 
douloureux  notre  sort;  mais  croyez-cu  misser  Gioanni,  notre 
ami,  qui  est  dans  le  secret  de  nos  peines.  » 

Dans  ce  temps,  poursuit  Tanonyme  sicilien ,  commandait 
et  siégeait  au  saint-siége  le  pape  Nicolas  Ht,  de  la  maison 
des  Ursiiis,  de  Eome,  qui  auparavant  avait  pour  nom  messire 
Jean  Gaëlan,  cardinal.  Et  étant  ledit  pape  dans  un  chalcau 
qui  avait  pour  nom  Suriano,  misser  Gioauni  de  Prochyta  vint 


1  Todos  e5to.%  dit  Zurita  (id  est  Palmerius,  Alaymus  et  Gualtierus  supradicti),  le 
dieron  sus  carias  para  el  rey  D.  Pedro,  en  que  le  pldian  con  grande  inslancta  los  sa- 
case  dcl  yiigo  y  tyraniiia  intolérable  en  que  estaban,  y  promitian  de  recivirle  por  su 
rey  y  seîior  (Zurita,  An.  de  Arag.,  l.  iv)i 
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le  trouver  et  loi  dit  :  «  0  saint-père,  toi  qai  maintiens  tont 
cç  monde  et  dois  le  gouverner  en  paix,  intéresse-toi  à  ces 
malheareaz  chassés  dn  royanm»  de  Sicile  et  de  Ponille,  qni 
ne  trouvent  qni  les  gouverne  ni  qui  les  retienne,  car  ils  sont 
pires  que  ne  le  sont  les  brutes  ;  je  te  prie  de  les  rétablir  ches 
eux,  car  ils  sont  anssi  bons  chrétiens  que  tous  ceux  da  reste 
du  monde.  » 

L'entretien  s*engagea  là-dessus,  et  Prodda  persuada  plot 
facilement  le  pape  qu'il  n'avait  fait  Fempereur.  Nicolas  Tin* 
terrogea  sur  le  roi  d'Aragon.  «  C'est,  répondit  Procida, 
l'homme  le  plus  sage  et  le  plus  prudent  chevalier  qui  soit  au- 
jourd'hui dans  la  chrétienté.  »  Le  pape  dit  :  »  G'esft  l'homme 
qu'il  nous  faut  dans  cette  .entreprise.  Les  Siciliens  pourront 
se  tourner  vers  lui  en  temps  et  lieu.  C'est  pourquoi  va-t-en 
en  Sicile,  et  dis-leur,  de  ma  part  et  de  celle  de  Paléologue, 
qu'ils  s'empressent  de  sortir  des  mains  du  roi  Charles  et  de 
sa  seigneurie,  sur  ma  parole,  et  que  je  les  aiderai  secrètement; 
et  dis-leur  que  bientôt  ils  auront  un  bon  maître,  s'il  plaît  à 
Dieu.  »  Nicolas,  toutefois,  voulait  s'abstenir  de  lui  donner 
des  lettres  de  créance.  Procida  insista,  et  Nicolas  fit  faire 
les  lettres,  et  les  fit  sceller,  non  pas  avec  la  bulle  de  plomb 
papale,  comme  de  coutume,  mais  avec  le  sceau  secret  du  pape. 
Et  incontinent  misser  Gioanni  partit  de  chez  le  pape,  en  paix 
et  bonne  amitié,  avec  une  lettre  pour  le  roi  d'Aragon,  dont 
le  contenu  était  comme  il  suit  : 

«  Au  très  chrétien  roi,  notre  fils,  Pierre,  roi  d'Aragon,  le 
pape  Nicolas  III. 

»  Nous  t'envoyons  notre  bénédiction,  avec  une  sainte  re- 
commandation, qui  est  que,  nos  fidèles  de  Sicile  étant  tyran- 
nisés et  non  bien  gouvernés  par  le  roi  Charles,  nous  te  de- 
mandons et  commandons  d'dUer  et  de  seigneurier  pour  nous 
dans  l'île  de  Sicile  et  sur  les  Siciliens,  en  te  donnant  tout  le 
royaume  à  prendre  et  à  maintenir,  comme  fils  conquérant  de 
la  sainte  mère  l'Eglise  romaine.  Donne  créance  à  misser 
Gioanni  de  Prochyta,  notre  confident,  et  à  tout  ce  qu'il  te 
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dira  de  bouche.  Tiens  caché  le  fait,  afin  qa*oa  n'en  sache  ja- 
mais rien.  £t  pour  cela  je  te  prie  qn'il  te  plaise  commencer 
cette  entreprise,  et  ne  rien  craindre  de  qui  voudra  t'offenser  '.» 

Ayant  ainsi  gagné  le  pape,  Procida  accourt  en  Catalogne  ; 
le  roi  était  à  Majorque  ;  il  y  va ,  expose  à  Pierre  les  tra- 
mes ourdies,  lui  montre  les  lettres  et  les  traités.  Par  là  il  ré- 
conforte le  roi  d'Aragon«  qui  redoutait  toutes  choses.  Pour 
resserrer  les  liens  de  la  ligue,  il  se  remet  en  voyage ,  re- 
voit le  pape  à  Yiterbe ,  les  barons  siciliens  à  Trapani  ;  une 
galère  génoise  le  transporte  inconnu  à  Négrepont  ;  il  passe  de 
là  à  Gonstantinople,  vêtu  à  la  façon  des  frères  mineurs,  afin  de 
marcher  en  secret  et  de  urètre  pas  reconnu. 

Il  revit  l'empereur,  et  lui  fit  part  du  point  où  en  était  la 
négociation  :  «  A  présent,  donnez-moi  trente  mille  onces 
d'or  pour  faire  apprêter  une  flotte,  des  soldats  et  des  cava- 
liers. Je  vous  prie  aussi  que  vous  me  donniez  un  de  vos 
amis  particuliers  et  véritables  qui  vienne  avec  moi  en  Catalo* 
gne  pour  y  listribuer  cet  argent  au  roi  d'Aragon.  » — «Je  vou- 
drais, dit  le  Paléologue,  faire  alliance  avec  lui  et  donner  une 
fille  à  moi  à  son  fils,  de  manière  qu'il  y  eût  plus  de  foi  et  de 
fermeté  dans  notre  fait.  »  Sur  quoi  misser  Gioanni  dit  :  «  A 
moi  il  me  semble  bien  que'cette  chose  peut  se  faire  et  que  le 
roi  d'Aragon  la  fera  volontiers;  c'est  pourquoi  je  te  prie  que 
tout  ce  que  je  demande  soit  fait  sans  délai,  parce  que  je  ne 
puis  rester  longtemps  dans  cette  contrée.  Je  voudrais  donc 
quelqu'un  de  coiinu  qui  vint  avec  moi  de  ta  part.  » 

Et  l'empereur  incontinent  fit  peser  l'or,  et  le  fit  mettre  sur 
une  galère,  où  s'embarqua  misser  Gioanni ,  laquelle  galère 

^  On  sent  que  cette  lettre  ne  fait  point  partie  du  Bullaire  des  papes.  Mais  il  est  parlé 
des  rapports  de  Procida  avec  Nicolas  III  dans  Yillani,  dans  Plolcméc  de  Lucques,  dans 
Saba  Malaspina  et  ailleurs,  de  manière  à  rciîiîpc  très  croyable  que  Nicolas  ait  pn  écrire 
en  effet  cotte  Icllre.  —  I,c  cliâteau  de  Siu-iaao,  où  l'anonyme  dit  que  Procida  alla 
trouver  le  papr  pour  traiter  de  celle  affaire  clail  nu  f!ii!eau  siluu  non  loin  de  Vi- 
lerbe,  et  nous  voyons  dans  Ptolcmcedc  fjicqncs  que  îSicobs  en  aimait  le  séjour  et  y 
paçsa  particulièrement  le  temps  des  cîialeurs  de  l'clc  cii  celle  année  1279  (Apud  Ray- 
naldum,  t.  m,  p.  510,  num.  23\ 
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était  géuoîse  ;  el  il  le  fit  conduire  à  Barcelone  avec  tin  chcvva^ 
lier  de  l'empereur,  son  messager  secret,  lequel  s'appelait  mes- 
sire  Accardo,  Latin,  né  dans  la  plaine  de  Lombardie,  et  qui 
était  un  chevalier  prodent,  vaillant  et  sage. 

Et  misser  Gioanni,  venant  par  mer  pour  aller  en  Sicile,  il 
rencontra  un  vaisseau  de  Pise  ;  il  lui  demanda  des  nouvelles 
d'Italie,  et  cenx  du  vaisseau  répondirent  que  le  pape  Ni- 
colas III  était  mort  et  qu'ils  n'avaient  pas  d'autre  nouvelle, 
filisser  Gioanni  dit  :  «  Allez  avec  Dieu  !»  Et  il  feignit  de  ne 
faire  aucun  cas  de  cette  nouvelle,  et  il  fit  eu  sorte  que  messire 
Accardo  ne  s'en  aperçût  pas;  mais  il  se  conforta  en  lui-même 
et  alla  en  Sicile.  Il  arriva  à  Trapani,  et  paria  avec  messire 
Palmieri  Abbate  et  les  autres  barons  deSicile,  et  convint  de  se 
réunir  avec  eux  dans  Tile  de  Malte  pour  conférer.  Quand 
ils  furent  tous  assemblés,  ils  firent  grande  fête  et  grands  hon- 
neurs à  l'ambassadeur  de  Tempereur  Paléologne,  misser 
Accardo,  et  misser  Gioanni  di  Procbyta  raconta  comment 
l'empereur  de  Constantinople  avait  jufé  de  faire,  compagnie 
avec  le  roi  d'Aragon,  «  et  avec  vous,  ajouta-t-ii,  seigneurs 
et  barons  de  Sicile.  »  Il  dit  aussi  comment  il  avait  beaucoup 
d'argent  pour  commencer  l'affaire.  Ensuite  se  leva  misser 
Alaymo  de  Lentini,  qui  dit  :  «  Misser  Gioanni,  nous  remercions 
beaucoup  le  seigneur  empereur  et  vous  de  tant  de  fatigues 
que  vous  avez  souffertes  nuit  et  jour  pour  nous  retirer  et 
faire  sortir  de  la  servitude  de  nos  ennemis;  mais  sachez  que 
dernièrement  il  est  arrivé  un  contretemps  qui  est  très  mau- 
vais pour  notre  entreprise  ;  c'est  la  mort  du  saint -père  le  pape 
Mcolas,  qui  était  à  la  tète  de  toute  cette  entreprise,  et  sous 
le  nom  duquel  on  pouvait  tout  faire.  Mais,  puisqu'il  est  mort, 
il  ne  me  plait  pas  que  l'affaire  aille  plus  loin;  je  désire  au 
contraire  que  ce  qui  a  été  fait  se  tienne  bien  caché;  car  il  ne 
semble  pas  que  Dieu  veuille  que  cela  se  fasse,  à  eu  juger  par 
le  signe  qui  nous  a  été  donné,  par  cette  mort  du  pape.  Et 
pour  cela  il  me  semble  que  nous  devons  attendre  pour  voir 
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qui  sera  éla  pape.  Si  c'était  par  aventure  un  ami  da  sel- 
gnesr  qaiest  notre  ami,  alors  nous  verrions  s*il  faudrait  agir. 
Et  ceci  me  semble  être  le  meilleur  conseil.  >  Sur  ces  paroles, 
tous  les  barons  de  Sicile  l'approuvèrent  et  semblaient  vouloir 
se  désister  de  leur  entreprise,  effrayés  qu'ils  étaient  de  la 
mort  du  pape. 

Mais  Jeande  Procida,  les  entendant  ainsi  parler,  s  enflamma 
décolère  :  «  Seigneurs,  je  suis  étonné  de  ce  que  vous  dites. 
Il  est  vrai  que  le  pape  est  mort,  mais  sa  mort  est-elle  une 
chose  qui  soit  si  contraire  à  notre  affaire?  On  ne  peut  pas 
laisser  cette  entreprise  déjà  commencée,  et  qui  est  si  grande, 
pour  une  telle  raison.  Si  le  pape  qui  sera  élu  est  notre  ami, 
soyons  oonvaincns  que  TEglise  de  Rome  pardonne  à  tous 
les  pécheurs  ;  et  si  ce  n*est  pas  celui  que  nous  croyons,  nous 
enlèverons  la  terre  par  force,  malgré  le  pape  et  TEgUse  de 
fiome,  parce  que  les  forces  de  lempereur  sont  plus  grandes 
que  celles  du  roi  Charles,  et  il  vous  soutiendra  si  vous  vou- 
lez être  loyaux  et  bons  ;  d'où  je  vous  dis  et  prie  d*étre  loyaux 
au  seigneur  auquel  vous  avez  donné  votre  foi  et  qui  procède 
vaillamment  dans  son  entreprise.  »  Telles  furent  les  paroles 
de  misser  Gioanni,  avec  ses  véritables  raisons,  que  tous  adop- 
tèrent, et  tout  fut  arjraugé;  tous  dirent  qu  il  fallait  envoyer  à 
la  cour  du  roi  d'Aragon  pour  savoir  sa  volonté. 

Or,  misser  Gioanni  et  misser  Accardo  partirent,  et  arri- 
vèrent à  Barcelone  sous  le  costume  de  frères  mineurs,  et 
allèrent  devant  le  roi  d* Aragon.  Dès  que  le  roi  les  vit,  il  prit 
misser  Gioanni  par  la  main  et  le  mena  dans  sa  chambre, 
et  il  fit  avec  lui  de  grandes  lamentations  sur  la  mort  du 
pape  :  «  Notre  projet  est  bien  détruit ,  puisque  notre  chef, 
c'est-à-dire  le  pape,  est  mort  ;  et  on  ne  peut  plus  parler  de 
celte  affaire  ni  persévérer  dans  cette  entreprise.  «  Mais  mis- 
ser Gioanni  :  €  Ne  dites  rien  de  cette  chose,  car  nous  avons 
espérance  d'avoir  un  aussi  bon  pape,  qui  sera  notre  ami 
Ne  craigAez  donc  rien;  occupez-vous  plus  vivement  de  cette 
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affaire  que  jamais  ;  scm^nons-noas  de  nos  «ois  de  Sicile 
et  ne  craignous  rien  de  la  mort  da  pape.  » 

Telle  est  la  rdlation  oa  plutôt  la  légeade  de  ce  qa*OQ  a  ap- 
pelé la  cempiration  de  Procida  ;  tel  est  le  récit  de  cette  con- 
juration qae  Procida  oarditdans  l'ombre,  et  à  l'accomplisse- 
ment de  laqaelle  il  employa  trois  années  de  voyages,  de  négo^- 
ciations  et  d'intrigues.  Certaines particalarités  en  sont  vraisem- 
blables et  peuvent  être  vraies  ;  toutes  cependant  ne  s'ap- 
puient pas  sar  des  autorités  suffisantes.  Qu'entre  Pierre  d'À- 
ragon  et  Michel  Paléologue  il  y  ait  eu  des  relations  suivies  au 
sujet  d'une  alliance  ayant  pour  but  d'enlever  le  royaume  de 
Sicile  à  Charles  d'Anjou,  cela  ne  saurait  être  mis  en  doute  : 
une  bulle  de  Martin  IV',  dirigée  plus  tard  contre  les  deux 
monarques  (le  Grec  etl'Aragonais),  et  le  témoignage  dePto- 
lémée  deLucques,  qui  affirme  avoir  vu  lé  traité  négocié  par 
Jean  de  Procida,  Benoit  Zaccaria  de  Gènes  et  d'autres  Génois 
posses^urs  de  fiefs  sur  les  terres  de  l'empire,  entre  l'empe- 
reur grec  et  J^  roi  d'Aragon,  le  prouvent  irrécusablement'. 

1  Ui  autem  fuauu  mediatores  :  unui  fuit  domious  Benedictus  Zactaarias  de  Janua 
cum  quibusdau  alils  Janucnsibus,  qui  domini  erant  in  terra  Palaeoiogi  ;  alius  autem 
dominus  Joannes  de  Procida.  Et  hi,  prsecipuè  autem  dominus  Joannes,  mediatores 
fuerunt  inter  unum  de  majoribus  prindpibijs  mundi,  et  regem  Aragonum  supradictum, 
de  aufereiido  regoiim  régi  Carolo  :  quem  traetatum  ego  vidi  (Ptol.  Luceos.,  in 
Muratori,  t.  xiiv,  c.  4).  —  Le  Benoit  Zaccaria,  dont  il  est  quesl*  m  ici,  était  un  des 
plus  hardis  armateurs  de  la  république  de  Gènes,  et  fut  mêlé  à  presque  toutes  les 
grandes  entreprises  de  son  temps,  li  avait  puissamment  aidé  Paléologue,  en  1261,  à 
prendre  possession  de  l'empire  de  Constantinople.  Nous  le  verrons  prêtant  à  Sancho- 
le-Brave,  Als  d'AIfonse-le-Sage,  le  secoure  de  ses  navires  contre  le  roi  de  Maroc  On 
trouve  aussi  Benoit  Zaccaria,  Génois,  amiral  auxiliaire  de  France  en  1297,  après  la 
mort  d'Otbon  de  Touci.  Son  portrait  est  placé  à  VersaUles,  sous  le  n«  1168,  dans  la 
salle  desamiraui.  Lorsqu*après  la  révolution  de  1261,  qui  rendit  aux  Grecs  l'empire 
de  Constantinople,  Michel  Paléologue  eut  déclaré  qu'il  donnerait  tous  les  fiefs  que  les 
Français  et  les  Vénitiens  tenaient  encore  dans  l'empire  à  ceux  qui  les  en  dépossède* 
raient,  Benoit  Zaccaria  s'empara  d'Orée  au  nord  de  Négrepont,  près  de  Clialds  (Voyez 
Pachymère,  1.  v,  c.  26 ,  et  Nicéphore  Gregoras,  l.  ïy,  c.  12).  I^es  aUi  Jarweniês 
qui  domini  erant  in  terra  Paleologi,  dont  parle  Ptolémée,  et  qui  négociaient  avec 
Procida,  étaient  peut-être  un  Imbriaei,  devenu  seigneur  de  Lemnos,  unCenturioni  ou 
Cerileri  de  Melellin,  un  Gattilusio  d'Enos,  tous  noms  qu*on  troufeëans  la  Sioria  di 
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Bcstônt  leâ  conférences  de  Procida  avec  le  pape  et  avec  les 
barons  siciliens  nommés  par  la  chronicjae,  les  unes  et  les 
antres  fort  vraisemblables  aussi,  dans  l'état  des  choses,  mais 
ne  pouvant  s'autoriser  formellement  d*aucun  antre  texte  his- 
torique tout-à-fait  précis  etpéremptoire;  elles  nen  sont  pas 
moins  admissibles,  cependant,  pour  qui  a  pénétré  les  secrets 
mobiles  des  choses  humaines,  et  servent  à  faire  comprendre 
plus  d'un  point  obscur  de  Thistoire  que  nous  déroulons. 

On  était  au  milieu  de  Tannée  1280,  lorsque  la  fortune  sou- 
rit une  dernière  fois  à  Charles  d* Anjou.  Au  milieu  des  soup- 
çons qu'il  avait  conçus  de  Pierre,  de  sa  colère  contre  Michel 
Paléologue ,  de  la  fausse  position  que  lui  faisait  l'iniaiitié 
du  pape,  il  vit  mourir  celui-ci  (le  '22  août  1280).  Charles 
n'avait  pas  réussi,  comme  on  Ta  vu,  dans  le  dernier  conclave, 
malgré  ses  intrigQ€s,  à  faire  élire  un  pape  à  sa  guise,  et  il 
s  en  était  très  mal  trouvé.  Il  mit  cette  fois  tout  en  œuvre  pour 
qu'il  n'en  fût  pas  de  même.  Pour  avoir  un  pape  à  sa  dé^Kv- 
tion,  et  qui  défit  ce  que  Nicolas  avait  fait  contre  lui,  il  em- 
ploya tous  les  moyens;  jusque-là  qu'il  fit  soulever  le  peuple 
de  Yiterbe,  où  était  assemblé  le  conclave,  et  trafner  hors  de 
l'assemblée  trois  cardinaux  de  la  maison  des  Orsini  (trois  voix 
qui  lui  étaient  contraires)  :  il  enferma  les  autres ,  et  leur  ôta 
toute  autre  nourriture  que  le  pain  et  l'eau  <,  pendant  qu'il 

Genova  de  Serra,  t.  n,  p.  139,  à  c6té  de  celui  de  Zacearia.  t  H  Paleologo  diimpie 
(après  la  prise  de  possession  de  1261),  dit  Serra,  d'accordo  con  la  repubUca  di  Genova, 
fa  intendere  a*  Greci  e  a*  Genovesl,  che  in  feudo  perpetuo  lo  avranno  coloro  cui  darà 
l'animo  dl  racquistarie.  A  taie  invlto  fan  planiso  1  navigantl  pià  rlsolutl  di  GenoYa  ; 
clii  è  ricco  alleslisoe  le  proprie  galec,  laddove  1  men  facoltosi  si  uniscono  insieme,  e 
asRunto  un  nome  comune,  apparecclilano  a  comuni  spese  una  squadra.  Donde  gU 
Imbriad  sHmpadroniscono  di  Lemno,  i  Centurioni  o  Ceriterl  di  MetcUino,  1  GaUilosl 
di  Enos;  un  Zacearia  va  à  Negroponte  clie  gli  anticlil  nominavano  Eubea.  Rabano 
marchese  delle  Carceri,  Veronese,  dominava  qucir  Isola  sotto  l'alto  dominio  de*  Ve- 
neziani.  »  C'est  sur  Raban  delle  Carccri  que  Benoit  Zacearia  avait  conquis  sa  princi- 
pauté de  Négrcpont,  en  1262.  Raban  fut  fait  prisonnier  avec  Gui  de  U  Rociic,  doc 
d'Athènes,  son  ami,  qui  était  accouru  à  son  secours,  et  fut  envoyé  par  Zacearia  à  Con»- 
tantinople  (Voyez  Ducliesnc). 
1  RicordanoMalaspin.yC.  207  ;  Muralori,  Annali  d'Ualla,  1281,  etc. 
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faisait  porter  subrepticement,  comme  dans  une  élection  pré'- 
cédente,  des  mets  plus  recherchés  aux  cardinaux  français 
pour  les  rendre  plus  fermes,  dit  un  historieD,  à  refuser  leur 
\ote  à  ceux  du  parti  contraire  i.  Par  ces  artifices  et  ces 
'Violences,  il  fallut,  bon  gré  mal  gré,  que  les  deux  cardinaux 
élussent  un  pape  qui  plût  au  roi  Charles,  c*est*à-dire  un  pape 
français.  «  On  crut,  non  sans  raison,  ditMuratori,que  lesdis- 
graees  qui  survinrent  peu  après  à  ce  même  roi  furent  un  châti- 
ment de  la  main  de  Dieu  contre  qui  si  grossièrement  abusait 
de  sa  puissance  au  dommage  et  au  scandale  de  1*  Eglise.  »  On 
vit  donc  élever  sur  le  trône  pontifical,  le  22  février  1281, 
Simon  de  Brion^  cardinal  au  titre  de  Sainte-Cécile,  Français 
de  nation,  né  à  Monpilloi,  en  Champagne,  mais  appelé  par 
les  llaliens  le  Tourangeau  {TuronensU) ,  parce  qu*il  avait  été 
chanoine  et  trésorier  del* église  de  Samt-Martin  de  Tours.  Il 
prit  le  nom  de  Martin  iy,bien  que,  dans  la  vérité,  il  eût  dû 
se  nommer  seulement  Martin  IL 

Charles  avait  désormais  dans  la  chaire  de  saint  Pierre  un 
pape  à  sa  dévotion  et  tout  dans  ses  intérêts,  ou^  si  Ton  veut, 
un  ministre  de  ses  volontés,  et,  à  quelques  égards,  un 
complice. 

Ce  fut  peu  après  que  commencèrent  les  préparatifs  d'arme- 
ment de  Pierre  III.  Il  crut  utile,  à  tout  événement,  d*y 
procéder  sans  retard,  et  dirigea  en  ce  sens  tous  ses  efforts, 
n  7  apporta  d*abord  quelque  discrétion  ;  mais  il  avait  à 
persuader  ses  riches-hommes,  à  rassembler  des  troupes,  à 
organiser  une  marine.  La  levée  d'une  armée,  dans  les  con- 
ditions politiques  où  était  alors  l'Aragon  et  que  nous  avons 
exposées  précédemment,  était  une  oeuvre  difficile  et  considé- 
rable, et  Pierre  ne  put  si  bien  faire  que  le  bruit  ne  s*en  répan- 
dit. Les  Arabes  d*Espagne  et  d'Afrique,  qui  avaient  appris  à 
redouter  les  expéditions  aragonaises,  se  fortifièrent  de  leur 

1  Saba  Malaspina,  I.  vi. 
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mieux  -,  les  princes  chrétiens  enx-mêmes  ne  furent  pas  sans 
soupçons;  et,^  entre  ceux-ci,  Charles  parut,  comme  par  ins- 
tinct, un  des  plus  soupçonneux,  craignant  également,  à  ce 
qu'il  semble,  pour  ses  domaines  d'Italie  et  pour  son  comté 
de  Provence  et  de  Forcalquier,  accablé  de  subsides,  voisin 
de  l'Espagne,  et  possédé  autrefois  par  les  rois  d'Aragon, 
dont  la  domination  j  avait  été  toujours  douce  et  paternelle^ 
Telles  étaient  ses  craintes,  qu'il  en  écrivit  à  tout  le  monde,  à 
Philippe,  roi  de  France,  son  neveu,  aux  rois  de  Castillc  el 
d'Angleterre^,  Néanmoins, dans  ces  premiers  momens,  l'affaire 
en  resta  là;  et  Charles  se  contenta  de  .renforcer  les  garnisons 
des  forteresses  royales  de  Sicile,  et  d'envoyer  son  fils  aîné, 
Charles,  prince  de  Salerne  {depuis  surnommé  Charles-le- 
Boiteux),  en  Provence,  dans  le  but  apparent  d'y  réunir  des 
hommes  de  guerre  pour  son  entreprise  d'Orient,  en  réaliie 
pour  veiller  de  près  à  la  garde  et  à  la  soumission  do  pap^. 
Les  choses  en  étaient  là,  lorsque  commença  l'année  \i%l> 
Comme  nous  l'avons  dit,  malgrti  tout,  Charles  s'était  formel- 
lement promis  la  conquête  de  FOrient  tout  entier  pour  son 
gendre  Philippe,  fils  de  Baudouin,  et  pour  lui-même.  Ces 
titres  vains  qu'il  portait,  de  roi  de  Jérusalem,  de  prince  d'A- 
cbaïe  et  de  Morée,  il  voulait  les  rendre  effectifs  ;  et  il  se  dis- 
posait à  partir,  sans  plus  de  retard,  au  printemps  de  cette 
année.  Mais  ces  dispositions  mêmes  achevèrent  de  le  perdre. 
Avec  les  derniers  préparatifs  de  la  guerre  de  Grèce  s'accru- 
rent en  Sicile  les  extorsions  et  les  outrages,  et,  par  suite,  sans 


t  SabaMaldsp.9  cont»  in  Gregorio,  1.  c. 

2  RicordanoMalaspiniyC.  208« 

3  Saba Malasp.y  conlin.^p.  345.  —Il  augmenta  de  plus  de  moilié  les  mnnitiom 
des  forteresses  royales  de  Sicile.  Jamais  pays  ne  fut  plus  étroitement  bridé.  Ces  p^ccal^ 
lions  sont  passées  sous  silence  par  les  historiens  contemporains,  qui,  presque  lous,  di- 
sent que  Charles,  arrivé  à  la  plus  haute  élévation  de  sa  fortune,  faisait  mépris  des  forces 
du  roi  d^Aragon.  Mais  elles  ressortent  des  registres  mêmes  de  sa  ctiancellcric,  conser- 
vés aux  arclitves  de  Naples,  où  il  ordonne  rapprovisionneroent  de  plus  de  vingt-sii 
cbAteaux  royaux  pour  la  Sicile  feule. 
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mesure  le  mécontentement  du  peuple.  Les  barons  étaient 
forcés  de  fournir  non  seulement  leur  contingent  féodal  ordi- 
naire en  soldats  et  en  munitions,  mais  encore  les  navires  ;  si 
qaelqu* un  tardait,  on  occupait  ses  biens'.  I^Ies et  Vassaux, 
habitans,  obligés  ou  non  obligés  au  service  militaire,  étaient 
traînés  sous  les  drapeaux.  Des  cris  désespérés  s'élevaient  de 
toutes parts.Une  maigre  solde  de  trois  mois  était  seulecomptée 
d'avance  aux  recrues  de  la  classe  du  peuple,  sur  laquelle  il 
leur  était  impossible  de  laisser  de  quoi  vivre  à  leurs  familles 
en  Sicile.  Personne  encore  cependant  ne  songeait  à  résister^ 
tant  Charles  était  redouté.  «  Oh!  fuyons,  criait-on  de  toutes 
parts,  fuyons  nos  maisons  dépouillées,  et  allons,  nous  cacher 
dans  les  bois  et  dans  les  cavernes  ;  aussi  bien  la  vie  y  sera 
moins  dure.  Ou  plutôt  fuyons  de  la  Sicile^  cette  terre  de 
douleur,  de  pauvreté  et  de  honte.  Il  n'était  pas  plus  esclave 
que  nous  le  peuple  d'Israël  sous  le  roi  Pharaon  ;  et  il  sentit 
et  brisa  ses  chaînes.  £t  l'on  nous  raconte  cependant  la  gloire 
de  nos  aïeux  !  Ah  !  nous  de  sommes  que  de  vils  bâtards  éner- 
vés par  nos  divisions  et  par  nos  vices,  le  peuple  le  plus  abject 
de  la  chrétienté^  !  » 

Les  Siciliens  se  répandaient  ainsi  en  malédictions  et  en 
plaintes,  mais  ils  supportèrent  quelque  temps  encore  ces 
calamités.  Ti\  les  apprêts  de  la  guerre  n'étaient  achevés  par  le 
roi  d'Aragon  en  Catalogne,  ni  rien,  en  Sicile,  ne  doanait  lieu 
d'espérer  une  délivrance  prochaine.  Toutefois ,  les  Siciliens 
pouvaient  dire,  comme  les  Lombards  asstjéiis  du  chœur  des 
Adeighi  : 

Siam  servi  si,  ma  servi  ognor  fremenli. 

Ce  fut  sur  ces  entrefaites,  et  à  tout  hasard,  que  Jean  de  Pro- 
céda et  messire  Accardo,  laissant  Pierre  à  Barcelone,  occupé 

1  CoVecilon  des  diplômes  en  parchemin  des  archives  royales  de  Naples,  1. 1,  p.  318, 
322  et  227. 

3  SabaMalasp.,  eml.,p,  354etstiiv, 
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des  préparatifs  de  lexpédition,  passèrent,  dît-on,  en  Sicile 
pour  y  pousser  les  esprits  au  mouTement  projeté.  En  arri- 
Yaat  (toujours  d'après  la  même  relation),  Procida  réunit  les 
trois  principaux  chefs  de  la  conjuration,  Aliymo  de  Lentini, 
Paimieri  Abbate,  Gualtiero  de  Galatagirone,  et  les  autres 
conjurés,  et  les  remplit  d'une  nouTelle  colère  en  même  temps 
que  d  un  espoir  nouveau  ;  il  leur  montra  les  périls  qu'ils 
courraient  si  les  choses  étaient  plus  longtemps  différées; 
combien  le  moment  était  favorable  y  Charles  étant  occupé 
à  Rome  et  son  fils  en  Provence  ;  mais  nul  ne  savait  com- 
ment s'y  prendre  pour  donner  le  signal  de  l'insurrection, 
et  Ion  ne  s'arrêta  à  rien,  tant  il  semblait  difficile  de  com- 
mencer. 

L'ile  était  divisée  comme  aujourd'hui  en  trois  grands  dis* 
triots,  le  val  di  Demone  à  Forient,  le  val  di  Noto  au  sud,  et  le 
val  di  Mazzara,  plus  grand  que  les  autres,  à  Foccident  et  air 
nord.  Palerme  était  la  capitale  de  cette  dernière  juridiction 
dont  Jean  de  Saint' Benû  était  le  justicier  pour  le  roi  Charles; 
taudis  quTrbert  d'Orléans,  vicaire  du  même' roi,  siégeait  à 
Messine,  et  Thomas  de  Busanti,  justicier  du  val  di  JVoto, 
dans  le  chef-lieu  de  ce  comté.  Saint  Rémi  faisait  particulière- 
ment peser  son  joug  sur  Palerme.  Aux  approches  des  fêtes  de 
Pâques,  dans  ces  jours  d'affluence  extraordinaire,il  avait  cru 
de  la  prudence  de  défendre  aux  Siciliens  de  porter  des  armes  ; 
l'usage  en  fut  interdit  aux  nobles  mêmes,  qui  jusque-là 
avaient  toujours  marché  ceints  d'une  épée  et  armés  d'une 
lance  de  petite  dimension  Cet  excès  de  précaution  devint  fatal 
aux  dominateurs,  et  précipita  la  crise. 

Le  lendemain  de  Pâques  est  pour  les  habitans  de  Palerme 
un  jour  de  déplacement  et  de  fête.  Hors  des  murs  de  la 
vilie,  à  un  demi-mille  à  l'orient,  sur  les  bords  du  petit  tor- 
rent rOreto,  s'élève  une  église  consacrée  au  Saint-Esprit, 
laquelle  appartenait ,  au  temps  où  nous  en  sommes,  à  un 
monastère  de  Tordre  de  Citeaut.  Les  fondemens  en  avaient 
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été  jetés  aa  âonzième  siècle  par  le  roi  normand  Gmllanme^ 
le-Bon  ;  et  le  jour  qu'on  en  posa  la  première  pierre  aY&it 
été  marqué  par  une  éclipse  de  soleil.  D'un  côté  est  le  petit 
torrent,  rantiqne  Oreto,  qui  s'appelait  alors  Fiume  dell'  Am* 
miraglio  ;  de  l'antre  s*ëtend  jusqu'à  la  iriUe  une  plaine  in- 
clinée, couverte  en  grande  partie  aujourd'hui  par  des  jardins 
clos  de  baies.  Une  enceinte  carrée ,  plantée  de  cyprès,  remplie 
de  tombes,  semée  d'urnes  et  de  pierres  tumulaires,  entoure 
réglise  ;  c'est  le  cimetière  public  de  Palerme,  le  Gampo-Santo, 
construit  vers  la  fin  du  dix-buitième  siècle.   C'était ,  au 
treizième,  une  vaste  et  agréable  campagne,  presque  sans  clô« 
ture,  et  où  la  ville  tout  entière  avait  coutume  de  se  porter 
durant  les  trois  jours  que  se  célèbre  la  résurrection  du  fils  de 
Vhomme.  Sur  la  route  qni  mène  de  Palerme  à  la  petite  église 
du  Saint-Esprit,  la  foule  allait  montant  le  mardi  31  mars  1282. 
Des  groupes  étaient  répandus  sur  la  plaine  inclinée;  les  uns 
assis  sur  l'berbe,  les  autres  cueillant  des  fleurs.  Toute  la  plaine 
retentissait  des  cris  de  joie  des  citoyens,  lorsque  parut  ptès  de 
l'église  une  jeune  femme  d'une  rare  beauté'.  C'était  la  fille 
d'un  homme  fort  considéré  de  Palerme,  nommé  Maestr'  An- 
gelo,  que  son  mari  et  ses  frères  menaient  à  l'église  pour  en- 
tendre vêpres.  Comme  la  belle  Palermitaiue  arrivait  sur  la 
place  de  l'église,  elle  attira  les  regards  d'un  groupe  de 
soldats  provençaux  ;  l'un  d'eux  s'enflamme  tout-à-coup  à 
sa  vue.  Cet  homme ,  nommé  Drouet,  plus  hardi  que  les 
autres,  approche  de  la  jeune  femme  ;  il  prétend  qu'elle  cache 
des  armes  sous  ses  habits,  et  j  porte  la  main^.  La  fille  de 


>  Dinnqae  sedentibus  allia  super  herlias,  alUs  flores  legentibus,  quos  maMus  pres- 
tabat  aperiens,  ae  tota  plankies  dvium  gaudiis  resultaret,  ecce  nobilis  nympha^facie 
satis  décora,  aspcctu  fonnosa  per  omnla. . . .  Barth.  de  IHeoc. ,  c.  14.^  ad  ann. 

2  Quidam  GaUicanus,  nomine  Drohettus,  dit  Bartholeméo  de  Neocastro,  manu  in- 
trepidtiSy  peclus  infra  vestes  et  ubera  tangit  illicite,  simulans  quod  eam  propenderet^trsa 
portare.  —  Nioolas  Specialis  est  plus  explicite  encore  :  —  Quidam  plus  aliis  furore  vi- 
tiosae  libidinis  forsitan  excsecatus,  4it-0,  tii  unam  ex  mulieribus  iUis  temçrarias  makiiv 

vu.  ^ 
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Haestr*  Angelo  s'évanooît.  «  Grime  nécessaire  !  heureuse  énor* 
ndtél  8*éerie  le  Tieu  Bartholomeo  de  Neocastro,  à  cause  des- 
queb  la  proTidence  du  maître  suprême  amena  la  terrible 
tuerie  qui  fut  faîte  des  Français  par  nos  mains.  »  On  s'émeut 
de  tant  d*audaoe ,  on  se  précipite  sur  Drouet;  un  jeune  Sici- 
lien le  frappe  d'un  bourdon,  lui  arradie  son  épée,  et  lui  en 
donne  un  eoup  qui  kd  traverse  le  corps.  Drouet  tombe  mort. 
De  toutes  parts  on  court  en  tumulte;  des  pierres  sont  lancées,  on 
se  fait  des  armes  de  tout,  an  cri  de  :  ilfncrenliff  Fran^raù  </ Les 
elocbes  cependant  sonnaient  le  service  des  vêpres  à  TégUse 
du  Saint-Esprit.  Plus  de  deux  cents  Français  tombent  d'abord 
tous  les  coups  des  Siciliens  à  ce  premier  «ri  de  vengeance; 
la  fonle  se  précipite  vers  Palerme  à  ce  cri.  C'était  à  Ventrée 
de  la  nuit.  On  eeme  les  Français  dans  leurs  maisons^  on  les 
y  surprend  ;  l'ivresse  et  le  sommeil  en  tenaient  quelques-uns, 
on  les  tue  et  on  leur  prend  leurs  armes;  d'autres  se  déioH 
dent  9  on  les  tue.  Tous  ceux,  qui  étaient  dans  Palerme,  hon 
le  gouverneur  et  sa  suite  qui  parvinrent  à  se  sauver  à  Yicari, 
furent  tués  dans  cette  sanglante  nuit  du  31  mars  au  1^'  avril. 
Ce  jour-là  même,  voulant  régulariser  le  mouvement/les  ré- 
Toltés  se  donnèrent  un  gouvernement  provisoire,  et  eboûirent 
pour  chef  ce  même  Buggier  Maestr'Angelo,  que  nous  avons 
Bommé  plus  haut^.  ArrigoBarresi^Nicolisi  d'Ortoleva,  Nico- 
las d'Ebdemoniaetcinq  conseillers  lui  furent  adjoints^.  Une 
bannière  portant  l'aigle  d'or  dans  un  champ  de  gueule,  ensei- 
gne antique  de  la  cité,  fut  déployée  à  la  gloire  de  la  Sicile,  et, 


liuecil,  ttqoi  asMrens  eam  pogioneoi  viri  mifub  Tcstibus  abscoodisse, 
lUam  in  utero  tiUUaTit(Nk.  Spcc. ,  c.  4).  — -  Li  ctaroniqiie  i 
MNme  cl  du  seulenieiit  :  —  I)*oiidi  omi  FnKiKu  si  pris!  ima  I 
•CQU^maiiu  disonestamenti,  cornu  iUà  eranu  «watt  tft  fari. . . 

1 Arimoridipctriedlarnii^gridaBdn:  KcMVfiiilijPhMlsMfChr.ÉWL 

^rig.  —  Morianlur  Galli  I  (Barth.  de  Neocastro,  p.  1028). 

2  Erecto  caplUneo  quodam  Rogerio  de  Magistro  Angelo,  crescit  seditio  contra  Gal- 
)0i,  crescitquepestiferpopularistumaltus...  (Hist.  Sabœ  Ualasp.  cantin.  p.  SU.) 

)  tout  aes  Donw  lont  dans  no  diplôme  de  la  Ubttothèque  de  Païenne, 
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»      en  rhonoear  de  Téglise,  ou  y  joignît  l66  defe  et  la  tiare  de 
(      saint  Pierre.  £t  le  carnage  continua. 
I  Les  terribles  vengeors  dn  massacre  d'Augasta  ne  firent 

I        grâce  ni  aux  femmes  ni  aux  enfans  :  tout  ce  qui  était  fran* 
i        çais  fut  frappé.  La  fureur  des  insurgés,  dit-ou,  s'étendit 
i        aux  femmes  siciliennes  qui  avaient  en  eommerce  avec  des 
f        Français;  le  fer  chercha  jusque  dans  leurs  flancs  les  enfans  à 
I        naître ,  formés  du  sang  des  oppresseurs.  Les  Palermitaius 
allaient  en  troupes  par  la  cité ,  el  tuaient  les  Français  tant 
qu'ils  en  trouvaient,  dit  Tanonjme  sicilien.  Ensuite  ils  allé* 
rent  an  château  du  cafNitaine  qui  se  rendît  sous  certainei 
conditions,  et  quand  il  fut  en  lenr  pouvoir,  on  ne  tint  paa 
ces  conditions,  an  contraire,  on  le  tua  lui  et  Cous  ses  gens.  Et 
ils  aWèreiA  aux  couvens  des  frères  mineurs  et  des  frères  prédi* 
cateurs,  el  ils  tuèrent  dans  Tégiise  tous  ceux  qa'ils  trouvaient 
qui  parlaient  en  langue  française  '.  L'eiemple  de  Païenne  en- 
traîna rUe  entik^.La  mémefureur  Yengeressearma  toutes  les 
mains,  le  1  ^^  avril,  dans  les  villes  les  plus  voisines  :  Morréale, 
Yicari,  Corléone,  Termini;  elle  se  communiqua,  le  2  et  le 
3  avril,  à  Cefatù,  sur  la  cdte  septentrionale;  à  Trapani,  & 
Marsalla,à  Hazzara,  sur  la  côte  occidentale;  gagna  la  côte 
méridionale,  Sciacca,  Galabcllota,  Girgenti,  Alicata,  Terra- 
nuova,  et  éclata  avec  une  incroyable  violence,  le  4  avril,  à  Ca* 
tane,  anr  la  côte  orientale.  Le  massacre  y  fut  {dus  impitoyable 


1  Jndairu  a  H  lœhi  di  frati  minuri  e  froH  predicaturi  e  quanti  et  Wt 
friMxini  cfn  parlatsiru  eu  la  Hn^tta  francisca  auccitùru  'ntra  H  eleHi.  —  De 
le  fians  doQte  la  traditim  wlon  laquelle  tons  cem  qui  ne  prononçaient  pas  bien  le 
ce  italien,  eiceriy  eeei,  etc. ,  étaient  aussitôt  égorgés  sans  pitié|  comme  ces  Euplira- 
téem  ou  Euphramites,  dont  il  est  parlé  an  livre  des  Juges  (diap.  12,  vers.  5  et  6),  qui 
prononçaient  St66oIe(  pour  Shibboleth  : 

«  5.  Guilad  occupa  le  gué  du  Jourdain  du  côté  d'E^ralm,  et  lorsque  les  ftijards 
d'Ephraïm  disaient  :  Je  veux  passer,  les  gens  de  Guilad  lui  disaient  :  Es-tu  d*Epbrath, 
il  disait  non. 

>  6.  Alors  ils  lui  disaient  :  Dis  un  peu  Shibboleth;  et  II  disait  Sibhoht,  Ito  ^cn 
saisissaient  alors  et  regorgeaient  près  du  gué  du  Jourdain,  p 
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qu'ailleurs  s'il  est  possible.  La  même  frénésie  meurtrière  sévit 
dans  Tintérieur  des  terres.  Partout  on  se  donna  des  chefs 
populaires  et  des  capitaines  chargés  de  poursuivre  et  d'ache- 
ver les  Français  '.  Un  certain  Alamanno  fut  créé  comman- 
dant de  Yal-di-Noto,  Santoro  di  Lentini,  de  Yal-di-Demone; 
Giovanni  délia  Foresta  di  Lentini,  de  Piana-di-Milazzo  ;  Si- 
mone di  Galatafimi,  des  Montagne-dei^Lombardi.  Yal-di- 
Mazzara  fut  placé  sons  la  juridiction  même  de  Palerme.  En 
dix  jours  toute  la  Sicile,  àTexception  de  Messine,  fut  purgée 
d'étrangers.  Tous  ceux  qui  échappèrent  au  massacre  se  réfu- 
gièrent à  Messine ,  où  le  vicaire  de  Charles  était  en  force, 
à  la  tête  de  fantassins  et  de  cavaliers  bien  armés,  et  d'une 
troupe  de  Calabrais  sous  les  ordres  de  Pietro  Ruf fo,  comte  de 
Gatanzaro,  fidèle  du  roi  Charles.  Deux  Français  furent  seuls 
exceptés  du  massacre  général  ;  ce  furent  Philippe  de  Sca- 
lambre,  tige  des  barons  de  Serravalle,  et  Guillaume  de  Vor- 
collets  ;  ce  dernier  fut  sauvé  par  le  seul  mérite  de  ses  vertus* 
Il  fut  pris  par  les  Palermitains  dans  Calatafimi ,  dont  il  était 
gouverneur,  et  non  seulement  épargné,  mais  renvoyé  hono- 
rablement en  Provence  avec  sa  famille^.  An  milieu  de  ces 
fureurs,  une  ville  s'abstint;  Spirlinga,  entre  Nicosia  et  Gangi, 
dans  l'intérieur  des  terres,  épargna  sa  garnison  française , 
qui  y  soutint  un  siège  et  put  se  sauver^. 
Cependant,  les  regards  des  Palermitains  étaient  tournés  avec 


1  Eringuntur  in  terris  populares  rectores,  et  capltanei  fiunt  in  pldilbiis  ad  GoIlS- 
eos  penequendos  (Saba  Malasp.,  in  Gregorio,  t.  u,  p.  336)....  Distinguiintur  sedi- 
Uosi  per  agmina,  et  Gallos  per  terrani  iisquecpiaque  perquirunt,  et  inventos  trudt 
dant  immaniter  sine  pietate  (Ibid. ,  p.  355). 

2  Set  intérim  GuUleimus  Porcclletus,  provindalis  nobilis  ortu,  apad  Calatafimuin 
per  Panormitanos  dves  compellitur,  qui  propter  multarum  probitaram  suaram  curoa- 
lum  sospes  cum  suis  in  Provinctam  patriam  relaxatur  (Barth.  de  Neoc,  c.  15). 

3  De  lA  le  proverbe  : 

Qcod  Siculit  plaçait,  sola  SpcrIInga  negsvlt; 
qu'on  fendit  en  italien  par  les  deux  vers  : 

do  die  a  Sicilia  piacqoé 
Solo  a  Spirlinga  spJ 
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anxiété  Ter&  la  \iUe  du  Phare,  la  seconde  de  File  par  Vimpor- 
tance  de  sa  popalation ,  la  première  par  rimportance  de  sa  si- 
toation,  dans  les  circonstances  où  Von  se  trouvait.  Le  troisième 
jourd'avril,  les  membres  delà  commone  dePalerme  écrivaient 
en  termes  très  pressans  à  leurs  compatriotes  de  Messine ,  et 
ceni-ci  leur  répondaient  des  paroles  mystérieuses  et  d'un  sens 
ambigu.  Deux  jours  après ,  cinq  cents  arbalétriers  messinois 
étaient  envoyés  pai  leur  commone  sons  les  ordres  de  Gual- 
tien  Ghirioli,  leurconcitoyen,  pour  empêcher,. disait-on,  le 
pillage  et  le  vol,  vers  Taormine.Mais,  en  effet,  pour  essayer 
d*y  «onlever  les  populations.  Les  esprits  fermentaient.  £r- 
bertd'Orléans»  ficaire  de  Charles,  et  qui  résidait  à  Uessine,  es- 
saya de  les  contenir;  il  y  réunit  le  plus  de  troupes qu*il  put  ; 
mais  il  ne  fit  qne  retarder  l'explosion  qui  ne  fut  pas  moins 
terrible  qn'àPalerme.  Le  28  avril  le  massacre  commença,  le 
peuple  élut  pour  chef  Baudouin  Mnssone,  et  le  lendemain  il 
n'7  avait  plus  un  seul  Français  à  Messine;  plusieurs  cependant 
parvinrent  à  se  sauver  en  Galabre,  et  de  ce  nombre  furent  le 
gouverneur  £]i)ert  d'Orléans  et  le  comte  de  Gatanzaro,  que 
nous  venons  de  nommera 

Telle  fut  la  mémorable  révolution  populaire  connue  sous  le 
nom  de  vêpres  siciliennes.  Que  cette  révolution  fût  arrêtée 
d'avance,  à  jour  fixe,  cela  ne  saurait  se  supposer.  Elle  fut, 
comme  toutes  les  autres,  imprévue  quant  à  l'heure  où  elle 
advint  et  à  la  manière  dont  elle  s'exécuta.  L'oppression  pesait 
sur  les  populations  de  la  Sicile  d'un  insupportable  poids  ;  il 
fallait  la  secouer  ou  mourir.  Une  révolution  était  pressentie 
imminente  et  inévitable;  la  façon  dont  cette  révolution  s'ac- 
complirait, nul  ne  la  pouvait  prévoir.  Procida,  pas  plus  que 


t  In  Messina,  dit  VUlani  en  un  langage  qui  semble  d'Iiier,  s'indogiarono  alquanU 
di  a  rul)ellarsi.  Ua  per  mandato  di  que'  di  Palermo,  contando  le  loro  miserie  per  una 
bella  pislola,  e  die  doveano  amar  franchigia  e  libertà  e  fratemitàj  con  esso  loro 
si  niisero  i  Messinesi  alla  nibeUazione,  facendo  queUo  e  peggio  che  i  Palermitanloontr» 
a  Franceschl  (Giov.  VUl. ,  l.  vu,  «.  61). 
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tout  autre,  ii*atait  déterminé  qu'elle  commencerait  à  la  porte 
de  la  petite  église  du  Saint-Esprit,  dans  la  campagne  de 
Palerme,  et  au  bruit  des  cloches  sonnant  les  vêpres  à  cette 
église.  Il  voulait,  il  rêvait,  il  pressait  d'une  manière  générale, 
par  toutes  les  voies  possibles,  la  révolte  de  la  Sicile  contrt 
Charles  d'Anjou.  Uais  c'était  là  tout.  Quant  an  mode  selon 
lequel  cette  révolte  éclaterait,  ni  lui  ni  personne  ne  l'avait 
préconçu,  ni  ne  l'eût  pu  faire  se  produire  selon  ses  désirs. 
Bien  plus,  quoique  tout  le  monde  lai  attribue  l'honnear 
ou  lui  impute  l'opprobre  des  Vêpres,  il  n'est  fait  aucune 
mention  de  lui  durant  les  premiers  événemens  qui  marquè- 
rent cette  soudaine  et  foudroyante  explosion  de  Palerme,  ce 
qui  prouve  qu'elle  dut  le  surprendre  lui-même,  loin  qu'il 
fût  en  mesure  de  la  faire  naître  ou  de  la  diriger.  S'il  était 
dans  rtle,  comme  le  vent  la  chronique  de  la  conspiration, 
ce  qui  est  douteux,  tout  démontre  avec  certitude'qu'il  n'é- 
tait pas  à  Palerme  le  jour  du  grand  massacre. 

Compulsez  tous  les  écrits  du  temps,  tout  se  réduit  à 
ceci  :  que  Procida  avait  conçu  et  provoqué  une  rébellion 
de  la  Sicile  contre  le  roi  Charles  ;  qu'il  avait  été  le  prin- 
cipal négociateur  d'une  alliance  entre  l'empereur  grec  et 
le  roi  d'Aragon  ;  qu'il  fit  à  cet  effet  plusieurs  voyages  ;  qu  fl 
put  aborder  et  qu'il  aborda  sans  doute  en  Sicile  où  il  jeta  les 
fondemens  d'un  parti  aragonais,  et  noua  des  rapports  en  son 
nom  et  au  nom  de  la  reine  Constance  avec  quelques  barons 
siciliens.  Mais  rien  au-delà  ;  et  s'il  y  eut  conjuration,  les 
conjurés  délibéraient,  préparaient  et  mûrissaient  leurs  plans, 
quand  le  peuple  de  Sicile  fit  explosion,  avec  la  soudaineté 
irrésistible  de  son  vieux  volcan.  Ce  qui  venait  de  se  passer, 
dit  un  historien,  était  si  peu  l'effet  d'une  conspiration  dont  la 
marche  eût  été  combinée,  que  les  Palermitains,  après  le 
massacre  des  Français,  ne  savaient  à  qui  se  donner.  L'insur- 
rection de  la  Sicile  ne  fut  donc  point  une  conspiration  ;  ce  ne 
fut  point  un  plan  concerté  pour  être  exécuté  à  certain  signal, 
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et  partout  m  nième  temps  ;  ce  fat  TexplogioQ  soadaine  et 
tttmiiUaaase  de  haines  accomiUéeSy  comm^  presque  toatfiB 
les  iosorrectioos  contre  les  gouvememens  oppressears.  Pro^ 
cida  la  prévit,  sans  doate,  et  la  hâta  en  échauffant  les  es^ 
prita,  mais  il  n'en  détermina  ni  Vinstant  ni  le  mode.  Elle  se 
serait  tentée  sans  lui;  mais,  sws  lui,  peut-être,  elle  aurait 
échooé,  car  les  insurgés  furent  un  moment  découragés,  et  ne 
savaient  à  qni  recourir,  quand  Procida  leur  annoi^a  les  resr 
sources  qui!  leur  avait  ménagées  à  leof  insu  >. 

Les  vêpres  siciliennes  avaieat  éclaté  d'un  élan  ^  «poutaoé, 
qu'elles  surprirent  et  terrifièrent  le  n^onde»  surtout  après  f)e 
qu'on  avait  entendu  dire  de  la  puissance  du  roi  Charles^  La 

1  Tous  les  historiens  stmt  d'accord  sur  ce  point,  saToir^  à  considérer  la  révolte  di  H- 
lerme  comme  enfantée  par  les  nonîbreiMes  injures  que  les  Français  ataient  fait  souffrir 
à  la  Sicfle.  Dans  PUdémi^  de  Lqeqpies,  un  seul  mol  pourrait  dçpmer  à  penstr  que  Tin- 
Mirrection  eut  lieu  k  rinsUgation  du  roi  Pierre  d'Aragon  (Jovente  Petro),  pressé  lui- 
même  par  les  sollicitations  de  sa  femme.  Mais,  au  milieu  de  tous  ces  détails,  pas  un 
mot  de  lai  présence  de  Procida  à  Paferme  dans  la  journée  du  31  mars,  de  la  conjura- 
don  des  tarons  siciliens  arec  le  proscrit  salemitâiify  au  nom  et  dans  l'intérêt  de  J^iefrt} 
et  ce  foverUs  se  rapporte  sans  aucun  doute  à  la  faveur  et  à  l'appui  que  le  roi  d'Aragoa 
accorda  dans  la  suite  à  la  rérolution  sicilienne,  eu  tout  au  plus  aux  encouragemeniy 
pbitêt  vagues  que  formels,  qu'il  Uâ  donna  avant  qu'elle  éclatât (Ptel.  Luc,  InIlucatiDrI, 
t.  XI,  p.  1186  et  1298).  Hlcolas  Specialis,  il  est  vrai,  après  avoir  parié  de  MMte  4» 
brutalité  libertine  commis  sur  la  personne  d'Une  femme  et  qui  pocaiionna  la  première 
rixe  entre  les  soldats  et  le  peuple,  dit  :  Tune  Panormitani  omnesj  quod  diu  cofl- 
Cêperam,  ùperitê aedngtmt,  qwui  vocem  iUam  oœêUùi  aetepiisetU;  mais  oeta 
ne  doit  s'entendrr'que  de  ce  dessein  nécessaire  et  constant  d'afrancbissement  et  ie 
vengeance  que  conçoit  et  nourdt  natureUement  tout  peuple  opprimé.  Tonte  équivoque 
à  cet  égard  est  levée  par  ce  qu'il  dit  âlIleiH»,  que  le  tumiiHe  avait  eu  lieu  nuUo  eommi»- 
nkato  cofuilio.  Telle  est  l'oBanimllé  deâ  témoignages  i  cet  égard.  Dans  une  antique 
clironSque  napolitaine  (Raccotta  di  Croniclie,  Diarii,  etc.,  Impoli,  1780,  presse  Bernardo 
Perger,  t.  n,  p.  30),  on  lit  :  #  1282.  Lisola  di  Sidla  se  rebelle  contre  re  Carlo  I  • 
4omMe  a  re  D.  Pietro  de  Angona  ;  qoale  rivoltazione  fo  per  violentUr  che  un  Francese 
volse  tare  a  «na  donna.  »  —  Dans  ks  Annales  de  Gênes  de  Cafbrl»  coatinuéa  4e 
1280  à  1293  par  Giacomo  d'Auria  ou  Doria,  cet  esprit  grave  et  d'un  grand  sens  politi- 
que attribue  aussi,  formellement,  l'insurrection  aux  outrages  que  les  Français  faisaient 
aux  femmes,  cas  inKonettè  atto^fuentes  et  tangeniee  ;  iieque  nMo  tumuUui  «iir- 
reopit  in  populo  (in  Murât.,  t.  Ti,  p.  S56).  Enfin, Glordano,  dans  le  manuscrit  du  Va- 
tican, ne  raconte  pas  autrement  les  Yèpres  :  Suecenda  eet  primo  ehtpenda  raUes, 
propîer  enim  emfirmUaUi  GaXIicorwn  (InKaynald.,  AnA.  Scd.,  1282,  $  12). 
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révolution  de  Sicile  parot,  selon  Yiliani,  comme  une  chose 
merveilleose  et  impossible,  qtum  com  marafrigliosa  e  tmpc»- 
sibile  ;  et,  selon  an  autre  cbroniqueur  du  commencement  du 
quatorzième  siècle,  Paolino  di  Pletro,  marchand  florentin, 
qui  d'ailleurs  se  montre  mal  instruit  de  plusieurs  circonstan* 
ces,  comme  une  œuvre  divine  ou  diabolique ,  opéra  dUnna 
iftvero  diabolica  K  La  nouvelle  s'en  répandit  rapidement,  et 
eut  le  plus  grand  retentissement  par  toute  l'Europe;  mais  on 
s'en  montra  en  Fran^  surtout  consterné.  Il  y  eut  vacation 
et  ^euH  au  Parlement  et  au  Ghàtelet  de  Paris.  Une  médaille* 
en  consacra  le  souvenir.  Cette  médaille  porte  : 

VAGATIOn   ET  DYSIL 
OV  PARLEMEirr 

et  ov  chastellet 

putdaiit  l*ogtave  des  x  jors 

a  la  ivovele 

DES   VESPRES  SIGILIEimES. 

Le  Dante,  qui,  né  en  mai  1265,  avait  dix-sept  ans  lorsque 
le  récit  de  la  sommossa  di  Sicilia  était  dans  toutes  les  bouches, 
en  reçut  une  forte  impression,  et  en  exprima  en  trois  vers 
là  cause  et  le  trait  distinctif,  dans  son  ParadiSy  au  huitième 
chaut  duquel  il  fait  dire  à  Charles- Martel  que  les  successeurs 
des  rois  de  sa  race  régneraient  encore  aux  lieux  où  caliga  la 
bella  Trinaeriûy  ira  Pachino  e  Pelùro^ 

ëe  mala  signoria,  che  sempre  accora 
I  popoli  soggetti,  non  avesse 
Mosso  Palermo  a  gridar  :  Hora,  mora. 

Charles  était  à  Montefiascone,  à  la  cour  pontificale,  où, 
selon  sa  coutume,  dit  M uratori,  il  apprenait  au  pape  et  aux 
cardinaux  comment  il  fallait  gouverner  le  monde,  lorsqu'il 
apprit  le  désastre  des  siens.  Il  demeura  atterré.  Il  tenait  à  la 

I  GloT.  ViU.,  1.  vn,  c  56  ;  Paolino  di  Pielro,  in  Muratori»  Suppl. ,  i.  »vi,  p.  7S. 
'  Voyez  PotroD,  NumismaUque  du  CbAtclet,  n^  96. 


m    main  d'ordinaire  Que  canne,  en  goide  de  sceptre  ;  il  en  rongea 

p»     ôlendevaernent  le  pommeau  ayec  rage  ;  ses  yeox  se  tournaient 

i      à  droite  et  à  gauche  et  reniaient  dans  leur  eilrbite;  son  re- 

i      gacd,  ordinairement  terrible,  devint  farienx.  Pais  il  se  calaia  ; 

I      et,  tombant  dansonerësigaatioa  étrange  chez  un  tel  bosune, 

i      il  leva  les  mains  au  ciel  et  s'ifcria  :  «  Sire  Diea,  puisque  après 

e      m'avoir  comblé  de  tous  tes  dons  il  te  plait  aajourd'hui  de 

I       m'envojer  la  fortune  contraire,  fds  que  ma  chute  du  moins 

se  fasse  à- petits  pas  i.  »  Hais,  m.àlgré  ce  premier  abattement 

et  cette  résignfttîOB  profonde  qui  dénotaient  en  lui  un  triste 

pressentiment  de  sa  raine,.il  reprit  bientôt  courage,  et  pensa 

qu'il  aurait  facilement  raison  de  cette  sédition  -populaire. 

Son  vicaire  Erbert  d'Orléans   tenait  encore  à  Messine,  quil 

eonsidère  dans  une  de  ses  ordonnances  comme  le   port 

et'  la  porte  de  la  Sicile  (Imfitafn  partum  et  portam  5îct- 

/tVr).  Tout  n'était  donc  pas  désespéré.  Il  alla  incontinent 

oonsalter  le  pape  et  ceoT  des  cardinaux  qui  étalent  avec 

lai  à  M ontefiaseone,  leur  demandant  aide  et  conseil.  Ceux-ci, 

dit  Villani ,  gémirent  beaucoup  avec  lui  et  l'engagèrent  à 

entreprendre  sans  retard  de  recouvrer  File  par  les  voies  pa* 

dfiques  d'abord,  s'il  se  pouvait^  et,  sinon,  par  la  guerre,  lui 

promettant  toote  espèce  de  secours  spirituels  et  temporels 

dans  le»  deux  cas,  comme  au  fils  et  au  champion  de  la  sainte 

Église.  En  même  temps  JHartin  IV  nommait  un  légat  chargé 

de  pagser  en  Sicile  avec  de  nombreuses  lettres  poqr  y  traiter 

de  la  soumission  de  File,  au  nom  de  l'Église;  et  il  choisit 

pour  cette  légation  difficile  et  délicate  le  cardinal  Gérard  do 

Parme,  homme  d!un  grand  sens  et  d'une  grande  bonté,  qui 

partit  immédiatement  pour  Naples  avec  le  roi  *. 

Une  députation  de  Palerme ,  composée  d'ambassadeurs 


i  Sire  Iddio  dappoi  die  t'è  piaciuto  di  farmi  averaa  ta  mla  fortuna»  j^iaoïMi  die  U 
mio  cal^rvia  i petit  poisi  (Giov.  ViU. ,  1.  c). 
•2  Giov.  VUlaoi,  I.vn,c62, 


é%  religieux  {ambasdaiori  firoH  e  féli^Mi)^  acrim 
sur  ec8  entrefaites  asprès  do  pape,  chaif^ée  de  lui  apprendra 
ee  qui  s'était  passé,  et  commeat  k  nouvelle  république  de 
Sidle  rayait  elMid  pour  son  chef  avique  sous  Fautorité  et  la 
sainte  garde  du  Ohrist  La  dépatation,  admise  dans  le  ccMKis- 
toire  en  présence  du  pape,  le  ssiaa  par  œs  aimplea  pnrdei 
des  litanies  ;  Agneau  de  Dieu,  qui  effaces  lespéehéa  du  monde, 
aie  pitié  de  nwï%{Agfm$  IM,  qui  tôlli$  pecùoêa  munUf  mise-' 
rer$  nobii).  L'orateur  qui  portait  la  parole  au  nom  de  ses 
eompagnons  répéta  ;deux  fois  ainsi  les  paroles  sacrées,  ipiûa 
une  tFoisième  en  demandant  la  paix  :  Agniiê  De»,  ftii  toliù 
peeeata  mimdt,  denanobû  pacem.  Hais  le  pape,  en  réooutant, 
avait  pris  déjà  un  visage  irrité,  et  il  répondit  avec  une  vive 
pantomime  par  ces  paroles  de  la  Passion  :  jivêj  nx  Juias-' 
rum^ .  et  dahant  ei  alapam  (ils  le  aalnaient  roi  des  Juifs,  et  ils 
lui  donnaient  un  soufflet),  paroles  qu'il  répéta  aussi  trois  f» 
Bnr  quoi  les  ambassadeurs  sortirent  consternés  de  sa  pré« 
seuce  ;  mais  il  leur  fut  permis  de  s'en  aller  sains  et  saufs  :  il 
fallait  négocier,  et  on  les  laissa  retourner  en  Sicile  pour  y 
rendre  compte  à  leurs  oommettans  des  dispositions  du  pape 
à  leur  égard'. 

Gbarles,  qu'on  eût  dA  s'attendre  à  voir  plus  expéditiE  et 
plus  prompt  contre  la  Sicile,  fut  retenu  à  Naples,  à  ce  qu'il 
semble,  par  la  crainte  que  la  Fouille  et  la  Galabre  n'imitas^ 
sent  l'exemple  donné  ;  et,  par  les  conseils  du  légat  sans  doute, 
il  y  promulgua  une  ordonnance  par  laquelle,  accusant  la  maa- 

>  Un  historien  moderne  se  trompe  lorsqu'il  4il  «ue  «  les  babitans  de  Palecme  en* 
Toyèrcnt  au  pape  des  religieux  pour  implorer,  par  son  entremise,  Uur  grâce  auprès 
de  Charles.  »  Ce  fut  pour  avertir  le  pape  de  ce  qu'on  avait  fait,  pour  lui  en  deman- 
der l'absolution  an  cas  qu'il  y  eût  péché,  mais  surtout  pour  lui  demander  la  paix,  la 
paix  de  l'Église,  le  pardon  sacerdotal,  dont  les  peuples  catholiques  avaient  naturellement 
souci,  que  cette  députation  fut  envoyée;  et  c'est  tout  ce  qui  ressort  du  récit  de  Villani, 
qui  écrit  en  toutes  lettres  la  répétition  par  trois  fois  des  paroles  dites  dans  le  eonsistoire 
par  les  ambassadeurs  siciliens,  avec  le  diangement  indiqué  d^essus  h  la  Irrisième  : 
AgnutDei,quitolUtpeecatamundi,d<ma  notopaeem (6 iov.ViU.,1.  vu,  c.  63). 


▼«ise  «draîniskralkm  des  officieTs  suballemes^  il  MAinait  tar« 
divemeiU  les  rigaears  des  agoas  do  fisc  et  des  magistrats  de 
ioat  ordre,  en    même  temps  qu'A  modérait  la  dureté  de 
quelques  lois ,  les  usarpations  des  seigneurs  de  cbftteoai  et 
les  violences  des  chefs  de  comtés >•  Ordonnance  à  doaMe  fin» 
diestinée  à  faire  entrevoir  un  gonvememeat  ploi  doux  aux 
SidlienSy  s'ils  rentraient  sous  son  obéissmce,  et  %  apporter 
en  effet  quelque  adoucissement  aux  peuples  de  la  PoniUe  et 
de  la  Calabre,  afin  que,  tourmentés  des  mêmes  abua^  ils  n'en 
tirassent  pas  la  même  vengeance  par  la  contagion  de  Texem- 
pie.  Ce  fut  à  Neples*  et  comme  il  était  ainei  occupé,  que 
Charles  apprit  la  perte da  Messine.  Cette  porte  de  la  Sicile,  sur 
laquelle  il  avait  tant  eemipté,  Tenait  de  se  fermer  devant  lui« 
En  apprenant  ce  dernier  échec,  le  roi  se  livra  à  une  douleur 
immodérée;  il  pousmît  des  «ris  désespérés;  il  courait  à 
grands  pas  dans  sa  chambre  en  se  frappant  la  tète  de  ses 
poings  fermés.  Telle  4Uiit  Tétrange  nature  de  ce  furieux  ou 
de  ce  malade^»  Il  se  répandit  enfin  en  imprécations  :  il  irait, 
il  dévasterait  Tf le,  if  brûlerait  les  campagnes,  il  tuerait  les 
habitans;il  laisserait  ce  misérable  écoeil  nu  et  dépeuplé, 
comme  un  monument  à  jamais  mémorable  de  la  luslioe  des 
rois  et  du  chàtitnent  des  rebelles.  Il  voulait  tourner  contre 
cette  île  maudite  toutes  les  forces  qu'il  avait  rassemblées 
Gontse  Tempire  grec  ;  il  loi  fallait  du  eang  et  vengeance.  On 
frémit  en  pcni^nt  à  ce  qaMl  eût  fait  des  Siciliens,  s'il  eût  été 
vainqueur  en  128*2,  après  les  Yèpres,  lui  qui,  dès  1269,  seu- 
lement parce  qu'ils  s'élafeot  montrés  favond>Ies  à  Cooradin, 
commandait,  daoà  ses  ordonnnances ,  qu'ils  fussent  foulés 
aux  pieds  et  misa  mort  par  le  glaive  vengeur  (coriciiica^i  et 
gladio  ultore  perempti)^.  Malgré  toute  sa  fureur,  il  était  ce- 

1  Capitoli  del  ftegnodi  Napoli,  p.  26  et  scq. 

2  Barlli.  de  fieoc,,  c.  31  ;  Nie.  Spcc.,  1,  i,  c.  5,  etc. 

s  On  sait  les  exterminations  et  les  noyades  d'Augusta,  de  Girj^enJU,  d'Alicafa.  U  f^ 
lui-même»  à  Rome,  couper  les  jambes  à  plusieurs  ccolaloes  de  partisans  de  Com'adin  ; 
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]»ctidant  encore  à  Naples  le  9  mai,  éprraTant,  oe  semble, 
qoelqae  difficulté  à  7  réonir  les  hommes  d'armes  nécessaires 
à  Texpédition  qu'il  ^oolait  diriger  en  personne  contre  Vile 
yebeUe,  et,  à  oe  qœ  tout  indique,  après  le  paroxisme  de  sa 
fièvre  furieuse,  assez  découragé  et  abattu  <. 

Hais,  tandis  que  dans  ce  profond  revers  de  fortune  et  avee 
le  triste  pressentiment  de  sa  ruine  il  demandait  du  secours  à  la 
mère  patrie ,  la  cour  de  Rome  l'aidait  de  ses  conseils ,  de 
son  argent  peutrètre,  car  Charles  en  paraissait  toujours  fort 
pressé,  de  ses  prières  aa  ciel,  et  d'anathèmes  sans  mesure  sur 
les  rebelles.  Cejour-Ià  même  (9  mai),)Our  de  T  Ascension,  Mar- 
tin IT  adressait  d*Orvieto  à  toute  la  chrétienté  une  bulle,  dans 
laquelle  il  défendait  à  tous  les  fidèlesy  laïques  ou  clercs,  de  fa^ 

«l,  craignant  ensuite  qua  la  vue  de  ces  malbeureut  ne  taii  sasdtât  de  noaveaux  eaae- 
mis,  il  les  fit  enfermer  dans  une  maison  de  bob  k  laqneUe  il  fit  mettre  le  feu  (Siki 
Malaspina,  Hist.  Slcula,l.  iv,c.  13). 

<  On  en  peut  juger  par  la  lettre  (|u*ll  écrivit  de  tiaples,  sous  la  date  du  9  sbÛi^ 
son  ne?eu  PhiHppe-le-Unrdi ,  roi  de  Fiance,  un  moh  dit  jours  après  la  réiiilte  de  Pa- 
lerme,  douze  jours  après  ceU^fle  Messine.  Cette  lettre  cacbe  mal  ses  inoertHudei  et  ses 
craintes,  et  aussi  peut-être  combien  la  nouvelle  du  massacre  de  Sicile  avait  refroidi 
tout  le  monde  à  son  égard.  —  A  très  haut  prince  son  très  cher  seignior  e  neveu  Phi- 
Uppe,  par  la  grâce  de  Deurey  de  Franae,  Challes  par  IcéUe  fflefane  graoe  rey  de  1er- 
husalem  e  de  Seziie,  saluz  e  bone  amour  e  soi  appareillle  a  son  pldsir.  Sire,  nous  vous 
feisons  assavoir  qucliile  de  Sezile  est  reuelée  contre  nous,  la  quele  chose  nous  porroit 
tonier  a  grant  damage,  se  nous  ni  mêlions  hasUf  conseil  ;  e  por  ce,  bleus  nies,  nous 
auons  trè9>grant  besoign  davofaravecqnes  nous  grant  plante  de  benes  genz  dames.  E 
avons  mande  priant  a  nostre  neueu  Robert,  conte  Dartois,  que  il  doie  uenir  a  nom 
avec  quelques  cinc  cenz  homes  darmes.  Dont  nous  nous  prions,  bieus  nies,  e  requirou 
que  il  nous  pleise  que  li  deuant  dit  curna  nostre  nies  neiglie  a  nous  o  tout  les  ctnc  «az 
homes  darmes,  e  li  facez  prester  tant  de  uoatre  monoie  par  quoi  ou  les  dlz  tc  bornes 
darmes  puisse  venir  tantost  a  nous.  E  tout  ce  que  uous  nous  farez  assavoir  par  noi 
lectres  que  uous  li  aiez  fait  prester,  nous  le  uous  farons  rendre  en  France.  E  nous 
auons  mande  par  noz  letres  a  nostre  cher  neueu  le  conte  Dartois  que  IL  doie  uenir  a 
nous  oueoqoes  les  devantdlz  tc  homes,  e  que  uous  11  tarez  dellure  la  monoie  que  mcs- 
tier  sera  pour  lui  epour  eaus.  E  sil  aveneit  sire  que  li  deuant  dlz  cuenz  nostre  nies 
eust  ensoigne  du  cors,  dont  Dieu  le  gare,  par  quoi  ii  ne  peust  uenir,  nous  uons  prions, 
sire,  que  uous  nous  enuoeissiez  un  bon  capitaine  avecques  les  deuant  diz  vc  homes 
darmes.  Donné  a  Naples  le  ix  ior  de  may  de  hi  x  indiction.  (Extrait  des  Archives  gé- 
nérales du  royaume,  J.  M3  et  49.) 
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I      iroriser  la  révolution  sidltenne  de  quelque manièreqoe  ce  fûl; 

f  ceux  qnidésobéiraieDt,  s'ils  étûent  éfèques  ou  prélats,  seraient 
déposés;  si  c^étaient  des  princes  ou  seignenrs,  dépouillés  de 
leurs  fiefis  et  leurs  vassaux  déliés  de  tout  serment  envers  eui; 
Tacte  par  lequel  la  confédération  des  villes  affranchies  de  Tlle 
s'était  mise  sous  sa  souveridneté  était  déclaré  nul  et  non  avenu; 
les  Palermitains,  durement  admonestés,  avec  injonction  de 
retourner  sous  l'obéissance  du  roi  Charles;  menacés,  s*ite 
s  endurcissaient  dan^  leur  félonie,  des  plus  tevribles  chàti- 
mens,  tant  dans  leurs  biens  que  dans  leurs  personnes  et 
dans  leurs  âmes  ^ 

Ce  fut  armé  de  cette  bulle  que  Charles  parut  en  Calabre 
au  commencement  du  mois  de  juin,  accompagné  du  légat 
Gérard  de  Parme,  avec  une  partie  de  ces  troupes  et  de  ces 
navires  avec  lesquels  il  comptait  aller  détrôner  Tempereur 
Paléologue.  Il  campa  à  Catona,  sorte  de  hameau  maritime, 
situé  entre  Beggio  et  Scilla,  sur  la  rive  orientale  du  détroit 
de  Messine,  et  tout-è-fait  en  face  de  cette  ville.  De  là  il  put 
voir  flotter  aux  murailles  de  la  fière  cité  le  drapeau  blanc  de 
Messine  avec  la  croix  rouge  au  milieu  placée  sons  la  protection 
des  clefs  et  de  la  tiare  de  saint  Pierre.  Quarante  galères 
chargées  de  vivres  mouillaient  déjà  à  Catona.  Quinze  mille 
hommes  d'armes  d* élite,  soixante  mille  fantassins  y  arrivè- 
rent à  sa  suite.  Les  Français,  Angevins  et  Provençaux,  tant 
Tassaux  que  stipendiés,  formaient  le  noyau  de  l'armée,  dans 
laquelle  figuraient,  outre  les  sujets  italiens  de  Charles,  de 
nombreuses  troupes  d'auxiliaires  de  Florence  et  des  autres 
villes  guelfes  de  Lombadie  et  de  Toscane.  Gènes  et  Pise,  la 

t  JUyoald.,  Ano.  Ecd.,  1382,  SS  13  et  seq.  —  Quelques  passages  de  cette  bulle 
indiquent  chez  le  pape  une  préoccupation  politique  à  laquelle  le  roi  d'Aragon  ne  pa- 
rait pas  étranger;  il  s'y  plaint  des  mauvais  desseins  de  ceui  qui  se  r^ouissent  de 
voir  la  Sicile  persister  dans  sa  rébellion,  et  qui  l'y  encouragent;  ad  idsuastudia 
inique  eongerunty  dit  le  pape  ;  ad  id  suarum  virium  potentiam  coacervant, 
manus  presumptuosat  apponunt,  9t  etiam  pcuK  favom  auxiUum  largim^ 
t^r 
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première  à  prix  d'argent,  la  seconde  comme  alliée,  lai  en- 
Tojèrent  des  galères;  cdles  da  royaume  y  Yinreat  toutes,  de 
Naples,  de  Sorrente,  de  Brindes  et  de  Salerne;  et  il  lui  en 
reatait  encore  un  grand  nombre,  quoique  les  meilleures  et  les 
plus  belles  fussent  tombées  au  pouvoir  de  Tennemi,  et  enfer- 
mées pour  la  plnpart  dans  le  port  de  Messine  '. 

Les  chefe  du  gouYernementrépnblicain  de  Messine  (t  rettù- 
ri  di  Meêiina,  del  camune  di  Messina)  avaient  avisé  surtout 
à  la  défense  de  ce  port.  De  fortes  chaînes  de  fer,  atta- 
chées à  des  pontres  flottantes,  en  fermaient  rentrée  aux 
ennemis*  Du  côté  dé  la  terre^  on  avait  mis  à  profit  le  temps; 
ou  8*était,   depuis  le  jour  de  la   détivranoe  (28  avril), 
retranché  et  fortifié  de  son  mieux.  Assise  fièrement  entre 
la  mer  Tyrrhénienne  et  la  mer  dlonie  et  dominant  le 
canal  que  termine  le  Pélore  faojourd'hui  Capa  di  Faro), 
cette  ville,  où  Ton  dit  que  Saturne  déposait  sa  faux,  dont  effe 
tira  son  premier  nom  de  Zanclé  avant  qu'die  eût  reça  ée 
ses  rapports  avec  Messène  le  nom  qui  lui  est  resté,  s'appuie 
sur  un  des  nombreux  rameaux  montueux  dont  le  Pélore  est 
le  tronc*.  Dans  les  deux  mois  de  répit  que  leur  avait  lais- 

1  Sur  le  nombre  des  cavoUers  et  des  fiBnkauins  formaDt  rarmée  de  Charles»  kslûsto-' 
riens  yarient  ;  mais  il  ne  se  peut  pas  que  cette  armée  ne  fût  considérable.  On  ne  sau- 
rait s'arrêter  toutefois  au  chiffre  que  donnent  les  Annales  de  Gênes  qui  en  portent  Ici 
forces  à  22,000  chevaux  et  à  60,000  fantassins.  Villani  ne  loi  donne  que  5,000  €lM- 
faux,  130  navires  et  un  peuple  innombrable  (s  fUUr$con  più  éi  einqme  mUd  M- 
valieri  ira  Franeeschi  e  ProenzcUi  e  Italiani,  e  popolo  innumarabilê^  l.  tu, 
e.  66).  L'anonyme  sicilien  dit  seulement  :  cutn  magno,  immà  eum  oiaxtmo  iwr- 
eitlii  (In  Gregorio,  1. 1,  p.  148). 

2  Zande,  SicUise  urbs,  in  penitiasimo  Pelori  sinu»  postea  a  Meseenis  înstauianftikvi 
Heuana  appellata. 

Qalq.De  loens  cnrvs  oemioa  CslcU  babet 

Otid.  Fast  6. 
La  grecque  Messine,  disait  un  proverbe  ancien,  est  ia  rdne  du  Pélore;  c*est^à-diK 
du  cap  le  plus  septentrional,  et  en  même  temps  le  plus  oriental  des  trois  qui  ont  fait 
appeler  la  Sidie  IHnaeria,  C'est  aussi  celui  qui  s'avance  le  plus  dans  la  mer.  Comme 
i*il  tendait  à  rejoindre  l'Italie,  le  Pélore  resserre  par  là  tellement  de  sa  pointe  le  dé- 
troit de  Sicile,  qu'il  y  a  au  plus  en  cet  endroit  quinze  cents  pas  de  distance  de  l'une  à 
l'autre  rive. 
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Bés  la  force  des  choses,  ses  chrfg  aviriedt  enx-mèmei,  da  cdté 
da  nord,  déT&sté  lears  campagnes,  arradié  les  vigiieB,  «mpé 
les  arbres,  ab^u  les  môsons  TQstiqiies  oa  de  plaisance;  et, 
dn  bois  tiré  de  cette  opërt^ion  désespérée,  réparé  leurs  mu- 
railles, fabriqué  des  machines  de  gnerre,  des  lanees  et  dâs 
arcB  ;  oenTre  difficile,  et  dans  laquelle  ces  citoyens  de  la  veille 
avaient  employé  ardemment  leurs  forces  et  leur  courage  dans 
la  prévifticm  d'une  attaque  prochaine,  inévitable  suivantrordre 
des  faits  humains.  Des  secours  d'ailleurs  leur  étaient  venus 
du  reste  de  File.  Alaymo  de  Lentini,  l'un  des  membres  de  la 
conjuration  de  Procida,  suivant  la  légende,  mais  très  certai- 
nement, suivant  rhisUrire,  l'un  des  hommes  les  plus  oonsi«- 
dérables  de  Tlle  et  des  chefs  naturels  de  la  révolution,  était 
parmi  eux,  comme  simple  citoyen;  tandis  que  la  femme 
d'Alaymo,  Kachalda,  gouvernait  Catane  et  ranimait  àser^ 
vlr  la  cause  commune  avee  zèle  et  dévouement  '• 

Les  deux  pwrtis  furent  sur  le  pointd'en  venir  au  mains  avant 
même  l'arrivée  du  roi  à  Gatona.  Ayant  vu ,  le  2  juin,  quarante 
galères  ennemies  faire  voile  de  Gatona  vers  le  Phare,  et  com- 
prenant que  l'intention  de  ces  galères  était  de  tourner  le  cap 
Pélore  et  de  débarquer  leur  monde  sur  la  côte  septentrionale 
voisine,  pour  les  tourner  et  les  attaquer  de  ce  côté,  les  Mes* 
sinois  firent  lever  les  chaînes  du  port,  et  trente  de  lenrs 
galères  coururent  sus  aux  galères  provençales.  Les  ennemis 
se  retirèrent  à  Scilla,  sur  la  côte  italienne,  où  ils  débarquè- 
rent leurs  troupes  et  se  rangerait  en  bataille  sur  le  rivage, 
ayant  à  leur  tète  Erbert  Orléans  et  le  comte  de  Gatanzaro; 
mais  unebourrasqne  qui  s'éleva,  et  non  l'attitude  de  lennemi, 
retint  les  Messinois  qui  rentrèrent  dans  leur  port.  Erbert 
d*Orléans  ne  renonça  pas  à  son  projet  de  débarquement  sur 
la  côte  septentrionale,  mais  il  le  différa  jusqu'à  l'arrivée  de 

1  In  diebus  illis  Machalda  mulier  uior  Alaymi  Cathanie  residens  urbem  ipsam  rv 
gebat,  et  in  fldecommunitaUs  SUdUe  habitatora  ipsii»  terra;  proyidè  anbnabat  (Sartb, 
|kneM.,e.  48). 
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Charles,  et  il  remit  à  la  iroile  airec  ses  troupes  el  le  courte  de 
Gatanzaro,  le  24  juin,  se  dirigeant  vers  Milazzo,  situé  sar 
cette  côte ,  d*oà  Messine  tirait  une  grande  partie  de  set 
provisions.  Les  conites  de  Brindes  et  de  Catanzaro,  Erbert 
d'Orléans  et  Bertrand  d'Accursio,  chefo  des  troupes  royales, 
avaient  ordre  de  faire  sur  ce  point  le  plus  de  dégâts  possible, 
d'enlever  les  troupeaux  pour  l'usage  de  l'armée^  et  fiaalemeat 
d'occuper  Hilazzo.  Voyant  les  voiles  françaises  tourner  de  ce 
côté,  Baudouin  Hussone  se  mit  à  la  tète  d'une  cohorte  de  mille 
volontaires  messinois,  avec  lesquels  il  franchit  les  monts  Pé- 
lores  à  travers  les  vallons  qui  les  découpent  en  tous  sens. 
Longeant  ensuite  la  côte  septentrionale,  Hussone  conduisit 
vers  Hilazzo  ses  gens,  pendant  que  l'ennemi  se  dirigeait  par 
mer  vers  le  même  point.  Cette  fois,  le  succès  ne  répondit  pas 
au  courage  des  Hessinois.  Éloignés  de  plusieurs  lieues  de  leur 
ville,  peu  accoutumés  à  marcher  en  corps,  harassés  du  chaud, 
de  la  route,  du  poids  des  armes,  ils  se  débandèrent  près  da 
Ganneto  de  Saint*Grégoire,  à  la  fontaine  d'Aleta.  L'enneim, 
les  voyant  si  mal  en  ordre  entre  ces  écueils,  aborda  tout  k 
coup.  Baudouin  Mussone  voulut  s'arrêter  et  faire  tête  à  Fo- 
rage; mais  les  Français  l'attaquèrent  résolument,  et  disper- 
sèrent sa  troupe.  Ce  petit  succès  enfla  d'orgueil  les  Ânge« 
vins,  mais  il  eut  surtout  un  effet  étrange  à  Hessine  :  quand  oa 
y  apprit  ce  premier  revers,  si  douloureux  par  cela  même  qail 
était  le  premier,  le  peuple  irrité  cria  à  la  trahison  et  se  leva 
.en  tumulte,  il  livra  au  supplice  tous  les  partisans  des  Fran- 
çais, et  surtout  Todieuse  famille  de  Biso  :  Baudouin  et  Mathieu 
de  Biso,  tirés  du  rocher  de  Matagrifone  où  on  les  avait  déjà 
enfermés  comme  ennemis  publics,  furent  mis  en  pièces;  Jac- 
ques de  Biso  fut  décapité  par  la  main  du  bourreau  ;  son  ca- 
davre traîné  par  la  ville  et  laissé  sans  sépulture  ;  les  autres 
de  Biso  furent  épargnés  à  grand'peine.  La  multitude  était  en- 
couragée dans  sa  fureur  par  Baudouin  Hussone  lui-même, 
l'inexpérimenté  capitaine  qui  s'était  fait  battre  devant  Mi- 
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lazzo,  lorsque  tout  à  coup  et  tout  d'une  voix  le  peuple,  à  la 
persuasion  sans  doute  des  plus  sages,  déposa  de  sa  charge 
Mussone,  et  proclama  pour  son  chef  Alay mo  de  Lentini,  nohle 
et  courageux  vieillard  qui  possédait  de  grands  domaines 
entre  Gataue  et  Gii^genti,  et  que  déjà  les  communes  de  ce 
vaste  espace  de  pays  qui  s'étend  de  Tusa  à  Augusta  avaient 
choisi  pour  leur  chef  ^ 

Dans  les  préparatifs  de  Vun  et  de  laulre  côté  un  mois  en- 
viron s'écoula  encore.  Enfin,  avec  tout  le  poids  de  son  armée, 
le  roi  se  mit  en  mouvement  le  25  juillet.  Les  salaisons,  les 
vivres,  les  victuailles,  les  chevaux  furent  embarqués  d'abord; 
les  troupes  le  furent  ensuite.  Le  roi  mpnta  le  dernier  sur  un 
vaisseau  tout  resplendissant  de  pourpre  et  d*or  préparé  pour 
son  passage  à  Constantinople.  L'attaque  du  port  de  Mes- 
sine eût  été  inconsidérée  et  inutile  en  ce  moment,  et  la  flotte 
aborda  à  quatie  milles  de  Messine  vers  le  midi,  en  un  lieu  où 
était  alors  l'abbaye  de  Santa-Mariade  Boccamadore.Un  navire 
génois  avait  amené  en  ce  temps*Ià  même  aux  Messinois,  de 
Tunis  (nons  verrons  tout  à  l'heure  de  quel  camp),  cinq 
cents  chevaliers  espagnols^.  Le  peuple  et  ceux-ci  voulaient 
aller  attaquer  Charles  à  Boccamadore,  et  c'était  sur  quoi  le 
roi  avait  compté  ;  mais  Alaymo  de  Lentini ,  le  messire  de 
Saint-Valeri  des  Siciliens,  les  retint.  Charles  attendit  quelque 
temps,  et  fit  tuer,  en  attendant,  dit  Neocastro,  les  moines  de 
r  abbaye.  Il  laissa  les  marins  et  les  soldats  faire  le  dégât  au- 
tour de  son  camp,  couper  les  arbres,  renverser  les  maisons, 
espérant  que  les  Messinois,  pour  sauver  leurs  biens,  deman- 
deraient à  traiter  ;  mais  cela  fit  l'effet  contraire.  De  Rocca- 
madore  au  torrent  de  Cammari  la  campagne  florissante  fut 

i'  Set  jam  sedalo  rumore  populi  de  conflictu  ab  ofBck)  capitanie,  cunctis  clamanti- 
bus,  SaldoyDO  deposito,  AWçmus  de  Leontino  miles  in  offlcio  ipso  sivcipitur,  popula- 
ribtis  vodbus  evocatus  (BarUi«  de  Ne  oc,  c.  37). 

2  Ipsi  (Mcssancnses)  babent  yc.  Yspanos  équités,  qvà  de  Tunisio  Tenenint  ciim 
qiiadaoi  navl  J^mieasium  (Ibid.,  c.  69.). 

VIT.  7 
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changée  en  désert;  Textermination  s'approcha  de  Messine,  et 
les  Messinois,  qui  ne  songeaient  qn'à  garder  lear  ville,  mal- 
tipUèrent  les  miracles.  Manquant  de  fer,  ils  mettent  le  feo 
à  fioixante-dix  des  galères  construites  contre  les  Grecs  et  qui 
étaient  dans  leur  port,  et  du  fer  tiré  de  leurs  cendres  ils  en  font 
des  armes.  Ne  pouvant  fortifier  le  f  aubonrg  de  Sainte-Croix,  au 
midi,  où  est  aujourd'hui  le  Zaera,  ils  Tabandonnent.  Charles 
Toccapa  le  3  août.  Le  6,  il  mit  là  son  camp  si  près  de  la  ville 
qu'à  peine  il  en  était  séparé  par  le  petit  torrent  de  la  Porte 
des  Bois  (porta  de*  Legni).  Il  prit  logement  dans  le  monas- 
tère des  Frères-Prècheurs  qui  s'élevait  alors  sur  la  hauteoi  de 
ce  côté;  et  il  y  fit  construire  une  petite  tourelle  en  bois,  dahaut 
de  laquelle  le  regard  plongeait  dans  la  ville.  Puis,  il  multiplia 
vainement  les  attaques,  le  5,  le  9  et  le  12  août.  Le  15,  jour  de 
l'Assomption,  il  tenta  d'emporter  la  ville  par  le  faubourg  de 
la  Capperina,  mais  ce  fut  encore  en  vain  ^  Ce  faubourg  était 
Tendroit  le  plus  faible  de  la  ville,  défendu  seulement  par  des 
barricades  faites  avec  des  tonneaux,  des  poutres,  des  arbm 
tout  entiers  et  des  décombres  entassés.  Dans  la  nuit  même  et 
le  lendemain,  et  pour  ainsi  dire  sous  les  yeux  de  Charles,  ta 
population  entreprit  d'y  élever  une  muraille.  Hommes,  vieil- 
lards, enfans,  les  femmes  surtout,  avec  un  zèle  qui  est  resté 
célèbre,  mirent  la  main  à  l'oeuvre,  qui  en  trois  jours  fat 
achevée.  Un  poète  célébra  alors  même  cette  belle  conduite 
des  femmes  de  Messine,  dans  une  petite  chanson  dontTil- 
lani  nous  a  conservé  un  couplet  ^. 
Cependant,  avant  que  le  siège  de  Messine  eût  pris  ce  ca- 


*  El  cum  pudorc  ûc  damno  in  castra  rediil  (fiarlh.  de  Neoc.,  1.  c). 
2  E  aUora,  per  quesla  cagiooe,  si  fece  una  canzonneUa  chc  disse  : 

Dch  î  com'  ffgll  è  gran  pfmte 
Dellc  donne  dl  Messina,        '^ 
Ve^«ndolc  scapigUate 
Portarc  pletrc  c  calcina. 
îddJo  n  diè  brlga,  c  travaglfa 
Oii  Mr^ioa  \w©l  gnsstare.eK' 
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pactère  de  gravité,  dès  le  mois  d'avril,  Pierre  d* Aragon  avait 
pressé  rarmcmentqu  il  méditait  de  porter  on  ne  savait  contre 
quels  ennemis,  et  que,  partant,  on  était  loin  de  voir  préparer 
sans  crainte  et  surtout  sans  soupçons.  L'écrivain  guelfe,  conti- 
nuateur de  Saba  Malaspiîia,  attribue  formellement  ce  redou- 
blement de  préparatifs  atix  prétentions  dePierrc  sur  la  Sicile, 
prétentions  fondées  sur  îcs  droits  de  Constance,  sa  femme,  et  il 
nous  le  peint  grondant  ouvertement  tel  qu'un  Uou,et,  tel 
qu'un  serpent,  dressant  insidieusement  drs  embûches '.  Dans 
tous  les  ports  de  la  Catalogne,  dans  ceux  de  Brajorque  et  de 
Minorque  régnait  la  plus  grande  activité;  on  construisait 
des  galères  et  de  nombreuses  nefs  de  transport  ;  on  fabri- 
quait des  armes,  rassemblait  des  provisions,  inscrivait  des 
Hiatelots.  Des  subsides  et  la  nourriture  d'une  année  étaient 
promis  à quiconquB  voudrait  servir  à  cheval  ou  à  pied.  Pierre 
ordonna  à  Barcelone,  à  Saragosse  et  à  Valence  de  faire  du 
biscuit;  il  fit  venir  à  Tortose  une  grande  quantité  d'avoine 
et  de  froment,  et  il  en  fit  tellement  venir  que  Tortose,  dit 
Mnntaner,  ne  pouvait  le  contenir  et  qu'on  fut  obligé  de  cons- 
truire des  baraques  en  lîois  hors  de  la  ville  pour  l'y  dépo« 
ser.  £q  màme  temps  il  écrivit  à  tous  les  riches-hommes  d'A* 
ragon ,  de  Catalogne  et  de  Valence  pour  les  appeler  à  pren- 
dre part  à  Texpédition.  Ses  ordres  furent  si  bien  exécutés, 
qu'il  réunit  autour  de  lui  dans  les  campagnes  de  Tortose, 

1  Dompnus  Petrus,  rex  Aragonum,  cul  quondam  Constantia^  Manfredi  Alla,  conju- 

glo  fuerat  copuiata ,  dassica  prscpacat,.  et  navigla  exordltor,  nares  et  galets  fkH 

facit  de  llgoamlnibiis  levigatis,  et  fortibus,  quasi  Léo  apertè  irascens,  et  occulté  insi- 

dians,  sicutDraco  (Saba  Malaspin.,  cont.  in  Gregorio,  t.  n,p.  310). —  I/auteu;  guelfe 

donne  ensuite  quelques  détaiJs  curieux  et  caractérisliques,  nous  pourrions  dire  à  bon 

éro^  techniques,  sur  la  maiiièredont  on  procédait  à  rarmement  d'une  floUe  de  guerre 

au  xfiie  siècle,  à  l'embarquement  et  au  transport  des  chevaux  à  borvl  des  navires.  — 

CarpenlaDtor  wgo  in  Aragonia,  et  insula  Majoricorum  vcla  mulla,  marinis  accommo- 

ilataan^ftos,  aliacumuteris  grossioribus»  colligatorum  lignonim  stniclura  firmaUs 

pro  equis  transcandfs,  manus  carpenlatoris  dicta  colligat,  alia  leviora,  tabula  tnagfs 

tenui  ordinamcntocomposita,  ferro  confibulat;  Unitquc  planiam  tcnad  biluoiiiiey  si^re 

fice  (Ibîd.,  I.  c). 


100  BfSTOmB  D  ESPAGNE. 

OÙ  il  leur  avait  donné  reiidez-voas,  \ijDgt  mille  Almogavares, 
tous  de  la  frontière,  et  huit  mille  arbalétriers  des  pays  d'ea 
haut,  dit  Muntaner,  c'est-à-dire  des  hommes  très  aguerris, 
accoutumés  à  guerroyer  journellement  contre  les  Arabes. 
Pierre  voulut  avoir  auprès  de  lui  mille  chevaliers  tous  de 
haut  parage  et  richement  équipés.  On  parlait  partout  de 
cette  affaire  ou  l'on  s*en  alarmait ,  surtout,  ce  semble,  chez  les 
Sarrasins  d^Espagne.  «  Seigneur,  pourquoi  ne  fortifiez-vous 
pas  Béra,  Alméria,  Servenia,  Monecba  et  Malaga?  disaient 
les  gens  du  roi  de  Grenade  à  leur  seigneur;  c'est  sans  aucun 
doute  sur  vous  que  va  tomber  le  roi  d'Aragon  ^  » 

Une  ambassade  arriva  sur  ces  entrefaites  de  la  part  de  Phi*^ 
lippc-le-Hardi,  roi  de  France,  au  camp  de  Pierre,  devant 
Tortose.  Charles  d'Anjou,  dès  avant  les  vêpres  siciliennesy 
comme  nous  lavons  vu,  avait  témoigné  ses  appréhensionSiaa 
sujet  de  cet  armement  à  peine  commencé,  au  roi  deFrancejSOit 
neveu;  et  celui-ci,  craignant  maintenant  que  ces  appréheft.- 
sions  ne  fussent  fondées,  avait  pris  le  parti  de  s'ea  inforoatt 
directement  près  de  son  beau-frère  le  roi  d'Aragon  ^.  A  la 
réception  de  cette  ambassade,  Pierre  s'enveloppa  de  mystère  : 
l'expédition  n'avait  rien  qui  pût,  en  quoi  que  ce  fût,  touruer 
au  dommage  du  roi  de  France,  ni  d'aucun  de  ses  alliés; 
contre  qui  elle  était  destinée,  on  le  verrait  à  l'action  ;  mais 
auparavant  personne  au  monde  ne  le  saurait.  11  armait  et 
entendait  armer  sans  les  secours  de  personne;  donc  à  per- 
sonne ne  devait  déplaire  son  silence  ^. 

1  Ram.  Muntaner,  c.  47. 

2  Isabelle,  reine  de  France,  fille  de  Jacques  1er  et  sœur  de  Pierre  d*Aragon,  arait 
épousé,  à  quatorze  ans,  Philippe,  fils  de  saint  Louis,  âgé  de  dix-huit  ans,  à  ClemMRit 
fn  Auvergne,  le  28  mai  1262.  Pierre  avait  assisté  à  ce  mariage.  Isabelle  était  morte 
d*une  chute  de  cheval  à  Cosenza,  en  Calabre,  au  retour  de  la  croisade  de  Tunis,  te 
28  janvier  1271,  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans.  Mais  elle  avait  été  chérie  de  Philippe  et 

.  1»  princes  du  sang  de  France,  celui  entr'autres  qui  fut  Philippe-le-Bel,  étaient  lev 
nêvenx  du  roi  d'Aragon* 
'  •  3  ^urita,  1.  IV,  c,  19,  et  Saba  Malaspina,  p.  342  à  343. 
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La  chronique  sicilienne  anonyme  raconte  cette  affaire  atec 
des  détails  curieux,  et  sons  la  forme  ^ive  du  dialogue,  si  fort 
en  usage  à  cette  époque  ^  Selon  elle,  Tambassade  eut  liey  au 
mois  d'avril  ;  il  arriva  un  ambassadeur  du  roi  de  France, 
dit-elle,  qui  se  présenta  au  roi  d'Aragon,  et  lui  dit  :  •<  Le  roi 
de  France  vous  envoie  des  salutations  pour  la  bonne  amitié 
qu'il  vous  porte,  et  il  nous  a  envoyés  vers  vous  sur  ce  qu'il 
a  entendu  dire  du  grand  armement  que  vous  faites  pour 
marcher  contre  les  Sarrasins.  En  cette  entreprise,  il  peut 
"VOUS  ôtre  fort  utile  et  vous  servir  et  de  sa  personne  et  de  ses 
trésors.  Il  vous  prie  donc  de  lui  dire  et  de  lui  signifier  par 
vos  lettres  et  par  un  messager  sur  quel  pays  sera  votre  pas- 
sage et  contre  quelle  secte  de  Sarrasins;  et  si  vous  avez  besoin 
d^ argent,  car  peut-être  de  cette  matière  n'ôtes-vous  pas  très 
bien  fourni,  faites-le  lui  savoir,  et  il  vous  en  prêtera  avec 
plaisir  tant  qu'il  vous  en  faudra.  »  Le  roi  d'Aragon  répondit  : 
«  Je  remercie  beaucoup  le. roi  de  France  de  cette  belle  offre, 
que,  dans  sa  bonté,  il  fait  à  mes  besoins.  Je  ne  crois  pas 
cependant  devoir  lui  en  écrire  :  il  sait  bien  qu'il  est  mon 
beau-'frère,  et  il  suffit  que  j'en  cause  avec  un  chevalier  tel 
que  vous  ;  il  se  fiera  bien  à  votre  parole.  Je  vous  le  dirai  donc 
bien  de  .bouche.  Oui,  il  est  très  vrai,  et  rapportez-le  au 
roi  de  France  de  ma  part,  que  je  fais  un  armement  contre 
les  Sarrasins,  mais  je  ne  dirai  à  personne  quand  il  partira.  Il 
le  saura  bientôt,  et  tout  le  monde  en  pariera.  »  L'ambassadeur 
partit  avec  celte  réponse  et  retourna  vers  le  roi  de  France, 
qui,  instruit  par  soa  messager,  manda  incontinent  à  Paris, 
où  étaient  ses  trésors,  et,  croyant  sans  doute  par  là  lier  mieux 
son  beau-frère,  ordonna  qu'il  fftt  envoyé  au  roi  d'Aragon 

I  Pour  le  ton  de  ces  rédb,  royez  les  écrivains  de  la  Byzantine,  cl  Pachymère  en 
fiaryciillcr  :  ce  sont  presque  les  Blêmes  formes  ijue  dans  d'Esglot,  Miintaner  ou  l'ano- 
nyme sidlieiiy  eommc  :  — >  Hti  introducli  dixixiint  :  Unperalor  Andronicus,  noster  qui- 
dein  domlnus,  vcster  autcm  vocalor,  ha*c  nos  vobls  dicere  uandavit  (Pidiymeruâ, 
K  vu).  Et  de  même  en  cent  endroits.. 


\ 
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quarante  mille  livres  toarnoig  ;  ce  gai  fat  fait.  Et  incon^ 
lineDt  le  roi  de  Fraaoe  envoya  an  ambassadeur  au  roi 
Chades,  en  lai  faisant  dire  les  nouvelles  qu'il  avait  eues  du 
roi  d'Aragon,  et  comment  il  disait  qu'il  irait  sur  les  Sarrasins 
avec  de  grandes  forces,  et  ne  voulait  pas  dire  de  quel  oôté 
il  se  porterait.  C'est  pourquoi,  ajoulait^il,  je  vous  envoie 
prier  d'avoir  soin  de  votre  terre ,  c  est-à  -dire  de  votre 
royaume,  et  de  prendre  conseil  du  Se^int-Père. 

'L'ambassadeur  se  mit  en  chemin  pour  aller  enPouiile; 
et,  quand  il  fut  à  Viterbe,  il  y  trouva  le  roi  Charles  et  \%  pape 
ensemble,  et  il  leur  conta  toute  l'ambassade  que  lai  avait 
confiée  son  seigneur  le  roi  de  France.  Et  lorsque  le  roi 
Charles  entendit  ces  paroles,  il  alla  vers  le  pape  et  lui  dit  : 
«  Saint-Père,  il  m'est  arrivé  un  ambassadeur  du  r<H  de 
France  qui  m'apporte  des  nouvelles  comment  le  roi  d'Aragon 
fait  une  grande  armée  de  mer  et  ne  veut  pas  dire  où  il  veut 
aller;  c'est  un  grand  félon.  Je  vous. prie  donc  de  lui  envoyer 
demander  dans  quelle  partie  il  préteud  aller.  Si  c'est  sur  les 
Sarrasins,  promettez-lui  de  lui  donner  de  grands  secours;  et 
si  c'est  sur  les  chrétiens,  ordonnez-lui,  sous  peine  de  la  terré 
qu'il  tient  de  vous,  de  ne  pas  aller  sur  les  fidèles  de  l'J^glise 
de  Rome  pour  leur  faire  aaeun  mal.  » 

Le  pape  envoya  incontinent  chercher  le  frère  Jacques^  de 
l'ordre  de  Saint-Dominique,  et  lui  dit:  «  Va  de  ma  part  vers 
le  roi  d'Aragon,  et  dis^lui  comment  il  est  parvenu  à  notre 
oreille  et  il  nous  a  été  donné  à  entendre  qu'il  faisait  armer  une 
flotte  pour  aller  sur  les  Sarrasins;  et  que,  si  cela  est  vrai, 
il  aille  avec  la  paix  de  Dieu,  et  qoe  Dieu  lui  laisse  bien  faire 
et  lui  donne  la  grâce  de  tous  les  honneurs  et  de  la  victoire  ; 
et  «dis-lui  que  s'il  a  besoin  d'aide,  nous  lui  en  donnerons 
volontiers,  et  prie-le  de  notre  part  de  te  dire  où  il  va,  si  c'est 
en  terre  d'Egypte  db  en  Barbarie,  ou  simplement  en  Grenade. 
De  toutes  les  manières,  nous  voulons  le  savoir,  parce  que 
son  expédition  touche  trop  l'Eglise  romaine  dans  son  hon- 
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h       near.  il  ne  peut  aller  sans  notre  commandement,  et  nons  lai 
I        ordonnons,  sous  peine  de  la  terre  qa*il  tient  de  nous,  de 
n'aller  faire  la  guerre  à  aucun  fidèle  chrétien,  et  dis-lui 
I        qu'il  t'en  rende  une  réponse  véritable  et  sûre.  » 
I  Frère  Jacques  prit  afveo  lui  nu  de  ses  compagnons,  alla 

vers  le  roi  â'4ragon,  et  lui  dit  son  ambassade,  comme  le  pape 
lai  amt  commandé  de  le  faife.  Sur  quoi  le  roi  d'Aragon  ap- 
pela messireJean  de  Prochyta,  et  lui  dit  :  «  Entendez-vous 
ce  que  le  pape  m'envoie  dire?  »  Incontinent  ils  tinrent  con«« 
seil  entre  eux  deux,  et  dans  ces  mômes  lieu  et  jour  il  donnais 
réponse  audit  frère  Jacques  :  «  Dites  au  seigneur  Saint-Père 
que  nous  le  remercions  comme  notre  père  d'une  si  bonne 
offre  que  celle  qu'il  nous  a  faite  pour  notre  entreprise  et  de 
tant  d'amour  qu'il  nous  montre  ;  dites-lui  que  quand  nous 
aurons  besoin  de  ses  secours,  nous  lui  en  demanderons  et 
nous  aurons  iscours  à  lui  comme  à  notre  père  ;  mais  dites- 
lui  qu'il  na  peut  savoir  d'aucune  manière  où  nous  allons;  car 
si  une  de  nos  mains  le  disait,  nous  la  ferions  couper  :  qu'il 
nons  pardonne  donc  cette  fois,  car  il  ne  peut  pas  en  être  au- 
trement; maisv s'il  plaît  à  Dieu,  nws  irons  dans  un  endroit 
tel  que  le  SSint-Père  et  les  cardinaux  en  seront  contens  et 
satisfaits;  ainsi,  quHl  lui  plaise  prier  Dieu  pour  nous  à  notre 
intention.  > 

Quand  frère  Jacques,  continue  la  chronique  sicilienne,  eut 

reçu  la  réponse  du  roi  d'Aragon,  il  partit  et  arriva  à  Monte- 

Fiascone  ;  et  en-  ce  lieu  il  trouva  le  seigneur  Saint-Père  et  le 

Toi  Charles.  Et  quand  le  pape  l'entendit  il  en  fut  très  étonné. 

Alors  le  roi  Charles  dit  :  «  Saint-Père,  je  vous  disais  bien 

vrai,  que  le  roi  d'Aragon  était  un  grand  félon  ;  vous  enten*- 

^        det  la  belle  réponse  qu'il  a  faite.  Hais  qu'il  aille  avec  Dieu  et 

I        fasse  ce  qui  lui  plaira  ;  s'il  va  sur  les  Sarrasins,  vous  devez  en 

[        être  content  et  toute  la  cour  de  Rome  aussi  ^  »  Il  ne  fut  plus 

1  Voyez  dans  MimUDcr  la  confirmation  de  ce  técii,  c  47 
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parié  snrce  point,  ajoute  la  chronique;  mais  Charles  avait 
assez  laissé  voir  son  dépit,  par  le  mot  qui  Ini  avait  échappé 
sur  le  roi  d* Aragon  :  «  Vous  entendez  la  belle  réponse  qall  a 
faite  M  • 

Pierre  ne  se  laissa  troubler  ni  par  Tune  ni  par  Tantre  am- 
bassade, et  employa  tout  le  mois  de  mai  à  régler  les  affaires 
de  son  royaume.  Il  fit  plus  :  comme  pour  sonder  les  parages 
qa*il  voulait  aborder  et  donner  nne  idée  de  ce  que  pourrait 
faire  la  marine  aragonaise,  il  détacha  de  sa  flotte  quelques 
galères,  et  les  envoya  en  exploration  sur  les  côtes  d' Afrique, 
sous  les  ordres  de  Conrad  Lancia.  C'est  à  ce  moment  (mai 
1282),  en  effet,  que  se  rapporte  nu  hardi  fait  d'armes  de  la 
marine  aragonaise,  que  Muntaner  reconte  avec  sa  diffusion, 
mais  aussi  avec  sa  verve  accoutumée,  et  qni  caractérise  forle- 
toent  la  valeur  personnelle  des  hommes  que  Pierre  III  allait 
employer  dans  la  guerre  projetée.  «  Le  roi  En  Pierré,'dit 
Muntaner,  avait  dans  sa  maison  deux  fils  de  chevaliers  qui 
étaient  venus  avec  la  reine  Constance  sa  femme,  Tun  nommé 
En  Boger  de  Loria,  de  très  bonne  famille,  et  issa  de  sei- 
gneurs bannerets.  Sa  mère  s'appelait  Bella,  et  avait  élevé 
ladite  reine  Constance;  elle  était  venue  avec  ellb  en  Catalo- 
gne; elle:écait  sage,  bonne  et  honnête.  Elle  resta  là  tout  le 
temps  que  vécut  la  reine.  Son  fils  était  encore  enfant  quand 
il  vint  en  Catalogne;  leur  baronnie  était  en  Calabre  et  con- 
tenait vingt-quatre  châteaux.  L*enfant  porta  le  nom  de  la 
baronnie,  qui  est  Luria.  Ledit  En  Boger  de  Luria,  ayant 
grandi,  devint  un  très  bel  homme.  Il  était  fort  aimé  du  roi, 
de  la  reine  et  de  toute  la  cour.  Il  vint  en  même  temps  avec  la 
reine  un  autre  jeune  enfant,  fils  de  comte  et  parent  de  la 

*  AUura  dissi  lu  te  Caria  :  Santu  Patri,  hen  vi  dissi  veru  eu,  cfU  re  di  Aragona 
ègfan  felluni;  auditi  bella  rispostachîha  fattu  (RibelUmcnlu  di  SicUia.  in  Crc- 
gorio,  t.  I,  p.  263).  —  Villanl  dit  à  son  loup  (I.  vu,  c.  60)  que  de  cette  réponse  le 
i-ol  Chartes,  —  ch*cra  dis)  gran  riiore  c  tenensi  si  possenlc,  poco  o  nienlc  ne  airô, 
ma  pcr  dispctto  disse  al  papa  :  Non  vi  dût'  io  che  Piero  d'Àraofia  era  %tn  foUê 
briccone? 
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reine  ;  on  lenommailEn  Gorral  Llaoça.  Cet  En  Gorral  Uança 
était  un  des  hommes  da monde  les  plos  beaux,  les  mieux  par- 
lans  el  les  plus  instruits,  de  sorte  qu'on  disait  alors  que  le 
plus  beau  parler  catalan  était  le  sien  et  celui  de  £n.Boger 
de  Luria.  Gela  n^t  pas  étonnant,  puisque  étant  Tenus  tout 
jeunes  en  Catalogne,  ainsi  que  je  vous  Val  dit,  ils  apprirent 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  bon  à  savoir  dans  les  diverses  villes 
de  Catalogne  et  de  Valence,  et  surtout  ils  apprirent  à  bien 
parler;  aussi  Tun  et  Tautre  forent-ils  les  Catalans  les  plus 
parfaits  et  les  mieux  parlans  la  langue  catalane. 

»  Le  seigneur  infant  En  Pierre  les  fit  tous  deux  chevaliers, 
et  donna  pour  épouse  audit  En  Boger  la  sœar  de  En  Gorral 
Llança,  laquelle  était  sage,  bonne  et  honnête.  De  cette  femme 
Boger  eut  un  fils  nommé  comme  lui  Boger  de  Laria,  qui  eût 
été  un  homme  d*un  grand  mérite  s'il  ne  fût  mort  à  Tàge  de 
vingt-deux  ans.  Nous  parlerons  de  lui  dans  la  suite;  car  il 
se  passa  de  si  grandes  choses  durant  sa  vie,  qu'il  faut  bien 
que  nous  pariions  de  lui  en  temps  et  lieu. 

>  Je  parlerai  encore  un  peu  ici  de  son  cousin  En  Gorral 
Xlança,  au  sujet  d'une  belle  action  qu'il  fit,  par  la  grâce  de 
Dieu  et  du  roi  En  Pierre  d'Aragon.  Je  dois  vous  raconter  par 
la  suite  cette  chose  que  je  vais  vous  dire  à  présent;  je  le  fais 
ainsi,  parce  que  j'ai  occasion  de  faire  mention  de  ces  deux 
riches-honunes  ;  d'ailleurs,  c'est  une  histoire  très-courte.  Je 
prie  donc  chacun  de  m'exeuser,  si  je  trouve  bon  de  raconter 
en  ce  moment  ce  qui  devrait  être  rapporté  plus  tard.  Si  l'on 
m'interroge  là-dessus,  jo  répondrai  que,  d'après  ce  que  j'ai 
déjà  dit,  je  me  tiens  pour  excusé.  Je  vous  raconte  donc  la 
grâce  que  Dieu  fit  à  ce  noble  En  Gorral  Llança. 

»  Le  seigneur  roi  d'Aragon  devait  recevoir  à  perpétuité 
un  tribut  du  roi  de  Grenade,  da  roi  de  Tremeseu  et  du  roi 
de  Tunis;  et  comme  ce  tribut  n'avait  pas,  depuis  longtemps, 
étécompté,  H  roi  fit  armer  à  Valence  quatre  galères,  dont  il 
donna  le  commandement  à  Eu  Gorral  Ll-mça  ;  celui-ci  aUa 
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M  port  de  Tunis,  à  Bagia,  et  sur  toute  la  oMe,  ravageant  et 
détruisant  les  ports.  Il  vint  dans  la  mer  du  roi  de  Tremesea, 
en  une  île  nommé  Alabiba  <,  pour  y  prendre  de  leaa.  Dans 
le  même  temps,  dix  galères  de  Sarrasins  du  roi  de  Marak 
vinrent  aussi  prendre  de  Teau.  Ces  dix  galères  de  Sarrasins 
étaient  des  mieux  armées,  et  montées  par  d'excellentes 
troupes  ;  elles  avaient  déjà  fait  beaucoup  de  mal  aux  vais- 
seaux chrétiens,  et  emportaient  un  grand  nombre  de  eaptift, 
ce  qui  était  un  grand  malheur. 

4  Les  galères  de  En  Corral  Llança,  voyant  venir  les  dix 
galères  de  Sarrasins, allèrent  au-devant  d'elles.  Les  Sarrasins, 
qui  avaient  déjà  eu  connaissance  de  ces  galères,  les  ayant 
aperçues,  crièrent,  dans  leur  langue  :  «  Aur !  aur!  >  et  vinrent 
vigoureusement  sur  elles.  Les  galères  de  En  Corral  LIauça  se 
réunirent  et  délibérèrent.  «  Seigneurs,  dit  Eu  Corral  Llaoça, 
vous  savez  que  la  faveur  du  Seigneur  accompagne  toujours  te 
roi  d'Aragon  et  ses  sujets;  vous  savez  les  victoires  qu'il  a 
remportées  sur  les  Sarrasins  :  le  roi  d'Aragon  est  avec  aoas 
en  ces  galères,  puisque  voilà  son  étendard  qoi  le  représente* 
Ainsi,  vous  avez  avec  vous  la  grâce  de  Dieu,  qui  vous  aidera, 
et  vous  donnera  la  victoire.  Il  serait  bien  déshonorant  pour 
ledit  seigneur  et  pour  la  cité  de  Valence,  d'où  nous  sommes 
tous,  que  nous  prissions  la  fuite  devant  ces  chiens,  ce  que  ne 
firent  jamais  aucuns  des  sojets  du  roi  d'Aragon  :  ainsi,  je 
vous  engage  à  vous  rappeler  quel  est  le  pouvoir  de  Dieu  et 
de  la  sainte  Vierge,  madame  Marie  ;  et,  au  nom  de  la  sainte  foi 
catholique,  et  pour  l'honneur  du  roi  et  de  la  cité  de  Valence, 
et  de  tout  le  royaume,  je  vous  exhorte  à  attaquer  leurs  ga- 
lères ,  réunis  comme  nous  sommes;  conduisons*nous  an* 
jourd'hui  de  manière  à  ce  qu'on  parle  de  nous  à  jamais. 


t  II  s'agit  de  la  plus  grande  des  deux  tles  oommées  par  les  Arabes  AldiézayrSydy 
El'Mabybt  lesipidles  sont  situées  près  de  la  côte,  à  l'ouest  d'Oran, et  font  actueUciiH*nl 
paviic  de  nos  poflsessioiu  gfricaines. 
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r  Assurëment  noiui  serons  leurs  ^aiuqpieQrs,  et  non»  acqoerrona 
i  beaacpop  de  biens.  Kooa  avons,  comme  vous  voyez,  un 
k  grand  avantage,  puisque  nous  pouvons^  a  notre  gré,  ou  nous 
r  retirer,  ou  les  forcer  au  combat,  Yoilà  mon  avis;  que  cba« 
,    cun  de  tous  donne  le  sien,  » 

i        II  ajouta  :  «  Je  tous  engage ,  au  nom  du  roi  et  de  1^  cité 
de  Valence,  à  les  attaquer.  » 

Alors  ils  s*écrièrent  tous  :  «  Attaquons!  attaquons!  ils  sont 
à  nous!  •  En  disant  cela,  ils  se  préparent  au  combat;  les 
Sarraacs  en  font  autant.  En  Gorral  Llançafond  sur  eux  avec 
impétuosité.  Plusieurs  des  Sarrasins  dirent  à  leur  général  i 
«  Les  galères  viennent  à  vous  pour  vous  rendre  les  armes.  » 
La  plupart  d'entre  eux  le  pensaient  ainsi,  parce  qu'ayant  sur 
leurs  vaisseaux  d*excellens  guerriers,  ils  n'imaginaient  pas 
que  les  chrétiens  fussent  assez  fous  pour  les  attaquer  ;  mais 
lo  chef  des  Sarrasins,  qjji  était  un  marin  expérimenté,  qui 
^vait  assisté  à  un  grand  nombre  de  combats,  et  avait  éprouvé 
ce  qu'étaient  les  Catalans,  secoua  la  tête  et  leur  dit  :  «  Ba* 
rons,  vous  avez  une  folle  idée;  vous  ne  connaissez  pas, 
comme  moi,  les  gens  du  roi  d'Aragon;  soyez  certains  qu'ils 
Tiennent  à  nous  pour  nous  combattre,  et  prêts  à  mourir 
s*il  le  faut.  Malheur  au  fils  de  bonne  mère  qui  les  atten* 
dra!  Us  sont  résolus  de  vaincre  ou  de  mourir,  et  mettez- 
TOUS  bien  dans  la  tête  que  ^  chacun  de  nous  ne  fait  pas 
aujourd'hui  son  devoir,  nous  sommes  tous  morts  ou  captifs. 
Et  plût  à  Dieu  que  je  fusse  à  cent  milles  loin  d'eux!  Mais 
puisque  nous  sommes  ici,  je  me  recommande  à  Dieu  et  à 
Mahomet.  » 
Alors  il  fit  sonner  les  trompettes  et  les  nacaires;  et,  en 
^  poussant  de  grands  cris,  ils  commencèrent  une  attaque  vi- 
goureuse. De  leur  côté,  les  quatre  galères  chrétiennes,  sans 
pousser  un  cri,  sans  dire  une  parole,  s'élancèrent  au  milieu 
des  galères  ennemies  :  le  choc  fut  terrible;  la  bataille  dura 
du  malin  jusqu'au  soir ^  et  nul  ne  songea  à  manger  ni  à  boire  ; 
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mais  le  vrai  Dieu  Notre-Seigneur,  et  sa  bienheureuse  mère,  \ 
d*où  proviennent  toutes  les  grâces,  et  la  bonne  étoUe  du  roi  1 
d'Aragon,  nous  firent  obtenir  la  victoire;  de  sorte  que  les 
dix  galères  furent  battues  et  prises,  et  tous  les  hommes  ' 
captifs  ou  tués.  Grâces  soient  rendues  à  l'auteur  de  cette   | 
œuvre!  Les  vainqueurs  délivrèrent  les  chrétiens  captifs,  et 
leur  donnèrent  à  chacun  une  portion  du  butin  égale  à  celle 
que  chacun  d'eux  avait  obtenue  :  ils  retournèrent  comblé    i 
d'honneur  et  de  gloire  à  Valence,  emmenant  avec  eux  ies 
galères  et  beaucoup  de  Sarrasins  captift,  dont  un  grand 
nombre  s'étaient  cachés  au  fond  du  navire. 

«  Le  roi  leur  fit  la  faveur  de  leur  accorder  tout  le  butia 
qu'ils  avaient  fait,  ne  s'en  voulant  pas  réserver  la  plus  petite 
partie.  11  voulut  que  les  femmes  et  les  enfans  de  ceux  qal 
étaient  morts  en  ce  combat  eussent  leur  portion  comme  ceux 
qui  avaient  survécu,  et  tous  furent  fort  satisfaits;  cela  parut 
si  juste  à  chacun,  qu'ils  en  conçurent  un  plus  vif  désir  da 
bien  faire  ;  et  ils  le  prouvèrent  bien  dans  les  actions  et  ba- 
tailles qui  suivirent,  ainsi  que  Je  vous  le  dirai  ^  » 

Toute  l'armée  se  trouvant  enfin  rassemblée  à  Puerto  Tan- 
gos (le  port  des  Alfaques)  près  de  Tortose,  Pierre  fit  ses  der- 
nières dispositions;  il  régla,  le  1*^  juin,  le  mariage  de  V aîné 
de  ses  fils,  l'infant  Alfonse,  avec  Eléonore  d'Angleterre, 
fille  d'Edouard  1".  Celui-ci  et  Pierre,  loYsquetous  deux  n  é- 
talent  encore  que  fils  de  rois,  destinés  à  succéder  au  pouvoir 
royal  de  leurs  pères,  s'étaient  fait  mutuellement  la  promesse  de 
marier  leurs  premiers  nés,  quand  ceux-ci  seraient  en  âge  de 
l'être  ;  et  Edouard  venait  de  rappeler  celte  promesse  à  Pierre, 
par  une  lettre  qui  fait  partie  des  actes  de  Rymer,  et  qu'é- 
taient chargés  de  remettre  au  roi  d'Aragon  Jean  de  Vescj  et 
Antoine  Beke,  munis  des  pleins  pouvoirs  d'Edouard  pour  sti- 
puler toutes  les  clauses  de  cette  union  convenue,  et  qui  se  fit 

1  Ram.  Munt,  c,  19. 
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w    peu  après.  Pierre  donna,  à  Fangos  mènie,  une  procuration 
i     spéciale  (sous  cette  date  du  1*"  juin)  à  Bernard,  archevêque 
p     de  Taragone,  et  à  Jarberic,  évèque  de  Valence,  qu'il  chargea 
^     de  se  rendre  en  Angleterre  et  d'en  ramener  en  Aragon,  avec 
Jean  de  Vescy  et  Antoine  Beke,  la  jeune  princesse  anglaise  '. 
X      Le  roi  avait  eu  de  Constance  un  grand  nombre  d'enfans,  dont 
six,  quatre  garçons  et  deux  filles,  étaient  vivans  à  la  date 
f       où  nous  en  sommes  et  survécurent  à  leur  père.  Les  garçons 
se  nommaient  Alfonse,  Jacques,  Frédéric  et  Pierre.  Les  trois 
premiers,  comme  nous  le  verrous,  furent  rois  :  Alfonse  et 
Jacques,  d'Aragon  et  de  Sicile;  Frédéric,  de  Sicile  seule- 
ment. Les  deux  filles  avaient  nom  Elisabeth  ou  Isabelle  et 
Yolande  :  la  première  épousa  Denis,  roi  de  Portugal  ;  la  se- 
conde Robert,  roi  de  Naples  et  de  Jérusalem,  petit-fils  de 
Charles  d'Anjou.  Ainsi,  malgré  toutes  les  mauvaises  passions 
et  les  haines  de  ce  dernier  contre  la  maison  d'Aragon,  la 
|,       politique  et  les  traités  devaient  réunir  son  sang  à  celui  de  ce 
Pierre  détesté,  de  ce  folle  briccone.  Pierre  nomma,  par  im 
acte  du  1  "  juin  pareillement ,  régens  du  royaume  en  son 
absence ,  AJfonse  et  la  reine  Constance,  et  fit  un  testament 
qui  institua  héritier  des  royaumes  d'Aragon  et  de  Valence 
et  du  comté  de  Barcelone  ce  même  Alfonse.  Il  fit  plus,  il  ap- 
pela sur-le-champ  son  fils  à  cette  succession  royale  par  un  acte 

1  Voyez  dans  Rymer,  Fcedera,  p.  210  et  seq.  (A.  D.  1382,  ann.  10  Edw.  i)>les 
différentes  lettres  échangées  entre  les  deux  rois  à  roccasion  de  ce  mariage,  et  notam- 
ment celle  de  Pierre  ou  sa  procuration  :  Pétri  régis  Aragonum  lUerœ  de  Plenipo- 
teniia  super  matrimonio  contrabendo  inter  Alfonsum  filium  ejusdem  régis,  et  Alie- 
Doram  filiam  régis  Angliae.  Et  corUractftt  inde  sectUuf, 

Dat  apud  Portum  Sangos  (lege  Fangos)  Kal.  junii,  anno  Domini  millesimo  ducen- 
tefimo  octuagesimo  secundo. 

Signuffl  Pétri,  Bel  gratia,  régis  Aragonum. 

Testes  RodericusExim.  de  Lunâ,  procnrator  regni  Valentise,  Guiieberlus  de  Crude- 
m,  et  Jobaanes  de  Prodiida. 

Slgnaoi  Pétri  Martbustt  scriptoris  domini  régis,  et  notarii  public!  per  totam  domi- 
na tloneoi  suam,  qui  maodato  <gusdem  boc  scribi  fecit,  et  dausit,  loco,  die,  et  anno 
pr8e0si^. 
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secret  d'dMication,  sous  la  date  du  2  juin,  ayant  pour  té^ 
moins  Pierre  Quaralt,  Gilabert  de  Cruyllas,  Jean  de  Pro- 
cida  (ce  qui  prouve  que  si  celui-ci  s'était  trouvé  en  Sicile  le 
jour  des  vêpres,  il  en  était  revenu),  Biasco  Ferez  de  Azlor  el 
Bernard  de  Honpahon;  acte  conseillé  par  une  haute  pré- 
voyance et  par  la  plus  saine  politique  en  vue  de  Tavenir  K 

Pierre  avait  eu  très  jeune,  avant  son  mariage  avec  Con»- 
tance,  un  fils  qu'il  avait  nommé  Jacques  et  qui  s*appeM 
Jacques  Ferez,  et  était  seigneur  de  Segorbe;iI  le  nomma 
amiral-général  de  sa  flotte,  tout  en  voulant  que  Ramon 
Marquet,  homme  de  mer  des  plus  expérimentés,  en  fût  Fani* 
rai  effectifs.  Enfin,  le  3  juin,  il  fit  ses  adieux  à  la  rane, 
bénit  ses  enfans  et  mit  à  la  voile  se  dirigeant  vers  les  îles  Ba- 
léares. Il  y  séjourna  deux  semaines;  de  là,  il  reprit  sa  route 
vers  le  sud-est  et  débarqua  en  Afrique  la  veille  de  la  SaittN 
Pierre,  28  juin,  au  port  d'AIcoyll  (El-Qoll)  entre  BoniiDah 
etBodgèyah  (Bone  et  Bougie). 

Ainsi,  la  révolution  commencée  à  Palerme  le  31  marsiet 
qui  s'était  achevée  à  Messine  le  28  avril,  était  livrée  à  elle- 
même  depuis  trois  mois,  tandis  que  Pierre  ne  faisait  qtie  de 
débarquer  en  Afrique,  au  port  d'Alcoyll.  Pierre  s'était  trèa 
réellement  mêlé,  dans  ces  derniers  temps,  des  affaires  inté- 
rieures des  Sarrasins  d'Afrique.  11  avait  ctmtribué^  quelques 
années  auparavant,  à  l'élévation  de  l'émir  de  Tunis  que  Mua* 
taner  appelle  Mirabusach  (c'est-à-dire  émir  Abou-Ishak}, 
au  détriment  d'un  neveu  de  celui-ci,  que  soutenait  un  de  ses 

1  Esto  fuc  d  segundo  dia  del  mes  de  junio,  Qi  presenda  de  algonos  4e  sus  prira- 
dos,  que  eran  don  Pedro  de  Queralt,  don  Gilabert  de  Cruyilas,  Juan  de  Proxfta» 
Biasco  Ferez  de  Azlor,  y  Bemaldo  de  Blonpahon  ;  y,  segon  despues  se  entendîè,  se 
hiz6  recdando  los  processos  y  privadones  de  b  Sede  apostolieà,  saAûendo  ((ne  d  papa 
havia  de  procéder  ton  todo  rigor,  si  el  rey  se  dedansse  en  tomar  a  su  ixumo  la  d»- 
fensa  y  empresa  de  Sidlia  (Zurila,  Ann.  de  Aragon,  1.  iv,  c.  20). 

2  Proveyd  el  rey  porso  AlmlranTe  gênerai  a  don  Jayme  Ferez  su  Iiijo;  y  en  Us 
cosas  de  la  mar,  quisô  que  fuesse  obededdo  por  los  comilres  y  pUotos  Ramôn  Marquet 
muy  platico  y  diestro  capitan  (IMd.,  1.  iv,  c.  iC). 
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:    oncles^  à  qui  le  ehromqoetiT  catalan  donne  le  nom  de  Mita- 
boaps  (émir  Abou*Hafs).  On  sait  qne  le  nom  de  Benou-Hiift 
I     était  le  nom  patronymique  de  la  maison  de  Tunis.  Abou  Hafss, 
I     un  des  généraux  illustres  d*  Abd  el  Moumeii,  qui  passa  en  Eô-^ 
I     pagne  en  1151  avec  le  fils  de  celui-ci,  sid  Aboa  Saïd  Ohmaù^ 
I      fut  la  souche  de  la  dynastie  des  Hafssides^  qui  commença  à 
I      régner  à  Tunis  à  la  décadence  de  Tempire  des  Almohades. 
Hirabusach,   nommé    ailleurs  simplement   Eusach  (Abou 
Jshak),  était  frère  de  Fémir  Mobammed-Abou^- Abdallah , 
sumobiiDé  El  Hostansir,  qui  régnait  à  Tunis  au  temps  de  Tex- 
pédilion  de  saint  Louis.  Ayant  pris  les  armes  contre  son  frère, 
Abou-Ishak  s'était  enfui  en  Catalogne,  où  il  avait  longtemps 
demeuré,  et  s'était  lié  avee  les  infans  de  la  maison  d'Aragon. 
El  îloRlansir  avait  eu  pour  successeur,  en  mai  1277,  son  fils 
AboQ-Zacharia-Yahya,  surnommé  el  Wathek,  et  c'est  celui* 
ci  que  son  oncle  Abon-Isbak  avait  supplanté  avec  Taide  dtl 
I      roi  d'Aragon,  au  mois  de  rabi-el-awal  678  (juillet  1279). 
Pierre  avait  une  raison  politique  d'aider  Abou-Tsbak  à  dé- 
poser son  neveu  ;  il  fateait  en  cela  deux  choses  également 
avantageuses  :  il  enlevait  à  son  rival  Charles  d'Anjou  le  tribut 
que  les  émirs  de  Tunis  lui  payaient  en  vertu  du  traité  de 
1270,  et  il  détournait  ce  tribut  à  son  profit,  appauvrissant 
par*Ià  son  ennemi  et  s'enrichissant  lui-même.  De  nouvelles 
dissensions  s*étent  élevées  dans  la  famille  des  Benou-Hafs, 
Pierre  avait  été  appelé  dans  les  derniers  mois  de  Tannée  1 281 
à  y  prendre  part  d'une  manière  avantageuse  à  l'extension  de 
sa  puissance^  indépendamment  même  de  toute  vue  sur  la 
SicilC)  et  il  avait  dès  lors  fait  ses  préparatifs  de  d^àrt  ». 


'  I  La  suite  des  prinees  de  la  dynastie  îles  IMsytes  qui  ont  régné  sur  Tunis»  ^Aepnfs  le 
commenoemort  da  Ireirifeme  jusqa^n  inUieti  dn  qvatondème,  donnée  dans  VBistoire 
deê  Hunf-,  de  De  Gnignes,  t.  i  et  v,  esl  itieiBcte.  H  en  est  de  même  de  celle  i^ni  se 
trmiTC  dflis  la  dirMiiqoe  d'AlMulfeda,  l.  iv,  p.  682.  Celte  que  nous  domoM  Ici 
a  été  dressée  pour  nous  par  M.  Reinaiid,  de  l'Académie  des  InscriptiMis  et  Bell»- 
Lettrea,  à  qui  nous  nous  plaisons  à  en  témoigner  id  tonte  mHre  gratitude»  d'après  une 
JiMoire  nitniiserit^'  arafee  de  Tuoto,  qui  a  été  acquise  réremmem  par  la  Bfl)11otliéque 


1 12  UISTOIEIE  d'e&VAQVE. 

Bamon  Mantaner  et  d'EscIot  donnent  on  peu  confosé- 
ment  rhistoriqne  de  ces  dissensions  à  la  suite  desqaelles  Pierre 

royale,  fol.  ô&et  suiv.  Le  titre  de  cette  histoire  est  :  EUalnalmounis  fy  akkbar 
Âfrykyé  oua  Touines  (livre  de  celui  qui  est  CuDlliarbé  atec  rhistoire  de  r Afrique  é 
de  Tunis),  par  le  schelkli  Abou*Al>d-Allali  Mobammed,  fiOs  d*Aboul  Caasem  Alroojif 
AlcayroAny,  surnommé  Abou-Dynar. 

AlM>u-Hais  Omar,  filsd'Yabya,  de  la  tribu  berbère  de  Henteta,  et  souche  de  cette 
dynastie,  fut  un  d^  princfpauz  partisans  de  Mohammed,  fUs  de  Tomrout,  foodaioir 
de  la  secte  d^  Almohades,  dans  la  première  moitié  du  douzième  siècle  de  notre  ère. 

Abd-Aloualild  Abou-MoUammed,  fils  d'Abou-Belcr,  fils  d'Abou-Hafs,  fut  iavesti  du 
gouvernement  de  la  province  d'Afrique,  dont  le  chef-lieu  était  Tunis,  au  mm  des 
princes  Almohades,  Fan  603  de  l'hégire  (1206  de  J.-C).  11  mourut  à  la  fia  de  Vannie 
616  (février  1222).  11  laissait  entr'autres  fils  Abou-Mohanmed  Abd-AUah  et  Aboa-Zi- 
Itaria-Tahya. 

La  mort  d'Abd-Alouâhid  fut  accompagnée  de  quelques  troubles.  Les  deux  frères  « 
firent  pendant  quelque  temps  la  guerre.  En  623  (1226),  Abou-Mohammed  AJid-Aliifc 
se  retira  en  Espagne,  et  Abou-Zakaria-Yahya,  secouant  tout  reste  de  dépendance  i 
regard  des  princes  Almohades,  avait  pris,  à  Tunis,  le  titre  de  khalife,  avec  le  sumoai 
de  l'émir  Almortbadha.  Celui-ci  joignit  successivement  à  la  possession  de  Tuaii 
celle  de  la  ville  de  Tlemcccn  et  des  {lays  du  Rilad-Aldjeryd  et  du  Zab.  Sa  puis- 
sance fut  même  reconnue  en  Espagne,  par  le  fondateur  du  royaume  deGreinde,  qui 
n'était  pas  encore  bien  afTermi.  Abou-Zacharia-Yabyamourut!auprèsdeBone,au  mois 
de  «Uornada  second,  de  Tannée  647  (septembre  1249). 

Abou-Zakaria  Yahya  eut  pour  successeur  un  de  ses  fils,  qui  se  nommait  Aboo-Abd- 
Allah  Mohammed,  et  qui  prit  le  Utre  de  Môstansir  Billab.  Ce  fut  sous  le  règne  de  ce 
prince  qu'eut  lieu  l'expédition  de  saint  Lonis  devant  Tunis.  Ce  prince  mourut  le  11  de 
doulliadja  de  l%nnée  675  (mai  1 27 7) . 

Môstansir  fut  remplacé  par  son  fils  Abou-Zakaria  Yahya,  qui  prit  le  surnom  de 
Alouatsic  Billab  (celui  qui  met  sa  confiance  en  Dieu).  Celui-d  était  faible  d'écrit,  et  il 
eut  à  se  défendre  contre  son  oncle  ALou-lshac  Ibrahim,  qui  d^à,  du  temps  de  Môs- 
tansir, avait  pris  les  armes,  et  s'était  ensuite  reth*é  en  Espagne.  Son  oncle  le  sapplanta 
au  mois  de  rebi  premier,  de  l'an  678  (juUlet  1279),  et  partagea  les  provinces  de  l'em- 
pire à  ses  enfans.  Cependant  il  aurait  laissé  à  Aloualsie  le  titre  de  la  souveraineté,  et 
pour  lui  il  se  contentait  du  titre  de  l'émir  Modjahêd,  Mais  les  enfans  d'Abou-Isluc 
s'affranchirent  de  toute  dépendance  et  tuèrent  Aloiutsic  avec  detix  de  ses  fils,  oornows 
Alfadhl  et  Atthayb.  Des  fils  d' Alouatsic,  il  ne  resta  que  celui  à  qui  on  avait  donné  le 
sobriquet  de  Abou-Assyda  ou  père  de  la  Soupe. 

Mais  bientôt  un  homme  originaire  de  la  ville  de  Bougie,  et  qui  s'appelait  Ahmed,  fils 
de  Marzouc,  profita  de  quelques  traits  de  ressemblance  qu'il  avait  avec  Alfadhl,  pour 
s'annoncer  comme  Alfadlil  Itti-méme.  Une  partie  des  Arabes  établis  dans  le  pays  » 
rallièrent  autour  de  lui.  En  vain  Abou-Isbac  seretha  à  Bougie,  auprès  de  l'un  de  ses 
fils  ;  il  ne  tarda  pas  à  périr  avec  une  grande  partie  de  sa  famille. 

Alors  d'autres  Arabes  proclamèrent  un  autre  frère  de  Môstansir,  appelé  Abou-Haft 
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^     fat  amené  à  întervenir  en  Âfriqae.  Miraboaps  (émir  Abou^ 
[j     Hafs),  selon  eux ,  chassé  de  Tunis  ponr  avoir  pris  parti  eu 

Omar,  et  qui,  inrTeaant  à  triompher  du  fUs  de  Marzouc,  le  mit  à  mort.  Ced  se  passait 
à  la  fin  du  mois  de  rebi  second,  de  l'année  680  (aoAt  1281). 

Le  ffls  de  Marzouc,  en  s'emparant  du  trône,  avaU  pris  le  titre  de  khalife  et  les  pré- 
noms de  AUnansoiir  Blllah  Alkayem  Bihacc-Allah  émir  Âlmoumenyn;  U  se  faisait 
nommer  Tahool-Abbas  Alfadhl. 

Aboo-HaÊ  Omar  prit  à  son  tour  le  litre  de  Almoslaœer  BUlah  émir  Almoumenyn. 

D'un  autre  côté,  son  neveu  Abou-Zakaria  Yahya,  fils  d'Abou-lshac  Ibrahim,  se 
rendit  maître  de  Bougie,  et  y  régna  sous  le  litre  de  Amontakheb  11  ihyay  dyn  Allah 
(celui  qui  est  choisi  pour  faire  revivre  la  religion  de  Dieu)  émir  almoumenyn. 

Vers  la  fin  de  Tannée  694  (commencement  de  novembre  1295),  Abou-Abd-Allah 
Mohammed,  flls  de  Aloualsic,  et  plus  connu  sous  le  sobriquet  de  Abou-Assyda,  prit  le 
surnom  de  AUDo$tânsir  BOlaJi.  Sous  son  règne,  Abou-Zacharia  Yahya,  prince  de  Bou- 
gie, mourut  et  fut  remplacé  par  son  fils  Khaled  Aboul-Abbas. 

Abou-Assyda  mourut  au  mois  de  rebi  second,  de  Tannée  709  (septembre  1309).  il 
fut  remplacé  par  Abou-Yahya  Abou  Bekr,  flls  d'Abd-Arrahman,  fils  d'Abou-Bekr, 
fils  d'Abou-Zakaria-Yahya ,  fils  d'Abd-Alouahid  ;  mais  celui-ci  ne  régna  que  dix- 
buit  Jours.  Khaled,  étant  venu  de  Bougie,  le  mit  à  mort. 

II  y  avait  à  cette  époque  en  Egypte  un  prince  de  Ui  famille  des  Abou-Hafs,  qui  était 
allé  faire  le  pèlerinage  de  la  Mekke  ;  il  se  nommait  Abou-Zakaria  Yahya,  et  il  était 
fib  de  Témir  AboQl-Abbas  Ahmed,  fils  du  scheUch  Abou-Abd-AUah  Mohammed,  flls 
de  Abd-Alouabid.  AbourAbd-AUab  Mohammed  avait  reçu  de  son  vivant  le  sobriquet 
de  AUshyany  on  le  Barbu,  à  cause  de  sa  longue  barbe  ;  voilà  pourquoi  son  petit-fils 
Abou-Zakaria  Yahya  porte,  chez  les  écrivains  du  temps,  le  titre  de  AUehyany, 
Aboulfeda,  qui  se  trouvait  alors  en  Egypte,  dit  y  avoir  vu  Abou-Zakaria  Yahya  ;  c'é- 
tait im  homme  déjà  âgé,  d'une  grande  instruction  et  d'une  beUe  figure,  mais  très  gros. 
Abou-Zacharia  Yahya  profita  de  Tétat  de  trouble  où  se  trouvait  le  royaume  pour 
se  saisir  du  pouvoir.  U  se  rendit  à  Triçoli,  puis  à  Tunis,  et,  étant  la  vie  à  Khaled,  fut 
proclamé  souverain.  Ceci  eut  lieu  au  commencement  de  redjeb  de  Tannée  711  (novem- 
bre 1311). 

Hais  bientôt  Aboo-Yabya-Abou-Bekr,  fils  d'Aboo-Zakaria  Yahya  et  frère  de  Khaled, 
prit  les  armes  et  chassa  Ailehyany  de  la  capitale.  Celui-ci  se  retira  à  Tripoli,  et  son  flls 
Abou-Abd-Allah  Mohammed,  surnommé  Abon-Dbarbé,  se  maintint  pendant  quelque 
temps  à  Ahnahadia;  ced  se  passait  en  717  (1317);  Abou-Dhatbé  avait  pris  le  titre  de 
lloatansir  ;  peu  de  temps  après  il  fut  à  son  tour  dépossédé,  et  le  père  et  le  fils  se  reti- 
rèrent en  Egypte. 

Abou-Bekr  prit  le  titre  de  Hotavakkel  Aia  Allah.  Il  mourut  au  mois  de  re4jeb  de 
l'année  747  (octobre  1346), et  il  eut  pour  successeur  son  fils  Abou-Hafs  Omar.  Sous 
le  règne  de  edui-ci,  des  rebelles  allèrent  visiter  le  roi  des  Merinites,  appelé  Aboul- 
Uassany  et  l'engagèrent  à  envahir  le  royaume  de  Tunis.  Cette  invasion  eut  Heu  en 
l'année  748  (1347)  ;  Omar  fut  vaincu  et  tué;  mais  quelque  temps  après  les  Merinites 
furent  chassés  du  pays. 

VII,  ^ 
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faveur  de  son  neveu  Aboa-Zakuria,  fils  de  Mofitauftr,  se  ré- 
fugia à  Bougie  et  à  Gonstautiney  et  8*éle?a  de  là  eontre  son 
frère.  Hais  bientôt  la  guerre  cessa  entre  euz^  et  chacun  garda 
la  sonvoraineté  de  fait  qu*il  s*était  acquise.  C'est  encore  ici 
un  de  ces  épisodes  d'usurpation  si  fréijuens  dans  Thistoire 
des  petites  souverainetés  musnlmanee.  Plus  tard,  Mira-Boqp 
(émir  Abou-Hafs),  étant  mort,  laissa  pour  roi  de  Bougie,  dit 
Huntaner,  son  fils  aine  Mirabosecri  (émir  Abou-Zakaria)  et 
pour  seigneur  de  Gonstantine  Bngron,  que  d'EscIot  appelle 
Bolboqner  (c*e8t-à*dire  Abou-Bekr).  Mécontent  de  ce  par- 
tage, Hira-Bosecri  voulut  s'emparer  de  Bugron  et  lui  ravir 
son  héritage.  Bugron  songea  alors  à  solliciter  les  secours  di 
roi  d'Aragon,  et«  pour  le  déterminer  plus  aisément  à  lui  venit 
en  aide,  lui  fit  dire  qu'il  désirait  se  &ire  chrétien;  que  le- 
dit seigneur  roi  d'Aragon  n'avait  qu'à  se  rendre  à  AIoojH, 
qui  est  le  port  du  paya  de  Gonstantine;  qu'aussitôt  lui,  Bu- 
gron, lui  livrerait  la  tille  de  Gonstantine,  qui  est  la  plus  forte 
ville  du  monde;  qu'il  se  ferait  chrétien,  lui  remettrait  tontes 
les  terres  qu'il  possédait,  et  se  déclarerait  son  homme,  son 
filleul  et  son  vassal  ;  et  qu'il  le  conjurait,  au  nom  de  Jésus- 
Ghrist,  de  recevoir  ce  qu'il  offrait,  car  il  n'agissait  ainsi  que 
parce  que  Dieu  l'avait  prescrit  à  son  ame  et  à  son  corps  K 

C'était  donc  à  la  sollicitation  d'un  chef  arabe,  qui,  disait- 
on,  voulait  se  faire  chrétien,  et  avec  la  promesse  de  la  remise 
de  Gonstantine  entre  ses  mùns,  que  le  roi  d'Aragon  était  des- 
cendu en  Afrique  le  28  juin  1282,  avec  environ  quinze  mille 
hommes  de  pied  et  huit  cents  chevaux  ^.  Il  y  trouva  ea  arri<« 

>  Ram.  Munt.»  c.  44. 

2  C'est  le  chlfRre  que  doone  d'Esclot  :  ^  Trames  missatgen  per  tota  Catabaiyt 
•  per  tôt  Arago  a  cavallen  triats,  bons  e  provata,  t  eren  entra  a  biiyt  ccbIb.  Fcn 
manament  que  tuyt  se  aûiistasscn  ai  port  de  Tortosa,  e  aqui  eU  fea  ?aitr  tatelu 
Mmugavers  elsadalits  de  la  frontera  de  Valenda  e  de  Murda,  e  foren  be  Ire*  ffJM^ 
liomeiiB  a  peu.. . .  Quant  aqueates  gents  foren  ajusUdcs  alport  de  Tortoaa,  lonjwb 
Iha  qnime  mllia  de  aquellsque  aqui  foren,  e  als aitres  eU  dona  comlat  (Bemat  d'BMM, 
t,  79).  —  Saba  Malaspina  (cont. ,  p.  363)  donne  è  Pierre  aept  cents  bona  Iimmm» 
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\       Tant  toutes  lesdlspositUms  changées  à  son  égard.  Alcoyll  était 
r       abaudonoée.  Une  révolution  uvalt  en  lieu  à  Ck^nstantine,  et 
avait  donné  à  tout  une  face  impi^étue. 

Il  nous  ftint  refenir  ici,  pour  expliquer  ce  changement | 
sur  un  incident  de  la  trayersée  de  Pierre.  Dans  son  passage 
aux  Baléares,  il  avait  relâché  à  Port*Mahon,  capitale  de  l'Ile 
de  Minorque^  tenue,  en  vertu  d'un  ancien  traité,  par  un  mos- 
ehérif  arabe,  tributaire  et  vassal  de  la  couronne  d* Aragon. 
La  flotte  eataIano*aragonaise  avait  été  aceueillie  et  hébergée 
à  merveille  par  le  Musulman  ;  mais  elle  ne  fut  pas  plûtdt  par* 
tie,  qu'édaiié  sut  le  véritable  but  de  l'expédition,  le  mosehérif 
avait  dépèehé,  pour  en  donner  avis  à  ses  coreligioonairei 
d'outre«mer,  ilne  barque  sagittaire^  laquelle  était  passée  ina« 
perçue  à  travers  la  flotte  catalauo-atagonaise  et  était  arrivée 
avant  éUe  en  Afrique*  C'est  du  moins  ce  dont  le  roi  ne  put 


d'armes  eip^rimeniés  ei  montés  slir  deschevaut  rapides,  sept  cents  nobles,  ne  le  eédani 
à  portdMiè  es  télrlii  ittOlUitc,  et  enfin  huit  mille  hommes  de  pied  armés  de  lama  et  dé 
Jftvelots,  sans  compter  les  Almogivares  et  les  arhUétrlcn }  ee  qui  revient  à  pcA  pfél 
au  dirt  de  d*Esdot.  Le  passage  du  continuateur  de  Saba  Malasfdna  est  curieuiy  et  mé« 
rite  d*ètre  rapporté.  C'est  le  roi  lui-même  qui,  dans  une  sorte  de  proclamation  aux 
siens  (consnio  com  majftribns  de  suo  exerdtu  taiito),  et  pour  les  encouragea  â  la  h»* 
MUe»  leardlt  :  Ccrtè»  domioi,  nos  sumus  ta  exerdtu  ilastrohic  va.c.  honi  mOltcsi 
armis  experti,  dextrerios  properos  consldentes;  babemus  adbuc  vu.  c«  nobUium  ser- 
Tentiîim,  quos  probitas  animi  et  generis  ortus  ad  mllltUe  decds  habilitant^  toHdraïque 
e^tolpoUentei  itî  strenttltatis  virtute  mUltibus.  losuper  sunt  noUseum  Ttii.  ■.  ^eàntûm 
lanceas  definedlium  etjaenin,  qoos  wimnsitis  aeqint  eqsltflMi,.  «...  sk  prabiasinMi 
Almogateros  atabiUtosbabet^  etnostrce  manuibalistrarium  per  regnum  noetnim  com 
soUidtudlne  quœsitomm,  quibus  fere  stmiles  in  tanto  numéro  yIx  possent  In  regnum 
Frattdœ  reflritl.  Propter  quod  ailimos  déiere  habemus,  etc.  --  Les  annalel  de  €ên<s 
ie  CaffiBi,dtnsla£ootlnnntioa  de  Doriâ  (inHmrttori*  t.  ▼!,  pi  576),  portent  troil 
cent  cinquante  cberasx  el  quinze  mille  (antaasins.  Enfin,  Barthoioméo  de  Ifeoeastro, 
qui  exagère  éridemment,  ou  dont  les  manuscrits  ont  été  mal  lus,  neuf  cents  chevaux 
et  trenta  mUle  ftintassMs.  Bfuntaner  dit  vingt  mille  hommes  de  pied  et  huit  ihille  ar^ 
Mitrtert;  mais  a  e» parie comuerassembiés  au  eamp  de  TUrlose,  etnon  comme t^r* 
tis  eflcctivement  d'Espagne  avec  Pierre.  Je  m*en  tiens  au  chiffre  de  d'Esclol  et  du  con- 
tinuateur de  Saba  Ualaspina,  qui  me  parait  s'accorder  avec  toute  chose,  même  avec  le 
peu  de  zèle  que»  seKm  quelques  auteurs,  montrèrent  les  richei-hoamK»  «ngoflab  k 
uritre  Pierre  dans  son  exfiéîlition  éxtra-naHonalr. 
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douter,  lorsque  des  marchands  pisans ,  qu'il  trouva  à  pea 
près  seuls  dans  Alcoylldéserte,  lai  apprirent  comment ,  r  avant- 
veille,  une  barque  arabe  de  Minorque  était  venue  en  toote 
hâte  annoncer  son  arrivée,  et  comment,  aussitôt,  les  Musul- 
mans avaient  quitté  la  ville;  comment  aussi,  sur  cette  aoQ- 
velle,  quelques-uns  des  principaux  scheikhs  s^étaient  sonlevÀ 
à  Gonstantine  contre  leur  roi  (celui  que  Muntaner  appelle 
Bugron),  et  lui  avaient  coupé  la  tète,  ainsi  qu'à  douze  mem- 
bres de  sa  famille,  accusés,  comme  lui,  d'avoir  apprié  Jes 
ohréliens. 

■C^  nouvelles  déplurent  nalurellemœt  au  roi;  maïs  plus 
Taffaire  telle  qu'il  l'avait  conçue  lui  paraissait  manqaée,  plus 
il  voulut,  par  l'énergieet  l'audace  de  son  attitude,  racheter 
ce  contretemps.  Il  avait  avec  lui  l'élite  des  braves  de  ses 
royauntes,  et  Alcoyll  était  à  sa  discrétion.  Il  y  fit  débarquer  et 
y  logea  son  armée,  ou  du  moins  ce  qu'il  put  y  tenir  de  son 
armée,  car  l'enceinte  d' Alcoyll  ne  la  pouvait  contenir  tootc, 
et  une  partie  dressa  ses  tentes  et  ses  pavillons  autour  de  la 
ville.  Les  forces  que  Pierre  avait  amenées  suffisaient  pour 
tenir  là,  et  attendre  lesévénemens;  mais  elles  ne  suffisaient 
pas  à  prendre  Gonstantine,  ni  à  s'engager  plus  avant  dans  le 
pays  ennemi.  G' eût  été  témérité  et  non  bravoure.  Le  premier 
soin  du  général-roi  fut  d'assurer  la  position  des  siens.  Il 
donna  ordre  de  construire  une  palissade  avec  des  pieui  liés 
au  moyen  de  cordes  passées  dans  des  anneaux,  et  d'en  en- 
tourer la  ville  et  l'armée.  Quelques  compagnies  d'AJmoga- 
vares  allèrent  s'établir  en  vedette  sur  le  mont  qui  mène  à 
Gonstantine,  où  ils  élevèrent  un  fortin  pour  observer  et  bri- 
der le  pays  '.  Le  roi  fit  descendre  des  vaisseau?:  les  macoos 
qu'il  avait  amenés,  et  ils  fermèrent  de  terre  battue  les  bar- 
rières et  les  chemins  par  lesquels  les  ennemis  pouvaieot  arri- 


I  Maiidô  el  rey  que  se  pusiesen  algunas  compaBias  de  Almogavarcs  en  d  monte  do 
Conslanllna,  adondc  Wzleron  su  fiicrte  (Zurlla,  1,  iv,  c,  20). 
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Ter  en  dehors  de  eelte  enceinte.  Tandis  qa'on  8*occapait  de 
ces  oavrages,  il  se  réanît  aux.  enifirond  plas  de  trente  mille 
cavaliers  arabes,  et  une  si  grande  quantité  de  gens  de  pied 
que  la  plaine  et  les  montagnes  en  étaient  couvertes.  Les  man- 
dits  Morabites,  dit  Muntaner,  allaient  prêchant  et  criant  par 
toute  la  Barbarie  et  répandant  leurs  absolutions  sur  leur  mé« 
chante  race.  C*était  alors  comme  aujourd'hui.  Dans  Vespace 
d'un  mois  il  se  rendit  autour  d'Alcoyll  plus  de  vingt  mille 
hommes  à  cheval  et  une  quantité  innombrable  d*hommes  à 
pied.  Le  comte  de Pallars,  un  des  plus  braves  riches-hommes 
angoniris,  avait  fait  construire  hors  de  la  ville  un  fort  en  bois 
et  en  terre,  sur  une  hauteur  voisine,  où  il  s'établit  avec  le 
comte  d*tJrgell, son  ami;  et  de  là,  avec  quelques  autres,  il 
fondait  tous  les  jours  sur  l'ennemi,  de  sorte  que  ce  monticule 
fut  nommé  le  Mont-de-l'Escarmouche  (Puig  dePieabaràlla). 
Ce  comte  de  Pallars,  En  Arnau  Boger,  était,  à  ce  que  nous 
apprend  d'Esclot,  jeune,  vaillant  et  agréable,  mais  aussi  témé- 
raire que  généreux.  Il  vit  un  jour  venir  vers  sa  tente  une 
compagnie  de  Sarrasins  à  cheval,  richement  vêtus  et  bien  ar- 
mé»j  au  nombre  d  environ  soixante ,  portant  une  bannière 
rouge  avec  une  devise  inscrite  tout  autour  en  caractères  ara- 
bes <  ;  ils  s'approchèrent  de  la  tente  du  comte,  lequel ,  les 
voyant  si  près,  défendit  aux  siens  de  les  tirer  ni  à  Tare  ni  à 
Tarbalète,  et  leur  ordonna  seulement  de  préparer  leurs  che- 
vaux et  de  le  regarder  faire.  Prenant  alors  sa  lance  et  son  écn, 
il  descendit  seul  dans  la  petite  vallée  à  Ventrée  de  laquelle  les 
Sarrasins  avaient  fait  halte,  et,  poussant  son  cheval,  alla 
férir  contre  eux  d'un  si  rude  choc,  que,  du  premier  coup, 
il  en  renversa  quatre  avec  le  poitrail  de  son  cheval,  et  en 
frappa  un  de  sa  lance.  Le  fer  perça  la  cnirasso,  traversa  le 
corps  et  abattit  Thomme  mort.  Il  en  arracha  aussitôt  sa 

1  Eren  tro  a  xixanta  caTallvn  serrayns  que  semblaven  home ns  lionrab,  be  enca- 
valcats  e  be  arinats,  e  aportaYcn  biina  senyera  vcrmella  ab  llctres  serraynes  en  torn 
(d  E«rlot.  c.  89). 
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ItDOB  et  en  donna  nn  antre  oonp  à  eelm  qni  pertait  la  ban<« 
nière,  qn*il  abattit  moii  anMî.  Tout  cela  le  fit  en  moiiis  dn 
temps  que  nons  n'en  mettons  à  la  raeonter.  Un  Sarraaiti  le 
frappa  alors  d'un  coup  de  zagaia  à  la  enisaa,  et  Vj  bleaaa  eniri- 
lement  ;  mais,  piquant  son  cheval  de  l'éperon, qooique  le  che- 
val fût  aussi  blessé,  il  paasa  outre  aui  Sarrasins,  qni  se  retoviv 
nèrent  et  l'allaîent  assaillir  tons  à  la  fois,  lonqu'arriTa  à  son 
ascours  le  eomte  d'Urgell,  En  Ermengaud,  qui  était  presgaa 
an  enfant,  suivi  de  deua  eompagnons  d'armes,  également  très 
jeunes,  fils  d'En  Vidal  de  Serrayol.  Les  trois  enfans,  fis^UkX 
leurs  ebevaux  de  l'éperon,  les  poussèrent  entre  les  SerrasÎQs. 
lie  eomte  dUrgell  en  frappa  nn  de  sa  lanœ  sur  la  oairaset, 
et  la  perça.  Le  fer  s'engagea  dans  le  corps,  et  il  ne  pouvait 
l'en  arreeber,  lorsque  le  comte  de  Pallars  vint  à  son  aide,  ea 
lui  eriant  i  Je  tous  aiderai,  car  je  suis  plus  fort.  Et  il  prit  la 
lenae^  et  la  tira* si  fortement,  que  U  cuiresse  ee  détacha  du 
eol  dd  Sarrasin  et  que  le  Sarrasin  tomba  4n  cheval  wm  vie» 
Au  Usa  de  ce  dangereux  tournoi  cependant  acoouraîent 
les  hommes  do  comte  de  Pallars  et  de  nombreux  eavaliers 
eatalansi  les  Sarrasins  s'enfuirent,  laissant  trow  des  leora 
morts  aur  le  chemin.  Le  comte  de  Pallars  et  ses  compa* 
gnons  regagnèrent  leurs  tentes;  le  comte  se  fit  panser  de 
sa  l^lessure  par  les  médecins  de  Tarmée  et  en  fut  guéri  en 
peu  de  tempSf  Vais  le  roi  Pierre,  instruit  de  ce  qui  s'était 
passée  le  reprit  courtoisement  de  sa  témérité  et  le  blèma 
d^avoir  si  inconsidérément  risqué  sa  vie.  Certes,  lui  dit 
Pierre ,  il  est  bon  de  s'essayer  seul  contre  trois  on  quatre 
ennemis,  mais  c'est  plus  que  de  la  témérité  que  de  s'essayer 
contre  oinquante*  Votre  audace  est  si  grande,  que  si  on  vous 
laissait  £iire,  vous  combattriez  contre  cent  cavaliers  et  même 
plus.  —  Seigneur,  dit  le  comte,  grand  merci;  vous  m'aves 
payé  de  ma  blessure  '. 

i  Bematd'Esetot,c.  S9. 
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I       De  ces  tonraeis ,  de  ces  eseanuonches,  les  nobles  cayaliers 

„   de  Varmée  en  avaient  le  goût  et  c'était  celni  de  leur  temps. 

I    C'étaient  tons  les  jours  des  combats  cbevaleresques,  presque 

I    des  combats  singuliers.  Les  Almogavares  demandaient  fré- 

,    quemment  an  roi  la  permission  d*aUer  défier  Fennemi  ;  il  en 

,     sortait  dn  camp,  à  pied,  selon  leur  nsage,  tantôt  deux,  tantôt 

troii,  tantôt  quatre  ;  et,  selon  le  nombre  qu'ils  étaient,  ils 

criaient  aux  cavaliers  sarrasins  qu'ils  vinssent  combattre  nn 

par  nn,  deux  par  deux,  trois  par  trois; et  il  s'ensuivait  des 

combats  continuels  dans  lesquels  les  nôtres,  vainqueurs  ou 

vaincus,  dit  le  chroniqueur,  faisaient  preuve  du  plus  grand 

cœur  dn  monde  '. 

n  fallait  imposer  par  cette  fière  attitude  à  ces  Arabes  de^ 
^villes  et  à  ces  Berbères  nomades  dont  la  valeur  nous  est  con- 
nue et  qui  faisaient  alors  comme  aujourd'hui,  à  merveille,  la 
guerre  d'embuscades  et  de  surprises  qui  a  été  de  tout  temps 
leur  guerre  de  prédilection.  Les  Aragonais,  les  Catalans  et  les 
Almogavares  rivalisaient  de  bravoure  avec  eux,  et  plus  d'une 
escarmouche  héroïque  comme  celle  que  nous  venons  de  ra- 
conter signala  leur  séjour  sur  cette  côte.  Chacun,  dit  le 
chroniqueur  catalan,  qui,  peut-être,  faisait  là  lui-même  setf 
premières  armes,  peut  s'imaginer  combien  il  était  nécessaire 
qu'il  en  fût  ainsi ,  puisqu'ils  se  trouvaient  en  un  lieu  non 
défendu,  au  milieu  d'une  plaine  ouverte  de  tous  côtés,  sand 
remparts  et  sans  murailles,  si  ce  n'est  la  palissade  dont  j'ai 
parlé,  et  ayant  en  face  d'eux  des  rois,  fils  de  rois,  barons  et 
moaps  sarrasins,  la  fleur  des  tribus,  et  qui  n'étaient  venus  là 
que  pour  anéantir  les  chrétiens.  Si  ceux-ci  se  fussent  endormis 
dans  leur  guet,  on  peut  penser  si  on  les  eût  réveillés  par 
des  sons  de  mauvais  augure.  On  reconnaît  là  l'homme  que  le 
cri  de  guerre  des  Arabes  avait  plus  d'une  fois  éprouvé»  ce 


I  Voyez  pour  toittoesfiaâtt  ta  etwmiitueeitâlam  de  4'EiisM      S9etsaiv.  --Cette 
chronique  mériterait  amirémcDl  le»  famuieors  d'une  traduction. 
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cri  de  gaerre  qai  paraissait  à  nos  croisés  si  sauvage  et  si  rau- 
que,  et  qu'avaient  entendu  saint  Louis  et  son  fils  Philippe- 
le -Hardi  presque  sur  le  même  rivage,  lorsque  douze  ans  au- 
paravant ceux-là  mêmes,  peut-être,  qui  étaient  là  devant  le 
roi  d* Aragon,  s'étaient  présentés  devant  eux,  hurlant  je  ne 
sais  quoi  avec  de  hautes  clameurs'.  Aussi  fallait-il  que  lo 
Aragonais  se  gardassent  bien  de  la  moindre  négligence,  ajoute 
d*£scIot  ;  car  tout  eût  été  perdu,  si  là  où  était  le  danger  le  roi 
et  les  siens  ne  se  fussent  trouvés,  et  n'eussent  maintenu  baat 
l'honneur  du  drapeau  d'Aragon  et  de  Yalence.  Les  Ber- 
bères étaient  alprs  tels  que  nous  les  connaissons  aujourd'hui. 
Les  moins  civilisés  étaient  le  plus  à  craindre  ;  ceux-là  surtoot 
qui  rappelaient  à  cheval  la  manière  de  combattre  des  andeos 
Numides.  Nos  soldats  les  connaissent  et  savent  ce  qa*ils  va- 
lent. Depuis  deux  mille  ans  ce  sont  toujours  les  mômes  hom- 
mes, hardis  à  l'attaque,  âpres  au  meurtre,  féroces  dans  l'eni- 
vrement du  carnage,  toujours  en  mouvement,  jamais  abattus 
ni  lâches,  même  dans  la  défaite  et  sons  le  fer  ennemi;  por- 
tant leurs  tentes  et  menant  tout  avec  eux,  leurs  femmes» 
leurs  enfans,  leurs  troupeaux,  leur  toit  et  leurs  lares,  comme 
parle  le  poète  ^.  Les  Espagnols,  plus  que  les  autres  peuples 
de  l'Europe  au  moyen-âge,  sans  en  excepter  les  croisés,  sa- 
vaient les  combattre,  et  les  Almogavares  principalement,  à 
demi  barbares  eux-mêmes. 

Cependant,  ayant  reconnu  l'impossibilité  de  s'emparer 
de  Gonstantine ,  le  roi  d'Aragon  ne  voulut  pas  persister  à 
demeurer  vainement  en  Afrique;  et,  selon  son  habitude, 
il  assembla  son  parlement  militaire  pour  lui  demander 
d'approuver  l'envoi  d'une  ambassade  au  pape,  chaînée 
d'exposer  au  Saint-Père  l'état  des  affaires  du  roi  d'Aragon 

1  AlUgonb  damoribus  nesdo  quid  ululantes  (Gesta  Philippl  tcrKi  Franooram  rcgfs, 
auD.  1270). 

)  Omvla  Mcuni 

àracntarios  Afer  agit,  tcctuaqne.  larenque.    . 
ViHC  GeoTfr  I.  lu  V.  a<3  et  eeq. 
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en  Barbarie,  lies  ambassadeurs,  et  il  d^gna  deux  riches- 
hommes  estimés  ponr  leur  caractère  et  leor  intelligeuce, 
Goillem  de  CastellDOU  et  Pierre  Quaralt ,  auraient  mission 
de  demander  an  pape  les  faveurs  qu'il  accorde  d'ordinaire  à 
ceux  qui  entreprennent  de  faire  la  guerre  aux  infidèles. 

La  politique  lui  conseillait  cette  ambassade  plus  que  la  foi 
sans  doute  et  que  le  désir  sincère  de  s'établir  en  Afrique  :  il 
gagnait  du  temps  en  cas  de  refus ,  et,  si  le  pape  prenait  à 
cœur  Tentreprise  et  relevait  aux  honneurs  d'une  croisade , 
il  aviserait.D'Esclot  donne  le  projet  de  conquête  comme  tout- 
à-fait  sincère,  au  cas  où  lé  pape  autoriserait  le  roi  Pierre  à 
prendre  la  croix  et  lui  enverrait  des  renforts  ou  lui  en  ferait 
envoyer  ;  et  ce  forent  aussi  ces  raisons  que  le  roi  fit  valoir 
pour  obtenir  en  ceci  l'assentiment  de  ses  barons  et  des  sages 
hommes  de  son  armée.  II  leur  dit,  et  nous  traduisons  le  dis- 
cours tel  que  d'EscIot  le  lui  fait  tenir  :  «  Barons,  ce  pourquoi 
j'avais  entrepris  cette  affaire  et  étais  venu  ici  ne  m'a  pas 
réussi  :  j'espérais  avoir  Gonstantine.  Si  je  l'avais  eue,  avec  les 
forces  que  j'ai  ici  et  le  secours  que  je  ferais  venir  de  ma  terre, 
je  conquerrais  toute  l'Afrique,  avec  l'aide  de  Dieu^  malgré 
tons  les  Sarrasins  qu'il  y  a  au  monde.  Nous  garderons  Alcoyll, 
et  là  sera  notre  base  d'opération.  D'ici  à  Gonstantine  il  n'y 
a  pas  plus  de  douze  licuçs.  Puisqu'aussi  bien  nous  sommes 
ici,  et  que  nous  y  avons  pris  heureusement  terre,  en  un  lieu 
bon  et  fort,  et  tel  que  nous  ne  saurions  craindre  que  tons  les 
Sarrasins  du  monde  nous  en  puisant  faire  sortir ,  ni  nous  y 
causer  du  dommage,  soit  par  terre,  soit  par  mer,  je  voudrais 
que,  pour  la  gloire  de  Dieu,  la  chrétienté  en  eût  honneur  et 
profit.  Hon  avis  est  donc,  si  vous  autres  m'en  donnez  le  con< 
seil,  d'envoyer  à  Borne  des  messagers  au  successeur  de  l'a- 
pôtre, pour  qu'il  me  vienne  en  aide,  et  m'envoie  des  secours 
en  hommes  et  en  chevaux.  S'il  le  fait,  en  aucun  temps,  tant 
que  je  serai  vivant,  je  ne  partirai  d'ici,  et,  avec  l'aide  de 
Dieu,  je  conquerrai  toute  cette  terre  aux  chrétiens,  afin  que 
Dieu  y  soit  béni,  loué  et  honoré.  » 
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Iflfi  bavMs  fépondirent  et  direDt  aa  roi  :  •  Beignear,  nous 
tenons  pour  bon  tont  ce  qae  vous  notii  avez  dit,  et  qae  le 
])IaMr  de  Dieu  soit  tel  qu'il  yoos  le  laisae  aeoomplir,  aînm 
que  votre  eœur  le  désire.  Qaant  à  noua,  seignenr,  noua  ne 
nous  séparerons  de  tons  en  aucun  temps;  au  contraire, 
nous  ferons  Tenir  loi  nos  femmes  et  nos  enfans.  Nons  voilions 
aussi,  noQs,servir  Dieu,  tandis  que  nous  sommes  vivans.  > 

Le  roi  chai|[ea  là-dessus  En  GoOlem  de  Gaatellnon  de  ae 
rendre  à  Home,  avec  Pierre  Quaralt ,  sur  deux  galàres.  Il 
donna  ses  instructions  à  Gastellnoo  ,  chef  de  TamlMmade  : 
celui-ci  devait,  en  arrivant,  s*empresser  de  saluer  fe  pape 
au  nom  du  roi  d* Aragon,  et  le  prier  de  faire  assembler  soa 
consistoire ,  ayant ,  en  présence  de  tous  les  membres,  à  loi 
faire  une  communication  de  la  part  du  roi.  L'assemblée  une 
fois  réunie,  il  devait  dire  : 

f  Baint-Père,  monseigneur  En  Pierre,  roi  d'Aragon,  vous 
fait  savoir  qu'il  est  en  Barbarie,  en  un  lien  nommé  Alcoyll,  et 
qu'il  pense  qu'à  l'aide  de  ce  lieu  il  peut  se  rendre  maître  de 
toute  la  Barbarie.  Si  vous  voulez  bien,  Saint-Père,  le  se- 
conder au  moyen  de  votre  argent  et  de  vos  indulgences,  il 
s'écoulera  peu  de  temps  avant  qu'il  ait  Jiccompli  en  grande 
partie  ce  dessein  ;  et  je  vous  dis  qu'avant  trois  mois  il  sera 
maître  de  la  ville  de  Boue,  dont  saint  Augustin  fut  évèque, 
et  ensuite  de  la  ville  de  Giger.  A  l'aide  de  ces  deux  villes, 
situées  sur  la  côte  près  d'Alcoyll,  l'une  au  levant  et  Tantre 
au  couchant,  il  ne  tardera  pas,  aussitôt  après  les  avoir  con- 
quises, à  s'emparer  de  toutes  celles  qui  se  trouvent  le  long 
de  la  côte.  Gar  le  pays  de  Barbarie  est  tel,  que  qui  est  maître 
des  côtes  est  maître  de  la  Barbarie  entière;  et  ces  gens-là 
S'>Dt  tels,  que  quand  ils  se  verront  serrés  de  si  près,  la 
plupart  se  feront  chrétiens.  Saint-Père,  le  seigneur  roi  vous 
requiert  donc,  au  nom  de  Dieu,  de  lui  rendre  ce  seul  service, 
et  dans  peu  de  temps,  s'il  plaît  à  Dieu,  les  revenus  de  la 
sainte  Église  s'élèveront  plus  haut  qu'ils  ne  se  sont  jamais 
élevés.  Et  vous  voyez  déjà  à  quel  point  le  roi  son  père  a  fait 
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crottre  lofidito  nvenns  âelaflaiste  ÉgliM,  fans  qu'il  lit  eu 
en  cela  ancoD  secours  de  penonne.  Totlà,  8aint*Père,  ce 
qall  demande  et  reqpiiert,ettt  vous  prie  de  ne  point  tarder.  » 

»  fti  par  hasard  il  toos  répondait  :  •  Ponrf  aoi  n'a«4-îl 
point  dit  toot  oela  anx  myojis  que  hms  loi  aToii  adressé» 
•B Catalogne? ^ toos répondres :  « Cest qa'alon, Saint^'Pèrey 
il  a'Aatt  pas  eneore  tempe  de  tous  dévoiler  son  secret,  à 
Toos  ni  a  qui  que  ee  fàt,  pttisqu'il  avait  promis  et  juré  à 
BugrMi  de  ne  le  oomaïuniquer  è  aucan  bonne  au  monde; 
•kwi,  Baint«*Père^  vous  ne  ponvess  lui  en  savoir  mauvais 
gvé.  »  Ibifin)  a^n  se  refusait  à  nous  aoeord^  aueun  aeeiMirs, 
protestei  de  nolt«  part,  et  déclarez  dans  cette  protestation 
que,  s*il  ne  noua  envoie  pas  le  secours  que  nous  lui  daman* 
dons,  ce  aéra  par  sa  fsute  seule  que  nona  aurons  a  revenir 
dans  notre  royaume.  Il  doit  savoir,  lui  et  tout  le  monde, 
que,  malgré  notre  poissanee,  nous  n'avons  pas  assez  d'argent 
peur  pouvoir  séjourner  longtemps  id.  Dieu  veuille  Kédalreir 
et  lui  bien  faire  savoir  ce  que  nous  avoua  en  pensée,  qui  est 
que,  dans  te  eaa  où  il  noua  acaorderidt  las  secours  que  nous 
lui  demandons,  nous  emploierons  tous  les  jours  de  notre  vie 
à  faire  fructifier  la  sainte  foi  catholique,  et  spécialement  dans 
le  pays  où  nous  sommes  venus.  Je  vous  ordonne  donc  de 
remplir  cette  mission  le  plus  habilement  possible.  » 

—  «  Seigneur,  répondit  le  noble  Eà  Guillem  deCastellnou, 
j'ai  bien  compris  ce  que  vous  m*avea  ordonné  de  dire  et  de 
faire,  et,  avec  Taide  de  Dieu,  je  m'en  acquitterai  de  manière 
à  ce  que  vous  en  soyez  satîafait  et  m'accordiez  votre  bàiédic- 
tion  et  voe  grâces.  Je  prie  Dieu  de  vous  soutenir,  de  voua 
garder  de  tout  mal  et  de  vous  acoordar  la  victoire  sur  tous  vos 
emieoais»  Si  toutefois,  seigneur,  cela  était  de  votre  bon  plaisir, 
vous  avez  id  beaucoup  d'autres  ricbes-hommea  plus  habiles 
que  moi,  vous  pourriez  les  envoyer  à  ma  place,  et  j'en  ren- 
drais grâce  à  Dieu  et  à  vous;  car  alors  je  ne  me  séparerais  pas 
de  voua  ;  et  je  vous  vois  tous  les  jours  vous  exposer  dans  de 
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tels  lieu,  que  ce  serait  pour  moi  ane  grande  doalear  de  im 
pas  m'y  trouver  à  côté  de  toqs.  » 

Le  roi  sourit  et  lui  dit  :  «  Je  ne  doute  pas,  En  Guillem ,  que 
TOUS  ne  préférassiez  beaucoup  rester  ici  plutôt  que  de  partir; 
quant  aux  délices  que  vous  m*accusez  de  trouver  dans  I0 
faits  d'armes,  nous  pouvons  vous  compter  comme  un  de  oeai 
de  la  Catalogne  et  de  tous  nos  royaumes  qui  les  recherchent 
aussi  le  plus  vivement;  mais  tranquillisez-vous,  et  comptes 
qu*à  votre  retour  vous  trouverez  encore  tant  à  faire  que  voas 
pourrez  vous  en  passer  la  fantaisie.  Nous  avons  une  teUe 
confiance  en  vous  que  nous  sommes  persuadés  que,  dans  oelte 
ambassade,  ainsi  qu'en  de  plus  grandes  choses,  vous  voar 
tirerez  d'affaire  aussi  bien  qu'aucun  de  nos  barons.  Parts 
donc;  que  Jésus-Christ  vous  conduise  et  vous  ramène  sain 
et  sauf  auprès  de  nous!  » 

Castellnou  partit  et  fit  tout  à  la  lettre  suivant  ses  instruc- 
tions ;  mais  Tambassade  n*eut  pas  de  snocès  et  la  réponse  du 
pape  fut  presque  brutale.  Il  demanda  entr*autres  choses, 
ainsi  que  Pierre  l'avait  prévu ,  pourquoi  le  roi  ne  lui  avait 
pas  communiqué,  quand  il  était  en  Catalogne,  ce  qu'il  lai 
faisait  dire  h  présent.  A  quoi  Castellnou  fit  la  réponse  que  le 
roi  lui  avait  prescrite.  Et  le  pape  répliqua  que,  s'étant  alors 
caché  de  lui,  il  n'en  obtiendrait  à  présent  ni  argent,  ni  croi- 
sade, ni  rien  du  tout'.  Castellnou  retourna  à  Alcoyll.  Le 
roi  le  vit  avec  plaisir,  dit  Huntaner,  et  alla  le  recevoir,  car 
il  Taimait  beaucoup  pour  son  courage  et  pour  ses  autres  qua- 
lité). Il  réunit  ses  barons  et  voulut  connaître  la  réponse 
qu'il  apportait;  il  en  rendit  compte.  Le  roi  voyant  la  dureté 
du  pape  leva  les  mains  au  ciel  et  dit  :  «  Seigneur  vrai  Dieu, 
maître  et  souverain  de  toutes  choses ,  daignez  seconder  mes 
desseins  ;  vous  savez  que  mon  intention  était  de  venir  ici  et 


*  E  pus  en  lo  commençanient  no  ni*bo  feu  assaber,  ara  no  bana  ma  ^uda  (d*Ks- 
clol.cSe). 
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d*y  iQonrir  à  YOtre  service.  Mais  voos  savez  bien  qcie  je  ne 
pais  m*y  maintenir  seul.  Faites  donc ,  par  votre  grâce  et 
merci,  que  votre  protection  et  vos  conseils  descendent  snr 
moi  et  les  miens  ^.  • 

Pierre  appelait  à  propos  le  secours  divin  sar  son  armée. 
Un  combat  sérieux  réprouva  radement  quelques  jours  après, 
et  Ini  montra  tout  ce  qu'il  y  aurait  de  labeurs ,  pour  lui  et  les 
siens,  à  rester  en  Afrique  et  à  y  faire  la  guerre  pour  Jésus- 
Christ ,  malgré  le  pape* 

Un  jour  (c'était  à  rapproche  du  15  d'août,  jour  de  YAsr 
somption  de  la  Yierge)le8  Sarrasins  décidèrent,  dit  Munta- 
ner,  de  venir  en  corps  de  bataille  attaquer  la  bastide  du 
comte  de  Pallars  et  de  remporter  on  de  périr  tous.  Comme 
ils  avaient  pris  cette  résolution,  un  Sarrasin  qui  était  du 
royaume  de  Yalence  vint  pendant  la  nuit  le  dire  au  roi. 
«  Quel  est  le  jour  où  Ton  doit  faire  cette  attaque?  demanda 
le  roi.  —  Nous  sommes  au  jeudi,  répliqua  le  Sarrasin;  eh 
bien!  c'est  dimanche  matin  qu'ils  ont  choisi  pour  leur  expé- 

t  Oatre  Bernard  d*Esclot  (c.  84,  86  et  86)  et  Ramon  Muntaner  (c.  56),  Saba  Ma- 
laiptna  (eoot.,  in  Greg.,  t.  n,  p.  375),  les  Ge^  Com.  Barcin.,  in  Uàrca  Hlspanica, 
e.  28,  l'Anoo.  Slcil  ,c.  10,  etc.,  Ibnt  mention  de  cette  ambassade  de  Pierre  au  pape. 
—  Les  Annales  de  Gènes,  dans  la  oontinuation  de  Doria  (de  1280  à  1093),  rendent 
compte  avec  beaucoup  de  clarté  de  cette  affaire  et  de  toute  Texpéditlon,  et  parlent  aussi 
de  ce  Sarrasin  qui,  maître  de  Constantlne  et  de  Bone,  avait  promis  de  remettre  ces 
dcuK  villes  au  roi  d'Aragon,  s'U  voulait  venir  en  Afrique  :  —  Igitur  dicto  anno 
(■ocLix^)  mense  junU  Dominus  Petrus  Rex  Aragonum  paravlt  galeas  xix,  navcs  nr^ 
taridas  vin,  posuitque  in  eis  milites  cum  equis  ggcl  et  pedites  x  mille,  ivitque  cum 
éis  ad  partes  BarbAriae.  Nampromiserat  et  quidam  Sarracenus,  qui  Constantinam  d- 
vltatenl  tenebal,  qnod  si  illuc  iret,  daret  ei  illam  civilatem,et  Bonam.  Applicuitautem 
cum  dicto  exercUu  in  Antola  (lege  Ancola)  in  vigilia  Beati  Pétri,  et  in  terram  descen* 
dens  multa  praelia  cum  Sarraoenis  habuit  ;  sed  a  Sarraceno  ipso  delusus  nihll  facerc 
potuif>  misîtque  mintios  suos  ad  papam,  ut  ei  succursQm  preestaret.  Quumque  nihU 
auxilfi  posaet  babere,  ecce  tota  Sieilia,  quœ  se  rebellaverat  contra  regem  Carolum, 
misit  ad  Ipsum  regem  Aragonlum,  quatenus  veniret  ad  redpSendam  SidUam  totam, 
quae  eidem  tanquam  vero  Oomino  obedlret.  (Habebat  enim  in  uxorem  filiam  quon- 
dam  DominI  Manfiredi  régis  Sleiliœ.)  Iffeeautem  CMm  milîtibus  et  gente  sua  tota  naves, 
galeas,  et  alla  ligna  ascendens,  Trapenam  perrexit,  ibique  appUcuit  ultima  die  mensis 
augitfti  (Cafiari,  Anoal.  Genuen.  1.x,  in  Muratorl^  t  vi,  576). 
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Attoa,  iMurot  qa'ib  UYoït  que  c'ort  pour  vom  qb  jenr  de  Mi 
et  qo'ilfi  pensent  qn'alore  tons  et  tob  barons  tons  aerex  toai 
à  la  messe;  et  pendant  oe  temps  ils  feront  leur  pointe.  » 

Le  roi  lui  dit  :  «  Va  à  la  bonne  aventure;  je  te  nais  bm 
gf^  de  ce  qne  In  m'as  dit,  et  tn  penx  croire  qu*aox  lieox  oc 
\VL  es  né  tn  seras  enricM  par  nons  aa-dessns  de  tes 
Noos  désirons  qne  tn  restes  parmi  ces  gens^là  et  qne  tn 
fasses  part  de  tout  ce  qn*il8  feront  ;  samedi  an  soir,  sois  mpriê 
de  nous  ponr  nous  dire  ce  qui  anra  été  résoln.  —  «  Seigneor^ 
dit-il,  je  serai  auprès  de  tons.  • 

Le  roi  lui  fit  dimner  Tingt  doubles  d'or  et  il  partit.  Il  or« 
donna  ensuite  aux  gardes  et  aui:  vedettes  qui  teillaient  la  naii 
de  laisser  passer  oet  bomme  tontes  les  fois  qn*il  Tiendrai 
enx  et  leur  dirait  :  Jllfaniech  !  car  il  était  natif  de  la  tille  d' A^ 
fandeeh.  Là-dessus  il  s'éloigna. 

Le  roi  rassembla  son  conseil  et  lui  fit  part  de  ce  qn'atail 
dit  le  Sarraainf  et  ordonna  à  ses  tassaux  et  sujets  de  se  tenir 
prèts^  parce  qu'il  tonlait  attaquer  les  ennemis»  Si  jamais  imé 
armée  fut  jeteuse,  c*est  celle-là,  et  les  jours  leur  paraissaient 
une  année.  Le  samedi  au  soir  le  Sarrasin  retint  dire  au  roi 
d'être  prêt  ponr  le  lendemain  et  le  roi  donna  aossilôl  Vordre 
^'à  ranbe  du  jour  les  ehëtaut  ftissent  armés  et  que  les  hom- 
mes^ soit  Àlmogatares,  soit  gens  de  mer,  soit  même  tarlets 
des  menées,  fussent  tous  appareillés  et  réunis  aux  barrières^ 
et  qu'aussitôt  que  les  trompettes  et  les  Uacaires  du  roi  te  fe« 
raient  entendre  et  que  l'étendard  serait  déployé,  tout  homme 
s'écriât  :  •  Saint  George  et  Aragon  1  »  et  fondit  à  Tinslast 
sur  l'ennemi  et  qu'en  attendant  tous  allassent  se  reposet*;  mAil 
chacun  était  si  joyeux  qu'à  peine  put-on  dormir  cette  nuit- 
là.  Au  point  du  jour  tout  le  monde  fat  prêt,  cavaliers  et  gens 
à  pied,  et  se  tirouta  atiprès  dû  roi  hors  des  barrières. 

A  Tatant-garde  était  le  comte  de  t^ailars,  le  noble  En  t^ierre* 
Ferdinand  d'Ixer,  et  autres  riches*hommes. 

Quand  il  fit  jour,  les  Sarrasitis  marchèrent  eii  bataille  et 
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en  bon  ordre  contre  la  tente  du  emiitd  de  Pallarft^  drenéé 
bore  la  Tille  au  monl  de  f  Esearmoucbe)  mais  dèe  qu'ils  aper«* 
çnrent  tes  ehrétiens  ainsi  préparés^  dit  notre  soldat  dironi** 
queur,  ils  auraient  tons  Tolontiers  tourné  le  dos^  s'ils  l'eDS^ 
sent  oséi 

«  Que  TOUS  dirai-je?  8Joute*t-il.Le  roi^  Tojant  qu'ils  hési^ 
taient  et  restaient  imosobiles,  donna  ordre  à  Vayant-gaide 
d'attaquer.  L'étendard  fut  déployé;  les  trompettes  et  les  na-^ 
eaires  se  firent  entendre,  et  Tavant-garde  attaqua.  Les  Sarra« 
sins  tinrent  bon,  si  bien  que  les  chrétiens  ne  pooTaient  les 
enfoncer^  tant  ils  étaient  nombreux  et  serrés.  Le  roi  chargea 
avec  Tétendard  et  aUa  férir  au  milieu  d'em  ;  les  Manres  se 
débandèrent^  et  il  en  mourut  là  un  grand  nombre.  Le  roi  feu- 
lât aknrs  franchir  une  montagne  qui  étdt  là  devant  lui  à  la 
poursuite  des  Sarrasins  qui  fuyaient  \  mais  le  comte  de  Paliers 
et  les  riches>hommes  qui  l'entouraient  l'en  enipèchèrent^  Il 
s'arrêta  au  pied  de  la  montagne  et  fit  sonner  la  retraite;  et 
en  retourna  gaiement  à  Alcoyll.  Les  chrétiens  revinrent  char« 
gés  de  butin ,  et  Pierre  fit  brader  les  cadarrefe  des  Sarrasins, 
pour  empêcher  que  l'endroit  où  avait  eu  lieu  cette  rencontre 
ne  devint  malsain  '•  » 

Ceci  se  passait  le  15  d'août,  au  moment  même  où  Gharlee 


i  Ram.  Munt.,  c.  55.  —  OHStttJoitr*Ui,litt  rapport  ito  d'Bflâot,  e.  83,  ttnenuotl 
■MnrcaieiMe.  Le  roi  s'avança  dans  l€s  tarr«s,  avec  ses  ttaroos  et  ses  Alnogararis,  l'Mpace 
d'environ  trois  lieues;  ils  trouvèrent  une  belle  ville  abandonnée,  un  beau  chftteaii 
pourvu  de  tontes  choses,  et  une  grande  quantité  de  bœufs  et  de  moutons  dont  ils  tuè- 
rent un  bon  lOmbre  et  loifpèrent  joyeuiement  la  nuit  suivante  :  —  Puis,  lo  rey  and 
avant  be  très  Uegues.  B  troba  molt  beUa  vila  desemparada,  e  molt  bell  caatell,  « 
moU  bella  garbera  de  forment  e  de  Ui  ;  e  meteren  fbch  a  tôt,  sino  a  la  roba  de  seda  é 
al  aur  e  argent  e  a  bells  riaalalaUTs  e  a  bells  cobertors  de  seda  e  roba  langera  de  preu, 
laqnal  pogtieisen  aporiar.  Quant  bagncren  ertmat  tôt  fo  fue  haguercB  ttrobat,  e  fo 
pMsat  mig  jom,  lotei  ks  nwntanyes  foren  piena  de  Serraym  a  eavall  e  a  peu,  met 
Dp  goaaven  devailar  al  pla.  E  lo  rey  l'eu  tomar  tota  sa  Qst,e  amenarcn  be  dos  miUi 
boas  e  be  vint  nUia  entre  moltons  elwchs,  e  quant  Imtcb  a  Aleoyll  Ibrea  BMlt  alagrei 
apenaarendeattlar  boasendUonse  BMicren ca  ait ea caUkfCi»  eieparai  alsfMH 
ment  aqudlaoit^  Ahpa  e  vi  e  lot  ^quebavlen  moter. 
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d'ÂDjoa  donnait  le  rnde  assant  qne  nons  avons  vo  à  HesaÎDe, 
etqae  le  fila  de  Pierre,  Àlfonae,  recevait  &  Osca,  non  pluspir 
contrat  mais  en  personne,  Eléonored' Angleterre  pour  femme'. 
Mais,  qnels  qae  fussent  ses  saccès  en  Afrique,  Pierre  avait 
perdu  tout  espoir  de  s'y  établir  sûrement  et  utilement,  ca- 
tain  qu'il  était  désormais  de  n'obtenir  du  pape  aucun  secours, 
même  spirituel  ;  et  il  était  assez  perplexe  sur  le  parti  qiiî 
avait  à  prendre,  bien  qu'il  songeât  beaucoup  sans  doute  ii 
Sicile,  lorsque,  de  la  terrasse  d'une  de  ces  maisons  maarei' 
ques  d'où  la  vue  domine  la  mer,  il  vit  venir,  da  côté  dai^ 
vaut,  deux  barques  armées  et  bien  tenues;  elles  arrivè«Dt 
directement  au  port  d' Alcoyll  avec  des  pavillons  noirs,  A  T 
abordèrent.  C'était  une  députation  de  Siciliens  de  PalenneT 
comme  les  qualifie  Muntaner,  qui,  tandis  que  Messine  soute- 
nait avec  courage  tout  l'effort  des  armes  de  Charles,  étaient 
envoyés  en  Afrique,  au  camp  d' Alcoyll,  pour  supplier  Pierre 
de  venir  prendre  possession  de  sa  terre»  et  la  ûéfeodre  en 
même  temps  des  attaques  de  son  rival.  Cette  dépaiatîon  était 
composée  le  huit  personnes,  de  quatre  cavaliers  et  de  quatre 
citoyens  cuargés  des  pouvoirs  de  la  communauté  de  Sicite. 
Admis  en  la  présence  du  roi,  ils  lui  dirent  Tobjel  de  leur 
mission,  et  qu'ils  étaient  chargés  de  l'appeler  à  régner  sur 
eux,  en  insistant  sur  le  péril  qu'ils  couraient  et  sur  le  besoin 
qu'ils  avaient  des  secours  de  son  armée. 

Pierre  hésita  d'abord,  et  témoigna  son  hésitation.  Il  leur 
dit  cependant  qu'il  ferait  en  leur  faveur  tout  ce  qu'U  pou^ 
rait  faire,  mais  ne  se  hâta  pas  de  les  renvoyer  avec  une  ré- 
ponse catégorique. 

Ils  attendaient  celte  réponse,  lorsque,  à  quatre  jours  de  là, 

1  Les  actes  origimux  sont  dans  Rymer,  t.n,  p.  214,  et  seq.  On  Ut  à  la  fin  :— No- 
TeriUs  quod  hodlerna  die,  scUicet  die  SabbaU  in  festo  AssumpUonis  Beat»  Mâri« 
Virginis,  iUostris  régis  Aragon,  primogenitus,  contraxit  matrimonfum,  per  verltf 
de  prsesenU,  eun  Ulustri  domina  AUanora  Ulustiis  régis  Angli»  primogenita....  n<t- 
Oscse,  die  Sabbati,  oclavo  decimo  Kal.  septembris,  anno  Domini  mUlesiiDO  duon^ 
simo  octiiagpsimo  seaindo. 
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il  arriva  deux  antres  barques  armées,  Tenant  de  Sicile,  avec 
semblable  message  qne  les  premières,  mais  d*ane  manière 
bien  plus  triste  encore.  Dans  Tnne  d'elles  étaient  trois  en« 
Yoyés  de  Messine,  plus  pressée  qn^  jamais  par  les  armes  de 
Charles  :  Johannes  Gnercins,  chevalier,  le  jnge  François 
Longobardus,  professeur  de  droit  civil,  et  le  jnge  Baynaldus 
de  Limogiis.  L'autre  barque,  venant  de Pdlerme, portait  deux 
syndics  de  la  Tille  de  Palerme,  Bomeo  Painus  Porcella, 
qui  était  Catalan,  et   Mcolas  Goppula.   Si  Ton  en  croit 
Mnntaner,  ils  avaient  comme  les  autres  des  vôtemens  noirs, 
ainsi  que  des  voiles  et  des  pavillons  noirs.  «  Pour  une  la- 
mentation qu'avaient  faite  les  autres ,  dit-il ,  ceux-ci  en 
firent  quatre  fois  autant,  de  sorte  que  tous  les  artisans  et  les 
soldats  les  traitèrent  commodes  frères;  «  et  il  rapporte  im- 
médiatement, non  sans  beaucoup  de  redondance,  avec  quel 
empressement  fat  décidé  le  passage  en'  Sicile,  du  consente- 
ment universel  de  Tarmée  '. 

nous  aimons  mieux,  sur  ceci,  en  croire  Bernard  d*£scIot, 
qui  narre  la  chose  avec  moins  de  tumulte,  mais  aussi,  ce 
nous  semble,  avec  une  plus  honnête  vérité^. ,11  raconte 
comment  les  hommes  de  Sicile,    lorsqu'ils  eurent  appris 
qne  Charles  marchait  contre  eux  avec  l'armée  qu'il  avait 
réunie  pour  faire  la  guerre  à  Michel  Paléologue,  délibé- 
rèrent  à  Palerme  sur  le  parti  qu'ils  avaient  à  prendre. 
Et  celui  qui  était  leur  capitaine,  dit-il,  (probablement  Bug- 
giero  Maestr  Ângelo),  se  leva,  et  proposa  de  choisir  pour 
leur  seigneur  le  roi  d'Aragon,  qui  était  pour  lors  non  loin 
d'eux,  au  camp  d'Âlcoyll,  en  Afrique.  Il  leur  rappela  que 
Pierre  était  leur  seigneur  naturel  du  chef  de  la  reine  Cons- 
tance, sa  femme.  «  Envoyons-lui,  dit-il,  nos  messagers  par  la 
Yolonté  de  tous,  et  disons-lui  qu'il  vienne  prendre  le  royaume 

I  Ram.  Muntaner,  c.  54. 
'  2  Histoiia  non  débet  egredi  reHUtcm,  et  honestè  faeUs  ?erilas  «uflSeit,  PUn. ,  1.  »'« 
vn.  9 
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de  Sicile  ainsi  qu'il  kii  appartient  à  loi  et  à  ses  fils,  et  nov 
le  fournirons  d*or^et  d'argent  autant  que  besoin  sera.  »  A  ces 
paroles,  tous  répondirent  qu'ils  tenaient  pour  bon  ce  que 
leur  capitaine  disait,  que  nul  homme  ne  pourrait  les  sauver 
hors  le  roi  d'Aragon,  et  que,  de  même  que  Moïse  délim 
par  la  vertu  de  Dieu  les  fils  d'Israël  des  mains  de  Pharaon, 
de  même  ils  seraient  délivrés  des  mains  de  Charles  par  b 
roi  d'Aragon,  sous  le  bon  plaisir  de  Dieu*  Tous  élurent  it 
continent  leurs  messagers,  hommes  nobles  et  sages.  Ils  te 
chargèrent  de  leurs  lettres  signées  et  scellées  par  tous  les 
hommes  des  cités,  des  villes  et  des  châteaux  de  Sicile,  et 
contenant  leur  serment  de  tenir  pour  bon  et  pour  stahfe  Umt 
ce  que  lesdits  messagers  feraient.  Les  messagers  se  piépaiè- 
r  eut  à  se  rendre  à  Alcoyll,  où  était  le  roi  d'Aragon.  Deia 
lins  armés  en  guerre  les  y  débarquèrent.  S'étant  rendus 
à  la  tente  du  roi,  ils  le  trouvèrent  entouré  de  ses  chevaliers 
et  de  ses  barons ,  se  disposant  à  livrer  bataille  aux  Sar- 
rasins. Ils  s'agenouillèrent,  lui  baisèrent  la  main  et  le  sa- 
luèrent à  haute  voix  de  ces  paroles  :  «  Dieu  te  contente, 
roi  d'Aragon  et  de  Sicile!  Désormais  tu  vivras  sur  nous 
à  grand  honneur ,  avec  tous  tes  fils  et  tous  ceux  qui  de  toi 
naîtront.  Les  barons  de  Sicile  et  tout  le  reste  4q  peuple 
te  soumettent  leurs  cœurs,  leurs  femmes,  leurs  enfans, 
leurs  biens  et  tout  ce  qu'ils  ont,  et  te  prient,  seigneur, 
de  prendre  le  royaume  de  Sicile  et  d'être  leur  seigneur  et 
leur  roi,  et  en  voici,  seigneur,  les  lettres  scellées  et  signées 
de  tous  les  hommes  de  Sicile.  »  Un  homme  savant  dans  les 
lois,  probablement  Benaud  de  Limogiis  {unham  savi en  lley)^ 
lut  ensuite  les  griefs  de  la  Sicile  contre  le  roi  Charles  et  les 
motifs  de  Fappel  qu'elle  faisait  à  Pierre,  article  par  article  *. 
Cet  appel  solennel  et  fait,  pour  ainsi  dire,  à  la  suite  d'une 


t  Bernard  d'Esdot,  c.  88.  GrieCset  motiCs  rappelés  aussi  par  Speclalis,  et  presque 
mot  pour  mot,  autant  que  les  deux  langues  le  comportent,!,  i,  c,  10  et  11^ 


Gonsultation  légale ,  était  probablement  eoneerté  de  la  part 
'      des  Sidliens  ayeo  plusieurs  des  coileillerB  intimes  du  roi  qui 
'      voulaient,  comme  lui,  l'expédition,  et  surtout  aveo  les  bi^nnis 
'      italiens  qui  avaient  nourri  en  lui  dès  son  enfance  des  sentimena 
*       d'hostilité  contre  l'oppresseur  de  leur  patrie  <•  Jean  de  Pro« 
s       cida,  bien  qu'en  ce  moment  encore  aucune  chronique  ne  te 
t       nomme ,  était  peut-être  auprès  de  lui  au  camp  d'Âlco7ll,  et 
devait  l'encourager  à  saisir  l'occasion  propice.  Pierrelni-mème 
avait  peu  auparavant  travaillé  les  choses  en  ce  sens,  et  s'était 
réjoui ,  ce  semble ,  des  refus  du  pape  qui  lui  permettaient  de 
mener  à  fin  l'entreprise  désirée.  On  en  a  pour  preuve  ce  quii 
fit,  en  allant  en  ambassade  auprès  de  Martin  lY,  au  rapport 
de  l'anonyme  sicilien,  un  des  deux  envoyés  de  Pierre  d'Ara- 
gon au  pape,  selon  toute  apparence  par  les  ordres  secrets  du 
roi.  Muntaner  et  d^Esclot  ont  oublié  ou  négligé,  peut-être  à 
dessein,  de  nous  le  dire.  Cet  envoyé  (c'était  Pierre  deQueralt) 
aborda  en  Sicile,  à  I4  plage  de  Saint-George ,  assez  près 
de  Païenne,  et  se  rendit  à  Palerme  incognito  pour  y  sonder 
les  esprits;  il  y  trouva  justement  le  peuple  troublé  des  der** 
nières  nouvelles  de  Messine,  assemblé  dans  l'église  de  Santa-* 
Maria  dell'Amiraglio ,   dite  aujourd'hui  de  la  Martorana. 
Il  se  glissa  dans  la  foule,  et,  comme  on  délibérait  sur  ce  quil 
fallait  faire  dans  les  troubles  présens  et  sur  les  dangers  que 
courait  Messine,  l'Aragonais  prit  la  parole  en  disant  :  «  Si  vous 
vouliez,  ô  Palermitains ,  je  vous  nommerais  un  homme  trè9 
bon,  illustre  et  magnifique,  de  bonnes  mœurs,  et  certes  le 
bien  éclatant  et  brave  roi  que  vous  pussiez  avoir  à  votre  tète 
pour  protecteur  ,^pour  guide  et  pour  votre  roi  propre  ;  »  et  il 
nomma  le  roi  Pierre,  nous  dit  la  chronique  sicilienne  qui 
nous  apprend  le  fait,  «fils  du  feu  roi  Jacques  d'Aragon,  mari 

1  Quibus  auditis  (ul  n\  Manfredu»  interemptiis,  CorradUius  NapoUiq  ioiioxiè  deooU 
latus  piiblicè  in  platea),  donùoiis  rex  Petrus,  cum  existeret  adhuc  infans,  concepit  Uico 
et  t>U)it  in  pueritia  quod  po^tca  contra  Karolum  ructuavit  (  Gesta  ComUiim  («ircbMH 
pensinm  à  quodam  moDacbo  Rivipullensl  anonymo,  c.  2$). 


de  la  reine  Constance,  fille  du  feu  roi  Manfred,  autrefois  roi  de 
Sicile, à  laquelle  il  disait  #[)partenir  ledit  royaume  de  Sicile, 
comme  héritage  dudit  roi  Manfred  dépouillé  par  le  roi 
Charles  '.  » 

Mais  tout  cela,  Pierre  l'avait  fait  de  sa  pleine  volonté  royale 
et  sans  en  instruire  Tarmée,  n'ayant  que  quelques  amis  dans 
sa  confidence  ;  et  maintenant  que  les  éTénemens  pressaient 
le  dénouement  des  choses,  il  sentit  qu'il  fallait  compter  avec 
tous.  Tout  décidé  qu'il  fût  donc  dans  son  cœur, le  roi,  qui,  dans 
1^  choses  difficiles,  dit  Specialis,  ne  voulait  rien  faire  sans 
consulter  son  conseil,  les  ambassadeurs  siciliens s'étant âoi- 
gués  de  la  demeure  royale,  y  convoqua  les  magnats  et  les  çbcfr 

I  Sed  euin  idem  dictus  Petrus  de  Queralto  nunclns  dicU  régis  Aragoniraiy  tadkto 
viagio,  quod  fadebat,  al»  Alcolli  ad  dictam  romanam  curiam,  pervenisset,  sicut  do- 
mino Dec  placuit,  ad  maritimam  S.  Georgii  de  tenimento  Panormi,  et  illuc  de  ligno, 
eum  quo  navigabat,  descendens,  et  abinde  introiens  dictam  dvitatem  Panormi,  infe- 
nit  populum  Panormi  congregatum  in  Ecclesia  S.  Marise  de  Adrairato,  pensantem  tam 
securum  et  bonum  stalum  eorum,  quam  conquassatlones  didi  régis  Caroli  et  sequa- 
cium  suorum,  quam  eliam  omnimodam  libcrtatem  et  vaiitudinem  dicte  d^itaMs 
Mosanse  manentls  obsessœ,  ut  prsefertur,  et  locutus  fuit  ipse  nundus  «idem  populo 
Panormi  dicens  :  Et  si  vos  velUtis,  ego  vobis  nominarem  optimum  wrum,  in- 
cîytumf  magnificum^  bonis  moribus,  et  ita  fulgeniem  ac  ftreimum  regem, 
quem  habere  possetis  in  eaput,  protectorem,  et  gubemaculum,  et  regem  V6f- 
trum,  nominando  ad  hoc  dictum  regem  Petrum  fllium  quondam  régis  Jaoobi  Arago- 
num,  maritum  dictœ  reginœ  Constantiae,  etc.  (Anon.  dir.  Sic. ,  c.  40).  — Pierre  de 
Queralt  semble  indiqué  dans  le  chapitre  9  du  premier  livre  de  Nicolas  Specialis,  qui 
peint,  dans  un  parlement  assemble  à  Païenne,  cittn  invassisset  utique  universos  Si' 
eulos  timor  et  tremor,  un  homme,  inconnu  de  visage,  mais  d'un  aspect  rcspeclable, 
se  levant  du  milieu  de  la  foule,  et  parlant,  non  comme  quelqu'un  qui  n*écaute  que 
les  conseils  de  la  raison  humaine,  mais  comme  quelqu'un  qu'inspire  la  miséricorde  di- 
vine :  Ecce  surgit  de  medio  tantorum  nobilium  vir  quidam,  lioet  ignotus  fade,  taraco 
habilu  reverendus,  quem  non  humana  ratio  docuit,  sed  sola  divina  dementia,  ut  cre- 
dltur,  inspiravit,  subjunxit. . .  Id  il  propose  de  choisir  le  roi  d'Aragon,  par  les  mêmes 
considérations  que  l'anonyme  met  dans  la  bouche  de  Pierre  de  Queralt  ;  quoiqu'elle 
vint  d'im  homme  inconnu,  la  proposition  parut  suggérée  par  la  providence  divine,  et 
fut  adoptée  avec  enthousiasme  :  —  Tune  omnes  quamvis  ignoU  viri  acquievere  consi- 
liis,  qui  per  humana  eioquia  videbaluroccultumdivinseprovidentiaejudicium  innuisse. 
—  Cet  homme  inconnu,  dont  parle' Specialis,  et  qui  fit  entendre  une  voix  d*en  haut, 
était  sans  aucun  doute  Pierre  de  Queralt,  et  le  rédt  de  l'anonyme  Sicilien  édalrdt  très 
)>ien  ce  passage  de  Spedalis. 
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i  de  Vannée.  Il  soamtt  à  leur  examen  la  proposition  des  légats 
}  de  Sicile,  et  nne  discussion  générale  sur  les  questions  multi- 
ples qu'elle  soulevait  s'ensuivit  eu  présence  du  roi .  La  plupart 
le  pressèrent  d'acquiescer  aux  demandes  des  Siciliens  et  de  se 
j  hâter  d'accepter  ce  royaume  qui  lui  revenait  par  droit  d'hé- 
ritage, et  dont,  appelé  qu'il  était  par  les  habitans,  il  lui  était 
facile  de  prendre  possession  sans  i^ncune  effusion  de  sang. 
D'autres  opposaient  de  spécieuses  raisons  politiques  à  ce  qulls 
appelaient  un  entraînement  irréfléchi.  L'un  d'eux ,  qu'on  ne 
nomme  pas,  lui  dit  :  «  Excellent  roi,  que  le  désir  de  régner  ne 
te  fasse  pas  entreprendre  des  choses  au  delà  de  tes  forces  et 
livrer  de  gaité  de  cœur  ce  que  tu  possèdes  pacifiquement  et  à 
titre  incontesté  à  des  chances  douteuses  et  à  des  périls  cer- 
tains. Tu  sais  quel  est  le  roi  Charles  et  quels  sont  ses  alliés. 
Kul  doute  que  le  pontife  romain ,  qui  l'a  mis  à  la  tète  de  la 
Sicile^  ne  l'y  veuille  maintenir,  et  ne  tourne  contre  nos  états 
son  double  glaive.  Le  roi  de  France  sera  contre  nous,  et  de  sa 
frontière  à  la  nôtre  tu  sais  la  distance.  Excellent  roi ,  écoute 
cet  avis  d'un  de  tes  fidèles  ;  que  si  telle  n'est  pas  l'opinion  qui 
est  dans  ton  cœur,  nous  n'avons  ici  qualité,  ni  les  uns  ni  les 
autres,  pour  décider  une  affaire  si  haute  et  qui  peut  engager 
r Aragon  tout  entier.  Et  puisque  aussi  bien  notre  flotte ,  fatiguée 
de  tenir  la  mer ,  a  besoin  d'être  réparée,  et  nos  hommes  de 
guerre  de  recouvrer  leurs  forces  perdues,  retournons  dans 
nos  foyers,  et  là,  avec  tous  les  primats  du  royaume,  nous  pour- 
rons débattre  soigneusement  cette  cause  élevée  et  la  décider 
ensemble.  Je  conclus  donc  pour  le  retour  en  Catalogne  afin 
d'y  consulter  les  certes  générales  du  royaume,  dont  le  pouvoir , 
en  pareille  matière,  est  souverain  ^» 


'  i  Kous  recueSUoQs  ici  ayec  stAn  et  avec  plaisir  ce  discours  empreint  d'une  couleur 
parlementaire  presque  moderne,  et  qnl  rappelle  les  discussions  politiques  des  parlement 
d'Angleterre  et  de  France.  Je  l'ai  tiré  de  Nicolas  Speclalis,  1, 1,  c.  12.  --  Muntaneret 
d'Esdot,  à  qui  sans  doute  ces  divergences  d'opinion  déplaisaient,  n'en  parlent  pas 
dans  leurs  chroniqoeSy  et  se  contentent  de  dire  (Muntaner,  c,  ^7^  et  d'Esclot,  c,  88) 
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Touché  de  ces  raisons  oa  faisant  semblant  de  l*ôtre,  cacbant 
sursoii  visage  Tardent  désir  de  son  cœlir,  pour  parler  comme 
Specialis,  le  roi  ne  les  combattit  pas  d*abord  directement, 
mais  il  travailla  en  secret  les  esprits  et  les  toorna  habilement 
dans  le  sens  de  ses  désirs  ^  Il  fit  pins,  à  ce  qne  nons  apprend 
le  mémeantenr;  il  commit  en  dernier  lienaujugcment  divin  ta 
décision  de  l'affaire.  «  Il  ordonne  donc  de  préparer  la  flotte  an 
sort  de  Tavenir,  ponr  qu'elle  navigue  soit  Ters  la  Catalogne, 
soit  vers  la  Sicile ,  selon  que  les  premiers  souffles  du  vent 
viendront  la  pousser.  Chacun  regagne  le  navire  sur  lequel  il 
était  venu.  Tous  demandent  au  ciel  des  vents  qui  les  con- 
duisent en  Catalogne.  Seul,  le  roi,  formant  des  vœux  con- 
traires, avait  soif  des  dont  domaines  qui  faisaient  la  dot  de  sa 
femme.  Les  matelots  cependant  se  tiennent  les  oreilles  at- 
tentives, prêtes  à  recevoir  le  souffle  des  vents;  ils  observent 
les  flots  de  la  mer  et  épient  avec  inquiétude  chaques  petits 
nuages  qui  s'élèvent  de  la  rive.  Et  voilà  qne,  peu  après ,  on 
vent  frais  surgissant  de  la  région  de  l'Atlas  vient  réjouir  le 
cœur  du  roi.  Tout  obstacle  est  ainsi  levé  ;  et  comme  s'il  ne 
jouissait^de  l'objet  de  ses  vœux  qu'ainsi  qu'en  avsdt  disposé  la 
volonté  céleste,  il  ordonne  d'arborer  le  signal  du  départ  sur 
son  vaisseau ,  et  qae  tous  les  navires  de  ceux  qui  veulent  suivre 

gœ  rentreRrtoe  de  Skâle  fat  voulue  avec  un  grand  accord  et  une  grande  joie  par  toute 
rarmée  ;  ce  qui,  en  eflet,  finit  par  être  à  peu  près  vrai.  —  Muntaner  est  le  seul  qui 
parie  de  deux  ambassades  dfô  Siciliens  venant  coup  sur  coup  au  camp  d'AIcoyll,  ce 
qui  n*a  rien  d'extraordinaire  dans  les  circonstances  oui  se  trouvait  rile.  L'anonyme  Si- 
cilien se  borne  à  dire  que,  sur  l'^dioeution  de  Pierre  de  Querait,  un  parlement  fut  tenu, 
et  que  les  Palermitains  envoyèrent  deux  nonces,  soit  ambassadeurs,  au  roi  d*AragoQ  : 
—  Miserunt  duos  eorum  nundos  scu  ambaxatores,  quorum  unus  fuit  dlctus  dominus 
Nicolaus  Coppula  miles  de  Panormo,  et  alter  cognonrinatur  Painas  Poreclla  Catalanus, 
in  Alcollum  ad  dictum  regem  Petrum,  dicturos  ex  parte  Panormitanensium  ipsi  régi 
Pelro,  quod  veniret  in  Sidlia  efiiciendus  per  eosdem  Panormitanenses  caput  Sicnlorum 
(Anon.  Chr.  Sic.,c.  40). 

<  SuMillorI  procemm  animos  mulcel  ingenio,  dit  Barlolomco  de  Neocastro  (c.  23).— 
Ce  qui  n*empècba  pas  que  plusieurs  seigneurs  ne  partissent,  sans  même  prendre  congé 
du  roi  :  Quidam  enim  verentes  ecdesise  matris  scvlciam,  quidam  Gallicornnv  fàrorcs 
et  scandala  poùus  évitantes,  rege  non  monito,  in  patriam  redierant  (t6ld.,  1.  c). 
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Ife  roirarboreîitpareaieraentà  leur  poupe.  Aux  aatre^s,  peu 
soucieux  d'une  gloire  nouvelle,. d'une  Toix  franche  et  sans 
rancune  il  permet  le  retour  dans  leurs  foyers.  Sans  plus  de 
retard,  les  matelots  s'empressent  de  liirer  an  Tent  les  Yoîles 
pendantes,  et  aussitôt  elles  se  déplient  et  se  gonflent,  les  mâts 
se  courbent,  les  cordages  sifflent,  et  la  flotte  tout  entière  vo- 
gue, poussée  d'un  souffle  propice  vers  l'heureuse  Sicile*,  » 

En  ce  moment  même,  une  barque,  sous  pavillon  royal,  était 
eha^ée  de  porter  en  Catalogne,  à  la  reine  et  aux  infans, 
à  force  de  rames  et  malgré  le  vent  contraire,  la  bonne  nou- 
velle. Cette  barque  portait  aussi  une  lettre  pour  le  roi  d'An- 
gleterre Edouard  1er,  dont  la  fille,  comme  nous  l'avons  vo, 
venait  d'épouser  en  grande  cérémonie  à  Osca  le  fils  du  roi 
d'Aragon.  Pierre  lui  rendait  compte  de  sa  situation,  et  insistait 
sur  son  ambassade  à  la  cour  de  Rome  et  sur  la  réponse  du 
pape,  avec  un  soin  qui  marque  toute  l'importance  qu'il  y 
attachait.  11  était  libre  désormais  de  toute  contrainte,  et  il 

^  C'est  Nicolas  Specialis  cpn  nous  fait  cette  description  toute  grecque,  1. 1,  c.  13.— 
11  faut  70îr  ausâiy  sur  le  voyage  de  Pierre,  Bartolomeo  de  Neocastro  (c.  23  et  45), 
Saba  Malaspina  (cont.,  p.  379)  ,  et  le  Cronicon  Siculum  Ânonymi  (c.  40).  Ce  dernier 
nous  apprend  que  Pierre  avait  avec  lui  vingt-deux  galères,  un  vaisseau  et  un  certain 
nombre  de  navires  moindres,  armés  en  guerre  :—  Recessit  AlcoUo,  veniens  abinde  cum 
(erldiâ  et  galeis  viglnti  duabus,  navi  una,  et  iiliis  parvis  lignis  armatis.  —  Bernard  d'E»- 
dot  et  Nicolas  Specialts  sont  ceux  qui  donnent  les  détails  les  plus  intéressans.  D*Esclot 
tious  dit  que  lorsque,  le  soir  du  troisième  jour  de  rembarquement,  il  n*y  eut  plus 
aucun  homme  à  terre ,  ni  malade  ni  bien  portant,  quelques  matelots  se  firent  débar- 
quer et  mirent  le  feu  à  la  ville  bien  en  cent  endroits,  et  que  les  Sarrasins,  connais- 
sant à  ce  signe  que  rarmée  avait  quitté  Alcoyll,  vinrent  sur  le  bord  de  la  mer  où  ils 
ne  trouvèrent  plus  personne,  et  cux-mômes  pensèrent  que  le  roi  s'en  allait  en  Sicile. 
fje  départ  de  toute  la  flotte  eut  lieu  à  minuit.  —  Lo  rey  feu  recollir  los  cavalls  els 
cavaliers  qui  estavan  en  garda  al  vall,  e  cercba  si  hl  romania  nul!  hom,  malalt  ne  sa  • 
E  quant  veu  que  no  y  havia  res  romas,  recoUis  en  una  galera.  E  quant  lo  rey  fo  recol- 
lil,  los  marinera  exiren  en  terra  e  meseren  lo  foch  a  la  vila  bc  en  cent  Uochs.  E  quant 
lo  foch  se  tench  a  tola  la  vila,  els  Serrayns  concgucren  que  la  ost  sen  era  anada,  man- 
tinent  vengueren  a  mar,  e  no  y  trobaren  ncngu,  que  tuyt  se  foren  recoUits.  B  mantl- 
nent  pensavense  que  el  rey  s'en  anava  en.Ceciiia.  Quant  vench  à  la  mija  nuyt,  les  naus 
c  les  tarides  c  (ob  los  navilis  fcrcn  vêla,  e  hagueren  llur  vent,  que  al  quart  jorn  foren 
aribats  al  port  de  Trapeoa,  que  es  en  CecUia. 
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croyait  pouvoir  en  sûreté  de  conscience  aller  prendre  po6» 
session  du  trône  qui  lui  était  offert  ^ 

La  traversée  d'Afrique  en  Sicile  fut  des  plus  heureuses, 
bien  qu'elle  se  fit  avec  quelque  lenteur,  le  roi  voulant  arriver 
avec  toute  sa  flotte.  Le  30  août  enfin,  après  cinq  jours  d» 
voyage,  les  vaisseaux  du  roi  d'Aragon  parurent  dans  la  radeC 
delrapani,  à  la  grande  joie  du  peuple  et  des  nobles,  qui,. 

1  Cette  lettre  est  un  de&documens  les  plus  importans  de  cette  ^histoire»  et  nous  It' 
donnons  ici  telle  qu'elle  se  trouve  dans  les  actes  de  Rymer  (t.  ii,  p.  206),  sons  œ 
titre|:  Litera  a  Petto  rege  Aragon,  in  Barbaria  existente;  de  tractatu  cumpapii; 
deprecibtu  Sictdorum  ;  deproposito  tuo  adSicUia  regnum  vindicandum, 

Excellentissimo  et  quamplurimum  dUlgendo  Domino  E.,  Del  gratia,  illostri  he^ 
Anglise,  Domino  Yberntoe,  et  Duci  Âquitaniae,  P.,  per  eandem  gratiam,  Rex  AngiK 
num,  salutem  elsincerœ  devotionis  affectum. 

Dilectlonl  regise  prsesentlbus  intimetiir,  quodnos,  ante  recessum  nostri  TiUd  ar- 
matse  nostne,  videllcet,  in  quo  sumus,  cum  proponeremus  illam  ad  Del  senritima 
facere,  misimus  nuncium  nostnim  ad  summum  Ponlificem,  ut  nobb,  super  eodem 
negotio,  subsidlum  largiretur. 

Quem  idem  nuncium  dictus  summus  Pontifex,  audita  supplicatione  nostra^  timcns 
an Regem  Siciliœ  accederet,  sine  responsione  aliqua  relegavit. 

Postmodum  vero  cum  vencrimus  In  Bart>ariam,  ad  locum,  vlddlcet,  de  Altoyll,  ad 
exaltationem  fidei  Chrialianse,  adliiblto  consilio  riclierhominum  nobiscum  existen- 
tium,  destinavimus  Iterum  ad  dictum  summum  Pontificem  nostruffi  nuntium  super 
€0,  Tiddicet,  quod  nobis  in  prosequendo  facto  per  nos  inchoata,  subveniret  nobis 
décima  per  Ecclesiam  in  regno  nostro  recepta,  et  concederet  indulgentiam  Aposloli- 
cam  nobis,  etilUs  qui  nobiscum  essent,  et  etiam  quod  terram  nostram  et  ipsonim  red- 
peret  sob  protectione  Ecdesiae  etoommodo  ;  cui  nuncio  dictus  summus  Pontifex  fecit 
quandam  dilaloriam  impensionem,  distulilque  sibi  tradere  literam. 

Cumque  nos  resisteremus  inimicis  fldei,  ut  nostnim  eratpropositum  si  dicto  summci 
Pontlflci  complaceret,  venerunt  ad  nos  nuncii  quorundam  loconim  et  civitatum 
regni  Sicillœ,  exponentes  nobis  et  supplicantes  quod  ad  regnum  Ipsum  accedereonis» 
quia  omnes  Siculi  unanimes  et  concordes  nos  in  eorum  dominum  invocabant. 

Nossiquidem  advertenles,  quod  istudesset  nobis  et  dominatloni  nostrae  honorificum 
et  utile,  accedere  ad  dictum  regnum  Sicilise  cum  familia  nostra  et  stolo,  ad  habendum 
et  impelrandum  jus,  quod  illustris  et  bona  consors  nostra,  domina  Regina  Aragon, 
et  filii  nostri  habent  in  eodem  regno,  proponimus  ;  et  erit  decus  noslrum  et  nostro- 
rum,  Domino  perhlbente. 

Cœterum,  cum  ad  gaudia  connotentur,  quoties  de  statu  vestro  vobis  prospero  frii- 
cla  audiamus,  rogamus  vos  quatenus  certificetis  nos  de  sainte  et  statu  vestro,  quem 

semper  volulmus  prosperum  et  jocundum  ;  nihilominus  reservantes quicquid 

vestrae  discrettoni (àcto  prsemisso,  praemeditato  et  circurnspecto.  Dat.  apud 

AltoyU(legeAlcoyll). 
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Toyiâent  en  lai  un  Ubéralenr.  Les  chefs  da  peuple  allèrent 

chercher  le  roi  sur  son  vaisseau,  et  l'amenèrent  au  port,  où 

\    Vattendait  un  cheval  harnaché  couvert  d'une  riche  housse,  et 

i    l'un  d'eu  lui  tint  Tétrier.  Ils  dressèrent  sur  quatre  lances 

un  dais  de  soie  et  d'or  sous  lequel  il  marcha  ;  et  ils  l'es- 

;     cortèrent  ainsi  jusqu'au  palais  de  la  conunune  où  tout  avait 

f     été  préparé  pour  le  recevoir.  Le  peuple  suivait  en  criant  : 

«  Qu'il  soit  le  bien  venu,  notre  seigneur  le  roi  d'Aragon  et 

de  Sicile,  envoyé  du  ciel  pour  nous  délivrer  de  notre  ennemi 

Charles- sans-Merci '.  » 

Palmieri  Âbbate.qui,  à  ce  que  tout  indique ,  avait  exercé 
les  pouvoirs  de  directeur  populaire  de  la  révolution  dans 
cette  extrémité  occidentale  du  Val  di  Mazzara,  pendant  lés 
cinq  mois  qui  venaient  de  s'écouler  depuis  les  vêpres,  et  qui 
devait  être  un  des  pl^riches-hommes  de  l'ile^.  fit  distribuer 
du  blé  eu  abondancMmx  soldats  aragonais.  Pierre  se  reposa 
cinq  jours  à  Trapani,  et  en  partit  le  4  septembre  pour  Pa- 
ïenne. 11  fit  le  trajet  par  terre,  à  cheval.  Ramon  Marquet  fut 
chargé  d'y  conduire  par  mer  l'armée  et  les  bagages.  Sur  la 
nouvelle  de  l'arrivée  du  roi-libérateur,  la  ville  se  porta  tout 
entière  au  devant  de  lui,  fort  avant  sur  la  route  de  Trapani. 
A  l'entrée  du  port,  les  acclamations  de  la  multitude,  les  cris 
de  joie  des  marins  et  des  soldats ,  le  bruit  des  clairons  formè- 
rent une  telle  rumeur  qu'elle  fut,  dit-on,  entendue  jusques  à 
Morréale,  petite  ville  située  à  quatre  milles  sur  le  mont  au  sud 
de  Palerme  *.  Pierre  fat  au  milieu  de  ce  bruit  conduit  au  pa- 
lais impérial.  Au  moment  même  où  le  roi  arrivait  ainsi  par 

1  E  portaraïUi  ban  pali  de  drap  de  seda  e  d'anr  sobre  el  cap  en  quatre  liantes. .. 
E  anarenli  deoant  e  cridaven  :  Re  sia  vengut  lo  noslre  senyor  lo  rey  d'Arago  e  de 
Cceilia,  per  que  serem  deilivrats  del  nostre  ennemich  Carles-sens-Mcrce  (B.  d'Esdot, 
c.  90). 

3  . . . .  Taotus  clamor,  tantus  virorum  tumuUiis,  et  tubarum  tantus  resonal  clan- 
gor,  quod  oonfusis  vocibus  singulorum,  quae  discerni  non  potcrant,  sonus  aëra  sine 
discretione  réverbérons ,  apud  civitatem  Montis  Regalb  fuisse  ferlur  anditus  (Saba  Ma- 
laspina,  coot,  p.  379).  , 
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terre  à  Palermc ,  la  flotte  catalano-aragonaise  y  arrivait  |Mir 
mei-,  et  les  habitaus  s^empressèrent  d*héberger  dans  lents 
maisons  les  nouveaux  Tenus,  non  sans  rabattre  un  pen  de 
leur  joie,  à  ce  qu*il  semble,  à  la  Tue  du  sauTage  accoutre- 
ment des  Aragonais.  Des  courriers  cependant  avaient  été  dé-* 
péchés  de  Trapani,  dès  le  30  août,  dans  toute  Ttle  pour  7 
annoncer  Tarrivée  du  nouveau  roi,  et  convoquer  en  son 
nom  à  Palerme  an  parlement  qui  réglât  arec  lai  touto 
choses  ^ 

Le  troisième  jour,  les  députés  des  Tilles  étant  réunis  i 
Palerme,  le  roi  7  tint  parlement,  dit  d*£sclot,  avec  tous  les 
hommes  de  Palerme,  des  villes  et  des  châteaux  de  Sicile  dont 
il  y  avait  là  les  meilleurs,  et  leur  dit  :  «  Barons,  voussaxez 
que  jetais  allé  en  Barbarie  contre  les  Safrasins,  en  Tbonnenr 
de  Dieu  et  de  la  chrétienté,  et  j'étais  dans  la  Tille  d'AIoojU, 
en  Barbarie,  lorsque  vos  messagers  ^1  sont  venus  à  nous 
de  votre  part  et  de  l'universalité  du  royaume  de  Sicile, 
me  dire  qu'elle  était  mienne  et  à  mes  fils,  et  que  vous  au- 
tres me  donneriez  autant  de  chevaux  que  j'en  aurais  besoin, 
que  vous  me  fourniriez  d'or  et  d'argent  autant  qu'il  faudrait 
pour  vous  défendre  de  Charles  et  me  livreriez  tout  ce  qui  fut 
a  lui;  je  veux  savoir  de  vous  autres ,  ici  présens ,  si  vous  l'a- 
ccordez et  si  c'est  vérité.  » 

Là  dessus  le  roi  se  tut  pour  entendre  ce  qu'ils  répondraient 
et  s'assit  sur  son  siège,  et  un  chevalier  de  Sicile,  qui  était  des 
meilleurs  et  chargé  de  jours,  se  leva  et  dit  au  nom  de  tous  : 
«  Certes,  seigneur  le  roi,  tes  paroles  sont  très-bonnes  et  très- 
véritables,  et  assurément  cela  est  comme  vous  l'avez  dit,  tout 
cela  vous  est  accordé  par  le  vœu  unanime  du  royaume.  »  Tous 
approuvèrent  le  vieillard.  Il  ajouta  :  «  Cependant,  seigneur 
le  roi,  nous  voulons  te  prier  d'une  chose  qui  fera  de  tous  les 
hommes  de  Sicile,  en  tous  temps,  tes  serviteurs  et  tes  vassaux, 

I  B.  d'Esclot,  c.  91. 
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savoir,  que  ta  leur  accotdcâles  bonnes  contâmes  da  roi  Guil- 
laume, et  d'ici  en  avant  tu  feras  de  noas  u  ta  volonté.  » 

Le  roi  se  leva  et  dit  :  «  Ce  dont  voas  me  priez  est  ilœ  chose 
facile  à  observer.  J*ai  nne  aussi  grande  volonté  que  vous« 
mêmes  de  ne  rien  faire  que  de  conforme  aux  sages  coutumes 
du  bon  roiGuilIaume  que  vous  venez  d'invoquer  ;  j'y  acquiesce 
pleinement,  et  je  veux  vous  en  faire  une  bonne  charte  avec 
mon  sceau  pendant  <•  » 

Il  en  fut  fait  ainsi,  et  tous  les  membVes  de  rassemblée  se 
levèrent  alors  et  lui  prêtèrent  serment  de  fidélité  en  criant 
tivat  Rex,  et  il  fut  solennellement  proclamé  roi  par  Tévêque 
de  Gefalù  (en  l'absence  des  archei^ëqnes  de  Palerme  et  de 
Morréale  qui  étaient  du  parti  angevin  et  auprès  du  pape),  Je 
8  septembre  1282''. 

C'est  ainsi  que  Pierre,  au  dire  du  pape  Martin  lY,  dans  une 
bulle  qui  parut  peu  aj^ès,  prît  possession  non  point  par  la 
force,  mais  insidieusement,  de  la  Sicile,  et  Martin  IV  va  jus- 
qu'à l'appeler  un  furtif  usurpateur  3.  Mais  ce  furtif  usurpa- 

1  Ço  que  Y08  altres  me  pregats  es  laugera  cosa  de  fer,  que  major  volentji  n'  he 
yo  que  vos  altres  ;  queus  atorch  totcs  les  costumes  del  rey  Guillem  ;  e  de_aço  fer- 
vos-he  bones  cartes  ab  mon  sagell  pendent  (Ibid.,  1.  c). 

2  La  Clm)uique  sicilienne,  in  Gregorio,  ^ibl,  Arag. ,  1. 1,  p.  '270,  dit  eipressé- 
ment  que,  en  Tabsence  des  archevêques  de  Palerme  et  de  Morreale,  Pierre  non  fu 
eoronatu  si  non  chiamcUu  di  lupopulu.  Il  prit  son  titre  à  partir  du  30  août,  joftr 
de  son  arrivée  en  Sicile  :  —  Et  a  dicta  terra  Trappani  dictus  rex  Petrus  veniens  per 
terrain  In  Panormum,  fuit  in  eadem  lurbc  feiici  Panorml  pcr  Panormitancnses  cos- 
dem  crcatas  in  regem  Siciliae,  incipiens  habere  tHuium  regiii  Siciliœ  peaultimo  die 
luensis  Âugusti  ejusdem  indictionis  praedicto  anno....  Et  proindè  idem  rex  Petrus 
scribi  fecit  ejus  litulum  in  liaec  verba  :  Petrus  Dei  gratia  rex  Aragonum  et  Sici- 
liœ,  regnorumnostrorum anno septinw,  Siciliœ  vero  primo  (Anon.  CUr.  Sic, 
c.  40).  —  La  ebronique  du  mome  de  Rippoll  parte  aussi,  en  termes  très-formels,  d'un 
parlement  tenu  à  Palerme  pour  proclamer  Pierre  roi  de  Sicile,  mais  elle  le  place  après  * 
l'expulsion  de  Charles,  c'est-à-dire  après  la  délivrance  de  Messine  :  —  Carolo  nempe 
jam  expubo  de  solio  et  de  sede  propria  regni  sui,  nobilis  ac  slrenuus  rex  Petrus,  Sicu- 
^  Vivat  Rex  acclamanlibus  viva  voce,  ad  Palermum  cnm  regnîcolis  oomibus  lu 
génère  célèbre  curiam  celebravit,  In  qua  omnibus  pristinis  libertatibns  Sîculis  resU- 
lutis,  ac  de  tbesauro  regio  muneribas  elargilis,  incolae  regni  Sicitise  eum  tft  fegem 
^priuitt  et  dûmlnum  haiboeroDlt  CGesta  Gomitmn  Barcln.,  e.  2$). 

*  OamieaUto  toMlalor  è(  fortivig  ipari^àtor. 
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teor  Tenait  de  recevoir  la  consécration  d*aae  acclamatioD 
popalaire,  et  il  n'avait  été  appelé  à  la  souveraineté  de  la  Si- 
cile que  sur  le  refus  du  pape.  Nous  avons  vu  en  effet  que 
le  lendemain  même  des  vêpres  de  Palerme  les  SicilienB  éle- 
vèrent la  bannière  du  pontife  de  Borna  et  le  proclamëreot 
leur  souverain.  Ils  savaient  ou  ignoraient  que  Martin  IV  âait 
Tami  déclaré  du  roi  dont  ils  venaient  de  briser  le  joug;iè 
savaient  ou  ignoraient  qu'il  rejetterait  leur  offre  ;  mais  ils  d  ei 
estimèrent  pas  moins  t^onvenable  ou  politique  de  commcDcet 
par  cet  acte  de  respect  et  de  soumission  envers  TEglise.  Le 
pape  avait  rejeté  leur  offre  en  effet,  et  ils  s'étaient  alors 
seulement  tournés  vers  lei  roi  d'Aragon,  non  sans  motife  et 
sans  raisons  de  toutes  sortes.  Aussi,  au  moment  même  oùite 
venaient  de  proclamer  Pierre  roi  de  Sicile  avec  une  si  Jojcnsc 
unanimité,  voulurent-ils  exposer  au  pape  les  motifs  de  leor 
conduite,  et  ils  lui  écrivirent  une  épîtreoù,  après  une  longue 
exposition  de  la  hideuse  tyrannie  exercée  sur  eux  par  les  si- 
caireâ  de  Charles,  ils  se  réjouissent  du  parti  qu'ils  ont  pris 
derecourir  à  Pierre  d' Aragon.»  Vousnousavezjugés  indignes, 
lui  (^ent-ils,  de  la  grâce  de  saint  Pierre  et  de  la  vôlre. 
Celui  qui  a  soin  des  grands  et  des  petits  a  envoyé  à  notre, 
secours  un  autre  Pierre  que  nous  n'attendions  pas  ».  » 

Toute  l'attention  du  nouveau  roi  se  porta  dabord  sur  la 
ville  du  Phare.  Nous  avons  laissé  Messine  assiégée  par  Char- 
les au  moment  où,  le  15  d'août,  elle  venait  de  repousser  un 
formidable  assaut  dirigé  contre  elle  par  toutes  les  forces  de 
l'armée  angevine.  L'intrépide  ténacité  des  assiégés  est  forte- 
ment retracée  par  Bartolomeo  de  Néocastro.  Il  était  un  des 
chefs,  un  des  rettori  de  la  ville  durant  le  siège,  et  il  en  raconte 
les  particularités  avec  une  admirable  véhémence  K  Charles 

1  Sed  quia  nos  Indlgnos  B.  Pelri  protcclionc  et  mtra  repiilastis,  Ule  qwl  adslal 
desupepiiilaUllbllis8peculator,caicaraestaequalisde  omnibus  lam  majoribus  quam 
pusUlis,  allerum  Petrum  loco  Peirî  affectiiosus  iuvocatum  ex  insperalo  in  prspsidiua 
noslrorum  voluit  destinare  (Anon.  Chr.  Sic.  c.  40). 

2  Le  lendeoiain  même  de  la  revoluUon  de  Messine,  le  29  avrU,  en  même  temps  qu'oi 
nommait  BaudouinNussone  capiUine,  quatre  conseiUers  avaient  été  élus  pour parUciiw 
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"Voulut,  après  avoir  employé  la  force,  employer  les  négocia-^ 
tious;  c'était  dans  la  seconde  quinzaine  d'août,  au  moment 
même  où  les  syndics  et  les  chevaliers  de  Palerme  et  de  Mes- 
sine allaient,  comme  nous  Tavons  vu,  chercher  Pierre  d'Ara- 
gon en  Afrique.  Le  cardinal  Gérard  de  Parme,  légat  du  pape, 
qui  était  an  camp  de  Charles  depuis  les  premières  opérations 
du  siège,  demanda  de  la  part  du  roi  à  parler  aux  chefs  de 
ïfcssine;  c'était  un  homme  droit,  simple,  incapable  d'em- 
ployer la  ruse  ou  la  fourberie,  moins  attaché  que  Martin  lY 
à  la  cause  de  Charles,  mais  fidèle  par  devoir  et  par  mandat 
àl'ex-roi  de  Sicile,  qui  pour  lui  en  était  le  légitime  roi.  Les 
cbefe  de  la  ville,  les  rettori,  c'est-à-dire  Alaymo  de  Lentini 
qui  avait  succédé  à  Baudouin  Mussone,  Binaido  de  Limogiis, 
Wicoloso  Saporito,  Pietro  Ansalone  et  Bartolomeo  de  IJîéocas- 
Iro,  décidèrent  qu'il  serait  reçu  avec  des  honneurs  de  prince, 
comme  légat  du  pontife;  il  fut  conduit,  au  milieu  des  applau- 
dissemens  du  peuple,  à  la  cathédrale,  où  lui  fut  présentée  par 
Alaymo  la  clé  d'argent  de  la  \ille.  Alaymo  le  pria,  comme 
orateur  public,  de  prendre  le  gouvernement  de  Messine  au 
nom  de  la  sainte  Église  romaine,  de  lui  donner  un  magistrat 
investi  de  la  puissance  de  leur  unique  souverain  (l'Église),  et 
auquel  ils  pussent  payer  les  tributs  qu'il  convient  à  tout  peu- 
ple raisonnable  de  payer  à  ceux  qui  le  gouvernent  justement  ; 
mais  loin  cependant  le  nom  abhorré  et  la  domination  des 


avec  lui  an  gonyeraeinent  delà  ville  :  Congregato  eetu  et  senloribus  populi,didtis  Bal- 
doynnslncapitaiiiuin  eleclos,  nomine  Jesu  ChrlsU  et  romanse  matrisecclesise  invocato, 
Jam  conailiarii  et  magisirl  urbis  solemnes,  ordinanlur,  dit  Bartolomeo  de  Neocastro 
(c.  25).  Or,  ces  conseillers  et  ces  magistrats  étalent  les  juges  Raynaldus  de  Limogtis, 
Ntccolosius  Saporitus ,  Petrus  de  Ansalone,  et  riiistorien  Bartolomeus  de  Néocastro 
loi-méme,  ainsi  que  l'atteste  un  diplôme  du  10  mai  1282  qui  fait  partie  des  manus- 
crite de  lat  Bibliothèque  communale  de  Palerme,  Q.  q.  H.  4,  p.  116,  transcrit  du 
grand  cartulaire  de  l'église  de  Messine,  en  tête  duquel  on  lit  :  Tempore  dominii  «a- 
cromntœ  Momana  Ecdesiœ  et  feiteis  communitcUit  Meuanœ  anfu)  I;  resi- 
denie  Capitamo  in  civitaie  Meuanœ  nobili  mro  domino  BMoffno  Mti9SonQ 
ima  oif^i  tuicriptUjudieibw  cwitatU  ejutdem,  e|c. 
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Français <•  Gérard  répondit,  conformément  à  mm 
qu'il  était  chargé  de  réconcilier  Messine  avec  son  roi,  qai7 
acceptait  la  clé,  mais  pour  la  rendre  au  fils  de  l'Église,  ai 
joug  duquel  ils  s'étaient  indûment  soustraits.  Alaymo  alois, 
d'une  Toix  éclatante»  protesta,  et,  joignant  Tactiou  à  la  pa- 
role, reprit  des  mains  du  légat,  par  un  mouTcmeat  brnsqœ 
et  cependant  encore  respectueux ,  la  clé  qull  venait  fk 
lui  donner,  en  disant  :  <  Je  vois  bien  'qu'il  vaut  mienx  p«r 
nous  tous  mourir  en  combattant  que  de  nous  livrer ,  m 
une  telle  admonition,  à  nos  odieux  ennemis.  »  Qaelqa*mi 
proposa  là -dessus  de  nommer  trente  notables  chaînés  do 
traiter  plus  mûrement  cette  affaire  avec  le  légat,  et  la  jna/o* 
rite  arrêta  les  bases  d'un  pacte  qui,  heureusement,  dép\al«A 
roi,  cac  il  aurait  pu  avoir  les  plus  funestes  conséquences  pmil 
la  Sicile;  ils  demandaient  que  le  roi  mit  tout  le  passé  eh  on* 
bli  ;  qu'il  se  contentât  à  TavcDir  des  subsides  qoe  pajaie&t 
les  Siciliens  du  temps  de  Guillaume-le«Bon;  que^  enfin,  ni 
soldat  ni  fonctionnaire  français  quelconque  ne  mit  le  pied 
dans  Messine,  dont  le  gouvernement  serait  exclusivement 
attribué  à  un  chef  latin  choisi  par  le  roi.  A  ces  conditions,  et 
sous  la  garantie  du  légat ,  ils  s'engageaient  à  reconnaître 
Charles  pour  leur  roi ,  et  à  lui  payer  les  subsides  qu'ils 
payaient  du  temps  de  GuilIaume-le-Bon.  Mais  rorgueilleox 
roi  rejeta  bien  loin  ces  conditions,  que  Gérard  de  Parme  lui 
conseillait  d'accepter;  «  par  où  Charles  faillit  trop  envers 
Dieu,  dit  Villani,  et  à  son  dommage  ;  mais  Dieu  ôte  la  raison  à 
ceux  qu'il  veut  perdre^.  »  N'oublions  pas  que  c'est  un  goelfç 
qui  parle  de  la  sorte.  Gérard  fit  part  de  ce  rejet  au  peuple, 
dans  les  termes  qu'il  était  chargé  de  lui  transmettre,  non  sans 
soulever  vivement  la  colère  de  quelques-uns,  et  il  s'pn  rp^ 
tourna  au  camp,  triste  et  découragé.  Au  rapport  de  ce  qui 
s'était  passé,  la  colère  du  roi  ne  connut  plus  de  bornes,  et  le» 

1  Procul  tamenabjectonomine  ac  dominio  Gallicorum  (Bart.  deNeoe.,  c.  4t), 

2  Clov.  vm.,  I.  VII,  c.  ee.  —  voir  ausil  Muratori,  Anoali  d'IteHa,  ad  anii. 
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M eflsiiiois  eiiTimt,  à  la  gqite  de  ces  négooiations  vaines»  à  soqr- 
tenir  presque  chaqqe  joqp  un  nouvel  assaut  ;  mais  ils  surent 
parer  à  tout ,  et  purent  ainsi  gagner  le  moment  où,  1^  roi 
d'Aragon  ayant  été  proclamé  roi  de  Sicile  à  Pajerm^y  Char^ 
les  allait  avoir  enfin  à  compter  avec  lui^ 

Pierre  alla  incontinent  au  plus  pressé.  Il  fallait  délivrer 
Messine  et  faire  sortir  Charles  de  File.  Il  voulait  se  rendre  en 
personne,  avec  toutes  ses  forces  de  terre  et  de  mer,  dans  la 
région  du  Phare,  mais  on  Ini  conseilla  d'attendre  qu^one 
armée  sicilienne  fût  réunie  sous  son  commandement.  Aussitôt 
il  fit  publier  paf  toute  la  Sicile  que  tout  homme  de  quinze  h 
soixante  ans  se  rendit  sous  quinze  jours,  avec  ses  armes  et 
son  pain  pour  on  mois,  à  Bandazzo,  au  pied  de  l'Etna,  sur  le 
chemin  de  Païenne  à  Messine  par  Nicosia.  En  même  temps,  il 
envoya  en  avant  deux  chevaliers,  Pierre  de  Queralt  et  Euy 
Ximenes  de  Lluna,etun  jnge,  Guillaume  Aymerich  de  Barce- 
lone, porter  de  sa  part  à  Charles  «  roi  de  Jérusalem  et  comte 
de  Provence  » ,  tel  était  le  titre  qu'il  lui  donnait,  une  lettre  et 
un  message  verbal  dont  il  avait  avec  eux  arrêté  les  termes  3. 
Deux  frères  carmélitains  de  Palerme  furent  adjoints  à  la  léga- 
tion, que  racontent  avec  de  curieux  détails,  et  comme  en  étant 
informés  de  très-près,  Bernard  d'Esclot  et  le  Néocastro.  Le 
roi  donna  donc  à  ses  messagers  ses  instructions,  une  lettre  de 
erëance  et  une  autre  lettre  pour  Charles.  Ils  partirent  avec  les 

t  Bart.  de  Neoc,  c.  41  ;  Saba  Malasp. ,  cont. ,  p.  371  et  sea, 

2  Jam  Petrus  Queraldi  et  soclus  prsemittuntur  ad  Carolum  cum  potestate  loquendt 
(Barlb.  de  Neoc. ,  c.  45).  -*  Nicolas  Specialis  nomme  le^octta  de  Pierre  de  Queralt, 
et  lui  en  donne  un  second,  Guillaume  de  Castellnou,  avec  lequel  il  avait  été  envoyé 
d^à  précédemment,  comme  nous  TavonsTU,  d'AIcoyll  à  Montefiascone  :—  Hex  jubet 
Boys  Ximenis  de  Lluna,  et  Guillelmum  de  Castellonovo,  et  Petrum  de  Queralto,  egre* 
gioset  prudentes  milites,  ad  regem  Karolum  tendere  (Nie.  Spec.,1.  i,  c.  17).  — 
C'est  d'Bsclot  qui  nous  donne  le  nom  de  Guiliaume  Aymericb,  et  sa  qualité  de  juge  de 
Barcelone.  Le  roi  avait  envoyé  k  Charles,  dit-il,  dos  cavaliers  honrats  bornent,  qiil 
liavieo  nom  En  Père  de  Queralt  e  en  Rniç  Eximencs  de  Uuna,  e  En  Qulllcm  iymr- 
ricb,  judc  de  la  dutat  de  Barcekwa  (B.  d'Esclot,  c.  â2).  —  Pierre  de  Queralt  porUi 
la  parole,  et  c'est  pourquoi  sans  doute  le  T<éocaslro  le  nomme  seul. 
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deux  moines  dans  un  chariot  traîné  par  des  nmles,  dans  leur 
harnais  de  guerre,  ayant  à  leur  suite  leurs  écuyers  qai  por- 
taient leurs  armes  et  menaient  leurs  chevaux.  Comme  ils 
furent  arrivés  à  Nicosia,  qui  est  à  trois  journées  de  Païenne, 
voulant  agir  avec  prudence,  dit  Bartolomeo,  ils  enToyèrest 
les  deux  frères  carméiitains  à  Charles  ;  ceux-ci  ayant  Aé 
admis  à  son  audience,  Tun  d'eux  lui  dit  :  «  Pierre,  roi  d'Ara- 
gon, présent  en  Sicile,  envoie  vers  loi  des  nonces  chargés* 
te  parler,  qui  ne  veulent  point  venir  à  toi  sans  que  ta  enàa 
connaissance,  de  peur  que  les  tiens  ne  se  jettent  sur  eox. 
Ordonne  d'eux  en  conséquence  ce  que  tu  voudras  ^.  >  A  ces 
paroles,  le  roi  se  leva  comme  frappé  de  stupeur,  car  la 
nouvelle  de  l'arrivée  du  roi  d'Aragon  en  Sicile  n'âût  pas 
encore  parvenue  jusqu'à  lui,  et  il  leur  dit  :  «  Dites-vous  ces* 
choses  de  science  certaine?  »  Ils  lui  répondirent  :  «  Tioos 
les  disons  avec  certitude  :  nous  venons  de  Palerme,  et  nous 
avons  vu  tout  ce  que  nous  te  disons  ;  nous  avons  laissé  là 
le  seigneur  roi  Pierre  avec  une  forte  armée  et  une  flotte 
considérable ,  et  nous  avons  laissé  les  nonces  eux-mêmes, 
qu'il  t'envoie,  à  Nicosia,  où  ils  attendent  que  nous  lear 
rapportions  tes  paroles.  i>  Le  roi  dit  :  «  Gomment  a-t-\l  été 
assez  audacieux  pour  venir  en  ennemi  sur  notre  terre,  et  n'a- 
t-il  pas  craint  notre  puissance?  »  Ils  lui  répondirent  :  «  Mous 
avons  commission  de  te  dire  les  choses  que  nous  te  disong, 
et  non  de  disputer  de  ces  querelles  de  rois  :  réponds- 
nous,  si  tel  est  ton  bon  plaisir.  •  Après  un  silence  durant 
lequel  il  sembla  se  consulter  avec  lui-même,  il  répondit  qu'il 
accordait  le  sauf-conduit  demandé,  et  que  les  messagers  pou- 
vaient venir,  qu'il  écouterait  patiemment  leur  message.  Pen- 

1  Ad  quem  (Carolam  regem)  pervenienUbus,  unus  ex  eis  ait  :  Petrus  Aragomim 
rex  presens  in  Sicilia  nUttU  ad  te  nuncios  loquturos,  qui  qtiapropter  sine  no- 
tieia  tua  ad  te  minime  ventre  disponunt,  ne  in  iptoi  tui  irruerent  :  jubé  er^ 
de  adventuemm  quid  voluerie  (Bart.  de  Neoc.,  1.  c).  —  Tout  te  rédt est  de 
ce  ton. 
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dant  celte  négociation,  sans  attendre  à  Nicosîa  la  réponse  de 
Charles,  Pierre  de  Queralt  et  ses  compagnons  avaient  pour- 
I  suivi  leur  chemin,  et  ils  n'étaient  pas  à  plu^  de  trois  li(^^ucs 
r  quand  ils  reçurent  le  sauf-conduit  du  roi.  Ils  poursuivirciU 

leur  route,  rassurés,  et  ils  n'étaient  plus  yuère  qu'a  deux 
lieues  du  camp  lorsqu'ils  débouchèrent  à  l'eut i  ce  d'une  VDlk't; 
dans  laquelle  ils  virent  environ  soixante  che^;^]i^  rs  nclcnu^tit 
couverts,  eux  et  leurs  chevaux,  que  Charles  y  avait  placés, 
afin  que  personne  ne  pût  venir  par  celte  plaine -qu'il  n'en 
fut  instruit,  et  particulièrement  pour  recevoir  l^  messagers 
du  roi  d'Aragon.  A  cette  vue,  un  moment  ceux-ci  craigni- 
rent une  attaque,  et,  s'y  préparant,  dirent  :  «  Armons-nous, 
et  montons  sur  nos  chevaux,  car  ce  sont  là  des  gens  disposés, 
ce  semble,  à  nous  faire  outrage,  et  qui  désirent  une  collision  ; 
et  si  tant  est  qu'ils  nous  veuillent  faire  hoqte  on  dommage, 
mieux  vaut  leur  répondre  les  armes  à  la  main  que  de  nous 
laisser   tuer  lâchement.    •  Ils  marchèrent  là-dessus  droit 
vers  les  chevaliers  français,  qui,  les  ayant  aperçus, les  en- 
Ycloppôrent  de  tous  côtés  et  leur  crièrent  :  «  Qui  êles- 
vous?  »  Ils  répondirent  :  «  Les  envoyés  du  roi  d'Aragon.  » 
Aussitôt  les  Français  s'en  approchèrent  courtoisement,  leur 
demandant  où  était  le  roi  d'Aragon  ;  ils  répondiient  :  «  A 
Palerme,  prêt  à  partir  pour  venir  ici.  »  TA  chevaudiant  ainsi 
ensemble  en  causant,  ils  fir^t  bien  une  lieue  et  demie  jus- 
qu'à ce  qu'ils  virent  le  camp  de  Charles,  qui  occupait  un 
grand  espace  et  s'étendait  par  les  monts  et  la  plaine  jusqu'à 
la  mer.  Charles  leur  fit  dire  qu'il  les  recevrait  dans  deux 
jours,  et  leur  fit  donner,  eu  attendant,  une  assez  pauvre  hos- 
pitalité dans  une  église,  où  ils  furent  plutôt  détenus  qu'hé- 
bergés, sous  la  garde  d'un  officier  qui,  du  reste,  les  traita 
avec  tous  les  égards  dus  à  leur  mission  ^ 

t  Bart.  de  Ncoc.,  c.  45;  Bernard  d'Ksdol,  c.  92,  et  Nie.  Spcc.,  1. 1,  c.  17.— 8#l>« 
Malaspina  nous  a  fourni  aussi  (|iidr{ues  troiU  de  ce  récit. 
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C'était  le  13  septembre  au  soir  que  Charles  recevait  ainsi 
les  messagers  du]  roi  d'Aragon.  Averti  la  veille ,  1 2 ,  fiar 
les  carmelitains  chargés  d'obtenir  le  sauf-conduit   de   ces 
messagers ,  de  l'arrivée  de  Pierre  en  Sicile ,  et  tout  entier  à 
la  rage  que  cette  nouvelle  excitait  en  lui,  il  avait  résolu  de 
livrer  à  Messine  un  assaut  général,  et,  cette  fois,  il  l'espérait, 
décisif,  avant  qu'aucun  secours  pût  y  être  jeté  par  son  noa- 
veau  compétiteur  ;  et  il  avait  fixé  le  jour  de  cet  assaut  au  sur- 
lendemain, 14  septembre.  Ce  jour  donc,  an  lever  du  soleil, 
l'armée  du  roi  se  déploya  en  cercle,  partie  dans  la  plaine; 
partie  sur  les  collines  qui  entourent  Messine  au  couchant  et  aa 
sud ,  bien  ordonnée,  avec  de  nombreuses  machines  de  siège. 
Bespkndissans  sous  leur  armure,  les  barons  couraien\de 
rang  en  rang.  Charles  animait  ses  troupes  non  à  combattre, 
disait-il,  mais  à  consommer  la  ruine  totale  de  Messine.  Le 
jour  était  venu,  répétait*il  avec  sa  'passion  accoutumée,  le 
jour  suprême  de  Messine,  le  jour  inévitable  où  tous  ses 
habitans  devaient  périr  '.  Toute  l'armée  se  mit  en  mouve- 
ment, et  l'on  attaqua  la  ville  par  mer  et  par  terre.  Mais 
Alaymo  avait  pourvu  à  tout.  A  l'ouverture  du  port,  d'une 
extrémité  à  l'autre,  l'entrée  était,  depuis  le  commence- 
ment du  siège,  fermée,  nous  l'avons  dit,  par  une  double 
et  forte  chaîne  de  fer;  mais  ce  n'était  pas  assez  pour  le 
prudent  Alaymo  ;  il  avait  appris  que,  de  ce  côté,  et  par  le 
fort  vent  du  nord  qui  soufflait  depuis  quelques  jours ,  la  flotte 
ennemie  devait  investir  labouche  du  port,  etlancer  un  énorme 
navire  contre  la  chaîne  qui  en  fermait  l'entrée  pour  la  rom- 
pre. C'était  un  de  ces  navires  de  figure  presque  ronde,  portant 
un  grand  château  de  bois  à  leur  poupe,  appelés  coccheincas- 
tellate^.Ayecune  admirable  prévoyance,  il  avait  fait  placer, 

1  Sed  rex,  fréquenter  post  bœc  iracundo  calore  fervescens,  dicebat  :  Venit  jam 
Meuanœsumma  dief,  wnU  eorum  tempus  inevUahile,  qw  peributU  (Saba  Ma- 
Jasplna,  GODt.,p.  373). 

2  Le  naTi,  di  figura  quasi  rotonda,  dit  Sen;a  (Diaoorso  sopra  il  coinmercio^  la  na« 
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rangées  en  ordre  de  bataille  le  long  de  la  chaîne  en  dedans, 
quatorze  galères  armées,  chargées  d'une  iraillante  jeunesse, 
ayant  entre  elles  six  gros  vaisseaux  remplis  de  maugonneaux 
et  d'autres  engins  de  guerre  :  enfin,  au  dehors,  il  avait  fait 
tendre  sous  Teau,  qui  les  dérobait  aux  regards,  de  gros  filets 
destinés  à  rompre  et  à  retenir  le  choc  des  navires  ennemis. 

Ce  fut  par  là  que  commença  Tattaque.  Ainsi  qu'Alaymo 
l'avait  prévu,  l'énorme  coque  destinée  à  briser  la  chaîne  du 
port,  venant  à  pleines  Yoiles,  fortement  poussée  par  un  yigou* 
reux  aquilon,  donna  dans  les  filets  et  chavira  presque  en  s'y 
choquant;  les  dards  et  les  feux  lancés  du  rivage  et  des  galè« 
res  l'accablèrent  de  toutes  parts;  le  feu  prit  aux  voiles;  et, 
dans  le  temps  même  qu'elle  soutenait  cet  assaut,  le  vent  ayant 
tourné  du  nord  au  midi,  die  ne  put  tenir  davantage  la  ba- 
taille, et  force  lui  fut  de  se  retirer  à  demi  incendiée,  et  le  reste 
de  la  flotte  avec  elle-  Délivrée  du  côté  de  la  mer,  toute  la 
valeur  des  défenseurs  de  la  plaoe  dut  se  tourner  du  côté  de 
la  terre,  oti  d'innombrables  troupes  donnaient  à  l'assaut  un 
caractère  terrible  et  divers.  Ici  pour  ouvrir  des  brèches  on 
battait  les  murailles  avec  des  tètes  de  chats  qui  avaient  rem- 
placé les  béliers  des  anciens  ;  on  essayait  de  les  entamer  au 
pied  par  la  sape  ;  là  où  elles  étaient  le  plus  basses,  on  dressait 
des  échelles  et  tentaitrescalade.  Des  murailles  le  feu,  la  poix 
fondue,  l'huile  bouillante,  une  grêle  de  pierres  et  de  flèches 
pleavaient  sur  les  assiégeans.  Le  feu  grégeois,  habilement 
lancé,  s'attachait  aux  échelles,  aux  tours  mobiles,  aux  cigo- 
gnes qui  s'approchaient  du  mur  et  qui  tombaient  réduites  en 
cendres  aux  applandissemens  des  assiégés.  Déjà  ceux-ci  avaient 

Tig^azionc,  le  artl,  etc. ,  del  GenoTesi  flno  al  secolo  XV),  adoperate  Inflno  allora  (al 
principio  dellc  crociate)  per  mercaozie,  si  armarono  anche  per  guerra  coq  nome  di 
cocche  incastellaie.  Ad  ogni  uso  divcrso  di  guerra  addatosi  unaspecie  propria  di  navi. 
I  PartarUini  compartivano  gli  ordini,  le  Saetie  andavano  alla  scoperta,  le  Taridê 
porlavano  maccbine  belliche,  i  Panfili  coiilenevano  gcnlc  da  sbarco,  gli  Utcieri 
eayalleria,  e  le  Galee  ele  Cocche  entravaoo  in  battaglia. 
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dans  lenrs  rangs  quelques-uns  de  leurs  nouveaux  auxiliaires. 
Kfi  attendant  qu'il  pût  s'y  porter  en  personne,  Pierre  aTail 
envoyé  à  Messine  un   gros  d*Almogavares.  «   Ils   y  mar- 
chèrent, dit  Muntaner,  chacun  leur  besace  sur  le  dos;  ne 
croyez  pas  qu^ils  amenassent  avec  eux  aucun  train  créqoi- 
pages  :  chacun  portait  son  pain  dans  sa  besace,  ainsi  que  c'est 
lu  coutume  des  Almogavares.  Quand  ils  vont  en  cbevaucbér 
ils  portent  un  pain  pour  chaque  jour  de  chevauchée,  mé 
rien  de  plus  ;  et  avec  leur  pain ,  de  Teau  et  des  herbes,  ils 
ont  tout  ce  qu'il  faut  jwur  leurs  besoins.  Ils  eurent  des  guides 
du  pays  qui  coiuiaissaient  les  montagnes  et  les  sentien.  Que 
vous  dirai-je?  Il  y  a  six  journées  de  Palerme  à  Me^ne^  et 
dans  trois  jours  ils  y  furent  rendus  ;  ils  y  entrèrent  peaàuil 
la  nuit  par  un  côté  nommé  la  Caperina^  où  les  femmes  de 
Messine  avaient  fait  un  mur  qui  existe  encore,  et  ils  s  in- 
troduisirent si  secrètement  dans  la  ville  que  Tarmée  ne  s*en 
aperçut  pas.  Lorsqu'on  apprit  à  Messine  que  les  Almogava- 
res  y  étaient  entrés  pendant  la  nuit,  Dieu  sait  la  joie  et  le 
reconfort  qui  furent  par  toute  la  cité.  Le  lendemain  malin, 
les  Almogavares  se  disposèrent  au  combat.  Les  gens  de  Mes- 
sine, les  voyantsi  mal  vêtus,  lesespardilles  aux  pieds,  les  an- 
tipares  aux  jambes,  les  rézilles  sur  la  tête,  se  mirent  à  dire  :  •— 
«  De  quelle  haute  joie  sommes- nous  dascendus?  grand  Dieu! 
Quels  sont  ces  gens  qui  vont  nus  et  dépouillés,  vêtus  d'une 
seule  casaque,  sans  bouclier  et  sans  écu?  Si  toutes  les  troupes 
du  roi  d'Aragon  sont  pareilles  à  celles-ci,  nous  n'avons  pas 
grand  compte  à  faire  sur  nos  défenseurs.  »  Les  Almogavares 
qui  entendirent  murmurer  ces  paroles  dirent  :  «  Aujour' 
d'hui  ou  verra  qui  nous  sommes^»  Et  à  Taction,  en  effet,  on 
apprit  bientôt  à  les  connaître.  Pierre  avait  aussi  envoyé  au 
secours  de  Messine  militante,  sous  la  conduite  de  deux  chefs 
nobles  anciens  habitans  de  Messine,  Nicolas  de  Palizzi  et 

J  fUiD.  Muntaner^  c.  62  et  64, 


CflÀm'ftK  1I£DVJSM£.  149 

André  de  Procida,  qui  depuis  la  mort  dé  Manfred  avaient 
Técu  en  exil,  cinq  cents  frondeurs  choisis  des  lies  Baléares , 
renommées  pour  fournir  les  meilleurs  tireurs  de  ce  genre , 
lesquels,  à  peine  arrivés,  prenaient  part  au  combat  de  ce 
jour,  et  déployèrent  du  haut  des  remparts ,  aur  yeux  des 
assiégeaus,  Vélendard  d'Aragon  «. 

Alaymo  cependant  se  multipliait,  paraissant  partout  ou 

était  le  péril,  disant  à  chacun  de  ceê  mots  qui  doublent  la 

courage  ou  récompensent  la  valeur.  Hommes,  femmes, enfana, 

docteurs  en  droit,  médecins,  juifs,  prêtres  et  laïques,  tous 

étaient  ûQii^  murailles;  personne,  de  quelque  rang  qu'il  fût,  no 

refusa  de  concourir,  dans  cette  grande  journée,  à  la  défense 

commune*  Les  femmes  de  Messine,  qui  s'étaient  déjà  signalées 

par  tant  d'actes  de  dévouement  et  de  courage,  firent  cette  fois 

des  prodiges.  Leurs  discours  et  leurs  actions  servaient  à  tous 

d'eiemples.  Les  plus  nobles  comme  les  plus  riches  avaient, 

dès  le  commencement  du  siège,  négligé  tout  soin  de  leur 

personne,  et  paraissaient  en  public  en  habit  simple  et  sévère, 

prenant  part  ù  toutes  les  délibérations,  a  tous  les  travaux,  à 

tous  les  combats.  Ou  les  voyait  partout,  dans  cet  assaut  du 

1 4  septembre  d*où  dépendaient  peut-être  la  liberté  entière  de 

la  Sicile  et  le  succès  de  l'entreprise  du  roi  d'Aragon  ;  elles 

couraient  sur  tous  les  points,  de  l'un  à  l'autre,  portant  des 

pierres  dans  les  plis  de  leur  robe,  des  faisceaux  de  javelines 

entre  leurs  bras,  de  vastes  chaudières  pleines  d'huile  ou  de 

poix  bouillante  sur  leur  tète;  tendant  les  enfans  vagissaus 

aux  baisers  de  leurs  pères,  pansant  les  blessés,  distribuant 

des  rafraichisscmens,  du  pain  et  du  vin,  à  ceux  que  le  besoin 

•a  la  fatigae  accablait.  «  Tenez  bon,  criaient-elles  à  ceux 

1  Cum  quilms  (Nleolao  de  Palitio  et  Andréa  de  Procida)  dçpuUtl  sunt  quIngenU 
balistaril  preekcli,  quales  Baléares  iosulse,  ubi  boc  geniis  armorum  primo  reperto 
est,  hujus  artb ingénie noD  vicissent,  cum  iogcnti  gaudio  recepti  sunt, obsessoruin  ani- 
luos  roborantyètcuiD  ve&illis  Aragonum  ipsis  hostibus  è  mœnibus  se  oslentant  (Nie, 
Spcc. ,  1. 1,  f .  <7). 
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qui  fléchissaient  oa  se  ralentissaient  à  la  défense  ;  tenez  bon^ 
Dieu  vous  aide  et  vous  donne  la  force  ci  le  courage  !  Messine 
sera  sauvée.  En  tQOs  cas,  nous  n aurons  pas  longtemps  à 
souffrir  :  vainqueurs  ou  vaincus,  nous  serons  libres.  Il  est 
doux  de  mourir  honoré;  et,  si  vous  succombez,  nous  vous 
suivrons  ^» 

Il  était  trois  heures  de  l'après-midi.  D(^jà,  au  pîed  des 
murailles  gisaient  péle-méle  des  machines  de  siège  fracassées, 
des  armes  brisées  et  des  drapeaux  souillés  de  sang.  On  re- 
marqua que  les  Français  étaient  parmi  les  morts  en  plus 
grand  nombre  que  las  Italiens,  qui,  faciles  à  reconnaître  à 
leurs  enseignes,  avaient  été  particulièrement  épargnée.  Le 
roi  cependant  voyait  avec  rage,  du  parvis  de  Téglise  de 
Sainte-Marie-du-Sauveur ,   les   assauts   impuissans  d'mgès 
contre  la  ville,  lorsqu'un  docteur  Bonaccorso,  médecin  ou 
professeur,  le  visa  et  lança  sur  lui  un  vigoureux  trait  d'ar- 
balète qui  tua  à  ses  côtés  deux  chevaliers  français  et  le 
contraignit  de  quitter  précipitamment  la  place  ^.  Voyant  les 
siens  plier  de  toutes  parts  et  tomber  en  grand  nombre  sous  les 
traits  lancés  des  murailles,  et  le  jour  prôt  à  fuir,  Charles  fit 
sonner  la  retraite.  A  ce  bruit,  un  cri  retentit  et  courut  sur 
les  murs  parmi  les  assiégés  ;  et,  dans  une  vigoureuse  sortie, 
ils  poursuivirent  les  ennemis,  qui  s'enfuirent  vers  le  camp 
comme  dans  une  déroute.  C'est  dans  cette  sortie  que  les 
Almogavares  purent  montrer  ce  qu'ils  valaient.  «  Ils  se  firent 
ouvrir  une  porte,  dit  Muntaner,  et  fondirent  sur  Tarmée 
ennemie  avec  une  telle  impétuosité,  qu'avant  même  d'être 
reconnus  ils  y  firent  un  carnage  horrible.  Charles  et  ses 
gens  crnrent  que  le  roi  d'Aragon  était  là  en  personne.  Enfin, 

t  Nie.  Spec.,  1. 1,  c^  15;  Bart.  de  Neoc.,  c.  42,  etc.  —  SpedaJii  surtout  patie  arec 
des  détails  tôuchans  de  la  conduite  des  femmes  de  Messine,  dans  son  chapitre  15  pté- 
cité,  ayant  pour  titre  :  De  terribili  beUo  cotUra  ifu^ta  9i$ss(mennum  et  virîiUe 
tnatronarwn. 

*  Nie  Spec.,  1. 1,  c.  14,  et  Bart.  de  Neoc,  c.  43. 
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K       avant  qu'on  sût  avec  qui  on  ayait  affaire,  ceux  de  l'armée 
1k       eurent  perda  plus  de  deux:  mille  des  leurs,  qui  tombèrent  sons 
l@      les  coups  des  Almogavares.  Ceux-ci  prirent  et  emportèrent 
i.  1       dans  la  ville  tout  ce  qui  tomba  entre  leurs  mains,  et  rentrèrent 
œ'       sains  et  saufs.  »  Au  retour,  la  joie  de  la  victoire,  malgré  la 
fatigue  du  jour,  tint  les  habitans  éveillés  fort  avant  dans  la 
là       nuit.  Ou  s'embrassait  à  renvî.  Alaymo,  le  héros  de  Messine, 
^        donnait  à  chacun  des  éloges  suivant  ce  qu'il  avait  fait,  et 
i:       particulièrement  aux  héroïques  femmes  dont  quelques-unes 
1        étaient  blessées.  Quelque  deuil  se  mêla  à  cette  joie  :  quel- 
ques braves  avaient  succombé  ;  mais  Messine  avait  été,  cette 
fois ,  sauvée ,  on  pouvait  se  le  promettre,  et  délivrée  pour 
toujours.  Cette  nuit-là  même,  voulant  profiter  de  la  victoire, 
un  parti  de  Messinois  et  d' Almogavares,  sous  la  conduite 
d'un  valeureux  chef  nommé  Leucius,  se  rua  sur  le  camp  de 
Charles,  y  surprit  endormis  bon  nombre  de  soldats  qu'il 
livra  au  glaive,  et  s'en  revint  chargé  de  butin  '. 

Charles  rentra  dans  son  camp  harassé,  couvert  de  poussière 
et  de  sueur,  et  se  jeta  sur  son  Ut  dans  son  harnais  de  guerre; 
le  froid  le  saisit ,  et  bientôt  un  accès  de  fièvre  se  déclara.  Il 
passa  cette  nuit  et  le  jour  suivant  dans  un  abattement  sombre, 
s'agitant,  dit  Bartolomeo  de  Neocastro,  comme  un  taureau 
chargé  de  liens.  Il  ne  reçut  point  encore  ce  jour-là  les  am- 
bassadeurs aragonais,  qu'on  tenait  soigneusement  séquestrés 
dans  la  pQtite  église  rustique  à  deux  milles  du  camp,  où  ils 
avaient  été  traités  avec  Thospitalité  que  nous  avons  dite. 
P'E^^clot  nous  apprend  qu'ils  n'avaient  trouvé  dans  cette 
église  ni  matelas  ni  couvertures ,  mais  en  revanche  de  la 
paille  et  du  foin  en  abondance.  Charles  leur  fit  donner  (rele- 
vons en  passant  ce  détail  naïf  et  tout  homérique) ,  deux  flacons 
de  vin ,  sans  doute  d'une  cbnvenable  contenance ,  six  gros 
pains  noirs,  deux  porcs  à  la  broche  et  une  chaudière  de  soupe 

1  Bart.  de  Neoc.,  g.  42;  Ram.  Muntaner,  c.  64,  et  Nie.  Spec.^  1. 1,  c.  15. 
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faite  de  croules  de  paio  cuites  avec  du  porc  frais  <.  Sur  Tappet 
du  roi ,  et  ignorant  tout  ce  qui  s'était  passé ,  ils  furent  enfii, 
le  16  septembre,  admis  à  comparaître  devant  lai.  Charles 
le;  reçut  couché  sur  un  lit  magnifique ,  recouvert  de  soie  et 
d  or,  et  Pierre  de  Queralt  lui  remit  ses  lettres  de  créance.— 
*  Seigneur  Charles ,  dit-il ,  notre  roi  le  roi  d'Aragon  nous  a 
envoyés  à  vous  ;  et  pour  que  vous  oonnaîssicz  que  nous  sommes 
h\eû  envoyés  par  lui ,  voici  les  lettres  de  créance  qn*il  vom 
transmet.  •  Ciuirles  prit  les  lettres,  et  sans  les  lire  les  poA 
Bur  son  lit.  «  Scignçur  Charles,  reprit  Pierre  de  Qneralt, 
notre  setgueur  le  roi  d'Aragon  vous  envoie  dire  que  voiu  lof 
livriez  la  terre  de  Sicile  qui  est  aienne  et  à  ses  fils,  etqtu 
trop  longtemps  vous  avez  tenue  et  dominée  sans  droit,  au 
grand  dommage  des  hommes  qui  l'habitent.  Votre  seigneune 
a  été  dure  et  outrageuse  à  ^  peuple,  qui  l'a  secouée  et  a 
invoqué  Taide  du  roi  d'Aragon,  et  c'est  pourquoi  le  roi  d* Ara- 
gon, présentement  roi  d'Aragon  et  de  .Sicile,  vous  reqoieit 
par  bonté  de  lui  céder  amiablement  ce  qui  est  à  lui ,  si  vous 
ne  vouiez  qu'il  vienne  vous  le  demander  ici  en  personne,  avec 
sa  flotte  et  son  armée.  > 

Cette  hautaine  injonction  jeta  Charles  dans  une  de  œs  agi- 
tations nerveuses  qui  lui  étaient  familières.  Il  fut  quelque 
temps  a  réfléchir,  rongeant  sou  sceptre,  selon  sa  coutume, 
comme  un  fougueux  cheval  ronge  sonfrein^.  Puis,  composant 
tout  à  coup  son  visage,  et  comme  frappé  d'une  idée  politique 
digne  de  lui ,  il  répondit  que  la  terre  de  Sicile  n'élait  ni  au 
roi  d'Aragon  ni  à  lui ,  mais  à  l'Église  de  Rome  ;  que4;outefais 
il  s'entretiendrait  plus  longuement  avec  eux  de  cette  affaire, 
s'ils  voulaient  aller  demander  aux  Messinois  ^  au  nom  du  roi 

1  E  Caries  feulos  aporlar  dos  flacons  de  \i,  e  sis  pans  de  froment  molt  nègre  f  lei^, 
dos  porclis  en  ast,  e  Uiina  caldera  de  cols  cuytes  ab  carn  de  porcli  frescli  (B.  d*Esdot, 
c.  92). 

2  E  aiiava  menjanl  hun  bastonnct  ab  les  dents,  que  ténia  k  la  ma,  per  feUonia. 
aWd.,  l.  c). 
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d'Aragon ,  une  trêve  de  huit  jours  pendant  laquelle  il  aviserait, 
ft  Seigneur,  répondit  l'orateur  de  l'ambassade  aragonaise 
après  avoir  pris  Tavis  de  ses  compagnons  ,  nous  ferons  cela 
volontiers,  et  il  ne  dépendra  pas  de  nous  que  la  chose  n'ait 
lieu  suivant  votre  désir.  »  Us  partirent  aussitôt  du  camp  et 
allèrent  vers  Messine.  Arrivés  an  pied  des  remparts,  ils  crié-» 
rent  auxsentinelles  qu  ils  étaientdes  messagers  du  roi  d'Aragon 
et  voulaient  parler  à  leur  capitaine  Alaymo.  On  alla  Uaverlir, 
Alajmo  vint,  et  du  haut  du  mur  leur  demanda  qui  ils  étaient 
et  ce  qu'ils  toalaient.  «  Est«ce  vous  qui  êtes  le  capitaine 
de  Messine?  »  dit  Pierre  de  Queralt,  «  C'est  moi;  pourquoi 
demandez* vous  cela?  *  —  «  C'est,  répliqua  Pierre  de  Queralt, 
que  nous  gommes  des  messagers  du  roi  d* Aragon ,  et  nous 
venons  vous  prier  de  sa  part  d'accorder  une  trêve  de  huit  jours 
au  roi  Cbarles,  afin  de  lui  donner  le  temps  de  répondre  à  un 
message  dont  le  roi  notre  seigneur  nous  a  chargés  pour  lui; 
le  roi  Charles  a  demandé  ce  délai  lui-u^me,  et  uous  y  avons 
consenti.  »  —  <«  Certes,  répondit  Alaymo,  je  ne  puis  croire 
que  vous  soyez  des  messagers  du  roi  d'Aragon,  et  nous  ne 
voulons  accorder  ni  paix  ni  trêve  à  notre  ennemi.  Retirez-vous 
d*ici,  si  vous  ne  voulez  recevoir  de  nos  mains  le  prix  de  vos 
paroles  mensongères.  »  Voyant  qu'ils  ne  pouvaient  rien  con- 
clure avec  lui,  ils  s'en  retournèrent,  et  rendirent  à  Charles  la 
réponse  du  capitaine  de  Messine,  a  Quoi  que  nous  ayons  pu 
faire,  dit  Aymerich  de  Barcelone,  nous  n  avons  pu  lui  per- 
suader que  nous  étions  des  messagers  du  roi  d'Aragon.  »  — 
«Barons,  leur  dit  Charlas,  allez  vous  reposer;  j'aurai  tenu 
demain  mon  eonseil,  et  vous  aurez  ma  réponse.  » 

Cbarlesles  retint  quelques  jours  encore  de  la  sorte.  Assuré 
maintenant  de  fe  prochaine  arrivée  du  roi  d'Aragon,  il  eût 
consenti  à  tout  pour  entrer  dans  Messine  ;  il  descendit  jusqu'à 
tenter  la  foi  d'Alayrao  :  il  lui  offrit,  par  une  lettre  que  rap- 
porte Neocastro,  d'accorder  un  pardon  général  aux  Messinois, 
sauf  à  six  d'entre  eux,  dont  il  se  réservait  le  choix.  «  Je  t'en- 
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Toie,  ]ai  maadaiHl,  ce  parchemin  en  blanc  revêta  de  notre 
6ccau  royal.  Tout  ce  que  lu  voudras  obtenir  de  notre  suprême 
grandeur  pour  toi  et  tes  héritiers,  valable  à  perpétuité,  ta  l'y 
marqueras.  A  la  condition  que  ta  répudies  tous  les  dommages 
et  toutes  les  fautes  que  tu  as  commis  envers  nous  et  nos  gens, 
nous  te  promettons,  de  notre  munificence  et  grâce  spéciale^ 
en  quelque  lieu  de  notre  royaume  que  ta  auras  désigné,  dix 
mille  onces  d'or  une  fois  donnés,  et  deux  cents  onces  d'or  de 
rentes  annuelles,  pourvu  que  tu  fasses  seulement  invoquer 
notre  nom  par  le  peuple,  et  que  tu  noas  livres  six  Phariotes 
de  notre  choix,  pour  être  punis.  Aux  autres  et  à  tout  le  peop/e 
de  Messine,  quoiqu'il  ait  témérairement  entrepris  contre  no- 
tre majesté,  nous  remettons  toute  faute  et  faisons  grâce  en- 
tière ^  »  Mais  sa  tentative  fut  vaine,  on  le  pense  bien,  aupite 
du  héros  de  Messine,  et  repoussée  avec  mépris.  11  réussit 
mieux  auprès  de  quelques  autres  habitans  de  la  ville  assié- 
gée, qui  lui  promirent  d'en  ouvrir  les  portes  à  ses  troupes; 
mais  le  vigilant  Alaymo  découvrit  le  complot,  et  les  quatre 
traîtres  (le  juge  Henri  de  Parisio,  le  notaire  Simon  del  Tem- 
pio,  un  Giovanni  Scaldapidocu  et  un  Somûn)  furent  dé- 
capités. Les  soupçons  gagnèrent  la  population  exaspérée, 
et  ce  fut  à  grand'peine  qu'Alaymo  sauva  deux  innocens , 
Trédéric  de  Falcone,  qui  avait  dit  une  parole  imprudente,  et 
Beaudouin  Mussonc,  qu'on  avait  arrêté  comme  il  cherchait, 
non  à  passera  l'ennemi,  mais  à  courir  au  devant  de  Pierre, 
sans  doute  pour  lui  faire  sa  cour  des  premiers*  Alaymo  ne 
put  soustraire  ces  derniers  à  la  fureur  du  peuple  qu'en  ks 
faisant  mettre  dans  la  forteresse  de  Matagrifooe ,  située  sur 
une  des  collines  que  Messine  renferme  dans  son  enceinte,  pour 
y  être  gardés  jusqu'à  ce  que  la  colère  du  peuple  fût  passée'. 

1  Bart.  deNeoc.,  c.  43. 

2  Alaymus  eiim  (Baldoynum  Mussonum)  sub  prolcetione  sua  recipiens  in  Castro 
MatagrifloDi  posuit  conservandum,  (umque  Fridericus  de  Falcono,  in  quem  clamosuD 
lunuiltuni  crexeral  populus,  pro  eo  quod  dlierat  :  Nobis  sufficere  posmnt  miUa 
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Déçu  dans  tous  ses  projets,  il  fit  donner  congé  aux  messagers 
aragonais,  et  les  chargea  de  dire  à  leur  roi  que  lui,  Charles, 
s*  étonnait  de  son  audace  ;  qu  il  ne  lui  ferait  point  en  ce  mo- 
ment d'autre  réponse,  mais  qu'il  se  disposait  à  lui  envoyer 
des  messagers  chargés  de  lui  en  porter  une,  telle  qu'il  con- 
Tiendrait  à  sa  dignité  de  la  faire.  C'était  le  24  septembre, 
et  Pierre  de  Queralt  et  ses  compagnons  partirent  du  camp  de 
Charles  sans  plus  de  délai  ^ 

Lesfaits  de  ce  récit  nesont  pas  rapportés  par  tous  les  auteurs 
contemporains  avec  les  détails  circonstanciés  qu'on  vient  de 
lire,  mais  tous  sont  d'accord  sur  l'objet  positif  du  message  de 
Pierre  d'Aragon.  Salué  roi  de  Sicile  à  Palerme,  il  faisait  dir« 
à  Charles  que  lui,  Pierre,  avait  pris  en  main  la  cause  du  peu- 
ple de  Sicile,  et  parce  qu'il  en  avait  été  prié  par  celui-ci,  et 
parce  que  sa  femme  était,  par  droit  de  succession,  reinife  de  ce 
peuple  ;  ce  qu'un  pape  (Nicolas  HT)  avait  reconnu,  bien  qu'un 
autre  pape  (Martin  IV),  depuis,  prétendît  le  contraire;  qu'il 
soutiendrait  ce  double  droit,  qui  était  en  lui'et  par  le  droit 
de  sa  femme  et  par  le  choix  libre  des  Siciliens,  à  la  pointe  de 
répée  et  de  la  lance  de  ses  fidèles.  Le  sort  des  combats  décide- 
rait donc  entre  eux,  si  Charles,  par  raison,  ne  voulait  pas 
s'exécuter  de  bonne  grâce  et  vider  la  Sicile.  C'était  à  lui  de 
choisir^;  Prudemment  Pierre  bornait  là  ses  prétentions,  et  ne 
parlait  pas  de  la  partie. du  royaume  de  Hanfred  située  au- 
delà  du  Phare,  sur  laquelle  Constance  avait  un  droit  hérédi- 
taire égal,  mais  dont  le  peuple  ne  s'était  pas  soulevé  contre 

quœ  fecimut,  in  dicto  Castro,  donec  ira  vulgi  pertranseat,  carccratur  (Bart.  deNeoc., 
c.  47).  —  ÎSotre  aulcur  passe  rapidement  sur  l'exécution  des  quatre  traîtres  :  —  Jam 
sedlcio  oritar  Inler  cives,  Henricus  enim  de  Parisio  jadcx,  notarins  Symon  de  Templo, 
Johannes  Schaldapidocliu,  et  romanus  hospes,  dura  animo  conspiravent  et  promisis- 
sent  liostibus  in  dvitatem  lil)erum  et  securum  dare  ingressum,  surgente  populo,  ca- 
pital! sentenda  fcriuntur  (Ibid. ,  c.  48). 

1  B.  D'Esclot,  c.  93. 

2  Quod  eligat  alterutrum  de  duobus,  vel  debitam  eidem  régi  Petro  de  jure  SIcUiam 
sioe  l)eUo  deseret,  vel  ipsius  régis  petri  congresaum  in  suis  castris  ante  Messanam  pro- 
coldsMo  expectare  (Nie.  Spec.,  1. 1,  e.  17.) 
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raatoritë  de  Charles,  sauf  à  faire  valoir  ce  droit  et  h  Tinvo- 
qoer  plus  tard,  si  les  circoustances  de  venaient  favorables. 

Quelques  historiens  (Giovanni  Yillaiii  et  Giachctto  Malespini 
entr'autres)  rapportent  comme  ayant  été  écriles  dans  celle 
circonstance,  et  échauffées  entre  Charles  et  Pierre,  deux  le!- 
tres  en  langue  italienue^'qu  on  peut  croire  fabriquées  par  les 
nouvellisles  du  temps.  Nous  les  [rapporterons  ici  toatef<âj 
comme  résumant  en  partie,  malgré  plusieur;^  indices  qui  fool 
dealer  de  leur  authenticité,  les  griefs  réciproques  et  le  ca^a^ 
tère  des  deux  rois»  Celle  de  Pierre  était  conçue  en  ces  termes; 

«  Pierre  d'Aragon  et  de  Sicile  roi,  à  toi  Charles,  roi  de 
Jérasalem,  et  de  Provence  comte. 

»  Nous  te  faisons  savoir  notre  arrivée  dans  l*lle  de  Sicile^ 
comme  nôtre,  jugée  à  moi  par  Tautorité  de  la  sainte  ÈgWae, 
de  messire  le  pape  et  des  vénérables  cardinaux  ;  et  te  corn* 
mandons  que,  celte  lettre  vue,  tu  aies  à  partir  de  Tile  avec 
tout  ton  pouvoir  et  toute  ta  troupe  ;  sachant  que,  si  lu  ne  le 
fais,  tu  verrais  incoutinent  nos  chevaliers  et  nos  ûdèles  atta- 
quer ta  personne  et  tes  soldats.  » 

La  réponse  de  Charles  portait  : 

«  Charles,  par  la  grâce  de  Dieu,  de  Jérusalem  el  de  Sicile 
roi,  prince  dcCapoue,  comte  d'Anjou,  de  Forçai quier  et  de 
Provence,  à  toi  Pierre,  d'Aragon  roi,  et  de  Valence  comte. 

»  Nous  nous  émerveillons  beaucoup  que  tu  aies  eu  la  har- 
diesse de  venir  sur  le  royaume  de  Sicile,  estimé  nôtre  par 
Tautorité  de  la  sainte  Église  romaine';  et  c'est  pourquoi 
nous  t'ordonnons,  notre  lettre  vue,  que  tu  aies  à  partir  main- 
tenant de  ce  royaume  nôtre  de  Sicile,  comme  méchant  traître 
de  Dieu  et  de  la  sainte  Église  romaine.  £t  si  tu  ne  le  fais,  nous 
te  défions  comme  notre  ennemi  et  traître  cnvei-s  nous.  Et  in- 
continent vous  nous  verrez  venir  h  votre  dommage  ;  car  nous 
désirons  beaucoup  vous  voir,  vous  et  vos  gens ,  avec  nos 
forces  I.  • 

1  Piero  d'Araona  e  di  CicUia  re,  a  te  Cailo,  i-t  di  Jerusatem,  el  di  Procnza  coillc, 
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Cepeadant,  Pierre  avait  fait  avancer  vers  Messine,  par  Vin- 
térieurdes  terres,  l'armée  catalano-aragonaise,  déjà  grossie,  à 
Palerme,  des  troupes  que  lui  avait  amenées  Palmieri  Abbate, 
dWlcamo,  de  San-Vito,  de  Saleaii,de  Mazzara,  de  Uarsalla, 
deTrapani,  et  jusque  desiles  ^Egadcs,  de  Fanignana,  de  Le- 
vanso,  de  Maretimo,  et  il  était  à  Bandazzo  attendant  les  autres 
levées  de  Tlle,  pendant  que  sa  flotte  faisait  voile  vers  le  dé- 
troit. Dans  cette  extrémité  critique,  Charles  renouvela  ses 
prières  aux  Messinois,  mais  il  était  trop  tard,  et  il  manifesta 
par  des  actes  puérils  et  désespérés  ses  regrets  de  n'avoir  pas 
reçu  Messine  à  résipiscence.  S*il  eût  usé  de  clémence  en  effet, 
s'il  eût  usé  de  clémence  il  y  avait  un  mois  à  peine,  Messine  se 
fût  rendue  à  lui;  par  une  noble  et  généreuse  administration, 
il  Veut  peut-être  rattachée  à  sa  cause,  et  en  eût  fait  la  base  de 
ses  opérations  ultérieures.  De  proche  en  proche,  en  employant 
tour  à  tour  et  habilement  la  guerre  et  le  pardon,  les  traités  et 
Toubli  des  injures,  il  eût  recouvré  ce  royaume  perdu  ;  il  eût 


Kignifichiamo  a  te  il  nostro  adTeniniento  nell'isola  di  Cicilit,  si  corne  nostro  giudieato 
reame  per  autorità  di  Santa  Ctiiesa  e  di  messer  lo  pspa  et  de'  venerabili  cardinal!  (on 
lit  dans  Glacfaetto  Malespini,  c.  213  :  di  messer  lo  papa  Nicolaio,  et  dans  la  chronique  de 
la  révolution  de  Sicile  :  di  la  ttntu  apostoUcu  papa  Nicola  terzu).  Et  pot  comandiamo 
a  te  che  veduta  questa  lettera  M  debbi  levar'deir  isola  con  tutto  tuo  podere  et  gente  : 
sappiendo  che  se  nol  faceasi  i  nostri  cavalieri  et  fldeli  vedresti  di  présente  in  tuo  dan- 
nagto  offendendo  la  tua  persona  et  la  tua  génie.  »  Yoici  maintenant  le  texte  releyé 
des  mémesauteurs  de  la  réponse  de  Charles  :  —  «  Carolo  per  la  Diogratia,  di  lerusalem 
et  di  Cicilia  re,  prence  di  Capoa>  d'Angid  et  di  Forcalquier,  et  di  Proenza  conte,  a  te 
Piero  d'Araona  re  et  di  Vblenza  conte.  Maravigliamci  molto  corne  fosti  ardito  dl 
venire  in  sul  reame  di  Cicilia  giudicato  nostro  per  autorità  di  santa  chlesa  romana  ; 
eperè  ti  comandiamo  che  ?eduta  noatra  lettera  ti  debbi  partire  dal  reame  nostro  si 
come  malvagio  Iraditore  d'Iddio  et  di  santa  chlesa  romana  ;  et  se  nol  facessi  difH- 
diamti  come  nostro  innimico  et  traditore  ;  et  di  pitsentéci  vedrete  venire  in  vostro 
dannagio  pero  cbe  molto  desideriamo  di  vedere  vol  et  la  vostra  gente  con  le  forze 
QOfltR  (Rymer,  Fœdcra ,  t.  ii;  Giov.  VHl.,  1.  vm,  c  71  et  73).  »  —  11  faut  bien  le 
répéter,  l'authenticité  de  ces  lettres,  malgré  la  gravité  que  leur  donne  leur  insertion 
dans  les  actes  de  Bymer,  n'est  pas  démontrée.  Toutefois ,  elles  n'ont  rien  de  trop  in- 
vraisemblable, et  peut-^re  cel}e  du  roi  d'Ara^  était-elle  i'œnvre  d^  Jean  d^ 
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pa  jusqu'à  un  certain  point  même  satisfaire  sa  veDgeanoe; 
mais  il  fallait  à  Charles  tout  ou  rien.  Dès  Torigine  de  h 
guerre,  il  s'était  aliéné  tous  les  cœurs  en  n'annonçant  que 
projets  de  vengeance  et  de  meurtres.  Ces   violences  de 
Charles  ne  sont  malheureusement  que  trop  attestées  par  les 
historiens  contemporains,  même  par  les  historiens  du  parti' 
guelfe,  et  Yillani  raconte  plus  d'un  trait  où  elles  éclatenl'. 
Les  espions  de  Charles  vinrent  sur  ces  entrefaites  jeto 
le  trouble  dans  son  esprit ,  la  crainte  gagna  son  cœur;ft 
convoqua  un  parlement  militaire,  et  prit  l'avis  de  ehaemi'--* 
«  Voici,  dit-il,  que  ce  que  je  ^craignais  est  arrivé;  idique 
mes  soupçons  contre  le  roi  d'Aragon  se  vérifient.  Ses  insi- 
dieuses manœuvres  se  découvrent  ;  le  complot  tramé  en  vient 
à  l'action.  Voyez,  poar  nous  et  pour  vous,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
à  propos  et  de  plus  utile  à  faire.  Nous  ne  saurions  sans  dan- 
ger ajourner  cette  délibération,  car  nous  avons  appris  que  la 
flotte  du  traître  sera  dan9  trois  jours  prête  à  âitrer  dans  le 
port  de  Messine,  etque  lui-même,  par  terre,  se  bâte  de  venir 
sur  nous»,  » 

Autant  qu'était  difficile  la  situation,  autant  parurent  dîffé- 

rena  les  conseils.  Les  plus  déterminés  d^entre  les  Française. 

les  Provençaux  étaient  d'avis  qu'il  faisait  affronter  d'un  dUbt 

*  la  flotte  et  courir  de  l'autre  sur  l'armée  du  roi  d'Aragon; 

prévenir  l'ennemi  aux  passages  des  monts  et  s'y  établir  for- 

1  n  avait  dit,  en  mettant  le  siège  devant  Messine,  que  s'il  la  pouvait  avoir,  il 
aurait  le  reste  de  l'île  co  mme  rien,  et  ferait  juger  les  hommes  et  les  femmes,  et  jn»- 
qu'aux  enfans,  à  mort  :  —  E  dix  que,  si  podia  recobrar  ne  pendre  Mecina,  que  tob 
la  altra  terra  havria  per  nient,  et  feria  juciar  los  bomens  e  les  fcmbres  de  CicUia ,  tio 
als  infants,  a  mort  (B.  d'Esclot,  c.  82). 

2  Post  liœc  rex  Carolus  ad  consiliarios  snos  ait  :  Ecce  quod  vercbamur  accedit,  ecce 
nostra  suspicio  de  régis  Aragonum  proditione  concept  a  rei  suspectée  ocrtitudine  derla- 
ratur;  jam  patescunt  insidise,  jam  fraus  excogitata  venit  ad  acium;  videte  quid  noMi 
et  vobis  consultius  et  salubrius  sit  agendum,  quia  non  est  admodo  ttilum  suiipendot 
cum  dilalione  consilium  ;  audivimus  enim,  quod  classis  ipsius  proditoris  régis  Arago- 
num portumMessanœ  est  ad  dicm  tertiiimiiitralura,et  quod  ipse  versus  nos  mature 
festinat  per  terram  (Saba  Malaspina,  cont.,  p.  3$1). 
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tement  ;  laisser  toujours  la  plus  forte  partie  de  Tannée  autour 
de  la  i^ille  pour  la  contenir ,  et  aller  se  camper  dans  une  plaine 
propre  à  être  le  théâtre  d'une  action  générale,  la  plaine  de 
Milazzo,  par  exemple,  où  Ton  attendrait  le  combat.  L^assem- 
blée  parut  d'abord  goûter  ces  conseils  ;  mais  Paudolfe,  comte 
d'Acerra,  et  beaucoup  avec  lui,  dirent  que  tout  espoir  était 
perdu  de  se  soutenir  là  avec  une  armée  découragée,  fatiguée, 
décimée  parla  maladie  et  les  batailles,  affaiblie  par  le  dé' 
part  d  un  grand  nombre  d'hommes  qui  avaient  hâte  de  retour- 
ner dans  leurs  foyers,  ayant  payé  leur  dette  féodale  ;  il  pei- 
gnit,  au  contraire,  les  Siciliens  réveillés  et  ranimés,  s'ar- 
mant  dans  l'Ue  entière,  n'attendant  plus  ni  pardon  ni  miséri- 
corde du  roi  qui,  par  deux  fois,  avait  refusé  de  recevoir  les 
Messinoiô  à  composition  ,  et,  pardessus  tout,  le  roi  d'Aragon 
jetant  dans  la  balance  le  poids  de  son  nom  et  de  son  armée. 
Pierre  saurait  occuper  les  montagnes  avec  les  Siciliens  et  les 
Almogavares,  et,  avec  sa  flotte,  le  détroit  ;  il  couperait  les 
communications  aveclaCalabre,  jetterait  peut-être  même  dans 
celle-ci  un  détachement  des  siens  pour  la  faire  soulever.  Que 
deviendraient-ils  alors?  Une  fois  maître  du  port  de  Messine, le 
plus  vaste  et  le  plus  sûr  de  la  Sicile,  il  serait  dans  le  Phare 
maître  de  la  mer,  et  dans  l'île  maître  de  la  terre.  Comment  se 
retirer  si  Beggio  se  soulevait,  si  seulement  l'insurrection  ga- 
gn  ait  Textrême  Calabre?  Il  parla  des  vivres  qui  commençaient 
à  manquer.  Eux-mêmes  avaient  fait  des  campagnes  qui  en- 
tourent Messine  un  désert.  Par  toutes  ces  raisons,  et  par 
d'autres  encore,  le  retour  en  Calabre  fut  décidé  ;  mais  on 
résolut  de  Teffecluer  sans  bruit  et  Ans  le  faire  publier,  selon 
l'usage,  devant  Tarmée'. 

La  chronique  de  la  conjuration  attribue  au  bruit  répandu 
de  l'arrivée  du  roi  d'Aragon  et  aux  craintes  qu'elle  inspira  la 
détermination  des  chefs  de  l'armée.  C'est  à  ce  moment  que 

«voyez,  sur  celte  turieuscdéUbéralion,  SabaMala^inaelBartolomcodcNeoca»lw, 


160  HIStOlBK  d'eSPAGAB. 

réapparaît  à  nos  yeux  Jean  de  Procida  avec  toute  sa  soinbR 
énergie  de  vengeance.  Elle  nous  le  montre  à  Païenne  donnant 
au  roi  d'Aragon  le  conseil  d*accabler  d'abord  son  ennemi  sur- 
pris, en  envoyant  la  flotte  aragonaise  occuper  ou  sarvdHer 
tout  au  moins  le  détroit,  tandis  que  lui-même  s'y  porterait  par 
terre.  Suivant  elle,  dans  un  conseil  tenu  au  sujet  des  opén-  1 
tions  à  suivre,  Procida  se  leva  et  dit  :  «  Pour  Dieu,  ordoif- 
nez  aussitôt  à  votre  amiral  de  faire  voile  pour  Messincjiil  à 
donnez-lui  Tordre  de  s'emparer  de  tous  les  vaisseaux  dJÊk  \ 
Charles;  et  puisque  vous  Tavez  menacé,  faites  tout  ee.foe 
vous  pourrez  pour  lui  nuire.  Et  je  vous  prédis  ce  (fâjm^ 
vera  :  c'est  que  le  roi  Charles  sera  prisonnier  et  que  'iiif^^.- 
ferez  périr  d'un  genre  de  mort  qui  couvient  à  un  tel  booM^f  ' 
Et  incontinent  on  fit  venir  l'amiral  Roger  de  Lciurla;  ik  » 
roi  d'Aragon  lui  ordonna  d'apprùler  la    flolte ,  d'aller  à 
Messine  et  de  prendre  et  brûler  tous  les  vaisseaux  du  roi 
Charles  ^ 

«Cependant,  continue  la  chronique,  il  élait  arrivé  de 
Palerme  un  espion  de  messire  Alaymo  Afrighiilo  qui  et 
amiral  du  roi  Charles.  Il  vint  à  l'armée  et  raconta  à  sou  ai 
rai  l'arrivée  de  messire  Roger  de  Lauria.  Alors  messire  Ar 
righino  alla  trouver  le  roi  Charles,  et  lui  dit:  «  Seigneur, 
hàte-toi  de  passer  en  Calabre,  attendu  qu'il  est  arrivé  de  Pa- 
lerme nn  espion  qui  m'a  raconte  comment  l'amiral  du  roi 
d'Aragon  vient  à  Messine  avec  toute  sa  flotte  et  veut  pren- 
dre tous  nos  vaisseaux;  et  sache  que  je  n'ai  pas  de  galères 
et  n'ai  que  des  bàtimens  désarmés  ;  ainsi,  il  nous  les  pren- 
dra et  nous  les  perdrons  sans  bataille  ;  et  tu  resteras  dans 
cette  contrée  sans  vivres  et  il  faudra  que  tu  meures  de  faim; 
et  ceci  sera  d'ici  à  trois  jours.  C'est  pourquoi  pense  à  passer 
en  Calabre  pour  cette  raiâon.  L'hiver  approche  et  tu  n'as  pas 


uc 

xtàà 

mi«| 


I  La  chronique  se  trompe  :  Roger  de  Loria  n'était  pas  encore  alors  amiral  âa 
d'Arai^on  ;  mais  il  était  en  Sidle  et  pouvait  être  chargé  de  cette  mission  spéciale. 


J 
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de  bon  port  où  ta  paisses  rester  toi  et  tes  vaisseaux.  Et  si 

^      cela  par  hasard  ne  te  plaît  pas,  tes  vaisseaux  seront  brisés. 

«       Pense  donc  à  passer  en  terre-ferme,  afin  qae  ce  dont  tu  as 

j       besoin  arrive  de  notre  pays. 

,  »  Le  roi  Charles  fut  alors  très*courroacé  ;  il  tint  conseilavcc 

ses  barons  et  raconta  ce  que  lui  avait  dit  son  amiral,  messire 
Arrighino  Les  barons,  ayant  entendu  ces  paroles,  en  forent 
Irès-de'soléfi  et  dirent  au  roi  Charles  :  «  Nous  sommes  très- 
fuchés  que  vous  n'ayez  voulu  prendre  Messine,  ni  par  paix 
ni  par  guerre;  à  présent  nous  ne  pouvons  Tavoir  d'aucune 
manière,  ce  dont  nous  sommes  très-désolés.  Passons  donc  en 
terre-ferme  et  il  arrivera  ce  que  Dieu  voudra.  »  Et  ceci  fut 
ordonné  par  tons  les  barons. 

»  Lorsque  le  roi  Charles  entendit  ces  paroles,  il  perdit  cou- 
rage et  devint  hors  de  lui-même,  et  soupira  en  disant  :  «  Je 
suis  mort,  puisqu  il  m'est  arrivé  tant  de  malheurs  et  que 
ma  terre  m'a  été  prise  par  un  homme  h  qui  jamais  je  n'ai 
déplu.  Je  suis  très-fâché  de  ne  pas  avoir  voulu  prendre  Mes- 
sine ;  mais  puisqu'il  en  est  ainsi,  passons  en  Calabre,  et  qu'il 
meure  celui  qui  sera  coupable  de  cette  trahison  et  ceux  qui 
y  auront  pris  part.  »>  Et  il  finit  ainsi  de  parler;  et  ce  fut  au 
mois  de  septembre  que  l'armée  se  retira  de  devant  Messine 
et  passa  en  Calabre  ^  • 

Suivant  Bartolomeo  de  Neocastro,  ce  fut  après  avoir  arrêté 
en  son  conseil  le  retour  en  Calabre,  que  Charles  congédia 
les  ambassadeurs  aragonais  ;  il  manda  près  de  lui  Pierre  de 
Queralt,  l'orateur  et  le  chef  de  l'ambassade,  et  lui  dit  :  — 
a  Par  toute  cette  armée  que  tu  vois,  bien  que  les  collines  et 
les  vallées  voisines  en  dérobent  une  partie  à  tes  regards,  tu 
peux  juger  quelles  forces  relèvent  de  notre  puissance,.et  com- 
bien,  s'il  était  nécessaire,  nous  pouvons  y  en  ajouter  par  la 
suite.  C'est  pourquoi  il  est  visible  que  tout  ce  qu'entreprend 

1  Kibellimenta  di  SicOia,  dans  Grfgorio,  p.  272  et  scq. 

VU.  11 
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contre  nous  irotre  maître  ne  part  pas  d'on  fton  esjprit,  si 
sortootsont  Gonnas  de  lui  les  yastes  domaines  qni  nous  obâi- 
sent.  Nous  nous  étonnons  donc  justement  que ,  tantfis  qv 
nous  tenions  assiégés  des  ennemis,  ou  pour  mieux  parler  dei 
rebelles,  que  nous  étions  sur  le  point  de  ramener  patersel- 
lement  sous  notre  foi,  il  soit  venu  sur  notre  terre  comme  m 
séducteur  pour  les  dissuader  de  la  soumission  qu'ils  nov 
doivent,  et  ait  osé  nous  donner  injurieusement  des  onhar 
comme  à  un  roi  sans  armée.  Il  peut  nous  plaire  de  nonste- 
tirer  de  devant  sa  ville  de  Messine,  qui  est  à  nous,  et  de  h 
lui  abandonner  ;  mais  s'il  y  entre,  ceux  qu'il   avait  poar 
amis,  le  souverain  pontife,  le  seigneur  roi  de  France, elles 
autres  princes  du  monde,  qu'il  les  tienne  désormais  poorcsi* 
Demis,  et  nous  et  nos  successeurs  pour  ses  adversaires  A 
les  adversaires  perpétuels  des  successeurs  de  son  nom  et  de 
ses  bonneurs.  Allez  donc,  et  dites  à  votre  peuple,  et  à  cet 
autre  peuple  qu'il  entraînée  sa  suite,  que  nous  sommes  émm 
d'une  audace  si  grande.  Et  qu'il  ne  croie  pas,  sioons  abandon- 
nons notre  terre,  que  nous  soyons  devenus  timides  de  oœur 
ou  impuissans,  et  tenions  la  retraite  devant  lui  comme  forcée. 
Avant  la  réquisition  que  vous  êtes  venu  nous  fâre ,  nous 
étions,  comme  nous  le  sommes  encore,  décidés  à  repasser  en 
Galabre,  afin  d'y  réparer  nos  forces  et  celles  de  nos  gens,  affai- 
blis et  malades  ;  car  les  rebelles  Phariotes  ont  empoisonné  les 
eaux  courantes,  les  berbes,  les  vins,  les  puits,  et  souillé  de 
poison  tout  ce  qui  nous  entoure,  de  telle  sorte  que  beaucoup 
de  nos  soldats  en  sont  morts,  et  que  tous  en  ont  gravement 
souffert.  Mais,  après  que  se  seront  refaites  dos  forces,  dites- 
lui  bien  que  nous  reviendrons  sur  notre  tenre  de  Sidle,  et 
irons  jusque  dans  sa  Catalogne  venger  l'injure  faite  à  notre 
dignité  royale  et  à  notre  nom  '.  » 
Charles  alors,  loin  de  la  retarder,  pressa  la  levée  du  siég^f 

IFart.deNeoc.,e.49« 
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et  elle  s'effectua  dans  le  plus  grand  toronlte.  Dans  le  camp  da 
roi  se  trouvait  sa  seconde  femme,  Marguerite  de  Bourgogne, 
ccMoatesse  de  Tonnerre,  qui  avait  été  amenée  là  comme  à  un 
spectacle.  Charles  la  fit  passer  la  première'.  Le  passage  des 
machines  de  siège  dura  trois  jours.  Charles  s^embarqua  le  26 
septembre.  Dès  qu'il  fut  passé,  tout  le  monde  voulut  à  la  fois 
trouver  place  sur  les  vaisseaux  ;  ils  ne  pouvaient  suffire  à 
transporter  une  multitude  si  considérable.  Us  allaient  et  ve- 
naient, de  Beggio  aux  divers  points  du  rivage  qu'occupait 
l'armée  jusque  vers  Bocamadoure  (aujourd'hui  Bocatumura), 
où  elle  avait  d'abord  débarqué  le  25  juillet;  car  toute  cette 
partie  de  la  Sicile  était  en  son  pouvoir.  On  ne  voyait  point  de 
Messine  les  voiles  aller  et  venir  ainsi  sur  le  détroit,  sans  de- 
-viner  la  cause  de  ce  mouvement  extraordinaire.  Dès  qu'on  en 
fut  assuré,  on  voulait  faire  une  sortie  sur  le  camp.MaisÂlaymo 
contiat  cette  ardeur,  de  peur  de  détourner  l'ennemi  de  sa 
faite.  Il  attendit  que  le  gros  de  l'armée  fût  passé  ;  et  lorsqu'il 
vit  que  l'attaque  pouvait  se  tenter  avec  la  certitude  de  vain- 
cre, au  moment  d'ailleurs  où  le  passage  s'exécutait  avec  le  plus 
de  désordre,  il  fit  ouvrir  les  portes,  et  une  foule  ardente  de 
Hessinois  et  d'Almogavares  se  précipita  sur  les  restes  et  les 
traînards  de  cette  armée  naguère  si  florissante.  Befoulés  sur 
le  rivage,  la  plupart  succombèrent  sous  le  fer  de  l'ennemi, 
quelques-uns  périrent  dans  les  eaux.  L'embarras  et  la  presse, 
et  aussi,  il  faut  le  dire,  la  frayeur  des  armes  du  roi  d'Aragon 
étaient  tels,  dès  le  premier  jour  de  cette  retraite  désordonnée, 
que  chacun  cherchait  avant  tout  à  sauver  sa  personne,  lais- 
jeant  les  bardes,  les  habits  et  jusqu^à  des  joyaux  dans  les  ten- 
tes et  les  habitations.  On  trouva,  dans  le  camp  abandonné,  du 
blé  en  abondance,  du  vin,  des  armes,  des  chevaux,  et  toutes 
sortes  de  harnais  de  guerre.  Les  Almogavares  firent  main 

i  Après  la  mort  du  roi,  Marguerite  retourna  vi\Te  humblement  à  Tonnerre  dans 
un  bôpital  qu'elle  y  aialt  fondé,  et  où  elle  mourut  dans  toutes  les  pratiques  de  la  ptété^ 
Je  24  septembre  1308. 
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basse  sar  les  Tascs  précioux,  les  habits,  Tor  et  rargeot 
monnayé.  «  Ils  fondirent  sur  ceux  qui  restaient,  dit  Monta- 
ner,  et  qni  n'étaient  point  einbarqaés;  piétons  on  cavaliers 
tous  périrent.  Puis  ils  coarureut  aux  tentes,  et  y  gagnèrent 
un  tel  butin  que  Messine  en  fut  riche  à  jamais;  quant  ani 
Almogavares  ils  faisaient  aller  les  florins  comme  de  menq; 
deniers^  »  Beaucoup  de  bannières  restèrent  aux  mains  dÎBF 
Messinois,  cntr*autres  le  grand  étendard  de  riorcDce ,  saf 
défendu  ou  abandonné  dans  la  précipitation  de  lafuite^  etqd 
fut  rapporté  en  triomphe  et  suspendu,  en  commémorat/oo  de 
la  délivrance  de  la  ville,  aux  murs  de  la  cathédrale  ^. 

Ainsi  se  vit  contraint  de  fuir  la  Sicile,  après  soixante-qaa- 
tre  jours  d'un  siège  inutile  et  fatal  à  son  armée,  le  vainquenc 
de  Manfred  et  de  Gonradin.  S'il  faut  en  croire  Mantaner, 
Charles  agit  en  ceci  en  homme  prudent  et  expérimenté,  et  c'ef^t 
aussi  ra\is  deyillani,mais  moins  explicitement.  «  Il  pensa,  dit 
Muntaner,  que  si  le  roi  d'Aragon  venait, ce  n'était  pas  aans  que 
quelqu'un  de  sa  propre  armée  en  fût  instruit,  et  que,  comme 
ils  avaient  trahi  le  roi  Manfred,  ils  pourraient  bien  le  trahir  à 
son  tour.  Il  craignait  que  la  Calabre  ne  se  révoltai.  Il  s'em- 
barqua donc  pendant  la  nuit  et  passa  à  Re^gio^.  »  Mais,  malgré 
ce  jugement  si  bénévole  de  la  part  d'un  ennemi,  on  ne  peut 
nier  que  Charles  n'ait  quitté  la  placenm  roi  d'Aragon  en  Sicile, 
et  décliné  la  bataille  sous  les  murs  de  3Iessine.  L'occasion  était 
belle  cependant,  et  le  vainqueur  de  Manfred  et  de  Conradin 
pouvait  prouver  là  du  moins  qu'il  j  avait  en  lui  un  véritable 
général,  s'il  n'y  avait  pas  un  véritable  roi.  Il  ne  prouva  rien, 
sinon  qn'il  avait  été  heureux  à  Bénévent  et  plus  heureux  àTa- 


iftan.  Munt.,  c.  65. 

a  Glov.  vm  ,  1.  VII,  c.  64.  —  Giovanni  Villanl  intlinle  le  cliapitK  (IbUL,  e.  7S),     | 
où  il  rend  compte  de  la  retraite  de  Cliarlei  :  ^  Corne  h  re  Carlo  e  sua  geniê  H 
parti  dalV  auedio  di  Metsina,  corne  sconfUo,  e  tomoui  a  Napoli  ton  gran 
duoh»  I 

3  Ram.  Mimr.,  1.  c. 
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gUacozzopardesGaases  indépendantes  deson  mérite,  etqne  tout 
rhoDnear  de  cette  dernière  victoire  appartenait  bien  au  irieil 
Alard,  comme  à  lui  toute  Tignominie  de  l'exécution  de  Goura- 
diu.  Le\oi]à  donc  ce  grand  chef  qui  veut  toujours  tout  fouler 
à  ses  pieds,  le  voilà  ce  furieux  qui  injurie  le  gendre  de  M an- 
fred,  et  qui  neTattend  pas,  lorsque  tout  l'invite  à  Tatteudre, 
lorsqu'il  est  naturel  d'en  venir  aux  mains  aveclui,  et  qu'il 
serait  presque  également  beau  de  vaincre  ou  de  mourir  !  8e« 
rait'il  vrai  qu'il  n'y  ait  eu  dans  cet  homme,  à  qui  convient  si 
bien  l'épilbète  de  tyran,  ni  clémence  ni  haute  valeur?  Il  aura 
beau  se  vanter  lui-même  :  il  ne  sait  ni  la  politique  ni  les  ar- 
mes, ce  roi  qui  ne  prend  pas  Messine,  ce  roi  qui  recule  de- 
vant Pierre  d'Aragon  et  lui  abandonne  la  Sicile,  cetinclë- 
raeut  qui  ronge  le  pommeau  de  son  sceptre  au  lieu  de  le  por- 
ter avec  sagesse  et  bonté,  qui  tire  et  agite  l'épée  en  vain,  et 
nlmite  les  héros  d'Homère  qu'en  injuriant  un  ennemi  auquel 
il  ne  donne  même  pas  le  temps  de  l'attaquer. 

Pierre  reçut  à  Randazzo  la  nouvelle  de  ce  brusque  départ. 
Queralt  et  ses  compagnons  n'avaient  pu  lui  rapporter  que  les 
paroles  ambiguës  de  Charles,  qui  pouvaient  bien  faire  pres- 
sentir sa  retraite,  et  en  donnaient  d'avance  une  vague  excuse, 
mais  qui  ne  Tannonçaient  ni  si  prompte  ni  si  désordonnée. 
Ce  fut  le  28,  dans  la  soirée,  qu'un  homme  vint  l'apprendre  à 
Pierre,  qui  ne  pouvait  croire  à  cette  soudaine  disparition  de 
son  ennemi.  —  «  Gela  ne  peut  pas  être,  disait -il  ;  il  ne  se  peut 
pas  que  Charles,  qui  est  un  vaillant  et  puissant  roi,  à  la  tête 
de  treize  mille  chevaliers  les  plus  braves  du  monde,  ait  ainsi 
misérablement  lâché  pied.  »  Pendant  que  Pierre,  encore  in- 
certain, causait  avec  ses  barons  de  ce  fait  et  de  tout  ce  qui 
les  intéressait  dans  cette  guerre,  un  autre  homme  arriva  à 
cheval»  à  une  heure  assez  avancée  de  la  nuit  ;  c'était  un  che- 
valier almogavare.  11  salua  le  roi  et  sa  compagnie,  et  leur 
annonça  dans  les  termes  les  plus  explicites  la  fuite  de  Charles. 
—  «  Comment  le  sais-ta?  »  lui  dit  le  roi  qui  doutait  eucore. 
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—  «  geignear,  répondit  le  nonveaa  ménager,  je  le  stîs  paroe 
que  j*étais  hier  matin  avec  les  hommes  de  Messine,  dans  leur 
camp,  où,  pendant  qu'ils  se  pressaient  en  fonle  ponr  s'em- 
barqner,  nous  les  avons  attaqués  et  leur  avons  taé  plus  de 
cinq  cents  cavaliers.  »  —  «  Et  maintenant,  dis-moi,  lui  de- 
manda Pierre,  sais-tu  combien  Charles  avait  de  gens  d'armes 
avec  lui,  et  pourquoi  il  a  quitté  File  sans  bataille?» — «Seigneur, 
il  avait,  répondit  TAlmogavare,  quatorze  mille  hommes  i 
cheval  et  plus  de  cinquante  mille  hommes  à  pied  sans  corapCer 
les  matelots,  et  je  ne  sais  pas  pourquoi  il  s'en  est  ainÂenfai  si 
vite,  comme  s'il  avait  peur.  »  Le  roi  s'étonna  et  témoigna  à /a 
fois  ses  regrets  de  cette  retraite  précipitée,  qui  lai  nvissait 
Toccasion  si  ardemment  souhaitée  par  lui  de  combattre  iii«c 
un  adversaire  fameux,  sur  lequel  il  avait  à  venger  la  mort  àe 
son  beau-père.  Quoiqu'il  n'eùtavec  lui  que  peu  d'hommes âe 
sa  nation,  quelques  milliers  à  peine,  il  eût  tenté  l'attaque.  Son  . 
armée  était  pauvre  sans  doute,  peu  nombreuse,  mais  brave^ 
aguerrie,  endurcie  aux  fatigues,  sobre  et  ardente,  forte  sur- 
tout par  sesAlmogavares,  mal  en  point,  noircis  do  soleil,  mais 
intrépides,  mais  sachant  se  passer  même  de  pain,  mais  aux 
pieds  légers  comme  l'Achille  d^Homère,  exécntant  les  plus 
longues  marches  en  peu  de  temps  et  sans  paraître  fatigués  ; 
hommes  d'autant  plus  difficiles  à  tuer,  dit  un  contemporain 
grec,  qu'ils  se  présentent  plus  facilement  d'eux-mêmes  à  la 
mort.  Il  eût  tenu  à  montrer  tout  d'abord  ce  qu'elle  était 
capable  de  faire'. 

Le  siège  levé,le  premier  soin  des  Hessinois  fut  de  reconnaî- 
tre la  campagne,  et  ils  le  firent  à  une  assez  grande  distance. 
«  Déjà,  dit  Bartolomeo  de  Neocastro,  les  monts  et  les  plaines 
ainsi  que  tous  les  rivages  du  Phare,  par  les  conseils  des  chefs 
de  Messine,  sont  visités.  Divisés  par  troupes,  les  plus  jeunes 


1  Voir  ci-devaDt,  mr  U  caractère  et  les  mœun  dei  Almogavares,  t.  vi,  p.  438 
et  suivantes. 
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<Âtoyeiis  de  la  titte  cherchent»  jusque  dans  les  anfractaosHés 
seerètes  des  monts  Pélores,  si  quelque  gros  de  cavalerie  ne 
serait  pas  caché  pour  tomber  sur  les  enfans  du  Phare  quand 
leur  ardeur  beUiquei»e  serait  calmée.  Ils  parcourent  les 
monts  en  tous  sens  d'une  course  ardente.  Assurés  enfin  qu'il 
n'y  a  plus  d'ennemis  nulle  part  sur  notre  terre  purgée  de 
leur  présence,  nous  arrêtons  que  des  messagers  seront  eu- 
vojés  au  roi.  Us  partent,  chargés  de  nos  instructions,  et, 
l'ajant  trouvé  à  Randazzo,  le  saluent  en  notre  nom  et  le  pres- 
sent de  venir  sans  tarder  dans  sa  ville  du  Phare.  Excellent 
roi,  lui  disent-ils,  que  les  années  s'ajoutent  pour  toi  aux  an- 
nées, que  la  gloire  de  ton  règne  s'accroisse  et  dure  dans  les 
fiiècles,  et  puissent  tes  nouveaux  amis  y  ajouter  et  la  rendre 
plus  grande  et  plas  belle!  Le  peuple  entier  de  Messine,  heu- 
reux de  ton  arrivée,  nous  envoie  vers  toi,  et  se  confie  à  ta 
garde  et  à  ta  faveur.  D'an  commun  accord,  par  notre  voix, 
tous  t'invitent  et  t'appellent,  te  priant  de  continuer  ton 
voyage  et  de  te  hâter  de  venir  parmi  eux.  Aussi  bien,  la  voie 
est  ouverte  maintenant  et  libre  devant  toi.  T<hi  ennemi  et  le 
nôtre  s'est  réfugié  dans  la  Galabre,  et,  par  son  absence,  le 
Phare  comme  le  reste  de  la  Sicile,  le  Seigneur  en  soit  béni!  a 
recouvré  la  paix  dont  il  vent  jouir  avec  toi.  » 

En  peu  de  mots,  mais  avec  éloquence,  Pierre  se  plaignit  à 
eux  aussi  de  la  fortune  qui  ne  lui  avait  pas  permis  de  se  me«* 
surer  les  armes  à  la  main  avec  le  Français.  Ce  n'était  pas  le 
moment  de  répondre  par  de  longs  discours  à  leurs  paroles  si 
cordiales  ;  il  en  était  touché;  ils  pouvaient  juger  de  son  affec* 
tion  pour  eux  par  l'empressement  qu'il  avait  mis  à  se  por-» 
ter  vers  leur  ville.  Pour  les  délivrer  du  poids  oppressif  qui 
pesait  sur  elle,  il  s'était  armé  et  avait  quitté  toutes  choses;  il 
avait  préféré  pour  eux,  au  repos  que  lui  offraient  les  autres 
villes  de  Sicile,  les  périls  qui  l'attendaient  ters  Messine,  et  il 
s'était  hâté  d'y  venir  en  prenant  Dieu  pour  guide.  Maintenant, 
il  était  prêt  à  se  rendre  à  leurs  vœux,  mais  il  voulait  au 
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vant  faire  une  pointe  sur  Milazzo  et  en  chasser  les  Français 
qui  occupaient  encore  ce  château  au  nom  de  Charles  d'Anjou. 
«  Afiu  que  la  ville  ait  la  double  voie  qui  y  mène  dégagée  de 
tout  obstacle,  si  vous  le  pensez  de  même,  je  crois,  dit-iL  qu'il 
est  convenable  que  je  prenne  mon  chemin  par  la  vallée  de 
Milazzo,  située  h  notre  gauche.  11  y  a  là  un  chàteaa  enooit 
occupé  par  mille  chevaliers  français.  Lorsque  nous  serons  par- 
venus là  sous  la  conduite  de  Dieu,  ce  qu'il  conviendra  è 
faire,  il  nous  l'inspirera.  Allons-y  donc;  car  Userait  indigne 
de  notre  majesté  royale  de  laisser  derrière  nous  des  forces 
qui  pourraient  troubler  la  paix  de  notre  terre,  et  quand  nous 
siégerons  dans  Messine  nous  contraindre  à  tourner  le  ghhe 
royal  contre  des  ennemis  que  nous  pouvons,  chemin  faisant, 
à  Taspect  seul  de  notre  puissance,  abattre  et  anéantir'.  > 

Le  roi  prit  donc  sou  chemin  dans  la  direction  des  côtes  sep- 
tentrionales de  rtle.  11  avait  auprès  de  lui  ses  couscilierste 
plus  intimes,  Pierre  de  Queralt,  Guillaume  de  Castelluou,  les 
comtes  de  Pallarset  d'Urgel,  En  Cortada,  Guillaume  Aymé- 
rich  et  bon  nombre  d'autres  personnages  illustres.  Lorsqu'ils 
furent  parvenus  au  lieu  dit  Argimustus  (aujourd'hui  Yauda 
di  Argimusco),  bâti  sur  une  des  croupes  élevées  des  monts 
Pélores,  tout-à-coup  se  découvrirent  à  leurs  yeux  Milazzo  avec 
son  promontoire  qui  se  projette  au  loin  sur  la  mer,  et  les  lies 
de  Vulcain,  Lipari  et  Stromboli  fumantes.  Le  roi  admira,  plus 
prècj  d'eux,  Castro-Réale  et  Tyndare,  jadis  ainsi  nommée  en 
l'honneur  d'Hélène,  fille  de  Tyndare,  demeure  aujourd'hui 
vouée  au  culte  de  la  vierge  sous  le  nom  de  Santa  Maria  di 
Gara.  11  descendit  à  Furuari  pour  y  passer  la  nuit,  et  il  fit,  là, 
rencontre  d'un  mystérieux  vieillard  d'un  aspect  horrible,  dit 
INeocastro,  couvert  d'un  capuchon  de  forme  étrange,  qui 
demanda  à  lui  parler  d'affaires  intéressant  sa  gloire.  «  Tel  que 
ta  me  vois,  excellent  roi,  ne  dédaigne  pas  ce  vieillard  qui  te 

1  Bart.  delfeoc,e.  50. 
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ïparle  revêtu  de  celte  âpre  peau  de  chèvre  de  TEtna.  Je  ii*ài 
L^pas  toujours  été  aiosi;  je  ne  Tétais  pas  surtout  au  temps  de 
^ton  beau-père  Maofred,  d'heureuse  mémoire.  Je  Tai  beaucoup 
.  aimé,  et  servi  |de  tout  mon  pouvoir  jusqu'à  son  jour  fatal. 
t  Proscrit  pour  lui  être  resté  fidèle,  tu  vois  oùr  ma  fidélité  m'a 
D  mené.  Tu  vas  à  Kessine,  excellent  roi  :  prends  garde,  et  ne  te 
:  fie  pas  à  cet  Alaymo  qui,  tandis  que  je  souffrais  Texil  et  la 
r,  faim  pour  ton  noble  beau-père,  servait  dans  de  hauts  em- 
[  pl<H8  Toppressear  et  le  meurtrier  de  ta  famille.  IVe  sais-tu 
«.pas  quels  ils  sont?  Ne  connais-tu  pas  Uachalda  sa  femme,  si 
digne  de  son  père,  Jean  deScaletta?  »  Par  d'autres  discours 
encore,  le  rude  et  farouche  vieillard  chercha  à  remplir 
le  cœur  du  roi  de  soupçons  et  de  colère  contre  Alaymo  de 
Lentini  et  contre  sa  femme.  Mais  la  violence  même  de  ses 
accusations  les  rendit  suspectes.  Craignant  que  ce  ne  fût  l'eu- 
YJe  plutôt  que  le  zèle  qui  fit  ainsi  parler  cet  homme,  le  roi 
reçut  sa  dénonciation  avec  froideur  (se  retrancha,  dit  Neo- 
castro,  dans  une  sorle  de  taciturnité  royale);  il  engagea  tou- 
tefois avec  son  interlocuteur  inconnu  un  court  dialogue  :  — 
«  Ami,  quel  est  ton  nom?  —  Je  me  nomme  Vitalis  de  Judice. 
—  D'oii  es-tu?  —  De  Messine ,  seigneur.  —  Certes ,  continua 
Pierre,  ta  fidélité  est  recommandable,  nous  compatissons  à  ta 
misère.  Mais  ton  discours,  si  tu  n'eusses  pas  été  si  fidèle  à  notre 
beau-père,  nous  blesserait.  Nous  t'avons  écouté  à  la  vérité  ; 
mais,  tandis  que  nous  sommes  venus  vers  nos  amis  de  Sicile  pour 
leur  service,  et  afin  de  les;  retirer  des  mains  de  leur  oppres- 
seur, il  n'est  pas  convenable  de  nous  rapporter  des  choses 
telles  qu'elles  nous  fassent  trouver  des  ennemis  dans  ces  mômes 
Siciliens  que  nous  sommes  venus  chercher  pour  amis.  Quelles 
qu'aient  été  leurs  fautes  antérieures,  nous  ne  nous  en  tenons 
pas  pour  offensés,  et  nous  n'en  voulons  qu'à  ceux  qui,  se 
montrant  cruels  envers  notre  beau-père,  l'ont  enlevé  à  nos 
affections  et  à  celles  de  la  Sicile.  »  Il  congédia  là-dessus  le 
pauvre  pâtre  en  qui  bouillonnaient  de  si  étranges  passions, 
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sans  que  Bartolomeo  now  dise  ce  qu'il  devint.  Gependant^à 
ravis  de  tous,  le  lendemain,  qaand  les  membres  fatigsés  di 
roi  et  des  siens  eurent  été  refaits  par  quelque  sommeil,  4èi 
le  point  du  jour,  Pierre  ordonna  que,  par  Jeaa  d*Oddone  à  i 
Patti,  chevalier  sicilien,  les  ennemis  qui  étaient  dans  le  cÙf .. 
teau  de  Milazzo  fussent  sommés  de  se  rendre  à  la  misériooiif* 
du  roi,  s'ils  ne  Toulaient  être  sur-le-champ  attaqués;  et  W 
la  soirée  du  même  jour  (l""^  octobre),  bien  que  le  fmsf 
Guillaume  l'Étendard  commandât  à  Milazzo,  la  baoniërtii 
Charles  fut  là  aussi  abattue.  La  garnison  capitala,  et  lifA» 
la  place,  les  armes  et  les  chetaux  aux  officiers  du  roi  d'A« 
ragon  ;  elle  reçut  en  échange  un  sauf-conduit,  et,  eiécQtaat 
immédiatement  sa  retraite  sans  armes  ni  bagages,  sous  l'es- 
corte d'un  gros  d'Âragonais,  passa  sans  dommage  par  la  Till^ 
du  Phare,  et  fut  transportée  saine  et  sauve  en  Calabre  '• 

Pierre  fut  en  ce  moment  môme,  suivant  l'auteur  qui  noos 
fournit  les  détails  les  plus  intéressans  sur  l'arrîTée  du  nÀ 
d'Aragon  dans  la  région  du  Phare,  l'objet  d'une  séduction 
d'un  caractère  singulier.  Notre  auteur  (on  a  deviné  que  c'est 
Bartolomeo  de  Keocastro)  nous  en  fait  une  bistùte  fort  ^^e, 
et  que  je  ne  crois  pas  de  tout  point  exempte  de  medvcÀUaDce, 
mais  qui  me  parait  donner  une  idée  assez  juste  de  la  ma- 
nière dont  Pierre  se  livrait  ou  savait  mettre  un  frein  à  ses 
sentimens,  et  aussi  de  la  vivacité  sicilienne.  Il  nous  faut  \à 
revenir  un  instant  à  Randazzo.  Le  dernier  jour  que  le  roi  J 
avait  passé,  Hachalda  de  Lentini,  venant  de  Gatane,  qa'elle 
avait  gouvernée  virilement  et  en  souvetaine  pendant  les  six 
mois  qui  venaient  de  s'écouler,  s'était  présentée  à  lui  et  loi 
avait  dit  :  «  Je  suis  Machalda,  femme  d'Alajmo,  chevalier 
de  Lentini,  attendant  ton  règne  ainsi  que  les  autres  Siciliens. 
Heureux  est  ce  jour,  jour  pour  moi  de  consolation  et  de  joie, 
où,  par  ton  entremise,  te  Seigneur  a  délivré  de  sa  misère  la 

t  Bart.  de  Ncoe.,  e.  50. 
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è  SIcDe,  notre  mère.  «  Tonte  fière  da  nom  de  son  glorteax 
\$  mari,  Taine  de  ses  alliaoces  et  de  ses  richessesi  \aine  de  ce 
^  qu'elle  avait  fait  à  Catane,  à  la  tète  d'une  escorte  de  cavaliers 
^  brillamment  armés  qu'elle  menait  partout  à  sa  suite,  vêtue 
:,    comme  la  Glorinde  du  Tasse,  le  casque  en  tête,  la  poitrine 
(•    protégée  d'une  riche  armure,  une  masse  d  argent  à  la  main, 
(     eHé  accourait  de  Gatane  pour  saluer  le  roi.  Seconde  femme 
d'Alaymo  de  Lentini,  dont  la  première  avait  ^ussi  porté  ce 
V    nom  de  Machalda,  elle  était,  selon  Neocastro,  d'une  famille 
où  la  fragilité  et  les  mauvais  penchans  étaient  héréditaires. 
Mathieu,  surnonmié  Salvagius,  père  de  Jean  de  Scaletta  dont 
Macbalda  était  la  fille,  était  né  d'un  père  pêcheur  et  d'une 
mère  qui  s'était  enrichie  en  accumulant  les  pièces  de  mon-' 
Baie  dans  un  petit  commerce  de  comestibles  qu'elle  faisait  en 
plein  vent,  sons  la  pluie  et  le  soleil,  dit  notre  auteur,  à  la 
porte  des  Juifs  de  Hessine.  Tout  jeune ,  Mathieu  avait  été 
soldat,  et  placé,  lui  dixième,  à  la  garde  du  ehàtean  de  Sca- 
letta ,  lequel  était  occupé  par  un  châtelain  et  dix  hommes 
pour  la  sûreté  du  passage  qu'il  domine  du  haut  du  rocher 
où  il  est  bâti,  au  bas  duquel  passe  la  route  qui  conduit  de 
Gatane  et  de  Syracuse  à  Messine.  C'était  9ous  l'empereur 
Frédéric  II,  et  ce  châtelain  étant  mort,  Mathieu,  par  la  grâce 
impériale,  avait  été  nommé  son  successeur.  On  disait  qu'il 
avait  trouvé  un  trésor  caché  dans  les  environs  de  ce  châ- 
teau, et  dans  la  suite  il  fut  comblé  des  biens  de  la  fortune  ; 
il  prit  alors  le  nom  de  Mathieu  de  Scaletta  et  fit  élever  son 
fils  dans  la  science  du  droit,  qui,  à  Messine,  ennoblissait  ceux 
qui  s'y  vouaient  '.  Il  le  maria  ensuite  richement  à  une  femme 
noble,  et  Jean  de  Scaletta,  dont  la  fortune  n'avait  fait  que 
s'accroître,  maria  à  son  tour  sa  fille  Macbalda  au  noble  Guil- 
laume, comte  d'Amico,  seigneur  de  Ficaria,  allié  à  la  famille 


f  Sdentia  JustinlaDi  noMOIat  fflhnn,  ef  rediensde  disdpHnb  scholasttefo  honora- 
tar  a  vulfo,  quamodo  lolet  âcere  popidw  McntMasls  (Bavf.  éè  Nieoe.,  e.  87). 


172  UtSTOlRfi  l>*£9PlGlf£. 

calabraise  de  Loria.  Devenue  veave  do  bonne  beare,  It  fllki' 
tesse  d'Amico  avait  véca  quelque  temps  à  Naples,  puis  ébC 
revenue  à  Messine,  où  elle  n*avait  pas  tardé  à  fixer  le  i 


et  à  devenir  )a  femme  d'Alaymo  de  Lentini,  ainsi  nomné, 
comme  on  sait,  de  ses  domaines  dans  le  Val  di  Noto,  aa  iri 
de  TEtna,  non  loin  de  Syracuse,  et  dont  faisait  partie  U  A 
même  de  Lentini  ^  Machaldà  espérait,  si  l'on  en  croit^iii^ 
Castro,  dès  cette  première  entrevue  à  Bandazzo,  faire ^Ëalf 
aa  conquête.  Cachant  son  dessein  sous  un  air  de  foliCy'tf^ 
parla  à  Pierre,  dans  cette  rencontre,  avec  des  yeux  assil^ 
et  rians  qui,  d  après  l*impitoyable  Neocastro,  avalent  lesfAos 
grandes  intentions  du  monde  >.  Mais  le  roi  voulant,  dit  notre 
historien,  garder  sa  foi  à  Constance,  traita  Machaldà  avec  ose 
gravité  courtoise,  en  guerrière  généreuse  et  en  noble  femme» 
—  «  Permettez ,  madame,  lui  dit-il  à  la  fin  de  leur  entretien, 
que  je  vous  reconduise  avec  les  honneurs  dus  à  l'héroïne  de 
Catane.  «  Et  faisant  préparer  des  chevaux,  il  Tescorta  avec 
ses  barons  jusqu^au  logis  où  elle  était  descendue.  II  prit  là 
congé  d'elle,  et,  conformément  aux  ordres  qu'il  avait  don- 
nés déjà ,  quitta  Bandazzo  le  lendemain  et  s*en  vint,  comme 
nous  l'avons  vu,  à  Furnari,  où  l'avait  abordé  Tacerbe  et  triste 
vieillard  qui  lui  avait  jeté  les  paroles  de  haine  et  de  défiance 
qu'on  a  lues  plus  haut.  Il  y  a  entre  Furnari  et  Milazzo  sept 
lieues.  Pendant  que  la  garnison  de  cette  dernière  ville  ca- 
pitulait, Pierre  s'en  était  rapproché  avec  l'armée  qui  le 
suivait,  et  il  s'était  arrêté,  en  apprenant  la  soumission  de 
ce  reste  d*ennemis,  à  Santa  Lucia,  à  deux  lieues  de  Mi- 
lazzo, pour  y  passer  la  nuit.  Le  jour  était  tombé,  et  il  était 
occupé,  malgré  lui,  des  soupçons  qu'avait  fait  naître  dans 
son  esprit  le  vieux  Yitalis,  lorsqu'entra  Hachalda,  dans 
la  maison  où  il  était  descendu,  en  disant  :  —  «  J'arrive, 

t  Bart.  de  Neoc.,  c.  87  et  seq. 

ssubquadam  nube  vesanUe  in  sui  composlUoiiem  mysteril,  firmis  et  ridenbbi» 
oculis  juveDem  evocabat  (BarU  de  Neoc.,  c.  51). 


.     seigneur;  la  multitude  des  soldats  encombre  les  fnwsous} 

'      les   logis  manquent.  Je  viens  vous  demander  l'hospitalité 

d'une  nuit.  «  Pierre,  toujours  courtois,  lui  céda  la  maison 

qu'il  habitait  et  se  pourvut  d'une  antre.  Mais  Machalda  l'y 

suivit  encore  ;  ne  pouvant  dormir,  elle  venait  parler  au  roi 

de  projets  de  guerre  et  de  politique,  et  aussi  des  moyens  de 

^      consommer  la  ruine  de  Charles  dans  toute  l'Italie  méri- 

^      dîonale  pour  assurer  mieux  la  liberté  sicilienne.  Neocastro 

^      attribue  ici  formellement  à  Machalda,  et  par  des  paroles  trop 

^      claires,  d*ardens  désirs,  une  violente  passion  pour  Pierre, 

'      et  le  dessein  d*agir  par  ses  coquetteries  et  ses  manèges  sur 

le  jeune  roi  ;  c*est  ainsi  que  Neocastro  appelle  Pierre,  bien 

qu'il   eût  alors  quarante  -  trois  ans  accomplis  ^  Quelque» 

heures  s'écoulèrent,  et  il  était  près  de  minuit  lorsque  le  roi 

dit  à  son  majordome  :  «  L'heure  est  venue  de  prendre  du 

repos.  »  £t  il  disait  cela  pour  qu'elle  se  retirât,  mais  elle  resta. 

Par  courtoisie  encore,  le  roi  lui  demanda  ce  qu'elle  craignait 

le  plus  : —  >  La  chute  démon  mari,  »  répondit  Machalda.  -^ 

«  Et  qu'aimez-vous  le  plus,  madame?  »  —  «  Ce  que  j'aime  le 

plus  n'est  point  à  moi.  «  Sur  quoi  le  roi  dit  d'un  ton  plus 

grave  :  «  La  crainte  et  l'amour  parfaits  ne  sont  chez  l'épouse 

que  quand  elle  chasse  loin  d'elle  les  nouveaux  désirs.  *  Dans 

la  vérité,  le  roi  avait  donné  ce  tour  sérieux  aux  choses  pour 

chasser  lui-même  Machalda  de  son  esprit,  qu'elle  commen- 

1  Gredensjndè  suis  circtimvenHonibiis  regem  juvenem  excUare  (Bart.  de  Neoc., 
e.  50).  —  Je  pAse  sur  des  expressions  trop  étrangement  significatives,  comme  :  Illa 
enlm  flammam  urentem  gerebat  inclusam,  t{iiam,  etc..  —  D*EscIot  est  plus  bienveil- 
lant ou  moins  injuste  envers  llacbalda.  Après  avoir  dit  d'elle  qu'elle  était  très  belle  et 
très  libérale,  Taillante  de  cœur  et  de  corps  dans  Toccasion,  à  l'égal  du  meilleur  chevalier 
(Aiaymo  faavia  huna  dona  per  muiler  <rui  era  roolt  bella  e  gentil,  et  molt  prous  e 
valent  de  cor  e  de  co»,  llarga  de  donar,  e  quant  era  lodi  e  temps  valent  be  per  han 
cavalier),  —  il  «jQule  qu'elle  s'éprit  du  roi  comme  d'un  seigneur  vaillant  et  aimable, 
mais  sans  aucune  mauvaise  pensée  :  fon  molt  enamorada,  axl  com  de  senyor  valent  e 
agradable,  no  gens  per  mal  enteniment  (6.  d'Esdot,  c.  96).  —  J'ai  trouvé  les  détails 
qu'on  a  lus  plus  bairt  sur  la  TamUe  de  Macbalda  dan»  Bartolomeo  depieocastro,  c.  BT 
et  91. 
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çait  à  occuper  mal  à  propos.  Elle  ne  partait  tonjonrs  point. 
Le  roi  alors,  craignant  un  pins  long  entretien  ou  le  trouTant 
pea  convenable,  appela  ses  barons  et  ses  hôtes  et  leur  dS: 
«  Passons  cette  nuit  dans  des  entretiens  familiers  jusqu'à  » 
que  vienne  rheuredenousremettreen  route.  »  Et,  s'adressaoî 
àMachalda:«youIez-Yous,  madame,  entendre  ce  que  peut-être 
TOBs  ignorez,  les  présages  qui  marquèrent  ma  conceptioD  d 
le  premier  mystère  de  ma  vie?  »  —  «  Si  vous  daignez  feite 
fittgneur,  »  répondit  Machalda.  Il  raconta  alors  comnMVta 
mère,  fille  du  roi  de  Hongrie,  et  qui  avait  nom  Nicolesia  (iM 
ne  la  connaissons  que  sous  le  nom  dTolande,  en  espagnol 
Yiolante),  eut  un  songe  étrange  la  nuit  de  son  enfantement'. 
Il  fit  ensuite  Thistoire  de  sa  famille  et  de  ses  alliances,  son 
sans  quelque  pompe,  et  dans  un  récit  bizarre  un  peu  sar- 
chargé  peut-être  par  Bartolomeo  de  Neocastro,  vers  la  fin 
duquel  il  parla  beaucoup,  en  termes  tendres  et  toncbans,  de 
Manfred  et  de  sa  chère  Constance,  unie  à  lui  en  légitime  ma- 
riage  à  Fâge  de  dix-sept  ans ,  de  Constance,  que  rien  ne  pou- 
vait consoler  depuis  la  mort  de  son  père,  et  dont  te  larmes 
l'avaient  tant  de  fois  ému.  —  «  J'ai  promis  au  Christ,  dis- 
pensateur de  toute  grâce ,  et  aux  larmes  de  Gonslanoe, 
dit-il  en  finissant,  de  ne  jamais  déposer  les  armes,  mes  vo- 
luptés et  mon  espoir,  de  vivre  dans  Tanstérité  et  le  travail, 
tant  que  n'auront  point  cessé  de  couler  les  pleurs  que  verse 
sur  son  père  ma  chère  Constance,  tant  que  le  traître  qui  ^ 
fait  répandre  le  sang  de  Manfred  ne  l'aura  pas  p^dn  sien.' 
Ce  récit  achevé,  Machalda  lui  demanda  : —  «  Seigneur,  quel 
est  ton  âge,  et  celui  de  ta  femme  bien  aimée  ?  »  Le  roi  lui  ré- 
pondit qu'il  avait  quarante-trois  ans  et  la  reine  trente-sep^» 
On  causa  encore  quelque  temps,  puis  Machalda  prit  cong^? 

1  Terra  eontremuit,  ariiores,  serpentes,  aspides  terra  vomit...  Node  flttbb  Aii^ 
limse  passio,  terrlbilis  sonltus  ad  modum  immensi  tonitnii  fuit  audltus  in  aère,  gr^' 
dines  de  cselo  cadeotes  diversas,  et  varias  homloiim,  volatilium,  et  anlmalium  faroB* 
(^enint,  etc.  (Bart.  de  Neoc.,  c.  51), 
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^  non  saDS  eolère,  si  Ton  en  croit  le  Neocastro,  et  pleine  de  ce 
^^.  dépit  qui,  depuis,  eut  des  conséquences  si  fatales  à  son  mari  '. 
]^  Tout  le  monde  donna  alors  quelques  heures  au  repos  ;  mais 
.^  dès  Taube,  fidèle  à  ses  vigilantes  habitudes  de  soldai,  Pierre 
,£  fit  sonner  la  corne  du  départ,  et  Ton  se  mit  bientôt  en  marche 
j,  vers  Messine.  Bientôt  on  eut  gagné  le  revers  occidental  du 
^  Pélore,  et  Pierre  commença  à  rencontrer  les  traces  de  la 
double  dévastation  qu'avaient  soufferte  ces  campagnes,  de  la 
part  des  habitans,  pour  se  mnnir  des  choses  nécessaires  à  la 
défense  de  Messine,  de  la  part  du  roi  Charles,  pour  ruiner  à 
fond  les  propriétés.  De  telle  sorte  que  là  où,  aujourd'hui,  h 
la  sortie  de  Messine  du  côté  de  Vouest,  la  route  à  travers  les 
monts  est  large  et  soignée  ;  sur  les  mamelons  verdoyans  du 
Pélore  où  croissent  les  lauriers,  les  citronniers,  les  carou- 
biers et  les  aloès,  oh  des  pins  séculaires  balancent  leur  large 
tête  arrondie,  le  terrain  était  alors  inculte  et  nu  ;  des  mon^ 
ceanx  de  cendres  marquaient  çà  et  là  la  place  où  s'élevait 
naguère  la  maison  rustique  ou  l'étable  du  laboureur.  Pierre 
traversa  tristement  ces  campagnes  dévastées.  Mais,  arrivé  à  l'é- 
glise de  Santa  Maria  délia  Scala,  il  vit  avec  joie  de  nombreuses 
troupes  de  Messinois  sous  les  armes,  et  les  chefs  de  la  ville, 
Alajmo  en  tête,  qui  venaient  au  devant  de  lui.  11  reçut  leurs 
hommages,  et  retenant  à  ses  côtés  Alajmo,  tandis  que  tous 

1  «  riût  à  Dieu/illustre  roi>  s*écrie  id  le  Neoeastro  préoccupé  d'éTénemens  ultérieurs 
et  tout  réœns  au  moment  où  il  écrivait,  plût  à  Dieu  que  tu  eusses  bu  l'amonr 
qu'elle  était  fi^rnséf  à  t'ofîrir  :  eUe  eût  inainteoa  son  mari  dans  la  fin  du  roi,  et  oe 
reût  point  excité  dans  les  foyers  domestiques  paries  plaintes  continuelles.  »  Et  c'est 
de  ceia  nirtout  que  parait  lui  en  vouloir  le  plus  Tardent  historien  :  c'est  aussi  ce  qui 
excuse  un  peu  l'inimitié  passionnée  qu'il  montre  pour  Maehalda  :  ^  O  femme,  poiir- 
suU-ily  qu'il  eût  mieux  valu  ne  voir  pas  naître,  car  toute  sa  rie  se  passa  dans  la  faim 
et  te  Mlf  des  délices  et  dés  pompes  mondaines,  et  eUe  promena  ses  vaBitéapar  les 
ptects  et  par  les  chemins,  de  tcite  sorU  que  ;  ^  Sieut  beUua  glnciens,  et  inaatiaUlis 
veiut  lapa,  earsam  sian  dedil  proximis  suis  ad  manducandum  >  etde  ea  partem  fedt 
morsibuft  fttienjs  (Bart.  de  Neoe.,  e.  50).  —  D'un  passage  du  mime  auteur  (e.  91)«  on 
pent  Inférer  ris*  ée  Nacbalda  :eUf  avait  enriron  lvaitfr«ciif  an»  au  moment  oàiirai 
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deux  à  cheval  cheminaient  vers  la  ville,  Pierre  lui  fit  pari  af  6e 
franobise  des  soupçons  qu'avait  dierché  à  lui  suggérer  l'é- 
trange vieillard  qui  lui  était  apparu  à  Fumari.  Le  vieox  ébi 
lui  répondit,  avec  une  égale  franchise,  que  le  beau  père  àm  ni 
ne  l'avait  pas  eu  pour  ennemi,  qu*il  avait  été  proscift,  il 
est  vrai,  par  Manfred  durant  les  dissentions  civiles  de  a  pa- 
trie; mai:;  que  tout  ce  qu'il  avait  fait  depuis  contre  lesf/v/7- 
çais,  il  ne  Vavait  fait  que  poussé  par  Tamour  de  cetleate^ 
patrie;  qu'enfin  Pierre  étant  maintenant  son  libéraliEUT  et 
celui  de  ses  frères  de  Sicile,  il  n'avait  à  cœur  que  de  vimeX 
de  mourir  pour  sa  causer  Ils  entrèrent  ainsi  dans  la  ville; 
c'était  le  2  octobre,  six  jours  après  que  Charles  en  avait  abso- 
donné  le  siège.  Beçu,  comme  à  Trapani,  sous  un  dais  rojal 
porté  sur  quatre  lances,  il  était  seul  à  cheval,  Tépée  à  la  main; 
les  prêtres  {sacri  patres^  comme  les  appelle  notre  anteor)  et  I» 
cnfans  marchaient  devant  lui, les  magistrats  de  la  répobijqueà 
ses  côtés,  la  foule  du  peuple  et  des  soldats  derrière,  poussant 
des  acclamations.  Il  alla  ainsi  d'abord  à  la  catbédmlc  rendre 
des  actions  de  grâces  à  Dieu,  et  s'humilier  de\'ant  le  roi  des 
rois,  salutaire  usage.  En  se  levant,  il  porta  les ^eux  sur  la 
voûte  du  temple,  et  y  aperçut  des  aigles  et  la  majestueuse 
image  de  son  beau- père  parmi  les  précieuses  peintures  qni 
ornaient  la  coupole  du  dôme  ;  il  demanda  pourquoi  on  avait 
mis  là  le  portrait  de  Manfred.  On  lui  dit  que  c'était  pardi'- 
qu'on  devait  à  son  beau-père  la  réédification  de  cette  églîs» 
qui  avait  péri  dans  un  incendie  en  1 256,  réédification  détruite  ^ 
elle-même  dans  le  tremblement  de  terre  qui  renversa  presque 
Messine  de  fond  en  comble  en  1783.  Il  passa  de 


là  au  paleis  i 
ite  livorc  palrOr  1 


1  Voki  la  belle  et  simple  réponse  d'Alaymo  :  —  Hâerens  iUe  diriguit,  < 
Alt  :  Domloe  m,  soccr  rester  me  in  bostem  non  baboit,  set  dominante  livore  paliiir 
me  proscripslt,  nec  quldqoam  adversus  GaUos  noxe  fecissem ,  nisi  amor  peminlii 
patrie  non  fuisset  ;  set  cum  me,  et  Sfciliae  fratres  meos  redemeris,  absft,  dominf, 
abstty  quod  vinm  aut  moriar  pneter  tanU  nomen  et  memoriam  redemploris  (Bart.  k 
Nwe.,  e.  58). 
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impérial,  où  il  fut  reçu  par  les  femmes;  entre  les  plus  belles 
brillait  Macbalda  en  habit  d'amazone,  laquelle  prit  place  à  ses 
côtés  avec  Alaymo  à  la  table  où  un  splendide  repas  fat  servi. 
Des  fêtes  brillantes  lui  furent  données  pendant  plusieurs 
jours,  auxquelles  prit  part  la  synagogue  de  Messine  elle- 
môme;  le  roi  se  montrait  affable  à  tous,  et  tout  dans  la  ville 
était,  dit  Neocaslro,ioie,  paix  et  doux  reposa 

La  nouvelle  de  ces  fêtes  alla  troubler  Charles  dans  Reggio. 
il  voyait  son  rival,  le  vengeur  naturel  de  Manfred  et  de 
Conradin,  triomphant  à  quelques  lieues  de  loi,  tandis  qu*on 
Favait  presque  accueilli  par  des  murmures  à  son  retour  en 
Calabre.  Son  orgueil  cependant  avait  cherché,  en  arrivant  à 
Beggio,  par  une  lettre  du  29  septembre,  à  pallier  de  son 
mieux  sa  retraite.  Il  en  avait  envoyé  dans  cette  lettre  un 
comple-rendn  à  sa  manière  aux  capitaines  et  aux  magistrats 
de  ses  domaines  dltalie,  du  Phare  aux  terres  de  la  sainte 
Jgglise  romaine.  «  Aiin,  disait*il  au  début,  que  la  renommée, 
messagère  rapide  et  inconsidérée  des  rumeurs  du  vulgaire, 
toujours  amoureuse  des  nouveautés,  n*altère  pas  la  vérité 
en  Rapportant  la  nouvelle  de  notre  retour,  et  n'en  répande 
pas  un  récit  erroné,  nous  voulons  ten  faire  nous-même  un 
rapport  fidèle,  et  te  dérouler  la  série  des  faits  à  cet  égard. 
Tu  sauras  donc,  etc.  »  Il  leur  dit  là-dessas  tout  ce  qu'il  a 
fait.  Il  se  vante  surtout  d'avoir  porté  le  ravage  et  la  dé- 
vastation autour  de  Messine,  d'avoir  brûlé  ses  campagnes,  ce 
qui  n'était  que  trop  vrai,  puis,  ce  qui  n'était  qu'une  jactance 
ridicule,  d'avoir  battu  et  réduit  la  ville  à  la  dernière  extré- 
mité ,  de  manière  à  ce  que  ne  lui  servirait  de  rien  le  siège 


t  Bart.  deKeoe.,  c.  53.  Voyez  aussi  Nicolas  Spedalis,  1. 1,  c.  16,  et  Ramoa  Mun- 
taner  et  d'EsdotO.  c).  —  I^  écrivaiDs  gueires  eux-mêmes  parient  de  raeciieil 
joyeux  (|u*OD  fit  à  Pierre,  à  Messine.  Voyez  VUlani  :  —  E  yenne  a  Messina  addi  due 
ottobre  dell*  anno  detto  ;  e  da'  Messinesi  huomini  e  femmine  fu  ricevnto  à  grande 
processioiie  e  festa  corne  loro  noTCllo  signore,  e  che  gli  bayea  liberati  delle  manl  del 
e  Cario  e  de'  siioi  Francesclil  (Giov.  Vill.,  I.  vn,  c.  75). 

VII.  12 
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saspenda  ;  car  elle  ne  lai  échappera  pas.  Il  leur  dit  enlb 
comment ,  Thiver  survenant ,  il  avait  pris  le  parti ,  pour  h 
commodité  des  vivres  et  la  sûreté  des  navires,  de  retirer  qad- 
qae  temps  {aliqtjMntulum)  ses  logemens  en  deçà  du  détroit, 
pour  retourner  bientôt ,  dans  une  meilleure  saison ,  avec  un 
plus  formidable  appareil  que  jamais,  abaisser  la  présomptueuse 
arrogance  de  qui  besoin  sera,  et  fouler  sous  ses  pieds  la  corne 
dressée  de  la  rébellion  ^  Charles  n*j  dit  pas  un  mot  dam 
d*Aragon;  il  y  parle  en  revanche  beaucoup  de  lai-même  dus 
le  langage  le  plus  pompeux  et  le  plus  magnifique;  mssîi 
avait  beau  se  donner  ces  fières  louanges,  il  avait  beaa  se  nonn 
mer  lui-même  tout- puissant  et  ne  parler  que  de  ses  victoires, 
il  trahissait  presque  dès  le  lendemaiq,  par  plusieurs  autres 
actes,  ses  craintes  et  ses  sollicitudes.  C*est  ainsi  qu*il  ordonnait, 
dès  le  2  octobre,  jour  de  rentrée  de  Pierre  à  Messine,  de 
garder  soigneusement  les  côtes  des  incursions  de  ceux  qu'il 
appelle  des  pirates  ;  il  y  faisait  placer  des  vedettes  et  des  pa- 
trouilles; il  ordonnait  qu'on  y  correspondit  par  des  signaux 
(la  nuit  avec  du  feu,  le  jour  avec  de  la  fumée]  qui  donnassent 
Talarme  si  les  Aragonaisvoulaient  effectuer  quelquedescente*. 
Cependant,  le  9  octobre,  Tamiral  d* Aragon,  Jacques Perez, 
était  entré  dans  le  port  de  Messine  avec  toute  la  flotte  catalane. 
Charles  ne  bougeait  en  Calabre.  Seulement,  de  temps  à  autre, 
des  voiles  réunies  en  grand  nombre  partaient  de  Beggio  et 
passaient  dans  le  Phare,  se  rendant  àNaples  ou  à  Sorrento.Ia 
vue  de  ces  voiles  suggéra  à  Pierre  de  Queralt  l'idée  qu'il 
communiqua  au  roi,  de  frapper  un  grand  coup  sur  un  de  ces 
convois  maritimes.  Le  fils  du  roi,  Jacques  Perez,  quoique 


1  Et  ereda  rebellinm  oornua  sub  pedibus  nostris  nostra  potenUa  conculcabit.  Dat 
EegU  penultimo  septembris  xi  iDdictionis  (Arcfaiv.  real.  di  Napoli,  regno  di  Cario  T, 
E,  foglio  14,  a-t).—  €ette  pièce  a  été  publiée  dans  VEUnco  dette  pergamene  de  cei 
«rehiTes,  1. 1,  p.  245  et  seq. 

«  Voir  rordoonance  du  2  octobre  12S3,  daiu  le  recueil  cité  dans  la  note  prMàÊÉH, 
lire  des  archiyes  royales  de  Itaples,  t.  i,  p.  246  et  seq. 
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noble  et  braTe  de  cœur,  avait  donné,  dans  ces  derniers  temps, 
quelques  preuves  dincapacilé,  et  Pierre  de  Qneralt  fut 
rbomme  de  résolution  que  le  roi  chargea  de  Faffaire.  Je 
laisserai  parler  ici  à  peu  près  seul  le  chroniqueur  qui  la  ra- 
conte avec  le  plus  de  détails  et  d'animation. 

Charles,  en  débarquant  à  Gatona  avec  celles  de  ses  troupes 
qui  avaient  pu  j  descendre  avec  lui  le  26  septembre,  avait 
ordonné  au  comte  d'Alençon,  son  neveu,  frère  de  Philippe, 
roi  de  France,  de  rester  à  Catona  avec  une  grande  partie  de 
la  cavalerie;  il  était  allé  lui-même  ensuite  à  Beggio  et  avait 
donné  congé  à  ses  galères  pour  qu'elles  se  repdissent  cbce 
elles;. ce  qu'elles  firent  avec  joie.  De  cent  vingt  galères  qui 
étaient  là,  trente  qui  étaient  de  la  Pouille  prirent  la  route 
de  Brindes,et  les  autres,  au  nombre  de  quatre-vingts,  prirent 
la  route  de ITaples.  Le  roi  d'Aragon,  voyant  cela  de  Messine, 
appela  son  fils  En  Jacques-Pierre,  et  lui  dit  :  «  Amiral,  mettez 
eu  votre  place  sur  les  vingt- deux  galères  que  nous  avons  ici  le 
noble  En  Pierre  de  Queralt  et  votre  vice-amiral  En  Gortada; 
qu'ils  poursuivent  cette  flotte  et  qu'ils  l'attaquent.  Ce  sont 
des  gens  qui  fuient  et  ont  déjà  le  coeur  abattu  ;  c'est  d'ailleurs 
un  mélange  de  beaucoup  de  nations  diverses  qui  s'accordent 
mal.  Soyez  assuré  que  ces  vaisseaux  ne  se  tiendront  pas  unis 
et  qu'ils  seront  vaincus.  » 

—  •  Seigneur ,  lui  répondit  En  Jacques-Pierre ,  permettez 
que  je  ne  mette  personne  à  ma  place  dans  de  telles  affaires 
et  que  j'y  aille  moi-même  j  comme  vous  le  dites,  ils  seront 
tués  ou  pris;  laissez-moi  donc  en  avoir  l'honneur.  » 

Le  roi  répliqua  :  «  Nous  ne  voulons  pas  que  vous  y  alliez^ 
parce  que  vous  aurez  à  donner  vos  soins  au  reste  de  notre 
flotte.  » 

Jacques-Pierre  resta,  quoiqu'avec  grand  regret,  et  donna 
ses  ordres  aux  galères  conformément  à  la  volonté  du  roi;  et 
aussitôt  les  Almogavares  s'embarquèrent  avec  grande  joie 
an  criant:  Aurlaur! 
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«  Leslabitans  de  Messine  et  les  autres  Sieiliens  qui  se  tron- 
▼aient  dans  cette  ville,  dit  Muntaner,  étaient  bien  étonnés  de 
voir  que  le  roi  envoyât  vingt-deux  galères  contre  quatre- 
vingt-dix  galères  et  plus  de  cinquante  autres  bâtimens  qu'il 
7  avait,  entre  barques  longues,  lins  armés  et  barques  oôtiè- 
res.  Us  s'approchèrent  du  roi  et  lui  dirent  :  «  Que  faites-vous, 
seigneur?  Vous  envoyez  vingt-deux  galères  contre  ces  ont 
cinquante  voiles  qui  se  retirent.  — Barons,  leur  dit  Pîenr  en 
souriant ,  vous  connaîtrez  aujourd'hui  la  puissance  deVea 
et  verrez  comment  elle  se  signalera  dans  cette  affaire;  laisso- 
Qous  faire  et  qu'on  se  garde  bien  de  s'opposer  à  notre  vo- 
lonté; car  nous  avons  une  telle  confiance  en  la  paiss^ooede 
Dieu  et  en  notre  bon  droit,  que,  fussent-ils  deux  fois  aussi 
nombreux,  vous  les  verrez  également  tous  vaincus  et  détroits. 
— ^.Seigneur,  répondirent-ils,  votre  volonté  soit  faite.  » 

Le  roi  monta  aussitôt  à  cheval,  se  rendit  au  bord  de  la 
mer,  fit  sonner  la  trompette  et  chacun  s'embargaa  gaiement 
Les  Almogavares,  accoutumés  à  braver  l'enDemî  le  pins  su- 
périeur en  force ,  frappaient  la  terre  de  la  pointe  de  leurs 
épées  et  de  leurs  lances,  en  poussant  leur  cri  de:  «  Ter,  ré- 
veille-toi ^l  »  Alors  le  roi  et  l'amiral  montèrent  sur  les  galè- 
res. Le  roi  les  harangua,  et  ordonna  à  chacun  ce  qu'il  a^ait 
à  faire.  Le  noble  En  Pierre  de  Queralt  et  En  Gortada  répon- 
dirent :  «  Seigneur,  laissez-nous  aller,  et  nous  ferons  aujour- 
d'hui de  telles  choses  qu'elles  honoreront  à  jamais  le  nom 
aragonais,  et  que  vous  et  l'amiral,  et  tous  ceux  qui  sont  eo 
Sicile ,  vous  en  aurez  joie  et  plaisir.  » 

Les  troupes  des  galères  s'écrièrent  :  «  Seigneur,  signes- 
nous,  bénissez-nous  et  commandez  le  départ  ;  ils  sont  à  noos!' 

Le  roi  leva  les  yeux  au  ciel  et  dit  :  <  Seigneur  Dieu  notre 
père,  béni  soyez-vous  de  nous  avohr  accordé  seigneurie  sur 
des  gens  de  si  haut  cœur  I  Daignez  les  protéger,  les  garder  de 

1  Dcspfrta  ferre!  —  E  los  Almugavam  eridaven  ;  Pfiperta  fent  I 
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mal  et  lear  accorder  la  victoire.  »  Il  les  signa,  les  bénit  et 
les  recommanda  de  noayeau  à  Dieu.  Pais  le  roi  et  son  fils 
l'amiral  descendirent  des  galères  par  le  débarcadère;  car  les 
galères  étaient  toat  près  de  la  fontaine  d'Or  de  Hessine. 

Le  roi  ne  fat  pas  plutôt  débarqué,  que  les  galères  firent 
force  de  rames;  lorsqu'elles  se  mirent  en  mouvement,  les 
Taisseanx  du  roi  Charles  n'avaient  point  dépassé  Tendroit 
appelé  Goda-di-YoIpe.  Les  vingt-deux  galères  ne  pensaient 
qu'à  les  aborder.  Elles  mirent  toutes  voiles  au  Vent,  car  le 
vent  était  à  Touest,  et  elles  firent  force  de  rames  et  de  voiles 
pour  joindre  la  flotte  de  Charles.  Gelle-d  fit  route  vers  Ni- 
cotera.  Aussitôt  qu'ils  furent  dans  le  golfe,  les  Napolitains 
se  réunirent  et  dirent  :  «  Voici  les  vingt-deux  galères  du 
roi  d'Aragon  qui  étaient  à  Messine;  que  ferons-nous?  »  Ils 
craignai^t  que  les  Provençaux  ne  les  abandonnassent  et  que 
les  Génois  et  les  Pisans  ne  s'éloignassent  du  combat.  Sui- 
vant Muntaner,  qui  nous  apprend  le  nombre  de  galères  qu  il 
7  avait  de  chaque  pays ,  il  n'y  en  avait  pas  moins  de  vingt 
des  Provençaux,  bien  armées  et  bien  équipées;  quinze  des 
Génois,  dix  des  Pisans,  et  quarante-cinq  de  Naples  et  de  la 
côte  de  la  principauté.  Les  barques  et  les  lins  armés  étaient 
tous  de  la  principauté  de  Calabre. 

Anûvée  devant  Nicotera,  la  flotte  de  Charles  abattit  ses  ver- 
gues et  se  rangea  en  ordre  de  bataille.  Les  vingt-deux  galères 
catalanes  se  trouvaient  à  la  portée  du  trait;  elles  abattirent 
également  les  vergues,  dégagèrent  le  pont  et  arborèrent  le 
pavillon  sur  la  galère  de  l'amiral,  puis  s'armèrent  et  amar- 
rèrent ensemble  toutes  les  galères,  de  manière  que  les  vingt- 
deux  galères  n'en  fissent  qu'une,  et  ainsi  entrelacées  elles 
vinrent  en  ligne  de  bataille  contre  la  flotte  de  Charles.  Les 
gens  de  la  flotte  ne  les  croyaient  pas  assez  téméraires  pour 
les  attaquer  ;  ils  croyaient  seulement  qu'ils  en  faisaient  sem- 
blait ;  mais  enfin  voyant  que  c'était  pour  tout  de  bou,  les 
dix  galères  des  Pisans  açrtent  de  la  gauche,  hissent  leurs 
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voiles,  et,  louvoyant  avec  le  vent,  qui  était  frais,  gai^Dentfa 
haute  mer  et  prennent  la  fuite.  Les  Pisans  acurcnt  pas 
plutôt  pris  ce  parti  que  les  Génois  et  les  Provençaux  en 
firent  autant  :  tous  avaient  des  galères  légères  et  bien  armées. 
Quand  les  quarante-cinq  galères,  lins  armés,  et  barques  de 
la  principauté  eurent  vu  cette  manœuvre,  ils  se  tinrent  pour 
perdus  et  !»e  jetèrent  sur  la  plage  de  Kicotera.  Les  vingt-dfiii 
galères  du  roi  d'Aragon  fondirent  alors  au  milieu  d'eux.  Ié5 
Âragonais  firent  plus  de  quatre  mille  prisonniers,  et  s  em- 
parèrent des  quarante-cinq  galères,  lins  armés  et  barqat&. 
Non  contensde  cela,  ils  attaquèrent  Nicotera,  la  prirent,  et 
y  tuèrent  plus  de  deux  cents  chevaliers  français  de  Tarmée 
de  Charles  qui  y  étaient  venus.  Tout  cela  fut  fait  dans  U 
soirée,  et  on  se  livra  au  repos  une  partie  de  la  nuit. 

De  Nicotera  à  Messine,  il  n'y  a  pas  plus  de  trente  milles. 
Après  minuit,  à  la  faveur  du  vent  de  terre  qui  souffla  dans 
le  golfe,  ils  remirent  à  la  voile  ;  et  ils  étaient  si  nombreux,  dit 
Muntaner,  qu'on  n'apercevait  pas  la  mer.  Car,  outre  ies 
quarante-cinq  galères,  les  lins  et  barques  dont  on  vient  de 
parler,  ils  avaient  encore  trouvé  à  Nicotera  un  grand  nom- 
bre de  navires  de  transport,  de  barques  à  rames  et  de  ba- 
teaux chargés  de  vivres  qu'on  amenait  à  l'armée  du  roi 
Charles  ;  ils  y  chargèrent  toutes  les  marchandises  et  tout  ce 
qu'ils  trouvèrent  à  Nicotera,  et  les  emmenèrent  avec  eux  à 
Messine.  Favorisés  par  le  vent  de  terre,  ils  voguèrent  ai 
promptement  cette  nuit,  qu'à  la  pointe  du  jour  ils  se  trou*- 
vèrent  dans  l'embouchure  septentrionale  du  Phare,  devant 
la  petite  tour  qui  domine  la  pointe  du  Péiore.  Les  habitaus 
ée  Messine,  voyant  de  loin,  aux  premières  lueurs  de  l'aube, 
un  si  grand  nombre  de  voiles  s'avancer  en  couvrant  la  mer, 
en  conçurent  les  craintes  les  plus  vives.  «  Ah!  Seigneur  !  ah! 
mon  Dieu!  criait-on  de  toutes  parts,  qu'est  cela?  Voilà  la 
flotte  du  roi  Charles  qui,  après  s'être  emparée  des  galèrâs  Au 
roi  d'Aragon,  revint  sur  nous.  » 
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i  Le  roi,  qui  était  levé  (car  il  se  levait  constamment  à  Taobe 
;  du  jour,  soit  Tété,  soit  V hiver,  observe  complaisamment 
i  Muntaner),  entendit  ce  bruit  et  demanda  :  «  Qu'y  a-t-il?  Pour- 
i  quoi  ces  cris  dans  tonte  la  ville?  >  —  «  Seigneur,  lui  ré- 
I  pondit-(m,  c'est  la  flotte  du  roi  Gharl^  qni  revient  bien  pins 
considérable  que  quand  elle  est  partie  et  qui  s'est  emparée 
de  DOS  galères.  » 

Le  roi  demanda  un  cheval,  le  monta  et  sortit  du  palais 
suivi  à  peine  de  dix  personnes.  Il  accourut  le  long  de  la  côte 
où  il  voyait  en  grande  lamentation  le  peuple  assemblé,  hom- 
mes, femmes  et  enfans.  Il  les  rassura  et  leur  dit  :  «  Bonnes 
gens,  ne  craignez  rien,  ce  sont  nos  galères  qui  amènent  la 
flotte  du  roi  Charles  qu'elles  ont  prise.  »  Et  tout  en  chevau- 
chant sur  le  rivage  de  la  mer,  il  continuait  à  répéter  ces  pa- 
roles; mais  lui-même  n'était  pas  sans  crainte.  Les  hommes, 
les  femmes  et  les  enfans  couraient  à  sa  suite  et  bientôt  toute 
la  garnison  fut  réunie  autour  de  lui ,  car  on  commençait  à 
craindre  quelque  attaque  à  la  vue  de  ces  voiles  innom- 
brables  qui  arrivaient  par  un  vent  frais  de  nord-est,  lors- 
qu'on lin  armé*  pavoisé  des  armes  d'Aragon  et  monté  par 
En  Gortada,  vint  dissiper  toutes  les  alarmes  en  abordant  près 
du  roi,  que  Ton  voyait  à  la  fontaine  d'Or,  enseignes  dé- 
ployées, à  la  tête  de  la  cavalerie  et  avec  tous  ceux  qui 
Tavaient  suivi.  £n  Gortada  sauta  à  terre  et  dit  au  roi  :  «  Sei- 
gneur, voici  vos  galères  qui  vous  amènent  toutes  ces  antres- 
ci  que  nous  avons  prises.  Nicotera  est  prise,  brûlée  et  dé- 
truite, et  il  y  a  péri  plus  de  deux  cents  chevaliers  français.  » 
A  cette  nouvelle  et  sans  proférer  nne  parole,  le  roi  descendit 
de  chevalet  s'agenouilla. Tout  le  monde  suivit  son  exemple, 
et  tous  ensemble  entonnèrent  le  Salve  Regina  et  le  Lauàate 
Dotninumy  tandis  que  s'avançaient  vers  le  bras  de  San-Banieri 
les  vingt-deux  galères  victorieoses,  remorquant  chacune 
après  soi  sa  part  des  galères  et  des  barqneseaptorées,  la  poupe 
retournée,  et  elles  firent  ainsi  leur  entrée  à  Messine  tontes 
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pavoisées  et  avec  l'étendard  d* Aragon  déployé,  traîaant  sor 
la  mer  les  enseignes  ennemies  ^ 

Ce  premier  succès  maritime  des  Âragonais  excita  la  joie  la 
plus  vive  à  Messine;  on  illumina  la  ville  de  telle  sorte  que  des 
rives  de  la  Calabre  on  pouvait  la  voir  resplendir.  Qaatre  mille 
prisonniers  étaient  sous  la  main  du  roi  d'Aragon  ;  il  prit,  très 
jours  après,  à  leur  égard,  une  détermination  qui  eut  la  plos 
heureuse  influence  au  début  de  celte  campagne,  qa*il  nunpr' 
ainsi  par  un  acte  gént^.reux  à  la  fois  et  politique.  Ne  rdwA 
que  les  Provençaux  et  les  Français,  il  fit  rassembler  tous  cm 
qui  étaient  de  sang  latin,  dans  un  pré  qui  était  alors  hors  de 
la  porte  Saint- Jean,  laquelle  a  disparu  dans  ragrandissement 
ultérieur  de  la  ville;  là,  il  les  fit  amener  devant  lai,  et  da 
haut  d'une  estrade  dressée  comme  pour  les  juger,  ayant 
Alaymo  à  ses  côtés  et  les  autres  chefs  de  Messine,  il  leur  dit  : 
—  «  Hommes  d'au  delà  du  Phare  et  de  la  cause  de  Char- 
les, mes  prisonniers,  vous  le  voyez,  je  puis  faire  de  voas  ce 
que  bon  me  semble  ;  et  certes^  si  Charles,  tenait  en  son  pou- 
voir mes  hommes,  ce  dont  Dieu  les  garde!  coiame  je  vous 
tiens  dans  le  mien,  il  les  ferait  mettre  à  mort  sans  pitîé.Tel  est 
rhomme  que  vous  serviez,  je  ne  me  pique  pas  de  saivre  ses 
exemples  ;  ifs  ne  sont  ni  honorables  ni  utiles  à  suivre,  et  fus- 
sent-ils utiles,  ce  qu*à  Dieu  ne  plaise!  moi,  je  les  estime  indi- 
gnes d'un  chrétien.  Ceux-là  mêmes  que  mes  gens  ont  faits      | 
prisonniers  avec  vous ,  et  qui  ne  sont  pas  comme  vous  de 
sang  latin ,  je  ne  les  mettrai  pas  à  mort  ;  je  les  tiendrai  seule- 
ment en  lieu  sur  pour  qu'ils  ne  fassent  de  mal  ni  à  ce  peu- 
pie,  dont  j'ai  embrassé  la  défense,  ni  aux  miens  ;  quant  à 
vous,  je  vous  délivre.  Des  vaisseaux  catalans  chargés  de  vi- 


I  Cascuna  de  les  galères  del  rey  d'Arago  ne  remolcava  liuna  o  dos  de  les  galères  de 
aquelles  que  havien  preses,  ab  la  popa  primera.  E  axi  remolcant  eotraren  al  port  de 
Medna  lo  maU,  ab  gran  alegre  de  trompes  et  d'altres  estnrments  et  ab  llurs  seoyeres 
kvadci les  senyeres  de  Caries  ttragascant  per  la  niar  ^B.  d^Esdot,  c.  9S). 
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▼res  vous  rendront  à  Totre  pays.  Allez  donc,  et  portez  à  \08 
compatriotes  cette  charte  scellée  du  sceau  d'Aragon,  car  je 
ne  vous  considère,  ni  vous  ni  eux,  comme  les  ennemis  natu- 
rels du  roi  qui  vous  parle  ni  de  ses  amis  les  Siciliens.  Portez 
cette  charte,  dis-je,  aux  hommes  de  la  Galabre,  de  la  Fouille 
et  de  la  Basilicate^  afin  qu'ils  sachent  bien  qael  homme  est  le 
roi  d'Aragon  :  elte  leur  assure  la  libre  entrée  des  ports  de  cette 
lie  et  de  mes  royaumes  d'Espagne,  s'ils  veulent  s'y  rendre 
avec  leurs  marchandises,  et  non  pour  y  faire  du  mal.  Allez, 
mais  gardez- vous  de  nous  payer  de  notre  grâce  en  vous  tour- 
nant de  nouveau  contre  nous  ;  car  si  vous  retombiez  alors 
entre  nos  mains,  je  ne  pourrais  m'empècher  de  tous  faire 
mettre  à  mort.  »  Ce  noble  et  ferme  langage  lui  gagna  tous  les 
cœurs,  et  d*Esclot  raconte  que  dans  leur  joie  ils  s'écrièrent 
à  haute  voix  :  «  Que  Dieu  prolonge  ta  vie,  roi  miséricordieux! . 
nous  n'emploierons  pas  à  te  nuire  Ja  nôtre  que  nous  tenons 
de  toi.  »  Alaymo,  au  nom  du  peuple  de  Messine,  leur  parla 
aussi  avec  bonté  :  ils  pouvaient  s'en  retourner  libres  ou  en- 
trer, en  qualité  de  stipendiés,  au  service  de  la  cause  sicilienne  : 
—  «  Nous  ne  considérons  point  comme  des  ennemis  nos  com- 
patriotes d'au  delà  du  Phare,  leur  dit-il,  non  plus  que  les 
Pisans,  mais  au  contraire  comme  des  amis.  Les  seuls  Frang- 
eais sont  nps  adversaires.  Ce  sont  eux  que  nous  cherchons, 
c'est  de  leur  sang  que  nous  avons  soif  ;  c'est  avec  leurs  dé- 
pouilles que  nous  voulons  réparer  les  dommages  soufferts. 
Nous  savons  bien  que  ce  n'est  qu'à  contre-cœur  que  vous 
venez  contre  nous  en  faveur  de  Charles  ;  nous  savons  aussi 
que,  comme  nous,  vous  désirez  la  liberté  de  votre  pays;  que 
vous  y  aspirez  avec  anxiété,  et  que  la  présence  des  Français 
seule  vous  arrête.  »  Pierre  fit  donner  une  livre  tournois  et 
des  vivres  à  chacun  ;  il  offrit  de  recevoir  à  son  service  ceux 
qui  voudraient  rester  ;  plusieurs  y  entrèrent  ;  aux  autres  il 
fournit,  pour  leur  faciliter  le  retour,  des  barques  et  des 
vivres.  De  telle  sorte  qu'ils  s'en  retournèrent  joyeusement 
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el  répandirent  dans  lenr  pays  les  lonanges  da  ooavMtt  roi 
de  Sicile  I. 

Charks  apprit  à  Beggio  cette  défaite  de  sa  flotte^  et  8ll^• 
tout  la  conduite  de  Pierre  à  Tégard  des  prisonniers  klÛB, 
avec  une  doulenr  telle,  qu'il  eût  vouln,  dit  un  auteur,  dlrs 
mort  ^.  Quant  à  Pierre,  ayant  en  deux  semaines  de  séjour  à 
Messine  rendu  la  sa  position  inexpugnable  et  6té  a  feo- 
nemi  toute  pensée  sérieuse  de  repasser  dans  Tile ,  il  pêrîitk 
16  octobre  pour  Gatane.  Il  Toulait  assurer  la  défeme  m 
toute  la  côte  orientale  et  frayer  royalement  avec  ses  anus  te 
Val  di  Noto.  Il  trouva  partout,  de  Messine  à  Catane,  las  po- 
pulations bien  disposées  pour  lui;  et,  dans  un  parlement 
ai^semblé  dans  la  cathédrale  de  Catane  et  composé  de  tous  les 
syndics  des  communes  de  cette  portion  de  Tile,  il  montra 
pour  la  liberté  des  Siciliens  les  mêmes  sentimens  qu'il  avait 
montrés  dans  celui  de  Palerme,  donnant  le  spectacle  de  ce 
langage  tempéré  de  condescendance  et  de  justice  gui  coDvieat 
à  ce  que  nous  appelons  de  nos  jours  un  roi  coostîtotionnel. 
Il  supprima  quelques  impôts,  en  adoucit  d*aQtres,  abolit  le 
droit  odieux  relatif  à  Tarmement  des  navires,  laissé  à  la 
charge  des  villes;  déclara  qu  on  ne  le  verrait  point  rétablir 
sous  son  gouvernement  ni  sons  celui  de  ses  successeurs  ;  et 
enfin  que  la  couronne  ne  lèverait  jamais  d'impôt  de  sa  propre 
autorité.  Le  parlement  lui  accorda  alors  des  subsides  pour 
soutenir  la  guerre,  et  il  retourna  le  24  octobre  à  Messine,  où 
ii  rendit  quelque  temps  après  un  édit  donnant  force  de  loi 
aux  choses  proposées  ou  acceptées  par  lui  dans  Faseemblée 
de  Catane^. 

1  Bart.  deNeoc.,  c.  53,  et  d*Esclot,  c.  98. 

2  E  lu  reCarlu  sapendu  quistu  fallu,  happl  talU  duluri,  chl  vnrrU  easM  statu  latrts 
(RibeUimeDttt  di  SiciUa,  p.  274).  —  U  raddoppio  U  dolore,  dit  VUbmi»  e  liaveoio  ta 
mano  una  bacchetta,  com*  era  sua  usanza  di  portare,  per  cruccio  la  oominciè  a  ro- 
dcre,  c  disse  :  —  Ai  Diiu,  moU  m'av9t  offert  ad  sormonter  ;  ^t^  t'en  prtmi,  ckâ 
Vavaller  icittut  beUamarU  (Giov.  ViU.,  I.  th,  c.  65). 

'*  Birt.  4|eNfoc.,c.  64.  - UcflfidtiiinliMitiwidscepurliMaitéiCalMeft 
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Telle  était  la  gitua|îOD  des  choses,  lorsque  on  iacident  éloH 
^a  bizarremeot  les  deux  rois  da  théâtre  où  il  était  naturel 
que  se  vidassent  leurs  différends.  Le  24  octobre  même, 
le  jour  de  sa  rentrée  à  Messine,  Pierre  j  trouva  un  moine 
de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  frère  Simon  de  Lentini,  en- 
voyé par  Charles,  et  chargé  de  lui  dire  ce  que  Charles  ne 
cessait  d'articuler  contre  lui,  à  savoir  que  Pierre»  sans 
provocation  aucune,  était  venu  lui  voler  sa  terre  et  la  te*- 
uait  illicitement  au  mépris  de  son  droit  ;  que  lui,  Charles, 
était  prêt  à  Ten  convaincre  dans  un  combat  où  ils  prendraient 
le  fer  pour  juge  ^  Selon  Muntaner,  le  roi  français  se  promet- 
tait par  ce  défi  un  avantage  immédiat ,  celui  d'éloigner  son 
compétiteur  de  laCalabre,  d'un  pays  tout  rempli  defermens 
de  révolte  et  où  les  esprits  commençaient  à  s'agiter,  et  celui 
d'obtenir  du  roi  d'Aragon  une  trêve;  en  quoi  nous  verrons 
qu'il  se  trompa.  Use  disait,  suivant  le  chroniqueur  dont  nous 
venons  de  parler  :  «  Quand  le  jour  de  la  bataille  sera  pris 
et  qu'on  en  sera  informé,  ceux  qui  se  seront  soulevés  s'ar-^ 
rèteront  en  disant  :  Pourquoi  nous  révolterions*nous  puis- 
que le  roi  d'Aragon  va  se  battre  contre  le  roi  Charles?  S'il 
était  vaincu  nous  serions  tous  écrasés  par  la  puissance  du  roi 
Charles.  Tout  le  pays  sera  donc  tranquille  et  rien  ne  bougera 
jusqu'à  l'issue  de  la  bataille;  et  ce  sera  déjà  un  bien,  si  à 
dater  d'aujourd'hui  jusqu'à  ce  moment  personne  ne  bouge.  » 
Ce  projet  une  fois  conçu,  il  choisît  pour  messagers  les 
hommes  les  plus  honorables  et  il  les  envoya  au  roi  d'Aragon 
à  Messine.  Il  leur  ordonna  de  dire  au  roi,  devant  toute  sa 

des  mesures  que  Pierre  y  adopta  dans  deux  diplômes  du  8  et  du  15  février  1283;  Tun 
existant  aux  archives  de  régUse  de  Cefalù,  l'autre  parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothè- 
que de  Païenne;  ce  dernier  est  dté  par  Gallo,  Annali  dl  Messina,  t.  ff,  p.  135,  en 
même  temps  qifun  autre  privilège  du  20  avril  qui  abolit  les  statuts  et  les  lois  anté- 
rieures du  roi  Charles. 

1  Propter  quod  ipse  paratus  est  te  Inde  mcdio  bello  convincere,  ac  judlce  ferro  pro- 
bare,  quod  ftiratusesslbi  terram  suam,  et  eam  tenes  tanquam  Ulicitus  sui  dominii 
violator 
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cour,  soit  de  ses  gens,  soit  Siciliens  oa  antres,  qa'ils  ne  iroo- 
laient  lui  parler  qu*en  présence  de  tons  ;  et  lorsqne  la  cov 
plénière  serait  réunie,  alors,  en  présence  de  tous,  ih  de- 
\aient  le  défier'. 

Ces  envoyés  se  rendirent  à  Messine  et  suivirent  les  ordre 
de  leur  seigneur.  Lorsque  la  cour  fut  complète,  ils  dirent: 
«  Roi  d'Aragon  !  le  roi  Charles  nous  envoie   vers  tobst.  d 
nous  ordonne  de  vous  dire  :  que  vous  avez  failli  i  wtn 
foi,  parce  que  vous  êtes  entré  dans  son  pays  sans  Im  dédarer 
la  guerre.  »  Le  roi  d'Aragon,  enflammé  de  colère,  réponiil: 
«  Dites  à  votre  maître  que  nos  envoyés  seront  ches  loi  au- 
jourd'hui même  et  lui  répondront  en  face ,  ainsi  qne  vous 
autres  vous  avez  prononcé  cette  accnsation  à  notre  face  ;  re- 
tirez-vous. » 

Les  envoyés  se  retirèrent  sans  prendre  congé  du  roi, 
s  embarquèrent  sur  le  lin  armé  qui  les  avait  amenés,  retour- 
nèrent auprès  du  roi  Charles,  et  lui  rendirent  ia  réponse  da 
roi  d'Aragon. 

Il  ne  s'écoula  pas  six  heures  ce  jour  même,  avant  qne  le  roi 
En  Pierre  n'eût  envoyé  au  roi  Charles,  sur  un  autre  Un  armé, 
deux  chevaliers  3  qui  se  présentèrent  devant  le  roi  Charles  et 
lui  dirent  sans  le  saluer  :  «  Roi  Charles!  notre  seigneur  le  roi 
d'Aragon  vous  fait  demander  s'il  est  vrai  que  ayez  donné 
ordre  à  vos  envoyés  de  lui  dire  les  paroles  qu'ils  ont  pro- 
noncées devant  lui?  »  Le  roi  Charles  répondit  :  «  Oui  sans 

*  Que  le  défl  soit  venu  de  Charles,  cda  est  Incontestable,  malgré  l'opinion  coa- 
Diune  qui  l'attribue  à  Pierre  ;  Charles  lui-même  le  dit  formellement  dans  la  copie  de 
la  charte  de  défi  conservée  aux  archives  générales  du  royaume  (J.  512,  n.  27).^ 
Voyez  aussi  Marlenne  et  Durand,  Thés.  Anecd. ,  t.  m,  col.  101.  —  Nous  suivoK, 
pour  tous  ces  préliminaires  du  duel»  Ramon  Muntaner,  dont  Texactitude  n*est  pas  toi- 
Jours  iri^prochable,  mais  dont  le  récit  est  en  cette  circonstance  de  tout  point  eonfonae 
à  celui  du  continuateur  de  Saba  MalaspUia  (in  Gregorio..  i.  i,  p.  385  et  seq. },  élan 
actes  ofliciels  que  nous  venons  de  dter. 

2  C'étaient  (Neocastro  les  nomme)  un  Catalan,  Bertrand  de  CaDneUis«  el  le  jacc 
Raynaldus  de  Limogiis,  MesshioU  (Bart.  de  Neoc. ,  c.  54). 
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doute  ;  et  je  veax  que  toos  sachiez  de  notre  propre  bouche, 

le  roi  d'Aragoo,  toqs  autres  et  le  monde  entier,  que  nous 

avons  donne  ordre  qa*on  lui  dise  ces  propres  paroles;  et 

nous  les  répétons  ici  en  Totre  présence,  de  notre  propre 

bouche.  « 

Alors  les  chevaliers  se  levèrent,  et  Fun  d'eax  dit  :  «  Boi, 
nous  vous  répondons,  de  la  part  de  notre  seigneur  le  roi  d'A- 
ragon, que  vous  mentez  par  la  gorge,  et  qu  il  n*a  rien  fait  en 
quoi  il  ait  failli  à  sa  foi  ;  mais  il  dit  que  vous,  vous  avez  failli 
à  votre  foi  quand  vous  êtes  venu  attaquer  le  roi  Manfred  et 
quand  vous  avez  fait  assassiner  le  roi  Gonradin  ;  et  si  vous  dites 
que  non,  il  vous  le  fera  avouer  corps  pour  corps.  Et  quoi- 
qu  il  ne  dise  rien  contre  votre  bravoure  et  qu'il  sache  bien 
que  vous  êtes  un  vaillant  chevalier,  il  vous  donnera  le  choix 
des  armes  à  cause  des  années  que  vous  avez  de  plus  que  lui. 
Et  si  cela  ne  vous  convient  pas,  il  vous  combattra  dix  contre 
dix,  cinquante  contre  cinquante,  ou  cent  contre  cent;  et  nous 
sommes  prêts  à  signer  Tacceptation  de  ce  combat.  » 

Charles  répondit  :  «  Barons,  les  envoyés  qui  sont  allés  au- 
jourd'hui chez  vous  7  retourneront  avec  vous,  et  sauront  du 
roi  s'il  a  dit  ce  que  vous  nous  avez  rapporté  de  sa  part  ;  s'il 
l'a  fait,  qu'il  donne  son  gage  devant  nos  envoyés,  et  qu'il 
jure,  foi  de  roi,  sur  les  quatre  saints  Évangiles,  qu'il  ne  se 
dédira  pas  de  ce  qu'il  aura  dit;  après  cela  revenez  avec  nos 
envoyés  et  nous  vous  donnerons  pareillement  notre  gage  et 
nous  ferons  le  même  serment.  En  un  jour  je  prendrai  ma  dé  * 
cision  et  choisirai  entre  les  trois  partis  qu'il  m'offre;  et,  quel 
que  soit  le  parti  que  je  prenne,  je  suis  prêt  à  y  tenir  bon. 
Ensuite,  nous  déciderons  lui  et  moi  devant  quel  souverain 
nous  devons  livrer  ce  combat,  et  nous  en  dresserons  accord. 
Après  avoir  désigné  le  juge  de  la  bataille,  nous  prendrons  le 
plus  bref  délai  pour  noii^  tenir  prêts  à  combattre.  »  —  «  Tout 
ceci  nous  plaît,  »  dirent  les  envoyés. 
Les  messagers  des  deux  rois  passèrent  jt  Messine  et  vinrent 


19d  HIST01BE  D*ESPA6M» 

près  da  roi  d'Aragon.  Les  messagers  da  rm  Charles  s' acquit* 
tèrent  des  ordres  doDt  ils  avaient  été  chargés;  et  quand  ili 
eurent  terminé,  le  roi  d'Aragon  leur  répondit  :  «  Dites  ao  ref 
Charles  que  tont  ce  qae  lai  ont  dit  nos  envoyés  nous  le  leur 
avions  ordonné;  et  afin  qu'il  n'en  doute  point,  ni  vous  non 
plus,  je  T0Q8  le  répéterai.  «  Et  il  leur  répéta  les  nièiiies  pa- 
roles que  les  envoyés  avaient  dites  à  Charles,  sans  ooe  de 
plus,  sans  une  de  moins.  «  Eh  bien!  roi,  dirent  lesMtessa^ 
gers,  donnez-nous  donc  votre  gage  en  présence  de  tous.  >  Le 
roi  prit  alors  une  paire  de  gants  que  tenait  an  cbevaher  ël 
les  leur  jeta  en  présence  de  tout  le  monde.  Les  envoyés  do  roi 
Charles*ramassèrent  le  gage  et  dirent  :  «  Boi,  jurez  foi  de 
roi,  sur  les  saints  Évangiles,  que  vous  ne  reculerez  pas  et 
que,  si  vous  le  faites,  vous  vous  déclarez  à  tous  pour  vaincu 
et  comme  faux  et  parjure.  »  Le  roi  fit  apporter  les  saints 
Évangiles  et  le  jura  ainsi  qu'ils  le  lui  demandaient;  pais  il 
ajouta  :  «  Si  vous  pensez  qu'il  y  ait  encore  quelque  chose  à 
faire  pour  confirmer  ma  parole,  je  suis  prêt  h  le  faire.  »  — 
«  Il  nous  semble,  lui  dirent  les  porteurs  du  message,  que  tonte 
confirmation  est  accomplie.  »  Et  ils  retournërenl  aussitôt  avec 
les  envoyai  du  roi  d*Aragon  vers  le  roi  Charles,  à  Beggio, 
et  lui  rendirent  compte  de  tout  ce  qu'avait  fait  et  dit  le  roi 
d'Aragon 

Le  roi  Charles  remplit  les  mêmes  formalités  que  le  roi  d'A- 
ragon relativement  au  gage  et  aux  sermens. 

Qaand  les  choses  furent  ainsi  arrêtées  et  qu'aucun  des 
deux  rois  ne  put  se  dispenser  du  combat,  Charles  fit  dire  au 
roi  d* Aragon  qu'il  avait  pensé  qu'étant  tous  deux  du  sang 
le  plus  illustre,  ils  ne  devaient  pas  se  battre  avec  on  nombre 
d'hommes  moindre  de  cent  pour  chacun,  ce  qui  fut  acssitôt 
accepté  par  le  roi  d'Aragon.  Charles  fit  dire  à  son  adversafaie 
qu'il  avait  pensé  que  le  roi  Edouard  d'Angleterre  était  celui 
de  tous  les  rois  du  monde  qui  convenait  le  mieux  à  chacun 
d'eux,  étant  on  des  rois  les  plus  débonnaires  et  nn  des  bons 
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ebréliens  et  possédant  la  Tille  de  Bordeaux,  Toisine  de  \enm 
royaumes  respectif;  par  toutes  ces  considérations  il  lai  sem*' 
blait  bon  qae  ce  tùt  aoos  sa  garantie  et  dans  ladite  ville  de 
Bordeaox  qoe  le  combat  eÀt  lieu  ;  que,  sous  peine  de  trabi^ 
son,  au  jour  fixé,  chacun  devait  être  rendu  en  personne  A 
Bordeaux,  et  que,  jour  pour  jour,  et  aussi  sous  peine  de 
trahison,  le  champ  devait  être  ouTort;  que,  quant  à  lui,  ce 
prince  et  cette  ville  lui  'paraissaient  le  prince  et  la  ville  lea 
mieux  appropriés  à  leur  but;  que  toutefois,  si  le  roi  d'Ara- 
gon trouvait  quelque  chose  de  meilleur,  de  plus  sûr  pour  les 
denx  parties  et  qui  abrégeât  encore  le  délai,  il  n'avait  qa'à 
parler;  qu'au  cas  contraire  et  s*il  approuvait  sa  proposi- 
tion,  il  la  signât  ayec  les  mêmes  obligations  par  serment  faites 
précédemment  entre  les  mains  de  ses  envoyés  et  qu'il  en  fe- 
rait autant  entre  les  mains  des  siens. 

Les  envoyés  se  rendirent  auprès  du  roi  d'Aragon  et  lui 
firent  part  de  leurs  instructions.  Il  en  prit  connaissance  et 
approuva  le  choix  de  son  adversaire,  relativement  au  nom- 
bre des  combattans  et  relativement  à  la  désignation  du  roi 
d'Angleterre  pour  arbitre  et  à  la  ville  de  Bordeaux  pour 
lieu  du  combat.  Seulement  il  y  ajouta  une  clause  :  ce  fut  de 
faire  serment,  et  d'exiger  que  le  roi  Gbaries  fit  aussi  le  même 
serment  sous  les  peines  convenues  entre  eux  :  qu'aucun  d'eux 
n'amènerait  à  Bordeaux  ni  un  plus  grand  nombre  de  che- 
valiers, ni  plus  de  forces  que  les  cent  chevaliers  qui  devaient 
tenir  le  champ.  Cela  fut  accepté  par  le  roi  Charles,  et  chacun 
d'eux  le  jura  et  le  signa.  Ainsi  furent  réglés  par  des  actes 
publics  le  nombre  des  champions,le  lieu,  le  juge  et  le  jour  du 
combat  des  deux  rois.  On  en  dressa  les  chartes  en  due  forme, 
et  les  tenans  de  chacun  des  deux  rois  signèrent  l'acte  émané 
de  leur  seigneur  ;  Pierre  data  le  sien  de  Messine,  et  Charles 
le  sien  de  Beggio,  tous  deux  du  30  décembre  de  la  onzième 
indiction  (1282).  Dans  ce  dernier  on  lit,  entre  beaucoup  de 
noms  noblfisfraiiçite,  celui  d'un  Giovanni  ViHaai^ptiwt  peut- 
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être  de  rhiBlorien  florentiD.  Dans  celui  de  Pierre  brillent  les 
noms  glorieux  d*AIaymo  de  Lentinî,  du  comte  de  Vintimille, 
de  Pierre  de  Queralt,  de  Boger  de  Loria,  de  Gaaltiero  de 
Calatagirone,  de  Pierre  Ferrand  et  de  Jacques  Ferez,  le  pre- 
mier neveu,  et  le  second  fils  naturel  du  roi  K 
'    Au  début  même  de  ces  négociationa,  lorsque  le  duel  était 
convenu  et  qu*il  n'en  restait  plus  que  les  conditions  àfii#T, 
Charles  avait  fait  dire  au  roi  d'Aragon,  que,  s'il  le  jugeait 
convenable ,  il  lui  semblait  bon  qu'il  y  eût  une  trêve  jos- 
qu*à  l'issue  du  combat  ;  mais  Pierre  lui  avait  fait  répare 
qu'il  ne  voulait  avoir  ni  paix  ni  trêve  avec  lui,  qu*il  le  pour- 
chasserait et  lui  ferait  tout  le  mal  possible,  présentement  et  à 
l'avenir ,  et  qu'il  n'en  attendait  pas  moins  de  lui  ;  qu'il  se  tint 
pour  bien  informé,  au  contraire,  qu'il  l'attaquerait  en  Calabi« 


1  Ces  actes  sont  tout  au  long  dans  Rymer,  Foufera,  t.  ii,  p.  226  et  seq.  —  Void 
les  curieuses  signatures  des  quarante  tenans  du  roi  d'Aragon. 

Nos  autem  prœfati  quadraginta  miliies,  videUcef  : 


Gnillélmus  de  Castronovo  Roderid. 

ExlmenusdeLuna. 

Petrus  de  Cheralto. 

Eximenusde  Arceda. 

Radulphus  de  Manuele. 

Judex  Rainaldus  de  Limogiis,  ad 

hoc  pro  milite  computatus. 
Âmaldus  Rogerii  cornes  Paliariensis. 
Ermengaudus  cornes  Urgellensis. 
Petrus  Ferrandi dicti  régis 

Pétri. 
Jacobus  Pétri  tilius  ejusdem  régis. 
Lupus  Ferrandi  de  Luna. 
PonttusdeRIbeUis. 
Santius  de  AntUione. 
Petrus  Amaldi  de  Burmac. 
Calterius  de  Calatagirono. 
Bernardus  Rogerii  de  Bénit 
Rogerius  de  Lauria. 
Lupus  Ferrandi  de  Trussillo. 
Bernardus  de  Montepavana; 
Petrus  Garsiae  de  Nuse. 


Bertrandus  de  BeIJapodJd. 
Guillelmus  de  Balien. 
Garsias  de  Aratsur. 
Eximenus  Lupus  de  Angon. 
Raymondus  de  MoUna. 
Simon  de  Laura. 
Blasius  Massa  de  GaMur. 
Ëgidius  Roderid  de  Montangna. 
Garïias  Amaldi  de  TU. 
Berengarius  de  Enfagaro. 
Alaimiis  de  Lentino  regni  Skâl'up 

magister  Justitiartiis. 
GUdonus    de  VigintimUliis 

Isolse  Major. 
Fredericus  Musca  cornes  Major. 
Orlandus  de  AspeUo. 
Gauterius  de  Viib  Franca. 
Raymundus  de  Cortada. 
Jacobus  de  ObliUs. 
Giraldus  Estur. 
Stephanus  Nundi. 
Et  BiascusdeAlastam. 
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dès  qa*il  le  jugerait  à  propos,  ei  qae,  s'il  le  voulait,  il  n'é- 
tait pas  besoin  de  se  rendre  à  Bordeaux  pour  se  combat- 
tre '.  Effectivement  il  entreprit,  à  quelques  jours  de  là,  la 
guerre  sérieuse.  Averti  par  Bertrand  de  Gannellis,  au  retour 
da  premier  voyage  de  celui-ci  à  Beggio,  de  la  facilité  qu^iî 
y  aurait  à  surprendre  le  camp  laissé  àlaCatona  par  Charles, 
Pierre  y  envoya  le  6  novembre  cinq  mille  Almogavares.  Us 
j  furent  portés  par  quinze  galères,  dans  le  silence  de  la  nuit. 
Ils  débarquèrent  au  nord  du  camp  vers  une  heure  du  matin: 
tout  dormait  à  la  Gatona.  Les  Almogavares  s'y  ruèrent  à 
grands  cris,  tuèrent  la  plus  grande  partie  des  troupes  qui  y 
résidaient,  mirent  en  fuite  le  reste,  et  s'enrichirent  des  dé- 
pouilles et  de  Targent  de  tous.  Le  1 1  du  même  mois,  le  comte 
Frédéric  Mosca  fut  envoyé  à  Scalea,  sur  Tappeldes  habitans, 
pour  y  recevoir  et  y  régir  la  contrée  au  nom  du  roi.  De  petits 
corps  d'Aragonais  se  répandirent  dans  les  antiques  bois  de 
Solano,  près  de  Beggio,  où  ils  se  nichèrent  comme  des  oi- 
seaux de  proie,  pour  s'élancer  de  là  et  courir  les  campagnes 
par  petites  bandes,  enlevant  les  vivres*et  les  troupeaux,  in- 
festant les  routes  et  coupant  les  communications.  Jusque 
sous  les  murs  de  Beggio  les  Almogavares  venaient  escar- 
moucher  avec  une  audace  insultante.  Charles  négocia  et 
signa  ce  que  j'appellerai  le  traité  du  duel,  au  milieu  des 
soucis  que  lui  causait  cette  guerre  humiliante  pour  lui.  La 
sanglante  année  1282  finit  là-dessus,  et  Charles  quitta  Reg- 


1  Ramon  Munlaner,  c.  73.  —  Dans  Tacte  de  Pierre  dalam  Mcssanœ,  tertio  kalen- 
das  januarii^  anno  ab  incamatlone  Domiol  millesimo  ducentesimo  secundo,  Pierre  ne 
«lualifie  Charles  <iue  de  magnifique  prince,  roi  iUiistre  de  Jérusalem.  Il  prend  lui-même 
le  Utre  de  roi  d* Aragon  et  de  Sicile  :  Petnis,  Del  gratia,  Aragonise  et  Sicillse  rex,  ad 
notitiam  presentium  et  memoriam  futurorum.  Pridem  inter  magniflcum  principem 
Karolum,  Jérusalem  regemillustrem,  et  nos,  etc.— L'acte  de  Giiarles  est  signé  de  :  Jop- 
danus  de  Knsula^Johannesvice  cornes  de  Trerobley,  Jacobus  de  Bursano,  Bustacliius  de 
Hardicourt,  Jofaannes  de  DenisI,  Guileimus  de  Saicis,  familiares  et  fidèles  suos,  et  de 
trenteniuatre  autres  noms,  moins  illustres,  à  tout  prendre,  que  ceux  des  tenans  de 
Pierre.  Voyez  Bfarca  Hispanica,  col.  m  et  seq. 

vn.  13 
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gio,  le  mois  suivant,  pour  aller  chercher,  près  du  pape  et  àt 
Philippe-le-Hardi  son  neveu,  des  secours  et  des  consdls.Il 
laissait,  en  attendant,  à  son  fils,  la  pénible  tâche  de  porter  seul 
le  fardeau  de  la  guerre  dans  Textrêine  Calabre.  Harcelé  viï^ 
ment  dans  Beggio  après  le  départ  de  son  père,  le  prince 
de  Salerne  sentit  qu'il  n'y  pourrait  tenir,  et  laissa  les  babi- 
tans  libres  de  leur  foi.  Ils  envoyèrent  aussitôt  à  Pierit 
un  message  chargé  de  l'appeler  dans  leur»  murs»  et  te  /4 
février  1283,  menant  avec  lui  Alaymo,  Bernard  de  Pierre- 
Taillade,  Bertrand  de  Cannellis  et  trois  autres  ami»  «ir  la 
même  galère,  il  s'y  rendit  et  y  fut  reçu  avec  un  vif  et  jo^eai 
empressement.  Les  fêles  de  Messine  se  renouvelèrent  à  Eeg- 
gio,  et  il  y  était  à  peine  installé  que,  de  plusieurs  villes  de  la 
Calabre,  des  députés  vinrent  secrètement  le  saluer  et  nouer 
des  intelligences  avec  lui  '.  Le  prince  de  Salerne  s'était  retiré 
de  Beggio  dans  la  plaine  de  Saint-Martin,  et  avait  établi  son 
camp  à  quatorze  lieues  environ  dans  l'intérieur  des  terres  : 
TAragonais  résolut  de  ne  pas  l'y  laisser  en  repos.  Le  20  fé- 
vrier, avec  un  seul  éompagnon  à  cheval,  trente  Almogava* 
res  et  un  guide,  par  des  sentiers  couverts,  à  travers  les  vallées 
et  les  bois,  Pierre  alla  reconnaître  en  personne  le  camp  en- 
nemi, puis  s'établit  sur  une  hauteur  qui  l'en  rapprochait,  en 
nn  Ueu  appelé  la  Gorona.  Les  chevaUers  armés  et  les  Almo- 
gavares  faisaient  des  excursions  de  trois  à  quatre  journées 
dans  rintérieur  des  terres  et  avaient  quelquefois  des  rencon* 
très  avec  les  détachemens  de  chevaliersfrançais  qui  occupaient 
pour  Charles  les  villes  et  les  châteaux  voisins.  Les  nôtres, 
dit  Muntaner,  leur  avaient  inspiré  une  telle  terreur,  qu'an 
seul  cri:  Aragon!  ils  étaient  à  moitié  vaincus.  Pierre  faisait 
là  la  guerre  d'embuscades  et  de  surprises,  à  la  manière  des 
guérillas.  Une  fois,  ayant  appris  par  ses  espions  qu'un  cer* 


i  Jflm  trépidant  bwtes  et  dirigent,  et  latenter  ex  diveiiis  pwUto  Teniimt  fUfllf  4 
prare  Cala)>ri  norum  regem  (Bart.  de  Neoe.,  c.  b9). 
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^  tain  Arrigo  Baretta  ou  Barotta,  trésorier  de  Charles,  apportant 
*  six  mille  onces  d*or  pour  la  solde  de  Tannée,  s'était  arrêté  à 
'  Seminara,  petite  ville  occupée  par  huit  cents  chevaliers  fran- 
^  çais ,  lui-même,  à  la  tête  de  trois  cents  chevaliers  et  de  cinq 
^  mille  Almogavares,  descendit  sans  bruit  de  la  Gorona.  C'était 
le  1 3  mars  dans  la  soirée.  Arrivé  à  trois  milles  de  Seminara,  il 
révèle  aux  siens  le  coup  médité,  et  qu'on  devine.  Le  généreux 
AJajmol'en  détourne.  Quel  honneur  pour  un  roi,  lui  disait-il, 
qu'unerapine  de  nuit  et  qu'un  massacre  inutile?  On  ne  pou- 
Tait  penser  à  garder  Seminara.  Il  était  digne  de  lui  délaisser 
de  côté  ce  misérable  lieu,  et  de  fondre  sur  le  camp  de  Saint- 
Martin.  Là  étaient  le  prince  Charles,  fils  de  Charles,  et  la  fleur 
des  chevaliers  de  la  maison  de  France,  inattentifs,  pleins  de 
sécurité-,  on  pouvait  les  investir  résolument;  l'audace  du 
coup  en  déciderait  le  succès  et  en  ferait  aussi  la  gloire.  Les 
bistoriens  taisent  la  réponse  duroL  Ils  disent  seulement  que, 
s'obstinant  dans  son  premier  dessein,  il  marcha  sur  Seminara, 
dont  les  défenseurs,  réveillés  en  sursaut,  ne  firent  qu'une  fai- 
ble résistance.  Pierre,  comme  s'il  eût  connu  de  longue  date  les 
lieux,inarcha  droit  an  logis  du  trésorier,  maisiln'y  trouva  pas 
le  trésor  ;  Barotta  Tavait,  le  jour  précédent,  envoyé  au  prince. 
Les  Almogavares  eurent  la  permission  de  saccager  et  de  piller 
la  ville.  Barotta  fut  tué;  mais,  par  l'ordre  exprès  du  roi,  au- 
cun habitant  ne  fut  mis  à  mort.  Pierre  apporta  dans  cette  ex- 
pédition sa  politique  habituelle.  Dans  une  courte  allocution 
militaire,  en  annonçant  à  ses  soldats  qu'il  leur  donnait  Semi- 
nara ad  delendum^  il  leur  recommanda  l'indulgence  pour  les 
habitans  :  — >  »  Compagnons  de  notre  cœur  et  de  nos  guerres, 
leur  dit-il,  que  nous  avoas  choisis  pour  venir  avec  nous 
afin  que  vous  fissiez  ce  que  nous  ordonnerions,  nous  vous 
donnons  Seminara  à  saccager,  s'il  est  nécessaire  de  l'emporter 
par  les  armes,  bien  que,  suivant  nos  prévisions,  elle  soit  très 
facile  à  prendre.  Que  les  Français  meurent;  épargnez  les  ha- 
bitans, en  faisant  sur  eux,  d'ailleurs,  on  butiiQ  que  nous  abao* 


196  dniomi  tiUPAMÉ. 

donnons  à  voft  tfAvAnx^  et,  dès  le  point  do  joar,  rétoarnoiif 
d*nn  pas  prudent  à  notre  résidence'.  > 

Par  cette  manière  de  guerroyer  et  ces  alertes  continaenei, 
il  fatigua  l'ennemi  et  s'empara  de  plusieurs  terres  aatonr 
même  du  camp  du  prince  de  Salerne.  Plusieurs  villes  de  h 
Calabre,  Galanna,  La  Motta,  Saulo-Lucido,  Santa-Agafa, 
Ponle-Datilo,  Catanzaro,  reçurent  garnison  aragonaîse.  Un 
singulier  allié  ,  tout  à  fait  inattendu,  vint  en  ce  moÊacBi-li 
même  en  aide  à  Pierre  d'Aragon  :  c'était  un  cheyaGer  fran- 
çais de  grand  courage,  nommé  Henri  de  Glermoift.^  îsba 
d'une  des  plus  anciennes  maisons  du  Daupbiné.  II  s'était  al- 
taché  à  la  fortune  de  Charles  d'Anjou  lorsque  celui-ci  avait  été 
appelé  au  trône  de  Sicile;  mais  un  grand  outrage,  le  même, 
à  .ce  qu  il  parait,  qui  avait  fait  de  Procida  l'implacable  en- 
nemi de  Charles,  venait  de  détacber  Henri  de  Clermcmt  de 
la  cause  du  frère  de  saint  Louis^.  Pierre  le  reçut  bien  et  lui 
donna  peu  après  de  très  belles  possessions  en  Sidle^  entr'aa* 
très  le  comté  de  Modica,  dont  il  dépouilla  Frédéric  Moscs, 
comte  de  Modica,  que  nous  avons  vu  placé  par  lui  à  la  Scalea, 
en  Calabre,  à  la  tète  d'un  corps  deCatalans,elqoîne  tarda  pas 
à  être  convaincu  de  trahison  :  Pierre  revêtit  de  ce  comté  Man- 
fred  de  Glermont,fils  de  Henri.  Ce  fut  la  souche  des  Glermont 
de  Sicile,  formant  la  branche  étrangère  delà  famille  des  Cler- 


1  Et  vocatis  a  a»  omnibus  ait  :  Soeii  eordis  §t  belU  nostri,  propierea  vos  eUginmi 
ducmtesnol^iscvm,ut  guœjuueritnus  faciatis  :  Ecee  damut  vohisSeminariam 
ad  delendutn,  H  bellum  opus  est  gerere  cum,  è  facili  nobis  prœviis  capimia 
fit.  GalUci  morianiur,  indulgete  colonis,  prater  quam  tpoliis,  quœ  vestris  lah»- 
ribus  relaœamm,  et  diluculo  facto  sagaei  passu  redeanwu  ad  sedem  (Bart.  et 
Neoc. ,  c.  61). 

2  Per  idem  tempus  (aprilis  anni  1283),  Henrichetlus  Claramontius,  qui  antea  Ln- 
dovico  et  Phillppo  FraQconim  regibos  invisus  Neapolim  ?eiiil  Carolo  f«gi  adhaerais  : 
cùmque  rex  et  uxorem  et  hic  iUi  fiHam  conttvpraseet,  cum  uxore  et  Simone  fili» 

•  ad  Petrum  Sidliœ  regcm  vcnit.  Vir  génère  Franciis,  a  que  familiaGaramoanoramia 
SicUla  propagata  est  (Maurolicus,  Sicanianim  Rerum  Compendium,  l.  iv,  p.  139, 
edU.  Neseanœ^anni  1716,  in-fol.). 
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moDWTonnerre'.  Ainsi  noos  retrouvons  an  Français  ren- 
trant en  Sicile  un  an  et  quelques  mois  après  les  vêpres  sici- 
liennes, et  y  exerçant  un  grand  pouvoir,  uniquemeut  parce 
qu*il  s'était  détaché  de  Charles  d'Anjou.  Ce  n* étaient  donc 
pas  les  Français,  mais  la  détestable  politique  de  leur  chef  que 
repoussaient  les  Siciliens.  Henri  etses  enfans  servirent  Pierre 
avec  un  zèle  qui  tourna  au  profit  de  leur  fortune.  Les  Gler- 
jnont  bâtirent  en  Sicile  une  ville  à  laquelle  ils  donnèrent  leur 
nom,  et  devinrent,  en  moins  d*un  demi-siècle,  une  des  pins 
pins  puissantes  familles  de  Tile^.  Cependant,  à  Gerace,  vers  le 
golfe  deTarente,  où,  appelé  par  les  habitans  dans  la  seconde 
quinzaine  de  mars,  Pierre  avait  envoyé  Roger  de  Loria  et 
Naricio  Baggieri,  comte  de  PagUarico,  pour  prendre  posses- 
sion du  pays  et  le  régir  en  son  nom,  ceux-ci  avaient  trouvé  une 
résistance  inattendue.  La  garnison  française,  ne  pouvant  tenir 
parmi  la  population  émue  et  entraînée  vers  le  roi  d* Aragon, 
s'était,  sous  les  ordres  de  Guidone  Alamanno,son  chef,  retirée 
et  enfermée  dans  le  rocher  fortifié  qui  domine  la  ville,  et  y 
avait  été  vainement  assiégée  par  Boger  de  Loria  et  par  Naricio 
Boggieri.  Le  roi  s'y  porta  en  personne  au  commencement 
d'avril  pour  en  presser  la  réduction,  et  ce  fut  là  qu'il  apprit 
Tarrivée  de  la  reine  Constance  et  de  trois  de  ses  enfans  en  Si- 
cile. Pierre,  dès  le  temps  même  où  avaient  commencé  les  pour- 
parlers du  duel  entre  Messine  et  Beggio»  avait  chargé  Jean 
de  Procida  et  Conrad  Lancia  d'aller  chercher  Constance  en 
Catalogne;  il  voulait  qu'elle  vint  prendre  le  gouvernement  de 
la  Sicile  durant  son  absence,  et  elle  était  arrivée  à  Palerme 

t  Voyez  Mariano  Sasso^dans  ses  notes  à  sa  traduction  italienne  de  Burigny,  2«  part. 
I.  II,  c.  4. 

3  Quatorze  villes  relevaient  du  grand  comté  de  Modica,  savoir  :  Modica,  Chiara- 
monte,  Ragosa,  Sclchli,  Monterosso,  Spaccafomo,  Gomiso,  Giarratana,  Biscari,  Odt- 
griUo  ou  Diriilo,  Biarsalla,  Castronovo,  Caocamo  et  Calatabiano.  Plus  tard  les  Cler- 
mont  joignirent  à  cette  immease  juridiction  celle  de  Malte  et  de  Gozzo,  sous  le  titre 
de  comtes  de  ces  lies,  et  conquirent  rUe  de  Gerbe  à  Taide  de  seize  galères  des  Génois 
qu'Us  avaient  prises  à  leur  solde. 
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avec  le  second  et  le  ti^oisiême  de  ses  fils,  Jacques  et  FféAtt, 
et  leur  sœur  lolande.  En  voyant  la  fille  de  Manfred,  bdk 
encore,  rappelant  la  majesté  de  son  père,  et  les  infans,  lo» 
trois  presque  adolescen8,d'un  aspect  noble  et  affable,  le  p» 
pie  les  avait  accueillis  avec  enthousiasme,  et  an  parlemal 
s'était  réuni  à  Palerme  pour  leur  faire  honneur.  Ceci  awû 
lieu  dans  la  première  quinzaine  d'avril,  et  Mnntaner  cofflfflet 
une  grave  erreur,  lorsqu'il  place  l'arrivée  de  la  reifle  Coiff- 
tance  et  des  infans  en  Sicile  après  le  départ  de  Pierre.  Q»^* 
que  précieuique  soit  cet  auteur  pour  qui  sait  chez  W  4**^ 
1er  le  vrai  du  faux,  il  ne  faut  pas  toujours  le  croire  sw pa- 
role :  il  écrivait  déjà  vieux,  et  souvent  les  faits  revenaient»^ 
confusion  dans  sa  mémoire.  Du  reste,  il  rapporte,  avtcdes 
détails  vrais,  la  réception  qu'on  fit  à  Palerme  à  la  famiWcw 
Pierre,  et  mentionne  à  cette  occasion  le  palais  impérial  de 
cette  ville,  monument  remarquable  du  temps  des  bon8No^ 
mands,  la  chapelle  du  même  palais,  qui,  dit-îl,  est  aae  des 
plus  riches  chapelles  du  monde  (laquelle  existe  encore  dans 
toute  sa  beauté),  et  la  salle  Verte,  particulièrement  affectée 
à  la  tenue  des  parlemens'. 

Dans  le  même  temps,  Pierre  apprenait  à  Geraceunc  non- 
velle  moins  agréable  :  quelques  rapports,  en  partie  fond*» 
lui  faisaient  appréhender  une  conspiration  entre  plasicars 
chefs  siciliens  et  le  parti  angevin  pour  livrer  de  nouveau  » 
Sicile  au  roi  déchu.  Les  premiers  soupçons  atteignirent  P»' 


1  Ramon  Mantaner,  c.  97  et  99.  —  T/arrivée  de  la  reine  et  des  infans  est  bien  «^ 
portée  par  d*Esdot  (c.  103)  en  son  temps,  c'est-à-dire  au  mois  d'avrU,  mais  il  n'rt''*' 
diqtie  pas  le  jour  précis.  Ia  chronique  latine  de  Tanonyme  Sicilien  dit  que  la  r«io< 
les  infans  célébrèrent  la  Pâque  de  la  résurrection  (qui  en  cette  année  toml»  le  i8  m 
i  Palerme,  au  moment  sans  doute  de  leur  départ  pour  Messine  :  —  Diclus  rex  ^ 
Inw  fccil  venlrc  de  partibus  Calalonlae  In  Siciliam  ad  diclam  civitatem  Panormi  ta» 
prsediclam  indytam  Reginam,  quam  Domp-Jacobiim,  Domp-Fridericum  el  Domim" 
lolandam  filios  eorum  dicti  régis  Pétri  et  reginae  Conslantlae,  quse  uxor  et  filli  diclirc^ 
pétri  celebrarunt  Pascha  Dominicse  ResurrecUonis  in  dicta  urbe  Panormo  dicloannoiï 
ndictioDis  (Anon.  Chr.  Sic,  c.  42). 
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mieri  Abbate,  maïs  rien  ne  les  justifia.  Un  homme  dont  Tes- 
prit  était  léger,  envieux  et  faible,  levis,  invidus  ac  fadlii^ 
comme  celai  da  soldat  frank,  Gaaltiero  de  Galatagirone,  et  le 
comte  de  Modica,  Frédéric  Mosca,  farent  plus  gravement 
compromis.  Pierre  étant,  comme  nons  venons  de  le  dire,  sons 
le  château  de  Gerace  le  8  avril  ^  un  espion  pris  ans  ennemis 
lai  révéla  les  manœuvres  de  Gnaltiero  de  Galatagirone  avec 
le  fils  de  Charles.  Gualtiero  s'était  engagé  à  rendre  à  Charles 
la  souveraineté  de  toute  Vile,  si,  au  départ  du  roi  Pierre  pour 
Bordeaux',  le  prince  de  Salerne  voulait  envoyer  dans  quelque 
port  du  Val  di  Noto  cinquante  galères  avec  un  corps  de  cbe- 
Yaliers  française  On  ne  sait  par  quel  revirement  d'opinion 
on  de  passions  il  en  était  venu,  en  si  peu  de  temps,  à  traiter 
du  retour  en  Sicile  de  ces  mêmes  Angevins  à  Texpulsion  des-* 
quels  il  avait  si  fort  contribué,  et  à  trahir  ce  même  roi  d*Â.ra« 
gon  auquel  il  s* était  uaguère  empressé  de  prodiguer  des  mar« 
ques  d*attachement  et  de  zèle  ;  car  ce  Gualtiero  de  Galatagi- 
rone, seigneur  de  Butera  et  d'autres  fiefs,  puissant  entre  tous 
antres  dans  le  Yal  di  Noto,  et  fameux  auprès  des  narrateurs 
de  la  conjuration  de  Procida,  avait,  il  y  avait  trois  mois  à 
peine,  demandé  comme  un  honneur  à  être  mis  au  nombre 
des  cent  champions  de  Pierre  dans  le  duel  de  Bordeaux,  et  il 
avait  signé,  Fun  des  quarante,  la  charte  de  Messine  du  30 
décembre.  Deux  mois  avaient  suffi  pour  tout  changer.  Soit  que 
le  nouveau  roi  lui  eût  donné  quelque  sujet  de  mécontentement 
en  plaçant  de  préférence  dans  les  hauts  emplois  des  offi- 
ciers de  sa  nation,  soit  que  lui-même  s*exagérât  le  mérite  de 

1  Neocastro  rend  compte  de  ceci  avec  sa  vivacité  accoutumée  :  —  Octave  quidem 
apriiis  explorator  quidam  capitur,  qui  regem  adloquens  dixit  :  Cave  tibi  et  tuis, 
domine  rex,  de  futiiris^-quee  forsitan  ignoras,  periculis.  Gualterius  enim  de  Calatagi- 
rono  scHpsit  principi,  quod,  si  postquam  recesseris  de  Sicilla  io  Burgadalum  profectu- 
rus,  miserit  sibi  ad  aliquem  portum  vallls  Nolhi  l  galeas  cum  equlUbus  GalUcis,  ipse 
daturus  esset  sibi  terram  totam,  et  ego  missus  a  principe  veni  ad  scrutandum  quo 
fueristcmpore  recessurus  (Bart.  dcNeoc.yC.  61). 
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ce  que  le  roi  luideTait,  la  bonne  intelligence  s*était  tout  d'a- 
bord altérée  entre  eni,  et  Gnaltiero  avait  été  on  des  premiers 
à  manifester  un  esprit  d'opposition  moins  patriotique  assoré- 
ment  que  personnel  :  dès  le  mois  de  janvier  il  ayait,  seul  de 
tous  les  barons  siciliens,  et  malgré  les  invitations  réitérées  àa 
roi,  refusé  de  le  suivre  en  armes  en  Galabre,  et  c'était  spon- 
tanément qu'il  avait  offert  au  prince  de  Salerne  de  loi  ouvrir 
la  Sicile  par  le  Val  di  Noto,  et  que,  dans  ce  dessein,  il  lai 
avait  écrite  Bappelé  donc  à  la  fois  par  le  besoin  d'étoaflisr 
cette  conspiration  dans  son  germe,  parle  désir  de  .revoir  la 
reine  et  ses  fils,  et  par  les  préparatife  du  duel,  Pierre  s'ar- 
rêta frémissant  dans  son  entreprise  de  Galabre,  congédia 
une  partie  de  Tarmée,  au  moment  même  où  Gualtiero  de 
Galatagirone  venait  au  camp  de  Solano,  bien  tardivement,  ce 
semble,  pour  dissiper  les  graves  soupçons  conçus  contre  lui; 
et,  le  1 4  avril,  avec  ses  plus  fidèles  amis  et  un  riche  butin ,  il 
traversait  le  détroit.  Le  22,  la  reine  et  ses  enfans,  appelés  de 
Palerme,  étaient  dans  ses  bras  à  Messine  \  Il  j  tint,  le  25,  un 
parlement  avec  les  syndics  de  la  ville  et  de  Tile  entière  pour 
régler  toutes  choses  avant  son  départ,  efr  leur  présenta,  avec 
les  plus  douces  démonstrations  d*amour,  ces  chera  gages  de 
son  affection.  —  «  Force  m'est  de  partir,  leur  dit  Pierre,  de 
cette  terre  que  j'aime  autant  que  ma  propre  patrie.  Je  vais, 
en  présence  de  toute  la  chrétienté,  confondre  notre  superbe 
ennemi,  et  venger  mon  nom  au  jugement  de  Dieu.  Car  j'ai 
tout  commis  aux  chances  de  la  fortune  par  amour  pour  vous, 

1  Le  continuateur  de  Saba  Malasploa  parle  aussi  des  soupçons  qui  vinrent  à  Pieire 
en  ce  moment.  Il  dit  que  l'espion  pris  àTennemi  avait  révélé  quelques  vagues  madiiDa- 
tions  en  Sicile,  et  que  cet  indice,  s'élant  rencontré  avec  des  soupçons  antérieurs,  ood- 
duisit  à  supposer  une  conspiration  contre  la  reine  et  les  infans.  formée  entre  un  certain 
nombre  de  barons  par  Palmiert  Abbate,  originaire  de  Trapani,  et  citoyen  de  Pa- 
lerme, puissamment  riche  dans  le  Val  di  Mazzara  par  la  possession  de  vastes  terrains  et 
de  nombreux  troupeaux  (Saba  Malaspina,  oontin. ,  p.  397etseq.).  Mais  tout  dé- 
montre que  les  soupçons  à  son  égard  n'étaient  pas  fondés. 

2  ^rt.  deNeoc.,  c.  62,  et  d'Esclot,  c.tOS  et  104. 
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^  ô  Siciliens!  et  nom»  et  personne,  et  royaume,  et  mon  ame 
g  même.  Je  n'y  ai  point  regret  en  voyant  cette  entreprise 
^  coaronnée  de  guccès  par  la  main  toute-puissante  du  Seigneur  : 
^  l'ennemi  loin  de  la  Sicile,  poursuivi  et  abattu  sur  le  continent  ; 
Yos  lois  et  vos  libertés  restaurées,  et  vous  tdus  croissant  en 
richesses,  en  gloire,  en  prospérités.  Je  vous  laisse  une  flotte 
yictorieuse,  des  capitaines  éprouvés,  de  fidèles  ministres, 
votre  reine  et  les  petits-fils  de  Manfred.  Je  vous  confie  ces 
jeunes  hommes,  la  plus  chère  partie  de  mes  entrailles;  je 
vous  les  confie,  ô  Siciliens!  et  je  ne  crains  point  pour  eux. 
Non,  certes;  et,  comme  douteuses  sont  toujours  les  chances 
de  la  guerre,  voici  une  nouvelle  garantie  de  vos  droits  :  Al- 
fonse  aura  à  ma  mort  Aragon,  Catalogne  et  Valence;  Jac- 
ques, mon  second  fils,  me  succédera  sur  le  trône  de  Sicile. 
La  reine  et  Jacques  seront,  tant  que  je  serai  loin  de  vous,  vos 
vice-rois.  Et  vous,  dociles,  gardez  votre  foi  à  Tempire  pa- 
ternel, forts  contre  les  ennemis  et  sourds  aui  pièges  de  qui 
ne  cherche  le  changement  que  pour  vous  vendre.  »  Puis,  se 
tournant  vers  le  vieil  Alaymo  :  «  Que  ma  femme  et  mes  en- 
fans  soient  tes  enfans,  lui  dit-il;  et  vous,  honorez-le  comme 
un  père  ^  » 

Le  parlement  et  la  nation  virent  avec  plaisir  cette  espèce  de 
transmission  immédiate  de  la  royauté  de  Sicile  du  père  au 
fils;  car  le  patriotisme  sicilien  souffrait  surtout  à  Tidée  que 
le  royaume  pût  être  considéré  par  le  nouveau  roi  comme  une 
simple  dépendance  de  sa  couronne  héréditaire;  que  Tantique 
royaume  pût  devenir  comme  une  province  d*un  autre  royaume 
plus  éloigné,  et  obéit  à  une  nation  étrangère.  11  fallait  donc 
laisser  et  assurer  à  la  Sicile  un  gouvernement  à  elle,  une 
liberté  propre.  Pierre  venait  d  y  pourvoir.  Ayant  par  là  donné 
satisfaction  aux  plus  sages,  et  fait  disparaître  les  principales 

f>  1  Bart.  de  Neoc.,  c.  63,  rapporte  à  peu  près  en  ces  termes  l'allocution  de  Pierre  au 
parlement  de  Messine  ;  et  il  y  était,  et  il  l'avait  entendue.  Voyez  aussi  Niooias  Spé- 
cialisât I,  c.  25. 
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causes  des  apprëbensions  populaires,  il  sentit  qa'il  n'annit 
pins  affaire  qu'aux  ambitions  particulières,  aux  inquiétudes 
des  esprits  turbulens ,  et  il  voulut  contre  elles  s^appnyer 
encore  sur  la  vertu  et  la  gloire  d'Alajmo,  le  seul  des  Sici- 
liens qui  lui  inspirât  une  entière  confiance.  Il  le  créa  oa 
plutôt  il  le  confirma  dans  la  charge  de  grand-justicier;  car 
nous  Tavons  vu  déjà  en  prendre  le  titre  comme  signataire  dé 
la  charte  du  30  décembre.  Bfais  TAragonais  crut  de  la  pru- 
dence, ou  utile  à  la  cause  sicilienne,  de  ne  confier  lesaatres 
grandes  charges  deTétat  qu*à  ses  plus  intimes  conseillers  :  il 
nomma  Roger  deLoria  et  Jean  de  Procida,  le  premier  grand- 
amiral  et  le  second  grand-chancelier  de  Sicile,  etdonna  le  com- 
mandement général  de  Tarmëe  de  terre  au  Catalan  Guillaume 
Galceran  de  Gartella,  qu'il  arma  chevalier  et  fit  comte  de 
Gatanzaro,  une  des  conquêtes  de  son  expédition  d'Italie*. 
«  Sur  les  prouesses  dece  riche-homme,  Gn  Guillaume  Galceran 
de  Cartella,  seigneur  d*Ostalès,  dit  Muntaner,  on  poarTait, 
je  vous  le  dis,  faire  un  aussi  gros  livre  que  celai  qu  on  a  fait 
sur  Lancelot  du  Lac.  Et  jugez  si  Dieu  lui  voalait  du  bien!  Il 
fut  alcayd  de  Barbarie,  et  s'y  trouva  en  beaucoup  de  faits 
d'armes  ;  puis  il  passa  avec  le  seigneur  roi  Pierre  à  Alcoyll  et 
en  Sicile,  et  là,  comme  je  vous  Tai  dit,  il  sut  férir  son  coup 
de  lance  dans  toutes  les  affaires,  si  bien  que,  à  cause  de  ses 
prouesses,  le  seigneur  roi  le  créa  comte  de  Gatanzaro,  et  Dieu 
enfin  lui  fit  tant  de  grâces  que,  jusqu'à  Tâge  de  quatre-vingt- 
dix  ans,  il  continua  à  porter  les  armes;  et  puis  il  vint  mourir 
dans  son  hôtel  paternel  et  dans  sa  seigneurie  d'Ostalès,  au  sein 
de  sa  famille,  dans  la  même  chambre  oùil  était  né  '.  »  Pierre 
partagea  les  emplois  inférieurs  entre  les  Catalans  et  les  Sici- 

<  Ram.  MuBt. ,  t.  128.  —  Giiglielmum  Gaizerandum  in  SiciUa  vicarium  praeTecit 
Alaymiim  de  Leonlino  pro  benemeritis  magistrum  justiliaruni  constituit.  Johanni  de 
Prodda  et  Kogerio  de  Uiiria,  quonim  aller  eancellariiu  ptailosophicis  dogmaUlMis, 
aUer  vero  admiratus  miUtaribus  institulis,  tanquam  duo  cœli  lumiiiarU  intor  Skulos 
praffulgebant,  consUia  gubernationis  comoiisit  (Nie.  Spec.,  1.  i,  c.  25). 
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r  liens,  et  ordonna  qne  rien  ne  se  fît  en  son  absence  à  Vinsn  de 
cf  ipÉÉ'^'  ^^  choses  réglées,  il  qaitta  Messine  le  26  avril  ;  et, 
f  aumomeut  des  adieux,  ce  joar-là  même,  il  investît  Alaymo 
s  des  seigneuries  de  Buccheri,  de  Palazzolo  et  d*OdogriIlo, 
r  Tembrassa  affectueasement  et  lui  donna  son  propre  cheval 
de  bataille,  son  bouclier,  son  casque,  sa  lance  et  son  glaive 
royal  ». 

Toutefois,  ce  n'était  pas  pour  quitter  Alaymo  à  Vinstant 
inême;il  voulait  faire  voirde  près  l'autorité  royaledans  lester- 
res  particulièrement  affectionnées  à  Goaltiero  de  Qilatagirone, 
et  qu'on  lui  avait  dit  être  prêtes  à  se  soulever.  Il  ordonna  dans 
ce  but  à  rinfant  et  à  Alaymo  de  le  suivre,  laissa  la  reine  à 
Messine,  et  prit  son  chemin  vers  l'Etna,  qu'il  tourna  par  laci 
et  Catane.  Arrivé  à  Mineo  le  28  avril,  il  y  apprend  que  l'in- 
surrection a  déjà  été  proclamée  à  Noto,  au  nom  de  Gualtiero, 
par  BoDgiovanni  di  Noto^.  11  délibère  avec  son  fils  et  Alaymo, 
et,  parles  conseils  de  celui-ci,  décide  qu'on  courra  sur  les 
insurgés  sans  leur  donner  le  temps  de  se  reconnaître  et  leur 
imposera  par  Taudace.  L'infant  Jacques  et  Alaymo  se  dirigent 
sur  Noto.  Le  roi  prend  à  cheval,  à  la  tête  d'un  gros  d'Ara- 
gonais  et  de  Siciliens  en  égal  nombre,  la  route  de  Galatagirone. 
Gualtiero,  à  son  approche ,  s'enfuit  et  se  réfugie  dans  la 
forteresse  de  Butera.  Pierre  dédaigne  de  l'y  poursuivre,  et 
continue  son  voyage  vers  Trapani,  où  il  lui  importait 
voir  un  autre  seigneur  plus  considérable,  le  hardi,  le  géné- 
reux Palmieri  Abbate,  sur  lequel  on  avait  éveillé  aussi  ses 
soupçons,  et  dont  il  voulait  connaître  les  dispositions  et 
s'assurer  le  concours.  C'était  à  Trapani,  d'ailleurs,  qu'il 
voulait  s'embarquer  pour  retourner  en  Catalogne  dans  le 
plus  bref  délai;  car  le  terme  du  duel  approchait.  Il  s'y  rend 
par  Piazza,  Bocca-Paluraba,  Ogliastro  et  Palerme,  laissant  à 

1  Bart.  de  Neoc. ,  c.  63  ;  Nie.  Spec.»  1.  t,  c.  25,  et  Bernât  d'Esclot,  c.  104. 

2  Neocastro  nooiine,  avec  Bongiovanni,  Tano  Tusco,  Baïamonte  d'Eraclea  et  Gio- 
▼anoi  di  Mazzarino. 
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Alaymo  le  soin  de  réduire  la  conspiration  de  Gaaitiero,  qai 
ne  lai  paraissait  plus  exiger  sa  présence.  ^^ 

Le  l^*"  mai,  Alaymo  arrive  à  la  vue  de  Noto  avec  JaoqR^ 
laisse  le  jeune  prince  à  peu  de  distance ,  se  présente  avec 
quatre  hommes  seulement  à  la  porte  fermée,  mais  non  dé- 
fendue, de  la  place,  la  fait  abattre  à  coups  de  hache,  et, 
entrant  dans  la  ville  à  l'improviste,  invite  le  peuple  à  se 
porter  à  la  rencontre  du  roi.  Le  peuple  y  court  à  sa  Yoix;  cât 
si  le  nom  de  Gualtiero  et  les  suggestions  de  ses  complices 
avaient  pu  Témouvoir  un  instant  contre  la  domination  noa- 
velle,  il  n  avait  réellement  aucune  raison  sérieuse  de.se 
révolter,  et  le  grand  nom  d* Alaymo  n'était  pas  moins  paissant 
sur  lui  que  celui  de  Gualtiero.  Chacun  abandonne  Bongio- 
vanni,  qui  était  accouru  menaçant  contre  le  héros  de  Messine, 
mais  qui,  contraint  de  se  rendre  à  Alaymo,  mit  bas  les  armes 
devant  lui.  Tano  Tusco  fut  pris  fuyant,  ainsi  que  les  autres 
conspirateurs  de  sa  faction. 

Aussitôt  Alaymo  court  à  Butera  avec  cette  énergie  qu'il 
mettait  à  tout.  Gualtiero  s'y  glorifiait  dans  les  vanités  de 
sa  seigneurie,  dit  le  rude  contemporain  que  nous  nous 
plaisons  à  suivre,  lorsque,  le  3  mai,  l'infant  et  Alaymo 
y  arrivèrent,  n'ayant  avec  eux  que  quelques  chevaliers 
armés  et  quelques  centaines  d'Almogavares.  Le  vieux  chef 
fait  arrêter  Jacques  avec  sa  troupe  sur  les  rives  du  Man- 
fria,  qui  coule  à  l'est  de  la  forteresse  ;  il  y  monte.  Comme 
à  Noto,  il  parle  aux  habitans,  les  exhorte  à  se  porter  aa- 
devant  de  Jacques,  de  leur  roi,  «  avec  des  démonstra- 
tions de  loyauté  et  de  joie.  »  Peu  dévoués  à  Gualtiero,  qui, 
pour  les  engager  dans  sa  rébellion,  leur  avait  annoncé  que 
Pierre  et  sa  famille  avaient  fui  vers  leur  Catalogne,  ils 
s'émeuvent  au  grand  nom  d' Alaymo,  et,  sachant  l'infant  si 
près  d'eux,  vident  la  place  eP  vont  en  foule  lui  rendre  hom- 
mage. Quelque  appréhension  se  mêlait  aussi  à  leur  zèle. 
«  Malheur  à  nous,  disait-il,  que  Gualtiero  a  trompés.  Le  roi 


ëtaH  ft  nod  portes,  et  il  nous  disait  qu'il  était  hors  de  la 
Sicile.  «  Sût\^  perdre  un  moment,  Âlaymo  se  porte  au  palais 
de  Gnaltiero,  et,  descendantde  cbeifal,y  entre  sans  hésitation, 
comme  8*il  était  sni^i  d*une  armée.  Il  j  trouva  Gualtiero 
rangés  à  table  et  dînant  avec  environ  soiiante  compagnons, 
assis  autour  de  lui,  tous  armés.  Lintrépide  vieillard  les 
salua.  Aucun  ne  bougea,  tous  composant  leur  maintien  sur 
celui  de  leur  chef.  Gualtiero,  muet  de  surprise  ou  de  crainte, 
s'accouda,  appuyant  la  tête  entre  ses  deux  mains.  Un  instant 
Alaymo,  embarrassé,  hésita;  puis  tout  à  coup  :  —  «  Ami, 
s*écria-t-il,  d*où  vient  à  toi  et  aui  tiens  une  si  grande  igno- 
rance? Ne  sais-tu  pas  qui  je  suis?  Ne  me  vois-tu  pas  debout 
devant  toi?  Je  suis  là,  Gualtiero  ;  je  suis  Alaymo.  Au  dernier 
de  tes  stipendiés  qui  surviendrait,  tu  rendrais  son  salut,  tu 
tonrnerais  vers  lui  ton  visage.  Ne  crois-tu  rien  devoir  à 
Alaymo,  chevalier  de  Sicile,  et  ton  ancien  ami?  Ta  vas  te 
rendre  suspect  en  me  recevant  ainsi  et  en  n'allant  point  au- 
devant  de  Tinfant-roi  qui  vient  te  visiter.  Grois-tu  être  en 
sûreté  dans  ta  maison,  si  tu  n'y  fais  pas  ce  qui  convient? 
Imite  les  gens  de  tes  terres  :  tu  ignores  donc  qu'ils  sont  allés 
spontanément  recevoir  le  roi  et  vont  le  ramener  en  triomphe  ! 
Lève- toi,  lève-toi,  homme  vain  et  fou;  laisse  là  ce  que  mé- 
ditait témérairement  ton  esprit,  et  viens  rendre  hommage  au 
roi  qui  arrive  et  qui  ne  t*a  jamais  nui,  si  tu  veux  te  tirer  de 
ceci  sans  lui  déplaire.  Il  vaut  mieux,  après  tout,  que  tu  re- 
çoives de  bonne  grâce  dans  ton  château  le  roi  pour  hôte,  qae 
de  Ty  voir  entrer  malgré  toi, par  la  volonté  de  ceux-là  mêmes 
sur  qui  tu  comptais  pour  loi  en  défendre  rentrée.  Lève-toi; 
viens,  te  dis-je,  tu  n*as  qu'un  instant.  » 

Gualtiero  se  sentit  machinalement  dompté  par  la  voix 
puissante  d' Alaymo.  Encore  irrésolu  cependant,  il  posa  des 
conditions.  «  S'il  ne  m*est  point  accordé  la  faveur  de  ne  pas 
être  conduit  à  Bordeaux,  dit-il,  ainsi  que  je  l'ai  promis  au 
père,  le  fils  n'entrera  pas  ici.  »  Alaymo  lui  rappela  ses  ins- 
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tances  auprès  da  roi  Pierre  poar  obtenir  l'honnenr  qu'il 
récasait  maintenant  d'nne  manière  si  indigne  d'un  cbevalier. 
«  Je  me  soairiens  comment,  moi  présent,  tu  obtins  do  roi, 
qui  y  répugnait,  d'être  un  de  ses  tenans.  T'en  avait-il  prié? 
Sache  qu'il  n'a  besoin  de  tes  conseils  ni  de  tes  armes.  Assez 
d'autres  l'assisteront.  Que  tu  le  veuilles,  dailleurs,  oa  ne  le 
veuilles  pas,  le  fils  va  venir  et  entrera  dans  cette  terre^  comme 
je  te  l'ai  dit.  Cependant,  ce  que  tu  sollicites  de  ne  point  trirdf 
je  t'en  donne  l'assurance,  te  sera  concédé  par  le  prince.  > 
Se  levant  alors,  Gualtiero  alla  au-devant  de  l'infant  (que 
Neocastro  appelle  le  roi),  feignant,  ce  qui  ne  procédait  pas  du 
cœur,  dit  le  même  Neocastro,  de  le  recevoir  avec  joie.  L*infaût 
reçut  l'hommage  qu'il  lui  fit  sans  montrer  qu*il  ne  le  croyait 
pas  sincère,  pensant  qu'il  suffisait  pour  le  moment,  et  c^étaii 
l'avis  d'AlaymOy  d'avoir    étouffé  ces  premières  étincelles 
d'une  rébellion  ouverte,  à  craindre  toujours  de  la  part  d  un 
baron  si  puissant.  Tous  deux,  laissant  Gualtiero  libre,  en- 
voyèrent les  autres  prisonniers  sous  bonne  esoorfe  à  Messine, 
et  partirent  pour  rejoindre  Pierre  :  ils  arrivèrent  le  8  mai  à 
Trapani,  oh  s'était  rendue  de  son  côté  la  reine  avec  sa  fille 
et  où  Pierre  n'attendait  plus  qu'eux  pour  mettre  k  la  voile. 
Alaymo  lui  raconta  comment  ils  avaient  fait  rentrer  sous  la 
bannière  commune  le  brillant,  mais  inconsistant  conspirateur 
de  Galatagirone;  comment  ils  avaient  fait  prisonniers  ses 
principaux  partisans,  et  l'avaient  contraint  lui-même  à  faire 
acte  de  soumission  au  fils  du  roi.  Pierre  approuva  tout;  il 
ordonna  toutefois,  avant  de  partir,  qu'on  punit  de  mort  les 
chefs  du  complot  du  Val  di  Noto,  et  qu'on  surveillât  de  près 
Gualtiero,  sur  la  loyauté  duquel  il  lui  semblait  impossible 
de  compter  désormais  ;  et,  le  1 1  mai,  la  nuit  venue,  après 
avoir  recommandé  de  nouveau  à  Alaymo  les  siens  et  le 
royaume,  il  partit  de  Trapani  avec  un  vaisseau  et  quatre 
galères,  emmenant  avec  lui  Palmieri  Abbate,  véritable 
chevalier,  preux  dons  les  armes,  petit  de  taille,  grand  à» 
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renommée,  qui  tint  à  le  suivre,  dit-on,  ponr  être,  8i  besoin 
était,  OQ  des  cent  champions  dn  roi  à  Bordeaux  ^ 

Pierre,  conduit  par  Ramoa  Marquet,  vogua  d'abord  à  plei- 
nes voiles  vers  Foccident,  non  sans  crainte  de  ne  pas  arriver  à 
temps.  Il  ne  lui  restait  que  vingt-et-nn  jours  en  effet  pour  se 
rendre  de  la  Sicile  à  Bordeaux,  et  pour  préparer  toutes  choses. 
C'était  peu,  et  le  moindre  retard  lui  était  un  ennui.  Au  sud 
de  la  Sardaigue,  le  vent  leur  devint  contraire.  Le  roi  ordonna 
à  son  amiral  de  faire  v^nir  deux  galères,  et  d'y  mettre  ses 
meilleurs  rameurs,  voulant  aller  contre  le  vent. — «  Seigneur, 
lui  dit  En  Bamon  Marquet,  que  voulez- vous  faire?  le  temps 
est  mauvais,  et  ce  n'est  pas  le  moment  d'aller  sur  des  galères, 
outre  que  toute  la  Sardaigue  est  infestée  de  bàtimens  armés 
et  de  mauvaises  gens.  C'est  pourquoi  je  vous  conseille  de  ne 
pas  vous  risquer  à  de  si  grands  hasards.  »  —  «  Non,  répon- 
dit Pierre,  je  le  veux  ainsi;  mon  destin,  quel  qu'il  puisse 
être,'  est  écrit,  et  ne  saurait  être  changé  ;  mais  moi,  pour  ar- 
river au  jour  fixé  pour  la  bataille,  je  dois  faire  tout  ce  qu'il 
est  humainement  possible  de  faire,  et  je  le  ferai.  »  Alors 
Bamon  Marquet  fit  approcher  deux  galères  aux  flancs  dn 
vaisseau  que  montait  le  roi,  et  Pierre  entra  dans  Tune  d'elles 
avec  ses  trois  plus  chers  compagnons.  Les  deux  galères  firent 
force  de  rames  contre  le  vent  pendant  un  jour  et  une  nuit, 
et  abordèrent  le  matin  à  Capo-Terra,  au  revers  sud-ouest  du 
golfe  de  Gagliari.  Le  roi  y  débarqua  et  s'y  reposa  quelques 
heures;  on  repartit.  Le  vent  était  un  peu  meilleur,  et  les  ga- 


1  CujiMTCsUgla  Palmerins  Abbas,  in  agendis  magnanimtis,  aUfueln  fide  eoospl- 
euus,  quamTis  exigu!  corporb,  non  reliquit,  ea  ratione  potiasime,  quodpoaset  in  cons- 
tituto  bello  sub  rege  Aragonum  centesimus  noniinarl  (Nie.  Spec. ,  1. 1,  c.  25).  —  "U 
continuateur  de  Saba  Malasplna  donne  à  entendre  que  Pierre  attira  par  là  Palmieri 

Abbate  auprès  de  loi,  pour  le  tenir  en  quelque  sorte  captif  par  ce  lien  glorieux 

Fiiiis  et  uxore  demissis  (Rex  Petrus),  diclnm  Palmerium  de  Abbate,  pulcbro  capiendi 
modo,  in  sua  comitiTa  amplectens,  eum  in  Aragoniam  secum  ducit  (Saba  Malaspina, 
cont ,  p.  39B).  •—  Yoya,  pour  le  re»te  du  rédt,  surtout  Bartolomeo  de  Neocastro» 
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lèrefl  battirent  de  nonveaii  la  mer  de  leurs  rames.  A  trcnli 
milles,  un  tent  tout  à  fait  contraire  s^éleva,  et  lea  poussa  pea- 
dant  une  noit  et  un  jour  Ters  l'Afrique  et  jusqa*asse2  proche 
d'Alcojll.  Pierre  maudit  alors  le  destin  qui  semblait  Tooloir 
le  forcer  à  paraître  défaillant  et  parjure.  Le  Tent  changes 
heureusement,  et  ils  reprirent  leur  route.  Vers  le  troisîèiDe 
jour,  le  pilote,  un  Barcelonais  qui  avait  nom  En  Bernât  Poof, 
dit  qu'on  devait  être  dans  les  parages  de  Mînorque,  et  bêeotàt 
en  effet  on  découvrit  cette  île.  Depuis  plus  de  trois  joan,  /e 
roi ,  ses  chevaliers  et  les  matelots  n  avaient  presque  rien 
mangé,  tant  la  mer  et  les  soucis  les  avaient  travaillés  :  ïifit 
apporter  les  meilleures  provisions  et  prit  un  repas  commun 
avec  tout  le  monde  à  la  vue  de  Hinorque -,  ils  doublèrent  en- 
suite, à  force  de  voiles  et  de  rames,  Minorque»  Majorque  et 
Iviça,  et  abordèrent  enfin  àCullera,  non  loin  de  Valence,  dans 
la  nuit.  Le  lendemain,  19  mai,  Pierre  était  à  Valence'. 

Depuis  son  départ  de  Beggio,  Charles,  de  son  côté,  n'avait 
pas  perdu  son  temps  en  Italie  près  du  pape,  et  en  France  près 
de  son  neveu  Philippe-Ie-Hardi.  D'abord  le  pape,  tout  à  sa 
colère  et  sans  chercher  presque  à  la  déguiser,  avait  réag- 
gravé la  première  excommunication  lancée  par  lui  de  Monle- 
fiascone  contre  Pierre  le  18  novembre  1282,  par  une  bulle 
du  1 3  janvier  1 283,  suivie  bientôt  d'une  autre  fulminée  d'Or- 
vieto  le  21  mars  de  la  même  année.  Dans  celle-ci  il  reprenait 
l'affaire  ab  ovo^  reprochait  à  Pierre  ses  armemens  et  son 
passage  en  Afrique  ;  ses  messages  aux  Palermitains  pour  les 
encourager  dans  leur  rébellion  ;  ses  perfides  ambassades  à  la 
cour  de  Bome;  enfin  l'occupation  frauduleuse  de  la  Sicile, 
laquelle  appartenait  à  l'église  et  avait  été  donnée  par  elle  à 
régir  au  roi  Charles.  Il  insistait  sur  un  point  plus  grave 
encore,  sur  la  vassalité  de  l'Aragon  à  l'égard  de  l'église  ro- 
maine, en  vertu  de  l'hommage  prêté  au  pape  Innocent  III 

t  Bernard  d'EMlot,c.  104  ;  Bart.  deNeoc.  c.  67,  et  Nie.  Spec.,  1. 1,  c.  26 
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par  l?icrre  II,  grand-père  de  Pierre  llï.  Celui-ci  avait  agi  en 
0    vassal  félon  et  déloyal,  et  devait  en  être  puni;  et,  poar  de  si 
f     grands  excès,  ce  n'était  pas  trop  de  le  dépouiller  du  royaume* 
[.     paternel;  sa  trahison  était  flagrante,  selon  Murtiu,  et  il  se 
.     reproche  à  lui-môme  de  n*en  avoir  pas  cru  là-dessus  les 
rumeurs  du  vulgaire,  auxquelles  les  faits  subséquens  étaient 
Tenus  donner  raison*.  Il  le  dépose  en  conséquence  de  son 
royaume  d'Aragon,  se  réservant  d'en  investir  un  autre  à  son 
plaisir.  Sur  quoi  il  l'excommunia  une  troisième  fois,  et  jeta 
rinterdit  sur  quelque  ville  que  ce  fût  qui  tiendrait  pour  lui. 
Martin  IV  dit  qu'il  agit  en  cela  du  consentement  de  ses  frères 
les  cardinaux  ;  mais,  par  l'histoire  même  de  son  secrétaire, 
continuateur  de  Saba  Halaspina,  il  paraît  qu'une  aussi  grave 
mesure,  prisesisubitement,  trouva  au  contraire  uneassezforte 
opposition  dans  le  sacré  collège,  opposition  dont  il  serait, 
dit  ce  même  secrétaire  du  pape,  plus  d'un  devin  que  d'un 
fidèle  narrateur  de  vouloir  pénétrer  les  causes  ^.  Il  n'est  pas 
vrai  cependant  de  dire  que  le  pape  donna  les  mains  au 
duel.  Non  seulement  Martin  ne  l'approuva  pas,  mais  encore 
il  fit  tout  ce  qui  fut  en  lui  pour  l'empêcher;  il  écrivit  dans 
ce  sens,  le  5  février  1283,  une  lettre  à  Charles  lui-même 
pour  l'en  dissuader,  et  rendit  une  bulle  d'excommunication 
contre  quiconque  passerait  à  l'exécution.  Sévère  au  fils  de 

1  Expectavimus  pacem,  et  turbinis  tempestas  apparuit,  macbinalis  ad  olim  (protit 
comiDunis  quasi  tenebat  opinio^et  subsecutorum  consideratlo  satis  indicabat,  et  indicat 
e?ldenter)  dolis  et  Insidiis  revelalis  i^Rayn.  Ânn.  Ecd.,  t.  22,  p.  553,  lr«  col.). 

2  DepodUoni  tamen  hujusmodi  plures  de  collegio  suum  omntno  tum  subilo  denc- 
garunt,  ciyus  rel  caiisam  non  est  babilium  perscrutari,  etc.  (Saba  Malasp.,  contin., 
p.  393).  —  nest  étrange,  après  cela,  de  voir  le  pape  s'énoncer  si  explicitement  dans 
sa  bulle  du  18  mai  :  Et  ideo  regnum  Aragoni»  celerasque  terras  régis  ipsios  de 
fratrum  Ipsorum  consilio  exponentes,  ut  sequltur,  ipsum  Pelrum  regem  Aragonum 
eisdem  regnoet  terris,  regioque  bonore  sentiaiiter,  justitia  exigente,  privamus;  et 
privantes  exponimus  eadem  regnum  et  terras  occupanda  catliolicis,  de  quibus  et  prout 
sedes  apostolica  duterit  providendum.. . .  Actum  apud  Urbem  veterem  in  platea  dictae 
ecdesise  roajoris.  XU  Kalen.  aprilis,  pontificatus  nostri  anno  II  (Rayn.,  ibid.,  1.  c, 
p.  555). 

Vif.    .  14 
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l'Eglise  parce  qu'il  l'aimait  (ainsi  lui  écrivait-il),  il  lal  repro* 
che  ces  pactes  insensés,  réprouvés  par  la  religion,  ces  cou- 
pables anathèmes  lancés  contre  les  défaillans,  tous  ces  témoi- 
gnages, non  de  valeur  et  de  raison ,  mais  de  vaine  jactance 
et  de  férocité.  Raisonnant  comme  si  la  provocation  fût  renne 
de  Pierre,  et  peut-être  le  crut-il  dans  le  premier  moment,  il 
s'étonne  que  Charles  ait  donné  dans  le  piège  que  VAvàgoDais 
lui  a  tendu'.  Gomment  n'a-t-il  pas  vu  tout  ce  que  son  adrersaize 
avait  à  y  gagner?  La  politique  seule  aurait  dû  le  détourner 
de  ce  piège..  ••  Les  partisans  de  Tun  et  de  l'autre  roi  les  onl^ 
depuis,  accusés  de  s* être  réciproquement  voulu  tromper.  Les 
partisans  de  Pierre,  prétendant  que  Charles ,  sous  le  prétexte 
du  duel,  voulait  éloigner  son  rival  de  la  Sicile  pour  la  re- 
conquérir plus  aisément,  et  éteindre  le  foyer  de  la  rébeUion 
sur  la  terre  ferme.  Tels  sont  d'Esclot,  Muntaner,  Bartolomeo 
de  Neocastro  et  Specialis.  Les  Guelfes  accusent  d'une  sem- 
blable astuce  l'Aragonais,  qu'ils  supposent  tousleprovocatenr 
du  duel.  Mais  tout  démontre  que  tant  de  calcul  n'entra  point 
d'abord  dans  tout  cela,  et  que  la  provocation  fut^plutôt  une 
boutade  chevaleresque  de  Charles  d'Anjou  furieux ,  à  la- 
quelle Pierre  répondit  avec  sa  prudence  et  sa  raison  accou- 
tumées, et  toutefois  aussi  en  chevalier,  et  avec  le  ferme  propos 
de  pousser  le  duel  jusqu'au  bout  si  toutes  les  conditions  sti- 
pulées en  pouvaient  être  observées. — Ces  sortes  de  combats, 
disait  le  pape,  sont  défendus  par  la  religion  deTËvangile  aux 
personnes  privées;  à  plus  forte  raison  aux  directeurs  couron- 
nés des  peuples.  Il  lui  ordonnait  donc  de  ne  pas  combattre;  et 


1  n  ne  peat  rester  aucun  doute,  maintenant, que  la  provocation  au  duel  ne  ilnt  de 
Cbarles.  11  dit  lui-même  dans  sa  letlre  aux  Modénois,  ses  très  chers  frères  :  —  Et 
omnes  causée  suprascriplœ  fuerunt  sibi  dicla:  (les  raisons  de  Cbarles  contre  le  roi 
d'Aragon)  quando  nos  appellavimus  etan  bello  profaciendo.,.  Istud  etiam  tos 
sdre  volumus,  quod  appellatio  prœdictOt  quam  nos  sibi  faciebatnus,  et  quain  nos 
fibi  mandavimus  per  nuntios  nostros,  fuit  facta  hoc  modo,  videlicet,  etc.  (Vo^cs 
Muntori,  Anttq.  Ital.  disMrt.  39,  t.  m,  p.  650.) 
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qui!  n'allégnAt  pas  son  serment;  lai,  ncaire  da  Christ,  Ten 
relevait  à  Tinstant  même.  Il  le  menaçait,  an  contraire,  sll 
persistait,  de  Teicommunication,  et  de  tons  les  antres  chàti- 
mens  qae  saurait  trouver  contre  lui  sa  prudence  dirigée  par 
le  Saint-Esprit  et  par  les  conseils  de  ses  frères  de  la  cour  ro- 
maine ^  Il  fit  ajouter  aces  argnmens  et  appuyer  sa  lettre  de 
vive  voix  par  le  cardinal  de  Saint-Nicolas  in  Carcere  Tulliano, 
et  par  celui  de  Sainte-Cécile,  envoyé  en  France  avec  Charles 
lai-mème.  Enfin,  au  roi  Edouard,  par  une  lettre  du  5  avril, 
il  défendit,  sous  la  peine  accoutumée  de  Texcommunication, 
d*ètre  gardien  du  camp  dans  ses  états  et  de  permettre  aux 
combattans  d'entrer  en  Gascogne;  mais  à  la  fin  il  laissa  faire, 
soit  parce  qu'il  vit  qu'il  ne  pourrait  vaincre  la  ténacité  de 
Charles,  soit  parce  qu'il  entra  dans  les  desseins  delà  cour  de 
France,  moins  chevaleresques  peut-être  et  moins  innocens 
qu'ils  ne  le  paraissent  an  premier  abord  ^.  Quant  à  Edouard, 
allié  et  ami  sincère  des  deux  rois,  ce  duel  lui  déplaisait  au  plus 
haut  point;  on  en  a  de  nombreux  et  irrécusables  témoignages, 
et  il  refusa  tout  outre  (c'est  son  expression),  d'y  donner  les 
mains.  «  Kar  sachez,  mandait-il  à  Charles,  ke  pour  gaigner 
teus  deus  reaumes  com  celui  de  Cezile  et  de  Aragon,  nous 
n'en  serioms  gardeins  du  chaump  où  la  susdite  batayle  se  fest, 
mes  metteroms  peine  et  travail  en  totes  les  maneres  que  nus 
saverons  que  pes  et  acord  fust  mist  entre  vous,  com  celui 
qui  mont  le  voldroit  et  mont  le  désire.  »  Au  prince  de  Salerne 
il  écrit  :  «  Et  sachez  kc  nous  ne  avons  pas  otrié  sa  reqneste 
d'être  gardein  de  la  batayle  ke  l'emprise  est  entre  lui  et  le  rey 
de  Aragon,  mes  les  avoms  refusé  tut  outre.  »  -r- A  cela  ne  se 
bornèrent  pas  les  actes  d'Edouard  ;  il  voulut,  de  plus,  directe- 
ment traiter  cette  affaire  avec  le  roi  d'Aragon.  Nous  le  voyons, 
eu  effet,  le  4  avril,  sur  la  communication  que  Pierre  lui  avait 

t  Raynaldosy  Ann.  Ecd.,  S  S  &  12,  bref  donné  d*Onieto,  le  3  avril.  Nangto,  Htor. 
fr.  Dudiesne^  1.  y,  p.  541. 
^  )  yoyd  H9Dffl$, In  Oiicbesne,  t.  v,  l.  c,  et  surtout  Saba Biataip.ycoottn.,  ublnipriL 
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faite  de  la  charte  du  dael,  envoyer  près  de  lui  deux  ambassa- 
deurs, Geoffroy  de  Granville  et  Antoine  Beek,  avec  de  pleins 
pouvoirs,  et  donner  des  instructions  spéciales  sur  la  conduite 
à  tenir  dans  tonte  celte  affaire  à  Jean  de  Greilly ,  de  la  maison 
de  Foix,  sénéchal  de  Gascogne  et  son  connétable  à  Bor- 
deaux ^ 

t  Voici  les  trois  lettres  originales,  curieuses  i  divers  titres,  qu'Edouard  itrhn  em 
français  du  temps  (c*cst  déjà  presque  le  français  de  Froissart)  à  Charles  d*iiuw  ef  an 
prince  de  ^'alerne  ;  elles  font  partie  des  actes  de  Rynier  (Fœdcniy  t  n,  p.  339  et  240). 

Première  lettre  d'Edouard  /««•  à  Charlee  d'Anjou. 

a  A  très  eicellent  et  très  puissant  prince,  Challes  par  la  grâce  de  Dea  rey  de  Jérusa- 
lem et  de  SezIUe,  du  duché  de  Puille,du  princéede  Capues,  prince  de  la  Munk,  senatoor 
de  Rome,  Danjou,  de  Prouvencf,  de  Forcaquier,  de  Tonnoire  quens,  Edward,  por 
icele  mesme  grâce,  rey  de  Engleterre,  etc.  Salutz  et  veraie  amour,  ove  apareflle  vo- 
lonté a  touz  des  bons  plaisirs  fere. 

»  Nous  receumes,  très  cbir  cousin,  vos  lettres  le  32  Jor  de  marz  eo  la^  abbey 
de  Aberconwcy  par  voz  messages,  en  lesqueles  estoit  contenue  ke  vos  e(  Je  roi  de 
Aragon  avez  emprise  bataille,  chascun  ove  cent  chivalers;  et  pur  estabi ir  lia  et 
terme  ordinastes  douze  chivalers,  chàscun  sis  de  sa  part.  Les  queus  douze,  par  vos 
assens,  establirent  que  vous  fusetz  à  Bordeus  le  premier  jor  de  jung  à  vous  présenter 
devant  nus  pur  la  avant  dite  bataille  fere  ;  et  nous  priastes  que  en  loles  maneres  fu- 
soms  al  jour,  cnfl  que  pur  nostrc  absence  la  bataille  ne  fust  delaiè,  que  le  délaie  vous 
serait  moult  grief,  pus  que  vous  sericlz  venus  de  si  loing  en  ausi  granl  travail»  si 
nous  ne  fusoms  au  terme  dessus  dit.  Et  encore  estoit  contenu  en  les  avant  dites  lettres 
que  les  choses  sont  alliées  entra  vous  que  par  lettres  que  par  seremans  qu'il  vous  con- 
vient estre  devant  nus  en  l'an  et  terme  dessiisdit. 

9  Sor  la  queue  chose  nous  vous  fesoms  à  savoir,  cher  cousin,  que  quant  vos  mes- 
sages nous  vindrent,  nous  estoioms  en  nostre  guerre  de  Galles,  si  com  11  vous  pour- 
ront dire,  la  queue  guerre  nous  entendons  prochainement  mettre  à  fin  par  l'aide  de 
Dieu.  E  pur  ceque  la  besogne  nous  touche  moût  à  qucor  que  vous  nous  avez  mandé, 
nous  vous  entendons  de  anvoier  en  brief  tems  nos  messages,  par  les  queus  nous  vous 
feroms  à  savoir  clerement  tote  nostre  volenté  sur  la  avant  dite  besoigne. 

»  Donnée  à  Ab^nwey,  etc.  » 

Deuxième  lettre  au  mém€. 

Même  commencement  que  la  précédente,  et  ensuite  : 

•  Sor  la  queue  chose  nous  vous  fesoms  à  saver,  cher  cousin,  que  nous  avons  regardée 
etpcaséc,  corne  rde  chose  que  mont  nous  toiiclic  au  querct  qui  moul  nus  semble  grrf 
cl  pesant;. et  avoms  aussi  regardé  iegrtunl  amour  et  cosinagc  qui  tsl  cuire  uous  «t 
vous,  et  la  proclieintédc  sanc  qui  est  cnlrc  nous  et  vo.is,  et  notre  cher  cousin  vostre 
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Cependant,  en  Aragon,  Tinfant  Alfonse  avait  fait  inscrire 
cent-cinqnante  champions  qui  s'étaient  offerts  à  tenir  la  lice 

AU,  ememble  ove  graunt  amour  que  nous  ayomsà  lui  ;  et  ayoms  encore  regardé  et 
le  graunt  domage  qui  advendroit  à  la  chrestiente  si  ceste  chose  se  fest. 

»  Nous,  totes  ces  choses  regardées  et  bien  estroit  examinées,  ne  purriomstroreren 
qucor  que  si  graunt  cruauté  se  feist  devant  nous  ne  en  nostre  poer,  ne  en  autre  Jiu  où 
nous  le  pusoms  destourber.  Et  tous  prionsi  très  cher  cousin,  que  vous  nous  teignez 
pour  excusé  si  nous  ne  fesoms  en  :  ceste  chose  vostre  requeste  ;  kar  sachez  que  pour 
gaigner  (eus  deus  reaumes  com  celui  de  Cezile  et  de  Aragon,  nous  n'en  serioms  gar- 
«feins  du  chaurop  où  la  susdite  batayle  se  fest ,  mes  mettroms  peine  et.  travail  en  totes 
les  maneres  que  nous  saveroms  que  pes  et  acord  fust  mist  entre  vous,  com  celui  qui 
moût  le  vouldrait  et  moût  le  désire.  ' 

»  Donées  de  Aberconwey  en  Snaw  Ion,  le  25  jor  de  marz,  l'an  de  nostre  rdgnexi.  » 

Lettre  d'Edouard  à  Charles ,  prince  de  Saleme. 

<c  Edouard  parla  grâce  de  Deu,  etc.,  à  son  cher  cousin  Challes,  prince  de  Saleme  et 
seigneur  du  Mont  d'Angèle,  salus  et  boue  amur. 

»  Pur  ceo  que  nous  entendoms  que  vous  estes  désirons  à  savoir  boncs  noveles  de 
nus,  nus  vous  fesoms  à  savoir  que  nus  sûmes  sein  e  heitié,  la  Deu  merci  ; 

9  Et  esmerveilleus  mont  ceo  que  vous  nous  mandastes  rien  par  les  messages  le  ro][ 
votre  père.  Et  entendons  que  vous  saves  bien  ceo  qu'il  nous  manda.  Et  sachez  qe  nous 
ne  avoms  pas  otrié  sa  requeste  deestre  gardein  du  cbaump  de  la  batalle  qe  l'emprise  est 
entre  lui  et  le  rey  d'Aragon,  mes  les  avons  refusé  tut  outre  ;  et  si  vous  en  corouzets  de 
ceo,  le  nous  pardonez  ;  mes  peine  et  travail  volontiers  mettrioms  qe  bone  pes  fust  en- 
tre eaus. 

»  Donées  à  Aberconwey  en  Snaudon  le  25  jor  de  mars  1283,  onzième  année  du 
règne  d'Edouard  l^r.  » 

Viennent  ensuite  la  lettre  qui  accrédite  Geffrei  de  Grenvli  et  Antoyne  Bek  «  Donnée  à 
Aberconwey  en  Snaudon  le  quart  jor  de  april,  »  et  celle  qu'il  écrit  le  même  jour, 
4  avril,  à  Jean  de  Greilly,  sénéchal  de  Gascogne  : 

De  nunciis  pro  arduis  et  ipecialibus  negotus  ad  partes  Vasconiœ  destinatis. 

Rex  Johanni  de  Greilly,  senescalco  suo  Vasconi»  vel  ejus  locum  tenenti  et  constabu- 
lario  suô  Burdegal.  saiutem. 

De  probat»  flde,  dUectorum  et  fldelium,  ac  secretariorum  nostruro,  Galfridi  de 
Greuvil  et  Antonii  Bek,  sinceritate,  plenam  fiduciam  oplinentes,  ipsos  à  latere  nostro 
ad  vos  destinamus,  hiis  diebus,  pro  arduis  et  specialibus  negotiistiostris,  in  parlibus 
Vasconia;  expediendis,  secundum  quod  eis  plenius  iujunximus  ore  tenus. 

liidè  vobis  mandamus  in  fide  et  dllectione,  quibus  nobis  tenimini,  firmiter  iujnn- 
génies,  quod  eisdem  Galfrido  et  Antonio,  et  eorum  alteri,  in  hiis,  quse  nobis  ex  parte 
nasira  dicent,  et  injungcnt  viva  voce,  credatis,  et  fldem  indubitabllem  adhibeatis,  et 
ea  roodis  omnibus  expieatis,  ac  ipsis  intendentes,  respondentes,  consulentes  et  auxi- 
liantes  silis  in  praemissis. 

Dat.  apud  Aberconwey  in  Sqaudon,  quarto  dij^aprilis. 
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poar  son  père,  de  peor  d'en  manquer,  et  Charles  de  son  cMé 

en  avait  rassemblé  ]usqu*à  trois  ceols  en  France,  par  la  mèDe 

raison.  Des  cent  premiers  inscrits  pour  le  vieux  roi,  soixante 

étaient  Français,  quarante  Provençaux.  Les  ceDt-cinqaanle 

tenans  du  roi  d* Aragon  étaient  en  majorité  Catalans  et  Ara- 

gonais  ;  on  y  comptait  cependant  bon  nombre  de  Siciliens, 

d'Italiens  et  d'Allemands  et  jnsqn'à  un  fils,  dit-on,  da  roi  de 

Maroc,  disposé  à  se  faire  chrétien,  si  Pierrre  sortait  vainqaeor 

du  combat*  Pbiiippe-le-Hardi  voulat  lui-même  figurer  «or  !< 

liste  de  Charles,  et  il  ordonna  à  tous  ses  barons  de  setronter 

au  duel.  Tel  était  le  bruit  que  cette  affaire  faisait  dans  tout  le 

royaume  que  de  tous  côtés  la  noblesse  frémissait,  montait  à 

cheval  et  se  dirigeait  vers  Bordeaux  dans  Tespoir  de  prendre 

part  à  la  bataille  ou  tout  au  moins  d*en  être  spectatrice;  on 

eût  dit  Touverture  d'une  campagne.  Charles  entra  à  Bordeaux 

le  mardi  25  mai  et  se  hâta  de  faire  construire  une  lice  assez 

grande,  longae  et  étroite,  entourée  de  gradins  en  (orme 

d'amphithéâtre,  avec  deux  logis  pour  les  deux  luindes  enne* 

mies,  logis  entourés  de  palissades  et  de  fossés;  mais  l'un  s'éle- 

vaut  à  l'extrémité  de  la  lice  sans  issue,  l'autre  vers  l'unique 

porte  par  laquelle  devait  entrer  et  sortir  tout  le  monde  :  le 

premier  destiné  aux  gens  du  roi  d'Aragon,  le  second  à  ceux 

du  roi  Charles^  d'où  naquit  le  bruit  fâcheux  que  les  Français 

avaient  projeté  d'occuper  cette  porte  par  dehors,  et  de  faire 

une  boucherie  de  la  bande  excommuniée  du  roi  d'Aragon  si 

elle  restait  victorieuse  dans  le  combat.  L'armement  géDéral 

des  vassaux  du  roi  de  France,  leur  zèle  brutal  et  leurs  paroles 

menaçantes  inspiraient  les  plus  graves  soupçons,  surtout  à  les 

voir  tenir  l^  campagne  aux  approches  de  Bordeaux,  et  en  oc- 

ouper  militairement  les  routes  et  les  alentours,  como^e  s'ik 

eussent  été  les  maîtres  du  pays  '. 

1  Sur  les  dispositions  des  Français  à  regard  du  roi  d'Aragon  et  des  siens,  lefisssagcitti- 
vant  de  l'écrivain  guelfe,  secrétaire»  comme  nous  l'avons  dit,  du  papeMartiii  IV,  jette  «B 
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I  Tel  était  l'état  des  choses  lorsque  Pierre,  comme  nonsFa- 
^  \oiis  \a,  était  arrivé  à  Valence,  le  1 8  mai.  Il  y  passa  un  jour 
,  (le  1 9),  et  en  repartit  la  nuit  suivante  pour  Bordeaux  avec  les 
f  trois  compagnons  que  nous  avons  dit,  marcha  nuit  et  jour,  et 
arriva  le  23  à  Taraçona,  qui  est,  dit  d'Esclot,  à  l'issue  de 
l'Aragon  entre  la  Gastille  et  la  Navarre.  Il  y  a  de  Valence  à 
Taraçona  huit  journées,  et  huit  antres  journées  de  Taraçona 
à  Bordeaux.  Hais  le  roi  avait  fait  en  trois  jours  la  première 
partie  de  son  voyage.  Il  trouva  là  son  neveu  Sancho,  fils  du 
roi  Alfonse-le-Sage,  déjà  en  révolte  ouverte  contre  son  père, 
s'y  entretint  avec  Ini  quelques  instans,  mais  ne  voulut  point  y 
passer  la  nuit.  Il  lui  fallait  traverser  la  Gascogne,  où  il  avait 
des  ennemis.  Quelque  bonne  envie  qu'il  eût  de  ne  point  faillir 
an  jour  fixé,  il  avait  à  prendre  quelques  précautions.  Déjà 
le  bruit  alarmant  des  préparatifs  de  la  cour  de  France  était 
Tenu  jusqu'à  lui,  et  il  avait  reçu  divers  messages  du  roi 
Edouard. 

Il  ne  voulait  ni  manquer  à  sa  promesse,  niétourdimentse 

assez  triste  jour  :  Oocasione  iflturpugnse  juratae,  rege  Carolojam  in  Francla  existente» 
militla  gallicapcr  imiversas  terras  Gallise,  csepit tota fremescere  et  anna  sunicre...ge- 
ncraliter  omnes  eqiiis  etannis,  acsi  essent  singuU  dimicaturi  cum  hostibus,  accinguntur. 
— îiC  témoignage  n'est  pas  suspect,  et  c'est  de  lui  que  nous  tenons  les  détails  rapportés 
plus  haut  sur  la  construction  delà  lice  :  Fltqueinibi  unica  tantuoi  porta  ^  per  quam  adi- 

tus  pateat  ingredienlibus  ad  duellum Suspitiosi  autem,  et  conseil  hanc  hujus  rei 

referunt  esse  causam  :  uti  si  forte  Petrus  Aragoniœ  perdat  bellum,  benèquidcm,  quia 
juxla  Gallica  vola,  perdetur.  Si  antem  victo  quasi  certamine  Karol. . . .  propinquo 
Victor  exuUct,  lune  eo  cum  gente  sua  lignorum  parietibus  angustato,  non  valente 
tam  cito  ad  regressum  portae  recurrere,  aut  se  cum  exteris  immiscerc,  quidam  milites 
Gallici  electi  etdeputati  ad  succurrendum  régi  Carolo  et  suis  centenls,  clrcum  introi- 
tus  aggeris  stantes,  slatim  prodeant  per  spatia  campi,  et  Catalanos  praevalentes,  ut 
sub  arrais  exlermiiiontur,  po^sint  conrussionibus  mareraro.  Quid  cnim  fœdum  sseva 
conscicntia  non  pi-îtsumit?  \.ivia  quidam  sciontia  ad  snn»  hombililatis  accidiam  scrc- 
torqucns  obscsena  scmper  cogllat,  et  vcritali  propria  preesuinptione  dclrccLit  (Saba 
Malaspina,  conlin.,  p.  399  et  400).  —  Un  autre  historien  non  moins  digne  de  fol,  le 
moine  Plolcmée  de  Lucques,  dit  qu'à  la  suite  de  Cliarles,  le  roi  de  France  arriva  à 
Bordeaux,  accompagné  de  dix  mille  hommes  :  Tradunt  autem  quod  adveniente  rege 
Karulo  nurdegalas,  subsccutus  est  rex  Franciae  cum  comitiva  decentî  (Chr.  Plol. 
Luc,  iu  Mural.).  Pom-quoiî* 
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jeter  dans  un  piège.  Il  imagina  alors  le  parti  sniTant  :  & 
donne  ordre  à  ses  champions  de  se  rendre  à  Bordeaux  par 
des  chemins  différens  et  par  petites  troupes.Il  envoie  Gilabeit 
de  Gruyllasaa  sénéchal  du  roi  d'Angleterre,  avec  la  mission 
expresse  de  lui  demander  d'assurer  le  champ.  Quant  à  loi, 
avec  trois  fidèles  compagnons,  Blasco  d^Alagona,  Bérenger 
.de  Pierre-Taillade,  fils  de  Gilabert  de  Gruyllas,  et  Conrad 
Lancia,  il  prend  à  cheval  la  route  de  Bordeaux,  dégaisé, 
sous  la  conduite  de  Dominique  Figuera  ou  de  la  Eiguera 
de  Saragosse  ,  marchand  de  chevaux ,  ayant  Thabitade  de 
trafiquer  en  Gascogne,  et  connaissant  bien  les  chemins  des 
Pyrénées.  Gelui-ci  avait  juré  sur  les  Saints-Évangiles  de  loi 
garder  le  secret,  et  avait  organisé  des  relais  de  distance  ea 
distance  ;  personne  autre  ne  connut  le  secret  de  ces  disposi- 
tions, pas  même,  dit-on,  Tinfant  Alfonse.  Ije  roi  s'arma  d'une 
cotte  de  mailles  sous  ses  habits,  d'une  salade  sous  le  béret, 
s'enveloppa  d'un  vieux  manteau  bleu,  ou  d'une  blouse  b/eue, 
prit  en  main  un  javelot  de  chasse,  et,  derrière  lui  sur  le  che- 
val, la  valise  commune,  pour  paraître  le  serviteur  du  mar*- 
chand;  les  autres  s'habillèrent  aussi  pauvrement,  pour  en 
paraître  les  garçons.  En  Dominique  de  la  Figuera,  en  un 
costume  distingué  et  d'un  noble  aspect,  se  logeait  et  prenait 
ses  repas  à  part,  les  maltraitait  quelquefois  pour  mieux  les 
déguiser  ;  le  roi  le  servait  à  table,  et  lui  versait  l'eau  néces- 
saire pour  les  ablutions  finales  du  repas.  Bien  ne  décelait  en 
lui  la  dignité  royale,  si  ce  n'est,  ditNeocastro,  son  admirable 
stature  et  son  aspect  royal  ;  car  la  sagacité  ne  va  pas  jusqu'à 
faire  disparaître  cette  noblesse  extérieure  ^  Ils  suivirent  ainsi 
la  voie  de  Taraçona,  montés  sur  des  chevaux  rapides,  et  dont 
ils  changeaient  aux  iieux  arrêtés  d'avance  ;  si  on  eût  interrogé 
En  Dominique  de  la  Figuera,  il  devait  répoudre  qu'il  voyageait 

1  Al  nichU  regiae  d%nitatis  in  persona  sua  mostrabat,  prœterquam  mirabilis  slalure 
membra  compoaila,  et  regalem  aspectum*  Non  enim  veri  speciem  adeo  molietNiiur  c»- 
larc  viri  sa^cilas,  quod  natora  fraudari  non  patitur,  etc.  (Bart.  de  Neoc.,  c.  6S). 
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ainsi,  lai  et  ses  domestiqaes,  pour  son  commerce  de  chevaux. 
I>c  cette  manière,  et  échappante  toates  les  embûches,  si  em- 
bûches il  7  avait,- le  31  mai,  vers  deax  heures  de  nones,  ils 
arrivèrent  aux  portes  de  Bordeaux.  Incontinent  le  roi  envoie 
à  la  ville  Bérenger  de  Pierre-Taillade  dire  à  son  père  Gila- 
bert  de  Gruyllas,  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  était  depuis 
plusieurs  jours  à  Bordeaux  comme  fondé  de  pouvoir  du  roi 
d'Aragon  près  du  sénéchal  du  roi  d'Angleterre,  de  préve- 
nir secrètement  et  de  faire  venir  hors  des  murs  ce  sénéchal, 
lequel  était  Jean  de  Greilly  de  la  maison  de  Foix,  en  lui 
disant  qu'un  chevalier  de  ses  amis  voulait  lui  parler  d'une 
affaire  importante,  et  qu'il  amenât  avec  lui  un  notaire.  Jean 
de  Greilly  s'y  rendit  le  soir;  Pierre,  feignant  d'être  un  nou- 
vel envoyé  du  roi  d'Aragon,  lui  redemande  si  celui-ci  pou- 
vait venir  en  toute  sécurité,  ou,  plus  précisément,  si  le  roi 
d'Angleterre,  ou  lui  pour  ce  roi,  pouvait  lui  assurer  le  champ. 
A  quoi  Jean  de  Greilly  répondit  résolument  que  non  ;  que  de 
nombreuses  troupes  de  chevaliers  français  étaient  à  Bordeaux  ; 
que  le  roi  Edouard  avait  refusé,  par  lettres  et  par  envoyés, 
d'être  juge  du  camp,  et  protesté  à  diverses  reprises  contre  ce 
duel  ;  qull  ne  pouvait  en  aucune  manière  assurer  le  champ  ; 
que,  seulement,  voyant  ses  alliés  le  roi  Philippe  de  France 
et  le  roi  Charles  follement  infatués  de  cette  affaire,  et  tout 
en  les  ayant  avertis  qu'il  ferait  tout  au  monde  moralement 
pour  Tempècher,  il  avait  cru  devoir  mettre  à  leur  disposition 
et  leur  avait  en  quelque  sorte  livré  provisoirement  la  ville  de 
Bordeaux  ;  que,  non-seulement  le  roi  son  seigneur  ne  voulait 
pas  assurer  le  champ  au  roi  d'Aragon,  ce  qui  serait  consentir 
au  duel,  mais  que,  le  voulût-il,  il  ne  le  pourrait  pas  en  ce  mo- 
ment, même  en  réunissant  ses  forces  à  celles  du  roid*Aragon; 
que  tout  cela  Gilabert  de  Cruvllas  en  était  informé  et  avait  dû 
le  mander  au  roi.  Sur  quoi  Pierre  pria  Jean  de  Greilly  de  lui 
montrer  la  lice  ;  il  y  fut  conduit.  Rejetant  alors  son  capuchon 
derrière  sa  tête,  il  se  fit  connaître  au  sénéchal.  Celui-ci  le  pria 
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de  fuir,  mais  le  roi  n'en  voalat  rien  faire;  il  entra  à  cheval  dans 
la  lice,  qu'il  parcourut  trois  fois  en  tout  sens.  S*arrètant  m 
milieu,  il  dit  au  sénéchal  et  au  notaire  qu'il  était  vena  poar 
garder  la  foi  jurée  ;  qu  il  ne  dépendait  pas  de  lui  de  oombal- 
tre  et  demandait  acte  de  sa  comparution.  Acte  en  fat  immé- 
diatement dressé  par  le  notaire  et  signé  par  Jean  de  Greillj. 
Pierre  laissa  ses  armes  au  sénéchal,  et  partit  par  la  voie  de 
Bayonne  ;  il  ne  put  s*empècher  de  dormir  quelques  béates 
en  y  arrivant,  et  rentra  en  Espagne  par  Fontarabie. 

Charles  tint  le  champ  depuis  le  matin  jusqu'au  soir;  il  y 
parut  la  tète  couverte  d*un  casque  huppé  {gaUa  cristata), 
pendant  qu'une  troupe  française  (les  historiens  varient  de 
trois  mille  à  cinq  mille)  s'agitait  dans  Bordeaux.  Le  vieux 
roi  protesta  superbement,  accusant  à  haute  voix  Pierre  de  tra- 
hison et  de  lâcheté,  s'emporta  contre  le  sénéchal  d'Angleterre 
en  raison  de  ses  entretiens  avec  Pierre,  et,  secondé  en  cela 
par  le  roi  de  France,  s'oublia  jusqu'à  le  faire  arrêter;  mais 
des  murmures  et  une  sorte  d'émeute  de  la  population  de  Bor-' 
deaux  l'avertirent,  et  surtout  avertirent  Philippe,  de  ce  qu'il 
y  avait  en  cela  d'excessif,  et  que  c'était  outrepasser  toutes 
les  convenances  comme  tous  les  droits  ;  on  le  mil  en  liberté 
par  l'ordre  du  roi  de  France  ' . 

Charles  se  mordit  lalangue,ditSaba  Malaspina,  d*avoirourdi 
une  toile  d'araiguée,  et  il  appelait  le  roi  d'Aragon,  d*après 
d'Ësclot,  non  un  homme,  mais  un  diable  d'enfer  et  pis  encore. 
Le  1 1  juin  enfin,  Charles  quitta  Bordeaux,  non  sans  dépêcher 
auparavant  des  courriers  sur  toutes  les  routes  pour  aller  ré- 
pandre partout  la  nouvelle  du  duel  auquel  avait  failli  Pierre 
d'Aragon,  et  mille  injures  contre  celui-ci.  Ainsi  se  termina  la 
comédie.  Dans  les  faits  racontés  s'accordent  à  très  peu  près 
tous  les  historiens  contemporains,  encore  que  divers  dans 
quelques  détails,  et,  selon  qu'ils  sont  de  l'un  ou  de  l'autre 

1  C'est  d'Esclot  qui  nous  apprend  ce  curieux  détail,  c.  104. 


GHAPITEE  NSlIVISBfE.  219 

parti,  accusant  on  Pierre  ou  Charles.  Mais  ce  qui  est  histori- 
quemeut  démontré  (et  que  chacun  juge  là-dessus  le  procès), 
c'est  que  Charles,  avec  ostentation  et  suivi  mal  à  propos  d'un 
assez  grand  nombre  de  chevaliers  pour  qu*on  pût  le  considé- 
rer comme  une  petite  armée,  et  Pierre,  de  la  manière  que 
nous  venons  de  voir,  comparurent  tous  deux  à  Bordeaux  ; 
qu'Edouard,  le  maître  des  lieux,  n'y  était  point,  et  refusa 
d'assurer  la  lice;  que,  choisi  pour  présider  le  camp,  le  duel 
ne  pouvait  avoir  lieu  hors  de  sa  présence  et  contre  toutes 
les  règles  de  la  chevalerie  qui  en  faisait  une  condition 
sine  qua  non  du  combat,  dont  il  devait  être,  pour  ainsi  par- 
ler, le  mainteneur,  l'arbitre  et  le  juge;  que,  lui  absent, 
rien  n'était  possible.  Le  pacte  juré  portait  que  les  deux  rois  se 
trouveraient  à  Bordeaux,  au  temps  assigné,  pour  y  combattre, 
non  devant  tel  ou  tel,  mais  devant  le  roi  d'Angleterre, 
Edouard  l**",  et  si  faire  ne  se  pouvait,  qu'il  serait  procédé  à 
nn  nouveau  traité  ;  cela  est  expressément  dit  dans  les  chartes 
échangées  entre  Messine  et  Beggio  le  30  décembre  1282,  et 
cela  coupe  court,  selon  nous,  à  tonte  discussion.  Du  moment 
que  dans  cette  affaire  toutes  les  conditions  n'étaient  pas  rem- 
plies, rien  n'obligeait  le  roi  d'Aragon;  et,  dans  les  circonstances 
données,  c'était  faire  sagement  que  de  ne  pas  se  jeter  tète 
baissée  dans  un  péril  certain,  entre  les  mains  d'un  homme 
qui,  contre  les  simples  notions  de  l'honneur  des  chevaliers, 
avait  fait  périr  Gonradin  sur  un  échafaud  pour  fait  de  riva- 
lité politique,  et  à  la  foi  duquel  il  était  plus  que  jamais  per- 
mis de  ne  pas  se  fier^ 

•  Hoiorapportaloallrove(iin<t^.  Jifal., dissert.  39,  t.  m,  p.  650),alcurialUpublid 
jpettaniia  quesU  tragedia,  apparendo  da  essi,  dit  Muratori  (ÀnnaU  d'ItcUia, 
t,  VII,  p.  366,  édit.  de  1763),  die  fra  le  oondkioni  v'  era,  die  il  re  d'Inghiiterra  do- 
veise  cssere  présente  aicombattimento,  ed  è  certo  di'egli  non  venne  a  Bordeos  ne  mal 
consenti  a  dareil  campo,  ne  adaasicurarlo  :  il  ch»  solo  bcistava  ad  iscurare  e  discoU 
pare  il  re  Pietro,  —  Du  reste,  dans  la  simplidté  même  de  son  rédt,  d'une  impartialité 
notoire,  le  moine  italien  Ptolémée  de  Lueques  rapporte  les  choses  de  la  même  façon 
que  les  écrivains  aragonais  :  Ctimque  pervenisset  ad  iocom,  mîsit  seuescbaUo  sub 
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En  Sicile  et  dans  le  royaume  de  Naples  toat  faTorisait  ce- 
pendant la  politique  du  roi  d*AragoD.  Alaymo  de  Lentini, 
Jean  de  Procida,  Roger  de  Loria  et  Galceran  de  Cartella  j 
conduisaient  avec  prudence  et  vigueur  les  affaires  de  totf 
ordre.  Le  parti  de  Pierre,  malgré  la  présence  de  la  reine 
Constance,  leur  avait  d*abord  été  difficile  à  soutenir;  car,  dis 
qu  on  avait  su  Pierre  parti  pour  le  duel  de  Bordeaux,  tous  les 
efforts  des  Angevins  avaient  porté  sur  la  Sicile.  C*eût  été,  eo 
effet,  un  coup  heureux  de  la  politique  de  Charles,  s/,  tandis 
quil  allait  accabler  Pierre  à  Bordeaux,  les  siens  avaient  pu\uî 
reprendre  la  Sicile,  et  tout  indique  qu'il  s'était  promis  ce  fruit 
de  ses  menées.  Tout  avait  été  préparé  par  lui  dans  ce  but  :  en 
se  rendant  de  Borne  à  Paris  pour  gagner  Bordeaux,  il  s'était 
arrêté  quelques  jours  à  Marseille^  où  il  avait  ordonné  à  son 
vicaire  au  comté  de  Provence  de  faire  appareiller  en  toute 
bâte  vingt  galères,  de  les  armer  et  d'y  mettre  les  meilleurs 
hommes  de  mer  de  toute  la  Provence,  puis  de  les  envoyer  vers 
la  Pouiile,  au  mois  d'avril,  ou  tout  au  plus  tard  au  mois  de 
mai'.  Lui-même,  peu  après,  étant  retourné  à  Marseille,  et 
y  trouvant  ces  galères  prêtes  et  munies  de  provisions  et  de 
troupes,  en  avait  confié  le  commandement  à  Guillaume  Cor- 
nut  et  à  Barthélémy  Bon  vin,  Marseillais;  et  Guillaume  Cor- 
uut  lui  avait  juré  qu'il  lui  donnerait  mort  ou  prisonnier 
l'amiral  ennemi  ^.  En  même  temps  le  prince  de  Saleme  ar- 
mait dans  la  Pouilte  quatre-vingt-dix  navires  (térides  et  ga- 
lères), et  leur  donnait  ordre  de  se  rendre  à  Beggio  vers  le  mi- 
lieu de  juin^.  Il  avait  abandonné  vers  la  fin  d'avril  te 
malheureux  cantounemens  de  San-Martino,  où,  par  la  disette 

pretextii  cujusdam  baronls  qui  illuc  venit.  Et  cum  agnovisset  eum,  CDnsiiluit  ipsm 
ulrum  ipse  posset  euin  ibidem  securare.  Gui  respondtt  qu6d  Don,  nec  ipse  etian  ra 
AngUse,  qui  est  principalls  dominus  teiTse.  Quod  ille  audiens,  fecit  suaoi  prolestati»- 
iicm  per  manam  pubiicam,  etslatim  recc3sit(PU>l.  Luceos.,  in  MarcaUisp.,  p.  504). 

1  Bart.  deNeoc.,  c.  74. 

2  Ram.  MuDtaner,  c.  81;  d'Esclot,  c.  110. 

3  Dlpl.deNifiOlera,p.231. 
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^    et  Vépidëmie,  avait  été  consamée  Tarmée  française;  si  bien 

^   que  Pierre,  comte  d^Alençon,  second  fils  de  saint  Louis  et 

I,    frère  du  roi  de  France,  venait  d'y  mourir'. 

^  Le  prince  de  Salerne,  avant  de  quitter  Saint-Martin,  y 
avait  tenu  parlement,  et  cet  homme,  qui  rappelait  saint 
Louis  par  plus  d*nn  trait  du  visage,  et  qui  lui  ressemblait  au* 
tant  que  son  père  en  différait,  par  la  mansuétude  et  Fesprit 
de  justice,  avait  rendu  aux  populations  d'en  deçà  du  Phare 
quelques-unes  des  coutumes  de  Guillaume-le-Bon,  ou  du  bon 
Normand,  comme  l'appelaient  familièrement  les  Siciliens  et 
les  Calabrais».  En  déplaçant  son  camp  le  jeune  Charles  avait 
eu  pour  but  de  se  rapprocher  de  la  mer  Tyrrhénienne  pour 
préparer,  sur  un  point  de  cette  mer,  une  expédition  mari- 
time en  Sicile  qui  coïncidât  avec  la  levée  de  boucliers  qu*y 
préparaient  des  conjurés  que  nous  serons  peu  surpris  de 
trouver  mêlés  à  ces  manœuvres.  Le  prince  donc  fit  asseoir 
sou  nouveau  camp  près  de  Plicotera,  que  les  Aragonais 
avaient  abandonnée  après  l'avoir  saccagée.  Il  y  fit  préparer 
huit  galères  pour  jeter  en  Sicile  un  coirps  de  chevaliers 
français,  au  moyen  duquel  on  espérait  tout  soulever  par  sur- 
prise,  en  prêtant  main-forte  aux  conjurés  dont  nous  venons 
de  parler.  Mais  la  tempête,  ainsi  préparée,  éclata  trop  tôt  ; 
Gualtiero  de  Calatagirone  en  donna  le  signal,  et  en  déchaîna 
les  élémens  aussitôt  que,  par  le  départ  de  Pierre,  il  en  crut 
le  moment  venu  ;  mais  le  léger  conspirateur  avait  compté 
sans  la  présettce  des  hommts  énergiques  aux  mains  des- 
quels la  défense  de  la  révolution  sicilienne,  confondue  désor- 

t  C'est  par  erreur  que  Muntaner  fait  tuer  le  comte  d'Alençon  à  l'afTaire  de  la  Ca- 
tona  (e.  70).  Tous  les  témoignages  se  réunissent  pour  attester  que  le  comte  mourut 
de  ses  blessures,  ou  de  sa  l>elle  mort,  au  camp  de  Saint-Martin.  Voyez  Ducliesne,  Nan- 
gis  et  tous  les  historiens  français  du  temps. 

2  Ja  constitution  de  GuUlaume-le-Bon  fut  comme  l'étoile  polaire  des  peuples  de  la 
Sicile  et  de  U  PoiiiUe  en  ce  temps  ;  les  Napolitains  en  obtinrent  le  bénéfice  dans  les  ea- 
pitulaires  du  pape  Honorius  IV,  et  les  Siciliens  dans  ceux  du  roi  Jacques  ;  et  ce  fut 
une  des  plus  importantes  conséquences  du  grand  mouvemeiit  de  Palergie. 


n 


222  msTomB  d'espaoicb. 

mais  avec  la  cause  aragonaise.  ayait  été  confiée  par  le  roi  des 
Yépres;  ainsi  appelait-on  Pierre  d*  Aragon.  Gaaltiero  leva  de 
nouveau  l'étendard  de  la  révolte  avant  qu'aucun  secours  Ib 
fût  venu  du  prince  de  Salerne,  abattit  avec  quelques  hommes 
déterminés  la  bannière  d'Aragon  à  Galatagirone^  fit  toer 
tous  ceux  qui,  sans  cause,  ne  voulaient  pas  mettre  en  oubli 
le  lendemain  leur  serment  de  la  veille,  épouvanta  le  reste  de 
la  population  du  Val  di  Noto,  et  attendit.  Comme  nous 
l'avons  dit,  il  avait  compté  sans  le  génie  qui  protégeait  la 
cause  du  roi  d'Aragon,  sans  Alaymo,  sans  Jacques ,  fils  de 
Pierre,  sans  Guillaume  Galceran,  sans  Boger  de  Loria  et 
sans  Jean  de  Procida.  Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  avoir  raù^on 
du  frivole  Gualtiero.  Les  trois  premiers  suffirent.  L'infant  Jac- 
ques, jeune  homme  d'une  belle  prestance,  d'un  visage  agréa- 
ble et  de  manières  royales  et  attrayantes  quand  il  Toulait 
plaire  (le  roi  de  Bartolomeo  de  Neocastro)  était  encore,  il  est 
vrai,  dans  la  partie  septentrionale  de  l'ile,  où  il  ayait  été reça 
partout  avec  joie,  lorsqu'il  apprit  à  Palermc  la  nouvelle  de 
la  révolte  réitérée  de  Gualtiero  ;  mais  il  prit  de  telles  mesures, 
il  trouva  dans  Guillaume  Galceran  et  dans  Âlaymo  de  Len- 
tini  de  tels  ministres  de  ses  volontés,  qu'en  peu  de  jours  tout 
rentra  sous  son  obéissance,  et  que  lui-même,  le  21  mai, 
(le  jour  précisément  où  son  père  se  reposait  à  Yalence  des 
fatigues  de  sou  voyage  d'outre-mer  et  combinait  avec  ses 
amis  son  plan  de  conduite  dans  l'affaire  de  Bordeaux),  il  en- 
trait dans  Galatagirone  avec  Alaymo.  Quelques  jours  après, 
Gualtiero  et  ses  compagnons,  pris  les  armes  à  la  main  ai 
flagrant  délit  d'insurrection,  étaient,  par  le  grand  justicier 
Alaymo,  condamnés  à  mort,  et  exécutés  dans  la  plaine  de 
Saint- Julien.  Le  27  mai  tout  était  fini  et  l'infant  était  de 
retour  à  Messine  ^ 
Cependant,  les  vingt  galères  que  Charles  avait  préparées 

I  Bart,  de  Neoc. ,  c.  75. 
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en  Provence  étaient  arrivées  à  Kaples  dans  le  courant  de  mai, 
et  de  là  étaient  Tenues  trouver  le  prince  à  Nicotera.  Ignorant 
que  la  contre-révolution  avait  été  réprimée  par  l'énergie  des 
chefs  politiques  de  la  Sicile,  il  avait  d'abord  ordonné  à  la 
flotte  provençale  de  tourner  Tile  par  la  mer  Intérieure  et  la 
mer  Africaine,  et  d'aller  porter  à  Gaaltiero  les  secours  conve- 
nas;  mais,  instruit  des  faits  survenus,  il  changea  sa  destina- 
tion, et  renvoya  au  secours  du  château  de  Halte,  qu'un  corps 
d'Aragonais  débarqué  dans  cette  lie  sous  la  conduite  de  Man-> 
fred  Lancia   tenait  étroitement  assiégé '.  On  reçut  avis  en 
Sicile  de  l'arrivée  études  projets  de  la  flotte  provençale  lors^ 
que  celle-ci  était  déjà  en  mer,  par  des  barques  de  la  princi- 
pauté qui  naviguaient  furtivement,  portant  des  vins  et  des 
fruits  dans  les  ports  de  l'Ile,  et  qui,  ayant  donné  involontai* 
rement  au  milieu  des  galères  marseillaises  et  s'en  étant  tirées 
en  disant  qu'elles  faisaient  route  pour  Tunis,  avaient  ensuite 
Tiré  de  bord,  hors  de  la  vue  des  Provençaux,  et  abordé  à  Pa- 
ïenne, à   Messine  et  à  Trapani^.  Pr&ageant  sur  cet  avis 
quelque  attaque  de  l'ennemi,  la  reine  Constance  en  envoya 
incontinent  avertir  l'amiral  Boger  de  Loria,  qui  était  en  ce 
moment  dans  le  port  de  Messine,  où  il  avait  fait  mettre  en  état 
et  pourvoir  de  munitions  vingt-et-une  galères  catalanes  et 
siciliennes  pour  tenter  un  coup  de  main  sur  la  Calabre.  Il 
résolut  aussitôt  d'aller  à  la  recherche  de  l'ennemi.  Quand  il 
partit  de  Messine,  il  y  avait  deux  jours  que  les  Provençaux 
étaient  passés,  faisant  voile  vers  Trapani  ;  Boger  fit  cingler  à 
force  de  rames  et  de  voiles  à  leur  poursuite.  Il  apprit  à  Tra- 
pani que  les  galères  marseillaises  avaient  été  vues  à  la  hauteur 
de  Tre-Fontane,  entre  Mazzara  et  le  cap  San-Marco.  Illessui- 

1  Manfred  Laneia  était  le  frère  de  Conrad  Lancia  qui  avait  suiyi  le  roi  Pierre  à  Bor- 

i   deauiL,  et  le  beaa-frère  de  Roger  de  Loria. 

I  2  E  digueren  que  volien  anar  a  Tunis,  e  per  ço  laxerenlos  anar.  De  lesquals  bar- 
ques aua  una  a  Mecina  elesaltres  a  Palenn  e  a  Trapena,  e  d^oeren  novellcs  de  Icf 
galères  del  rey  Caries  que  volien  venir  en  Cidlia  Ç^M^cH,  c.  110), 
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vit  d'échelle  en  échelle  jusqu'à  Terra-Nova,  à  rentrée  do  Tal 
di  Noto.  On  lui  dit  là  que  les  Provençaux  avaient  tiré  de  ce 
point  directement  vers  Malte.  Il  fit  prendre  à  sa  flotte  k 
même  chemin,  toucha  à  Gozzo,  et  arriva  à  la  nuit  close  devaot 
le  port  de  Malte. 

Un  profond  silence  y  régnait.  Boger  envoya  une  barqae  à 
huit  rames  sourdes  épier  rinlérieurdu  port.  Les  Provençaax 
avaient  placé  aux  deux  pointes  qui  sont  à  l'entrée  da  port 
deux  lins  en  vedette.  La  barque  avec  ses  rames  sourdes  passa 
si  secrètement  au  milieu  de  l'ouverture  du  port,  qu'eWe  arriva 
devant  le  fort  sans  être  aperçue  ;  elle  vit  les  galères  qui  étaient 
là  en  station,  les  voiles  larguées;  elle  les  compta  et  en  trouva 
vingt-deux.  Elle  sortit  du  port,  et  vint  rendre  compte  à  l'ami- 
ral de  ce  qu'elle  avait  vu. 

L'amiral  fit  alors  une  chose  qui,  suivant  Muntaner,  doit  lui 
être  comptée  plutôt  comme  un  accès  de  folie  que  comme  un 
acte  de  raison.  Il  ne  voulut  pas  attaquer  les  Provençaax  en- 
dormis, ordonna  que  les  nacaires  et  les  trompettes  se  fissent 
entendre  pour  les  réveiller,  et  résolut  de  les  attendre  Jusqu'à 
ce  qu'ils  fussent  préparés  au  combat,  «  ne  voulant  pas  que 
personne  put  dire  qu'il  les  avait  vaincus,  parce  qu'il  les  avait 
trouvés  endormis.  »  C'était  la  première  entreprise  que  Roger 
de  Loria  commandait  comme  amiral  ;  entre  la  marine  arago- 
naise  et  la  marine  provençale,  il  s'agissait  d'un  premier  enga- 
gement et  comme  d'une  première  épreuve.  S'il  est  vrai  que  les 
réputations  dépendent  des  comraencemens,  c'était  là  un  enga- 
gement dont  le  succès  était  du  plus  haut  intérêt  pour  lui.  C'est 
pourquoi,  dédaignant  d'attaquer  Teunemi  à  Timproviste  ainsi 
que  le  permettent  les  lois  de  la  guerre,  il  le  fit  appeler  au 
combat  ^  Il  fit  donc  sonner  les  trompettes  et  les  nacaires,  et 


I  I.'amirall  trames  missatge,  dit  d'Esdot,  per  una  barcba  armada  a  les  galères  dds 
Prohençals,  que  les  galères  del  rey  d'Arago  e  de  Cicilia  eren  vengudes  al  port  e  <|iie 
s^appareUaweD  a  U  batalla,  que  demanaven  )>atalla  (Bemat  d'Esdot,  c.  92).  —  To» 
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toutes  ses  galères  entrèrent  dans  le  port  en  prenant  par  la 
gauche,  et  amarrées  les  unes  aax  autres.  Il  ne  faisait  pas 
encore  tout  à  fait  jour.  Les  Provençaux  s'éveillèrent,  et 
Boger,  levant  la  rame,  dit  aux  siens  :  «  Attendez,  attendez 
qtiils  soient  tous  prêts  à  combattre.  >«  H  attendit  une  heure 
avant  qu'il  fit  jour,  et  donna  à  l'amiral  ennemi  le  temps 
d'envoyer  reconnaître  la  flotte  aragonaise  et  de  se  renforcer 
de  cent  des  meilleurs  hommes  d'armes  du  château  de  Malte, 
qui  en  descendirent  et  vinrent  s'embarquer  sur  ses  galères. 
Elles  se  mirent  enfin  .en  mouvement.  Guillaume  Cornut  fit 
déployer  les  grandes  voiles  ;  et  bien  appareillé  et  en  bon  ordre 
il  marcha  avec  ses  galères  contre  celles  de  Boger  de  Loria. 
Les  unes  et  les  autres  se  rencontrèrent  et  s'entrechoquèrent 
si  furieusement  au  milieu  du  port,  que  la  plupart  des  proues 
se  brisèrent,  et  la  bataille  commença. 

Les  combattans  étaient  égaux  en  courage,  en  orgueil,  et, 
à  peu  de  chose  près,  en  forces  ;  car  si  les  Provençaux  étaient 
supérieurs  par  le  nombre  des  hommes  et  des  vaisseaux,  ils  le  ce* 
daient  aux  Aragonais  dans  la  manière  de  combattre.  Les  arba- 
létriers d'enrôlement  d'élite  faisaient  la  principale  force  des 
derniers.  Les  Provençaux  ne  tiraient  l'arbalète  que  par  leurs 
rameurs  surnuméraires,  qui  la  maniaient  mal.  D'abord,  on  s'at- 
taqua, et  s'entre- lança,  avec  une  égale  vivacité,  des  flèches,  des 
pierres,  de  la  chaux  et  du  feu  grégeois,  cet  avant-coureur  de  la 
poudre  à  cation.  Mais  bientôt  Loria  ordonne  aux  siens  de  se 
couvrir  de  leurs  pièces  de  cuir,  et  de  laisser  la  fureur  de  l'en- 
nemi s'épuiser,  en  ne  lui  répondant  que  faiblement;  il  fut  ainsi 
bataillé  jusque  vers  quatre  heures,  sans  avantage  apparent  de 


In  historiens  sont  d'accord  sur  cette  parlicolarité  :  —  Postqiiam  verd  de  condi- 
tione  hostium  Rogerius  informalus  est,  ad  faitces  porlus  accedens,  qiiamvis  incaulos 
aggredipotnisset,  maluit,  signo  dalo,  ambiguam  expeclarevictoriam,  quàm  inangustiis 
dreuniTentos,  tantommitue  ignaros  eventmim  csecis  conflietibus  saperare.  Dédit  ergo 
sonitum  antediluculum  tuba  terribilem,  qusebostilem  classera  adesse  bostibusinmiebat 
(Nie.  Spec.,  1. 1,  c.  2S). 
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part  ni  d*aatre.  Mais  lorsque  Loria  Titque  les  armes  de  tra 
manquaient  aux  Provençaux  qui  les  avaient  tout  d*aboK 
tirées  à  profusion»  et  qu'ils  en  étaient  venus  à  lancer  jos 
qu'aux  ustensiles  et  aux  pièces  de  leurs  galères,  il  estima  qo 
la  victoire  était  à  lui,  et  il  commanda  de  commencer  rit 
ment  l'abordage  sur  toute  la  ligne.  Un  cri  formidable  s'élèfe 
«  Aragon!  Aragon  sur  eux!  A  l'abordage!  à  l'abordage.'  >  lâ 
Aragonais  font  alors  jouer  leurs  lances  de  frêne  à  ûnepoiote 
de  fer  fourbi,  dont  chacune,  dit  d'Esclot,  valait  un  nwra- 
betind'or,  et  dont  cbaque  coup  portait  et  perçait  les  eairas' 
ses  les  plus  dures.  Tous  s'ébranlent  ;  les  navires  catalans  beur- 
tent  de  flanc  les  vaisseaux  de  Provence,  en  brisent  les  Famés, 
les  gouvernails ,  les  sabords  ;  Roger  et  les  siens  sautent  pa 
les  ponts  ennemis,  l'épée  à  la  main.  Cette  impétueuse  atta- 
que réussit  partout.  Bonvin  ne  la  put  soutenir,  et  avec  ses 
huit  galères  à  demi  rompues  et  ensanglantées,  couvertes  de 
morts  et  de  mourans,  gagna  la  bouche  du  port  et  sortit 
du  combat.  Mais  Guillaume  Gornut  s'attacha  désespérément 
à  combattre  Loria,  qui  s'était  élancé  sur  sa  galère,  le  bouil- 
lant courage  des  deux  rivaux  s'y  donna  carrière.  Comut 
traversa  la  cuisse  de  Loria  d'un  coup  de  javelot  et  le  doua 
au  grand  mât  du  navire.  Il  leva  la  hache  et  allait  Vachefer, 
lorsqu'un  coup  de  massue  la  lui  fit  tomber  des  mains.  Bcgtf 
alors  arracha  le  fer  de  sa  blessure,  et,  prenant  son  tempi! 
de  ce  javelot  même  il  transperça  la  poitrilnede  sonenneiB! 
de  part  en  part.  Ainsi  finit  la  bataille.  Cinq  cents  Sicolo- 
Aragonais  furent  blessés  ou  tués  ;  près  de  huit  cents  enne"* 
morts  «  furent  jetés  en  pâture  aux  poissons.  »  Huit  eew 
soixante  demeurèrent  prisonniers.  Bonvin,  s'étant  arrête 
cinq  milles  de  Halte,  fit  jeter  à  l'eau  les  cadavres,  coulen 
fond  trois  galères  incapables  de  tenir  la  mer,  et,  s^^ 
cinq  autres,  seul  reste  de  la  flotte,  s'en  retourna  porter" 
triste  nouvelle  aux  côtes  de  Provence.  Le  château  de  *^|î 
se  rendit  par  suite  à  Maiifred  Lancia,  et  Roger  reprit  ai 


M 


I 


le  chemia  de  la  Sicile.  Il  aborda  à  SjracQse  et  dëpècha  des 
courriers  par  tonte  Tlle  avec  la  nontèlle  de  la  victoire  de 
î Malte  ;  il  l'envoya  par  un  lin  armé  an  roi  d'Aragon,  et  rega- 
!gna  Messine  remorqnant  après  lui  les  galères  capturées  à 
Malte,  la  poupe  la  première,  selon  Tùsage,  pavoisées  des  ban- 
nières d'Aragon  et  de  Sicile,  les  bannières  d'Anjou  et  de  Saint- 
Yictor  de  Marseille  abattues  à  la  proue  en  signe  de  défaite. 
On  débarqua  les  prisonniers  les  mains  liées  de  cordes  ;  la 
reine  Constance  en  envoya,  quelques  jours  après,  douze,  choi- 
sis parmi  les  plus  considérables,  à  son  mari,  en  Catalogne; 
elle  fit  travailler  les  autres  à  l'arsenal  de  Messine  et  à  ta  ré- 
paration des  murailles  de  la  ville.  Niccoloso  de  Riso,  Messî- 
nols,  Fun  des  ennemis  les  plus  acharnés  de  sa  patrie  et  de  la' 
maison  d'Aragon,  était  au  nombre  de  ces  prisonniers:  la 
bonne  reine,  comme  on  l'appelait ,  se  contenta  de  le  faire 
enfermer  dans  la  prison  de  Messine.  Quant  à  Boger,  voulant 
ôter  une  fois  pour  toutes  à  l'ennemi  l'entie  de  venir  sur  l'tle 
et  de  courir  la  mer,  après  quelques  jours  de  repos,  il  ï'emità 
la  voile  avec  sa  flotte,  se  lança  le  long  des  côtes  de  la  Calabre 
et  de  la  principauté,  et  se  présenta  menaçant  jusque  devant 
le  port  de  Naples.  La  garnison  s'avança  sur  le  rivage  pour  le 
repoussera  coups  de  flèches;  mais  ses  archers  la  contraigni- 
rent à  balayer  le  rivage.  Entrant  alors  dans  le  port  même  de 
Raples,  il  fait  mettre  le  feu  aux  navii'es,  aux  dordages  et  aux 
munitions  navales  rassemblées  sur  les  quais.  H  passa  ensuite' 
ï  Gaprée  et  à  Ischia,  prit  d'assaut  ees  faibles  châteaux,  et  s'ed 
revint  chargé  de  butin  hiverner  à  Messine  '. 

Cependant  le  pape,  que  rien  ne  pouvait  fléchir  ni  vaincre 
lanssa  haine  obstinée  contre  les  Siciliens  et  la  maison  d'Ara- 
jon,  acheva  en  12S4  f  œuvre  commencée  contre  Pierre  l'an- 
lée  précédente,  par  la  bulle  du  15  mars  1283.  Il  alla,  pool' 
mtisfaire  sa  haine,  jusqu'à  oublier  et  à  négliger  ses  propres 

1  DTsddl,  e.  flO,  in,  1 16  et suiTaiis;Muntaiier,  c.  S2,  83,  S4  et  dà  ;  Barf.  de 
hoc, ,  €.  76  ;  Nie.  Spec.,  l  i,  c,  i^,  ^  Saba  Malaspina,  p.  398  et  390, 
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périls  et  Borne,  que  la  famine  rendait  séditieuse,  assied 
dans  le  Capitole  non  le  i^icaire  du  Christ  mais  celui  du  rc 
Charles;  il  apaisa  ces  troubles  comme  il  put,  et  chargea toa 
ses  foudres  contre  le  roi  d^Aragon.Nou content  de  la  seoteoc 
qui  déniait  à  Pierre  tout  droit  sur  la  Sicile,  et  qui,  en  ponitioi 
de  ce  qu'il  s'en  était  emparé  par  fraude,  «  au  mépris  de  la  pn^ 
tection  de  TEglise,  et  de  ses  propres  obligations  envers  saiol 
Pierre,  dont  il  était  vassal,  »  l'avait  déclaré  décba  de  ses 
royaumes  héréditaires  d'Aragon  et  de  Valence,  MartialVett 
rendit  une  nouvelle,  sous  la  date  du  5  mai  1284,  plus  remplie 
d'invectives  encore  que  la  première,  qu'elle  confirmait,  ^ 
par  laquelle  il  transmettait  à  Charles  de  Valois,  second  fils  * 
Philippe-le-Hardi,  tous  les  droits  inhérens  aux  descendans* 
Pélronille  et  d'Alfonse  II,  et  lui  donnait  les  royaumes  d'Ara- 
gon et  de  Valence,  défendant  à  Pierre  de  prendre  désormais 
le  litre  de  roi  de  ces  royaumes,  dont  il  le  dépouillait  «  à  cause 
de  ses  nombreux  péchés.  »  Ainsi  se  continuait  là  guerre  de 
la  papauté  contre  tout  ce  qui  tenait  de  près  oo  de  loin  à  la 
maison  de  Souabe.  Pierre  se  soumit,  et,  jouant  lui-même  sur 
sa  déposition,  ne  s'intitula  plus  que  Pierre,  chetalier  d'A- 
ragon^  père  de  deux  rois,  et  seigneur  de  la  mer  ^  En  parlant 
de  celte  bulle  de  dépossession  qui  prononçait  l'excommuni- 
cation  et  la  croisade  contre  le  roi  d'Aragon,  Muntaner  dit: 
«  Telle  fut  la  sentence  que  prononça  le  pape  Martin,  français 
de  naissance.  On  dit  qu'il  n'est  jamais  sorti  de  la  ooar  de 
Bome  que  des  jugemens  équitables  ;  ainsi  nous  devons  tons 
le  croire;  car  les  prêtres,  qui  sont  les  administrateurs dfi» 
sainte  Église,  nous  d\senisententiapastoris,jtistavelini^^ 
amenda  est;  le  jugement  du  pasteur,  juste  ou  injuste,  doi^ 
être  respecté  ;  et  tout  fidèle  chrétien  doit  le  croire  de  même; 
aussi  en  suis-je  persuadé.  Or,  cette  assistance  de  ïtg^i^j 
très  puissante,  et  la  plus  grande  que  l'Église  accordât  jai»' 

1  Ma  U  detto  re  d'Araona  per  leggladria  si  fccc  inUtolare  Piero,  d'/raooac 
padre  dl  duere,  e  signore  del  inare(€iov.  Vill. ,  1.  vu,  c.  86). 
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à  aacun  prince,  et  plus  redoutable  qa*il  n'en  fat  jamais  pour 
tout  chrétien  I.  » 

Telle  était  Fanimosité  du  pape  contre  Pierre,  qu'il  essaya 
de  faire  rompre  le  mariage  de  la  fille  d'Edouard  l"  d'Angle- 
terre avec  le  fils  aine  du  roi  d'Aragon,  mariage  nul ,  disait 
Martin,  en  raison  de  la  consanguinité  des  conjoints  *.  Il  serait 
trop  long  d'énumérer  ici  toutes  les  brigues  du  pape  en  faveur 
du  triste  roi  qu'il  s'était  donné  la  mission  peu  catholique  de 
protéger  envers  et  contre  tous  ;  d'énumérer  ses  démarches 
multipliées  pour  troubler  les  bons  rapports  de  l'Aragonais 
avec  ses  alliés,  ainsi  que  les  sentences  d^excommunication 
qu'il  fulmina  coup  sur  coup,  jusqu'à  ce  que,  par  la  bulle  du 
5  mai  1284,  il  en  vint  à  ordonner  contre  lui  la  croisade.  Ce 
fut  l'acte  le  moins  mesuré  de  style ,  comme  le  plus  excessif 
en  droit,  de  cette  colère  toujours  croissante  du  pape  contre  le 
roi  d'Aragon.  Martin  IV  y  accumule  les  accusations  contre 
Pierre,  jusque  là  qu'il  lui  attribue  les  inquiétudes  de  Rome 
dans  ces  derniers  temps ,  et  les  plus  perfides  machinations 
contre  l'Église  et  le  patrimoine  de  saint  Pierre  ^. 

La  connivence  de  Martin  IV  avec  Philippe-le-Hardi  parait 
dès  ce  temps-là  flagrante,  et  c'est  vers  ce  temps-là  aussi  qu'il 
faut  placer  les  sollicitations  de  Philippe  près  de  la  république 
de  Gènes  pour  la  détacher  de  l'alliance  du  roi  d* Aragon  et  la 

1  Ram.  Muntaner,  c  78.  —  Dans  ces  paroles  du  vieux  soldat  aragonals  se  montre 
bien,  à  trayers  un  léger  esprit  d^opposition,  presque  d'ironie,  le  respect  qui,  au  fond, 
restait  aux  peuples  pour  cette  Rome  dont  saint  Prosper  a  dit  : 

Scdes  Roma  Petrf,  qnx  pastoralls  bonoris 
Facta  eapat  mnndo,  qnldqnid  non  possidet  armis 
RelIgton«  tenet.... 

s.  Prosp.  Carm.  delngr.,  v  51. 

2  Rayn.  Ann.  Eccl. ,  t.  m,  ad  ann.,  p.  578  et  seq. 

3  Archives  générales  du  royaume,  J.  714,  6.—  Le  pape'y  combat pro  aris  et  focis  ; 
Et  ut  nihil  omitleret ,  dit-il  entr'autres  choses,  ad  persecutionera  nostram  et  ipsius 
ecclesise  intemptatum,  ad  paciflcum  statum  urbis,  patrimonii  beati  Pétri,  aliarumque 
terrarum  ipsius  ecclesise,  necnon  et  aliarum  partium  Italise  subvertendum  et  urbcs, 
terras,  ac  partes  easdem  a  nostne  obedientisedebitoadvertendas,  sicutexmultorum 
fida  relatione  percepûnus,  nunc  per  nuncios,  nunc  per  litlcras,  variis  madiinationibuft 
Dilebatur  et  nititur,  ac  nisibus  frauduUnlis  insUUt  et  insistit...  etc.  (|bid. ,  1,  c). 
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faire  eatrer  dans  la  )igue  universelle  gi;e  le  pape  tra^iUûU 
former  contre  loi.  On  conserve  aux  archives  générales  du 
royaume,  à  Paris,  la  réponse  des  mogi^lr^ts  de  Gènes.  I^  ré 
leur  avait  envoyé  deux  ambassadeurs  poi^r  prier  leur  répu- 
blique de  prêter  faveur,  aide  et  protection  au  pape  ^t  au  m 
de  Sicile,  oncle  du  roi.de  France,  contre  le  roid'AragOQ, 
lequel  avait  conspiré,  diwent-ils,  la  ruine  de  l'Église,  el  agi 
en  tout  contre  les  défenses  du  pape  et  contre  le  roi  deSidlCy 
pp  qui ,  comme  cliacnn  le  savait,  iqtéressait  aa  premier  chef 
k  roi  de  Fraiice.  Gènes  répond  que  depuis  centsoixaDteet 
dix  an^elle  est  en  paix  avec  l'Àragon,  et  qu'elle  naancutie 
raison  de  rompre  cette  paixj  mais  elle  promet,  par ooasidé* 
ration  particulière  pour  le  roi  de  France,  de  ne  prêter  aucaa 
secours  de  navires  ni  d^armes  au  roi  Pierre  <. 

Pendant  ce  même  temps,  le  prince  de  Salerne  avait  recneilli 
en  Italie,  autant  qu'il  avait  été  en  lui,  les  forces  de  terre  et  de 
mer  des  proviuees  qui  obéissaient  encore  à  spn  père,  à  regret 
ou  d'une  obéissance  volontaire ,  et  Charles  avait  éîgaipé  a 
grands  frais  une  nouvelle  flotte  en  Provence.  Depuis  la  fin 
de  Tantomne  de  1 283 ,  qu'il  s'était  retiré  de  NicoteraA  Naples, 
laissant  eu  son  lieu  le  commandement  de  Varmée  au  comte 
d'Artois,  Cbarles-^le-Boiteux  u'î^vait  épargné  ni  peines  ni 
soins  pour  relever  les  affaires  de  sou  père  dans  l'Italie  mén* 
dionale  ;  et  l'on  a  de  sa  régence  divers  actes,  de  la  fin  d'avril 

1  Archives  générales  du  royaume,  J.  499, 42.  —  Ce  diplôme  est  sans  date  ;  mais  Is 
particularités  qu'il  renferme  permettent  de  le  placer  péremptoirement  à  l'époque  * 
nous  en  sommes.  C'est  un  long  rouleau  de  parcliemin  écrit  en  caractères  du  xm<  ^ 
de,  avec  un  cadiet  pwdant  en  cire  verte,  attaché  à  une  étroite  bande  de  parcheinlB» 
et  portant  le  griffon  ailé  de  Gènes  enfermé  dans  un  polygone  à  angles  saillans,  fo^^ 
comme  une  étoile.  Autour  est  la  légende  :  Si^Uum  eommunis  et  popuU  Jant«^'^ 
Sollicitée  pareUlement,  Venise  fit  cette  simple  réponse  :  c  Qu'elle  n'avait  aucun  à^ 
de  faire  présentement  la  guerre  ni  au  roi. d'Aragon  ni  à  aucune  autre  puissance  d«i*" 
lienne,  n'en  ayant  aucune  cause  raisonnable.  »  Et  l'affaire  en  fût  resiée  là,  de  ce* 
si  Martin  IV  n'avait  vu  dans  cette  réponse  une  ofTensc.  Si  bien  que,  parle  c^^'"']J 
Porto,  légat  apostolique,  il  excommunia  pour  raison  d'état  Venise,  que  rebénit  en  f  3» 
Honorius  par  une  raison  semblable  (Voyez  Rayn.  Ann.  Eod. ,  ad  ann. ,  «*  ^•^ 
d'Esdot,  c.  115). 
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2283  à  la  fin  de  mai  1284,  datés  tour  à  tour  de  Nicotera,  de 
lïaples ,  de  Foggia,  de  Blindes  et  de  Bari,  dans  lesquels  il 
donne  des  preuves  multipliées  de  zèle  et  d'intelligence,  et  dont 
qaelques-*nns  font  autant  d'honneur  à  son  cœur  qu*à  sa  rai- 
son. Tel  est  celui  qu'il  publia  àNicotera  le  22  juin  1283,  où 
il  accuse  les  fauteurs  d*oppression  qui  gouvernaient  dans  ces 
derniers  temps  la  Sicile,  et  fait  remonter  jusqu'à  eux  la  res- 
ponsabilité de  la  perte  de  ce  beau  fleuron  de  la  couronne  de 
son  père  '.  C'est  ainsi  qu'avant  de  se  retirer  de  Nicoteraà  Na- 
ples ,  il  tint  aussi  à  Melfi  un  parlement  général  (le  mot  y  est) 
pour  les  libertés  du  royaume,  dans  le  double  but,  ce  semble, 
de  satisfaire  les  besoins  de  liberté  des  régnicoles  d'en  deçà  du 
Phare,  et  de  montrer  aux  Siciliens  quelque  perspective  d'un 
retour  possible  pour  eux-mêmes,  avec  la  maison  d'Anjou,  à 
ces  coutumes  de  Guillaume-le-Bon  qui  leur  étaient  si  chères  ^. 
Il  n'avait  pas  tenu  au  pape  Clément  IV,  le  même  par 
qui  Charles  d'Anjou  avait  été  fait  roi,  que  Charles  n'eût 
toujours  observé  ces  sages  coutumes,  qui  n'étaient  que  le 
gouvernement  représentatif  tel  que  les  mœurs  du  temps  le 
comportaient,  et  qui  eussent  empêché  le  soulèvement  de  la 
Sicile.  On  a  de  Clément  IV  une  bulle  où  ce  gouvernement  se 
trouve  fort  clairement  indiquée  «  Nous  te  conseillons,  6  mon 
fils,  écrivait-il  à  Charles,  d'appeler  près  de  toi  les  barons,  les 
prélats  et  les  principaux  habitans  des  villes,  et  de  leur  exposer 
tes  besoins  et  l'utilité  d'nne  défense  commune,  afin  d'établir 
de  leur  consentement  les  subsides  qui  te  seront  payés.  De 
cela  et  de  tes  droits  royaux  sois  satisfait,  et  laisse  d'ailleurs  li- 


t  tpsi  quotiiUè  divcrsa  gravamina  et  qucnelibet  extorsionum  gcncra  siiadebant  ;  fpsi 
^ias  omnes  excogitabant  per  quas  Insula  Sidliae  a  fide  régi  deviavit,  elc.  (dans  Bus- 
ccrai,  DocumenU,  elc).  Tout  est  de  ce  ton. 

2  Scd  antequam  perveniat  NeapoUm,  parlamcntiim  apud  McUiam  pro  rcgni  liber- 
(atibus  célébrât  générale,  ubi  postquam  eu  m  Icgato  papae  et  rcgnicolis  de  ipsius  liberta- 
tibiis  conlractavit,  detnum  quahlam  capitula  libertates  hiijusinodi,  quas  videbantiir 
regnicola;  fldgitare^  etc.  (Saba  Malai»plna,  cont. ,  p.  402.) 


232  HISTOIRE  d'espagnb. 

brcs  tes  sujets.  Règle  avec  le  parlement  tonte  chose,  etc.'.  > 
C'était  par  ces  moyens  qnç  le  bon  Charles- le -Boitesi 
espérait  rétablir  Tinfluenee  de  sa  maison  en  Sicile,  et  prépa- 
rer à  cette  difficile  affaire  une  henrease  et  honorable  jssae, 
tout  en  ne  négligeant  point  les  préparatifs  nûlitaires,  sur 
lesquels  les  lettres  de  son  père  insistaient  princîpalemsnt  et 
on  pourrait  dire  uniquement.  Ces  préparatifs  sérieux,  géné- 
raux, pratiqués  dans  tous  les  états  sur  lesquels  s'étendait  la 
domination  ou  Tinfluence  de  Charles  d'Anjou  et  da  pape, 
avaient  pour  but  direct  l'attaque  de  la  Sicile  ;  on  laissait  à 
Philippe  de  France  le  soin  d'avoir  raison  de  l' Aragonûs  dans 
ses  royaumes  espagnols,  taudis  que  Charles  recouvrerait  par 
lui-môme  Tile  et  la  partie  de  Tancien  royaume  qui  lui  avait 
été  enlevée  dans  les  deux  Calabres^. 

ï  Voy.  Raynald.  Ann.  Ecd.  t.  ni,  1Î67,  6  février. 

2  Dans  ks  archives  royales  de  Naples  les  actes  abondent  oà  il  ert  ftit  mention  de  cxs 
prcparalifs;  il  en  est  un,  donné  h  Mclfl,  le  8  mars  de  la  douzième  iadlelion  (i'284), 
où  sont  prescrites  plusieurs  grandes  mesures  pour  la  perception  des  sommes  nécessaires 
au  passage  projeté  contre  la  rebelle  Sicile  au  printemps  même  nui  survenait  :  In  :àubsi~ 
dium  expensarum  futur!  noslri  passagii  inproximo  futiiro  vcre  contra  rel>eUem  Insu- 
lam  Sidliae  (Arcliives  dcNaples,  reg.  sign.  xii  Ind.  1184,  fol.  2,  a- 1.).  On  re- 
cueille dans  plusieurs  des  renseignemens  remarquables;  par  exemple,  toujours  en 
spécifiant  que  c'est  pour  l'entreprise  de  Sicile,  le  prince  demande  (dans  nn  ade  du  S3 
avril)  qu'on  fasse  venir  quatre  de  ingeniis  curiœ  de  la  forteresse  de  Lucera,  qu'os 
désigne  sous  le  non  de  Lucera  des  Sarrasins.  Un  autre  du  6  mai  prescrit  qu'on  attache, 
en  les  soldant  convenablement,  cent  Sarrasins  au  service  de  ces  machines,  lesquelles, 
à  en  juger  par  là,  devaient  être  très  grandes  et  très  importantes.  Par  un  autre  acte  du 
13  mai,  il  prend  à  sa  solde,  du  camp  de  ces  mêmes  Sarrasins,  neuf  capitaines,  quatre-^ 
vingi-dii  cavaliers  et  500  hommes  d'armes  à  pied.  11  ordonne,  dans  un  autre^  te 
prompte  transmission  de  trois  cents  arcs  d'ivoire,  et  de  deux  cent  quatre-vingt-dix  che- 
vaux pour  les  archers  sarrasins  appelés  à  Caire  partie  de  son  armée,  plus  de  deux  cents 
ipalleriat  suprapontUt  cocccros  et  faretras  pour  les  mêmes,  n  pourvoit subséquco»- 
meiit  à  réquipetnciit  de  cent  soixaiitc-dix  autres  archers  sarrasins  de  Lucera.  Il  de- 
monde,  dans  un  des  derniers,  deux  cents  lapitlum  finarratorum  pro  ingeniis.  Il  y 
en  a  un  enfin  du  12  mai  de  cette  môme  année  adressé  au  commandant  de  Casiel  Ca- 
puano  de  Naples,  curieux  surtout  en  ce  qu'on  y  voit  spécifiées  par  leurs  noms  les 
diverses  sortes  d'armes  qu'on  charge  recommandant  de  fournira  l'amiral  :  balisUu» 
quarellos  adunum  et  duos  pedes,  conucuhs  pro  igné,  lanceas,  jaectMroles, 
rompiculos,  prodas  cum  catenis  earum,  scuta,  tquarzaveUa,  pavmsia  et  qua- 
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Ces  projets,  ces  préparatifs  furent  portés  à  la  connaissance 
da  gouvernement,  ou,  comme  on  s'est  exprimé  plus  tard, 
de  la  junte  qui  gouvernait  la  Sicile  au  nom  de  Pierre.  La 
tempête  s'annonçait  menaçante  à  Thorizoïï,  et  la  reine  Cons- 
tance, Jean  de  Procida,  Âlaymo,  £oger  de  Loria,  l'infant 
Jacques  et  Galceran  de  Cartella  délibérèrent  sur  les  moyens 
de  la  détourner  de  Tile,  en  Tabsence  de  Pierre,  occupé  et  re- 
tenu en  Aragon  par  les  graves  périls  qui  le  menaçaient  de  ce 
côté.  On  hésitait,  lorsque  Boger  de  Loria  proposa  et  se  chargea 
de  frapper  un  grand  coup  sur  Tune  des  deux  flottes  préparées 
contre  la  Sicile,  et,  au  besoin,  sur  les  deux.  Roger  montra  la 
possibilité  de  frapper  ce  coup  sur  Naples  même ,  avant  que 
toutes  les  forces  des  Angevins  fussent  réunies ,  c'est-à-dire 
avant  le  retour  de  leur  roi.  Le  conseil  de  régence  approuva 
ses  plans ,  et  tout  fut  mis  aussitôt  en  mouvement  pour  en 
suivre  l'exécution. 

Trente  galères  s'armèrent  à  cet  effet  dans  le  port  de  Mes- 
sine. On  y  embarqua  des  gens  choisis  des  deux  nations  catalane 
et  sicilienne  y  et  la  reine ,  au  moment  du  départ ,  fit  venir  en 
sa  présence,  avec  les  capitaines  et  les  pilotes  sous  ses  ordres, 
l'amiral,  nourri  avec  elle  du  même  lait,  élevé  à  sa  cour,  et  lui 
recommanda  l'entreprise  par  de  vives  paroles  :  il  savait  com- 
bien la  maison  d'Aragon  lui  avait  été  toujours  affectionnée; 

que  alla  arma  (Arcli.  reg.  Neap. ,  reg. ,  sign.  xii.Tnd.  1284,  Toi.  113  a-t).  —On 
avait  d'ailleurs  à  Naples  la  plus  vive  appréiiension  de  la  marine  siculo-catalane,  ainsi 
qae  le  témoigne  le  passage  suivant  du  secrétaire  du  pape  :  Ex  tune  enim  Catalani  et 
Siculi  post  captas  adversariorum  galeas  (lors  de  la  première  affaire  de  Nicotcra)  per 
mare  Tyrrhenum  insolenter  vagarl  cocperunt,  et  in  eo  quasi  soli  liabebant  dominium; 
cursitare  prœler  nonnuUos  galeones,  qui  piratico  airsu  sequora  circuirent  provide  ordi- 
rent  (Saba  Malaspina,  cont. ,  p.  395).  C'est  pourquoi  le  prince  pourvut  à  la  défense 
des  côtes  par  l'établissement  d*une  sorte  de  gardes  spéciaux,  excubias  seu  custodes, 
et  régla  un  sj-stèmc  de  sfgnaux  de  nuit  et  de  jour  appelés  fani  (par  la  fumée  le  jour, 
par  des  feux  la  nuit),  sur  lesquels  il  chargea  spécialement  son  vice-amiral  Jacques  de 
Brusson  de  veiller,  et  qu'il  flt  établir  plus  soigneusement  qu'aucune  autre  part  sur  la 
côte  qui  s'étend  de  Policastro  à  Castellamare  de  Stable,  de  peur,  ce  semble,  de  quel- 
que surprise  (Arcb.  reg.  Neap.,  in  var.  loc.). 
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de  lai  dépendait  en  ce  moment  le  salât  de  tons,  et  elle  s'ea 
remettait  à  Dieu  et  à  lui.  L'amiral,  dit  d'Esclot,  s*agenoaiIh. 
et,  selon  le  rite  de  l'hommage  féodal ,  plaçant  ses  mains  daa^ 
celles  de  la  reine  :  «  Jamais ,  lui  dit-il ,  Tétendard  d*Aragon 
ne  fut  abatta,  et  il  ne  le  sera  pas  aujoard*bai  entre  mes  maint. 
Fie-t-en,  ô  reine,  en  la  justice  de  notre  cause.  »    II  prit 
congé,  et  on  qnitta  Messine.  Sorti  du  Phare,  l'amiral  fit  ap- 
procher sa  flotte  du  rivage,  et  l'y  adossant,  passa  la  revoe  de 
ses  forces,  et  harangua  vigoureusement  les  siens,  en  soldat  et 
en  politique  :  ils  auraient  dans  deux  semaines  au  pfos  tard 
nne  grande  bataille;  ils  allaient  à  la  rencontre  de  deui flottes 
ennemies,  l'une  rassemblée  dans  le  port  de  Naples,  Yaulxc 
venant  de  Provence.  »  Ils  ont  soixante  galères  ;  mais,  armés 
et  braves  comme  nous  le  sommes,  qu'ils  viennent  avec  cent, 
nous  les  vaincrons;  nous  n'en  craignons  pas  deux  cents.  *Et  les 
troupes  de  répondre  d'un  seul  cri  :  «  Allons!  allons  !  la  victoire 
est  à  nous!  »  Ou  partit,  et  la  flotte  longea  rapidement  les  deax 
Calabres  et  parut  le  matin  du  4  juin  entre  Caprée  et  le  pro- 
montoire de  la  Cloche  (autrefois  de  Minerve) ,  qui  sépare  le 
golfe  de  Salerne  de  celui  de  Naples.  Le  bruit  ne  tarda  pas  à 
s'y  accréditer,  à  la  vue  de  cette  flotte  aux  baimièrea  arago- 
naises  qui  se  dirigeait  à  pleines  voiles  vers  la  baie  de  Pouzzoles, 
que  le  roi  Pierre,  revenu  tout-à-coup  et  secrètement  d'Aragon 
avec  une  armée  toute  fraîche,  allait  débarquer  là  pour  tenter 
de  s'emparer  de  Naples  par  surprise,  et  d'enlever  à  la  maison 
d'Anjou  son  royaume  de  terre-ferme.  Le  prince  envoya  aussi- 
tôt, pour  reconnaître  de  près  la  flotte  aragonaise,  un  Génois 
nommé  Wavarro,  aveaun  lin  armé,  de  l'espèce  employée  d'or- 
dinaire à  ces  sortes  d'explorations  ^  MaisNavarro  rapporta 

1  CcUc  particularité  se  trouve  ns  d'Esclot,  qui  donne  le  nom  de  l'explorateur  et 
en  marque  la  nation  (c.  122).  Or,  on  voit  justement,  par  un  acte  du  prince  de  Salerne 
du  20  juin  xn^  indiction  (1284),  que  le  gouvernement  angevin  avait  à  sa  solde  en  ce 
moment  la  barque  de  ce  Génois  Navarro  (ArdUves  royales  de  Napîes,  reg.  sign.  1291, 
Â,  fol.  4,  a-l).  —  Lo  almirall  hac  de  conseil,  dit  d'Esclot  en  parlant  du  plan  de 
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nn  faox  a?is;  ayant  reconnu  à  la  hâte  et  de  loin  la  flotte 
ennemie,  il  dit  qu'elle  n'était  forte  que  de  vingt  galères  et  de 
quelques  fustes.  II  prétendit  en  conséquence  qu'on  avait  des 
forces  plus  que  suffisantes  dans  les  vingt-huit  galères  du 
prince  pour  la  vaincre;  et  sur  ce  dire,  le  jeune  Charles  donna 
l'ordre  d'apprêter  dans  la  nuit  toutes  choses  pour  donner  le 
lendemain  la  chasse  à  la  flotte  de  Boger.  Il  envoya  eu  même 
temps  des  espions  pour  surveiller  les  côtes,  de  Naples  à  Baïa, 
et  l'avertir  sur-le-champ  des  mouvemens  de  rennemi. 

Deux  saëttles  venant  de  Gaète  tombèrent  cependant,  à  l'en- 
trée de  la  nuit,  entre  les  mains  de  Boger  de  Loria,  qui  avait 
fait  jeter  l'ancre  à  Nisida,  entre  le  cap  Hisène  et  la  Gaïola. 
Ces  deux  saëtties  étaient  envoyées  par  Charles  d'Anjou  à  son 
fils  pour  lui  annoncer  sa  prochaine  arrivée  avec  une  flotte  4^ 
trente  galères  provençales  et  de  dix  pisanes,  et  lui  ordonner 
de  ne  rien  entreprendre  par  la  guerre,  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût 
rejoint.  Loria  résolut  alors  sur-le-champ  de  porter  toute  son 
action  dès  le  lendemain  du  côté  de  Naples  et  de  combattre  la 
flotte  du  prince,  soit  en  pleine  mer,  si  l'on  parvenait  à  l'y 
attirer,  soit  dans  le  port  même  si  elle  refusait  d'en  sortir. 
Ces  coups  hardis  plaisaient  à  Loria.  Il  envoya ,  dans  la  nuit , 
le  Catalan  Jean  Albert  avec  une  fuste  reconnaître  la  âottp 
napolitaine,  et,  quoiqu'il  sût  que  les  forces  de  l'ennemi  étaient 
de  beaucoup  supérieures  aux  siennes,  après  avoir  tenu  conseil 
de  guerre  à  son  bord  et  reconnu  la  bonne  volonté  de  ses 
compagnons,  le  jour  venn»  il  tourna  la  Gaïola  et  parut  hors 
de  la  pointe  du  Paasilippe. 

C'était  le  5  juin  1284.  Le^  déprédations  exercées  quelque 

campagne  de  Roger  en  ceUe  occasion  (c.  23)»  ab  sa  gent  de  la  armada,  que  al  mati  fessen 
la  TJa  de  Baya,  bun  port  qui  es  délia  Napols,  c  si  la  armada  de  Napols  les  exia,  ques 
combattesen  ab  ells,  e  si  nois  cxia,  ques  mcsesen  en  map  c  que  fessen  semblant  que 
l'en  anastcn  vers  CecUia,  e  pulx  la  nit,  que  fcsscn  la  via  de  huna  ylla  de  Ponça  que  es 
assats  prop  de  Gayeta,  e  aqui  que  esperasscn  la  armada  de  Probcnca  e  de  Pisa,  e  que 
coml^tessenabella. 
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temps  aaparavant  sur  les  cotes  de  la  Calabre  par  les  iLlmogi- 
iraresydont  il  y  avait  bon  nombre  sur  la  flotte  de  Roger ,  avaient 
«xcité  au  plus  haut  degré  Tanimosilé  des  nobles  du  parti  an- 
gevin ;  cette  nouvelle  démonstration  hostile,  d'une  audace 
insultante,  émut  les  esprits  au  point  que  tous  demandèrent 
la  bataille.  Français,  régnicoles,  chevaliers  (moins  le  peuple, 
qui  se  montra  peu  zélé),  prirent  les  armes  et  coururent  aoi 
vaisseaux.  Les  grands,  dit  Saba  Malaspina,  pour  paraître,  goi 
fidèle  et  qui  vaillant,  conseillent  à  Tenvi  le  combat;  par- 
dessus tons  les  autres,  le  comte  d'Acerra,  favori  du  prince  de 
Salerne,  le  stimule  à  monter  lui-même  sur  la  galère  royale, 
pour  doubler,  par  sa  présence,  le  courage  de  ses  serviteiiT&. 
Le  jeune  Charles  s>nflamme  à  ce  discours,  et  son  ardeur  ne 
peut  être  modérée  ni  par  la  crainte  du  péril,  ni  par  les  sages 
conseils  du  cardinal  Gérard  de  Parme,  qui,  témoin  de  Théroî- 
que  défense  de  Messine,  avait  appris  à  tout  redouter  du  cou- 
rage désespéré  des  Siciliens,  et  qui  le  dissuadait  de  son  mieax, 
lui  recommandant  d'être  prudent  contre  de  teis  ennemis, 
d'obéir  aux  ordres  de  son  père,  d'attendre  la  flotte  et  Tarmée 
qu'il  lui  amenait  de  Provence  et  avec  elles  la  victoire  *,  de  ne 
point  se  jeter  inconsidérément  dans  les  filets  que  lui  tendait 
l'adroit  Calabrais.  Mais,  irrité  plutôt  qu'arrêté  par  ces  paroles, 
le  prince  n'écouta  rien  et  s'embarqua.  «  Tous,  dit  Nicolas  Spé- 
cialis,  suivent  le  prince  joyeux  comme  s'il  allait  à  la  noce  ; 
et,  sans  soupçonner  leur  sort  futur,  ordonnent  de  préparer 
un  festin  pour  le  retour,  ne  se  doutant  pas  que  plusieurs 
d'entre  eux  étaient  destinés  à  aller  souper  chez  Pluton  ^  > 
Sur  la  même  galère  s'embarquèrent  avec  le  prince  Jacques 
de  Brusson,  vice-amiral,  Guillaume-l'Éteudard,   Renaud 
Gaillard,  les  comtes  de  Brlenne,  de  Montpellier  et  d'Âcerra, 
un  moine  confesseur  du  prince,  frère  Jacques  de  Lagonessa, 

1  Magnl  yirl...  ipsum  principem  subsequuntur,  tanquam  ad  nuptias  gradicotem,  ft 
fulune  sortis  ignari  jiibent  sibi  parari  epulas  ad  reditum^  ignorantes  quoderant  pliim 
ex  eis  apud  inferos  cenaluri  (Nie.  Spec.,  1. 1,  c.  27). 
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et  quantité  de  barons  illustres.  A  \ingt-huit  ou  trente  sï'le-» 
-vaîent  leurs  galères,  toutes  de  la  principauté,  armées  la 
plupart  de  régnieoles,  peu  de  Provençaux  et  de  Français. 

Boger  deliOria,  les  voyant  sortir  du  port  tontes  voiles  au 
vent,  prend  vers  le  sud  le  chemin  de  la  haute  mer,  et  ses 
compagnons  après. lui,  chacun  à  son  rang,  Timitent.  Les 
ennemis  croient  qu'ils  fuient  vers  la  Sicile.  Boger  use  de  ce 
stratagème  pour  les  attirer  loin  du  rivage,  sûr  qu'ils  se  dé- 
banderont en  lui  donnant  la  chasse.  Bruyamment  et  en 
hurlant  ils  se  mettent  à  sa  poursuite  ;  à  la  tète  de  toutes  les 
autres  volent  deux  galères  co/nmandées  par  deux  Siciliens , 
Biccardo  Biso  et  Arrigo  Nizza,  renégats  à  la  patrie,  qui  inter- 
pellent Loria  à  grands  cris  :  «  Où  fuis-tu,  héros?  lui  crient* 
ils  de  toute  la  force  de  leur  voix  en  lui  montrant  des  cordes- 
qu'ils  tenaient  à  la  main.  En  vain  tu  t'envoles,  en  vain  ;  vois  ! 
aujourd'hui  tu  seras  lié  de  ces  cordes  ;  aujourd'hui  tu  mour- 
ras!  »  Toujours  muets,  les  Aragonais  yoguent  toujours.  A^ 
quatre  lieues  enfin,  tout  à  coup  ils  s'arrêtent  et  se  retournentr 
L'amiral  entre  dans  une  fuste  légère  et  yole  de  galère  en  ga- 
lère, leur  disant  que  s'ils  combattent  en  ce  jour  avec  courage,. 
Dieu  aidant,  ils  feront  prisonniers  les  premiers  d'entre  les  ba- 
rons et  les  chevaliers  français  ' .  L'amiral  ignorait  encore  que  le* 
prince  fût  de  sa  personne  si  près  de  lui,  et  il  ne  jugeait  que 
la  fleur  des  barons  angevins  y  devait  être  qu'à  la  richesse  des* 
yêtemens  et  à  l'éclat  des  armes.  En  moins  de  rien  se  rangent 
à  sa  yoix  vingt  galères  en  ordre  de  bataille,  pressées  les  unes> 
contre  les  autres;  les  archers  tendent  leurs  arcs  et  lancent  à 
l'ennemi  une  grêle  de  flèches.  Boger  fait  placer  le  reste  de  la 
flotte  à  l'arrière-garde,  comme  corps  de  réserve,  pour  n'en-^ 
trer  dans  la  mêlée  qu'en  un  besoin  extrême.  Il  fait -sonner: 

1  Quandam  parvam  faselum  admiratus  ascendens,  de  galea  in  galcaoi  discurreiw, 
monet  et  orat  Fariossodos  in  bellum  dicens  :  quod  si  Iiodie  animo  pugoarenr,  et  Domi- 
nas i>enefaceret  eis,  florem  eomitum  et  procerum,  ac  magnatum  napoUtanoruD»  4e»- 
truerunt,  cum  sint  présentes  in  galeis  hostium  (Bart.  de  Neoc. ,  c.  76). 
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les  trompettes  alors  et  le  cri  s'élè?e  :  «  Aragon  et  Sicile  1 1 
L'armée  siculo-aragonaise  fond  sur  l'ennemi,  surpris  et  atterré 
de  ce  terrible  tolte-face. 

Presque  en  un  instant  la  tictoire  fut  aux  Aragenais.  Dix- 
huit  galères  de  Naples,  de  Sorreoto  et  de  la  principauté, 
épouyantées^  prennent  la  fuite,  laissant  le  prince  seol  arec 
sa  galère  et  quatre  galères  de  Naples,  deux  de  Gaëte,  une  de 
Salerne,  une  de  Yioo  et  une  de  Scio.  Les  Français  cependant, 
encore  bien  que  sachant  à  peine  se  tenir  sur  les  ponte, 
combattaient  avec  un  màle  courage.  Plus  nombreux  et  plus 
rompus  au  maniement  des  natijres,  les  Catalans  et  les  SicAîeiis 
heiurtaient  de  la  proue,  brisaient  les  rames,  jetaient  des  feux 
aux  mâtures^  du  savon  et  du  suif  sur  les  bancs  des  ramenrs,  de 
la  poussière  de  chaux  aux  yeux  des  combattaHS.  La  galère  du 
prince  se  défendit  la  dernière,  cernée  de  totites  parts,  déchi* 
rée,  envahie  par  les  hommes  de  Roger  jusqu'au  milieu  du  pont; 
mais  là,  de  vaiilans  hommes,  se  pressant  antour  du  prince  gai, 
petit  et  boiteux ,  se  défendait  mal,  faisaient  des  prodiges  de 
valeur.  On  remarquait  surtout  parmi  eux  Benaud  GaiUard, 
homme  d'une  force  herculéenne,  dont  tous  les  coups  por- 
taient, et  qui,  à  tour  de  bras,  jetait  ceux  qui  rapprochaient  à 
la  meri  Roger,  renonçant  à  s'ouvrir  nu  passage  dans  cet 
épais  bataillon,  commande  alors  qu'on  crève  la  nef  du  prince. 
Un  nommé  Pagano,  trompette  de  Roger,  ffit-on,  se  jette  à 
la  mer,  armé  d'un  pal  de  fer,  et  la  perce  en  six  endroits,  da 
côté  de  la  poupe,  où  portait  tout  le  poids  des  combattans.  L^^ 
galère  allait  s'ablmant,les  matelots  criaient,  mais  les  combat- 
tans n'entendaient  rien.  Renaud  Gaillard  s'apercevant  à  la  fin 
du  péril  que  couraient  ses  compagnons  :  «  Sauvez-nous,  s'écria- 
t-*il  ;  la  fortune  est  à  vous  :  ici  est  le  prince,  ici  se  rendent 
à  vous  les  meilleures  épées  de  France.  »  GuilIaume-rÉtendard 
ctie  qu'on  respecte  la  personne  sacrée  du  prince. — «  Y  a-t-il 
parmi  vous  un  chevalier?  »  s'écrie  celui-ci.  \—  a  Je  le  suis,  » 
répon4  ramiral.  Aussitôt  le  prince  lui  dit  :  —  ir  Amirâf  ^ 
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recevez-nous  et  gardez-nous,  nous  et  nos  compagnons, 
puisque  cela  plaît  à  la  fortune  :  je  suis  le  prince.  »  Incon- 
tinent Boger  le  reçat  et  le  fit  passer  sur  sa  galère,  et  Tho- 
nora  et  le  fit  honorer  selon  son  rang  <. 

La  chronique  dé  Parme  dit  que  les  morts  des  deux  partis 
s'élevèrent  dans  cette  décisive  journée  à  six  mille;  les  prison- 
niers du  côté  des  Angevins  à  huit  mille,  entre  lesquels  étaient 
le  fils  du  comte  de  Flandre,  le  comte  de  Montfort,  Benaud 
d*Avelle ,  Oddon  PolUcenus  et  grand  nombre  d'autres  ba- 
rons principaux  (trente-deux  en  tout)  ;  elle  porte  le  nombre 
des  galères  capturées  à  quarante-deux  ;  à  cinq  celui  des  gd* 
1ères  coulées  à  fond,  à  quatre  celles  qui  purent  s'enfuir  *. 

Boger  tira  sur-le-champ  un  parti  merveilleux  de  sa  victoire. 
Au  rapport  de  Huntaner ,  il  dit  au  prince,  dès  qu*il  Teut  à  son 
bord  :  «  Si  vous  voulez  conserver  la  vie,  vous  avez  deux  choses 
à  faire  à  Tinstant,  et  si  vous  vous  y  refusez,  faites  compte  que 
la  mort  du  roi  Gonradin  sera  vengée  au  moment  même.  »  — 
«  Si  je  puis  le  faire,  je  le  ferai  volontiers,  »  répondit  le  prince. 
—  «  Je  veux,  répliqua  l'amiral,  que  vous  me  fassiez  venir 

1  Vldeitt  rero  aémlralitf ^  <iuod  magnâtes  Uli  expagnablles  forant,  voce  magna  ex- 
clamai dîoens  :  Adpahs^  ad  pâlot,  ôjumenestperforate  gakam,  et  fundo  maris 
omniadeperdarUur.Ueam  hoc  factum  fulsset Jam  ingaleam  ipsamex  dlversis 
foraminum  parlibus  aqua  plurima  introMt;  at  prineeps  Tidens  se  et  suos  perire  ex- 
clamât dieens  :  Est  ifUer  vos  aliquis  mUes^  6  Farii?  Admirattn  reapondens  ait  : 
£êtj  ego  s%m.  Et  statûn  ipae  dfxlt  :  AdnUrate,  redpite  et  eonservate  nos  et  so- 
cios  nostros,  postquam  forttmœ  placet,  qwa  ego  tum  princeps.  Statim  hoc 
audito  recepit  eos,  et  hi  galeam  suam  transrecti  sunt,  et  eum  hoooravit,  ac  honorarl 
fecit  secondnm  gradmn  soum  (Bart.  de  New.,  c.  77). 

2  n  existe  dans  les  archives  royales  de  If  aples  un  certam  nombre  de  diplômes  de 
Charles  d'Anjou,  relatifs  à  Tadministration  des  biens  féodaux  de  plusieurs  des  seigneurs 
£iits  prisonniers  dans  cette  mémorable  affaire  :  Comitum  et  baronum  qui  dudum  In 
marlno  prelio  cum  Kanilo  primogenito  nostro  per  prodilores  Messanenscs  et  hinimU 
cos  noslros  Aragonenseannortui  sunt  tel  captl  (diplôme  donné  à  Brindes  le  13  sep- 
tembre de  la  treizième  indiction,  1284).  Un  autre  du  17  juin  de  cette  année  pour- 
voit particulièrement  à  l'administration  des  biens  de  Renaud  Gaillard  {Raynaldo 
Gavlardo  fniles),Vu  autre  du  21  juin  accorde  des  subaides  aux  femmes  des  prisott* 
Hiers  Renattd  Gaillard»  imrm  4e  Bnisson  et  OulUaume-ll&tendanl^ 
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sans  délai  la  fille  du  roi  Manfred ,  sœur  de  madauie  la  rài» 
d'Aragon ,  que  tous  avez  en  votre  pouvoir  au  château  de 
rCEuf ,  avec  les  dames  et  demoiselles  de  sa  suite  qui  se  trou- 
vent avec  elle,  et  de  plus  que  vous  me  fassiez  rendre  le  diâ- 
teau  et  la  ville  d'Ischia.  »  Le  prince  répondit  qu'il  le  ferait 
volontiers.  Il  renvoya  aassitôt  un  de  ses  chevaliers  à  terre, 
sur  un  lin  armé ,  qui  ramena  madame  Tinfante ,  sœur  de 
madame  la  reine,  avec  quatre  demoiselles  et  deux  dames 
veuves.  L'amiral  les  reçut  avec  grande  joie.  Il  mitgeoooen 
terre  et  baisa  la  main  de  madame  Finfante.  Après  cela  il  fit 
route  vers  Ischia  avec  toutes  ses  galères,  et  quand  ils  farcnl 
arrivés  à  Ischia ,  ils  trouvèrent  la  ville  dans  la  désola&on, 
parce  que  la  plus  grande  partie  des  gens  dlschia  avaient 
péri  ou  avaient  été  faits  prisonniers  dans  la  bataille.  Le  prince 
donna  ordre  de  remettre  à  Tamiral  la  ville  et  le  château  ;  ce 
que  les  babitans  firent  aussitôt  sans  beaucoup  se  faire  prier, 
dans  Tespoir  de  recouvrer  ceux  de  leurs  amis  qui  avaient  été 
pris  sur  les  galères.  L'amiral  reçut  le  château  et  la  ville,  et  y 
laissa  quatre  galères  bien  armées,  deux  lins  et  environ  deux 
cents  hommes.  Il  fit  sortir  des  galères  tous  ceux  de  ses  pri- 
sonniers qui  étaient  d'Ischia,  leur  donna  la  liberté  sans  rançon 
et  leur  distribua  les  vètemens  des  autres  ;  ce  dont  les  gens  d'Is- 
chia furent  fort  joyeux  et  se  sentirent  tout  reconnaissans.  II 
donna  ensuite  Tordre  à  celui  qu'il  laissait  pour  commander 
aux  quatre  galères  et  aux  deux  lins  armés,  «  de  ne  permettre 
à  qui  que  ce  fftt  d'entrer  à  Naples  ou  d'en  sortir  sans  sou 
lalssez-passer  ;  tous  ceux  qui  entreraient  devaient  payer  tant 
par  navire ,  lin  ou  marchandise  ;  et  ceux  qui  en  sortiraient 
devaient  payer  un  florin  d'or  par  tonneau  de  vin  ,  et  deux 
florins  par  tonneau  d'huile  ;  et  tous  les  autres  objets  étaient 
soumis  ainsi  à  une  taxe  fixe.  Tout  cela  s'accomplît,  et  beau- 
coup plus,  car  ils  resserrèrent  tellement  les  habitans  de  Naples 
que  le  commandant  d'Ischia  avait  dans  la  ville  de  Naples 
même  son  facteur ,  qui  recevait  les  droits  sur  tous  les  objets 


ci-dessus  désignés.  Tous,  pour  sortir  de  Naples,  devaient  être 
munis  d'un  laissez-passer  de  lui ,  faute  de  quoi  ils  étaient 
arrêtés  et  perdaient  leur  vaisseau  ou  lin  avec  la  marchandise. 
Ce  fut,  ajoute  Muntaner,  le  plus  grand  honneur  qu'un  roi  pût 
s'attribuer  sur  un  autre  roi ,  que  celui  qu'assuma  ici  le  sei- 
gneur roi  d'Aragon  sur  le  roi  Charles.  Et  le  roi  Charles  fut 
contraint  de  le  souffrir  en  faveur  même  des  habitans  de  Na- 
ples qui  eussent  été  perdus  s'ils  n'eussent  pu  vendre  et 
expédier  leurs  denrées.  Après  ces  réglemens,  l'amiral  fit 
Toile  pour  Procida  et  l'île  de  Caprée  et  s'empara  de  toutes 
ces  lies  qui  lui  firent  hommage  ainsi  que  l'avaient  fait  les 
gens  d'Ischia,  et  il  rendit  à  chaque  endroit  les  prisonniers 
qu'il  leur  avait  faits  ^  » 

1  Ram.  Hnnt.,  c.  Ud.  •^D'Esclot  donne  des  détails  touchans  sur  la  délivrance  de 
Béatrix,  sœur  de  la  reine  d'Aragon  :  —  Quant  la  princlpesa,  dit-il,  mnller  del  princep, 
entes  que  son  marit  era  près  e  tota  la  sua  armada  era  desbaratada  per  les  gents  del 
rey  d'Arago,  hac  tan  gran  dolor  en  son  cor  que  mantinent  caech  esbalalda  e  exi  de 
son  seny,  e  estech  gran  temps  que  no  parla,  e  perde  la  color  axi  com  si  fos  morta.  Mas 
les  dones  e  les  donzelles  qui  ab  ella  eren  la  comfortaren  e  la  tomaren  en  son  seny,  e 
Il  feren  remembrant  ço  quel  princep  li  havia  manat  de  aquella  dona  :  que  li  fos  tra- 
mesa.  Quant  la  princessa  fo  tomada  en  son  seny,  membrali  de  son  marit,  e  aytan- 
tost  entras'en  en  huna  cambra,  e  feu  venir  aquella  dona  qui  era  sor  de  la  reyna 
d'Arago  e  de  Cecilia,  e  areala  molt  be  de  richs  vestlrs  e  de  riques  joyes,  e  pulx  âge- 
nollas  a  sos  peus  e  dixll  :  Bella  amigua  e  dolça,  be  vêts  que  les  aventures  de  aquest 
segle  son  moU  grans;  e  en  pocha  hora  es  hom  ricb,  e  en  pocha  hora  eshom  pobre,  e  pert 
hom  si  mateix  e  tôt  quant  ha.  E  certes,  yo-us  he  amada  e  honrada  de  mon  poder,  e 
hancb  no-us  fin  res  que-us  tomasa  pesar  ni  a  enuig.  Per  Diu  vos  precb,  que  sia-u 
roembrant  de  mon  senyor  lo  princep,  e  que  preguets  madona  la  reyna  que  ella  no  li 
faça  nenguna  mala  preso,  ne  haga  per  ella  negim  mal.  Certes,  dix  ella,  madona, 
yo  hi  fare  tôt  mon  poder  en  ell  honrar  aytant  com  puxa  ;  e  som  molt  despagada  com 
la  sua  noble  persona  pren  negun  dan  en  res.  Ab  tant  la  sor  de  la  reyna  de  Arago  e 
de  Cedlia  près  comjat  de  la  princessa,  e  el  cavalier  que  y  era  vengut  atresi;  e  munla- 
ren  al  Ueny  armât,  e  puix  tengueren  llur  via  tro  a  la  armada  del  rey  d'Arago  e  de  Ce- 
dlia, e  vengueren  a  la  galera  del  almirall  hon  lo  princep  era.  E  la  dona  munta  en 
lagalera,  ehac  grangoig;  e  aqul  fomolt  be  servida  per  lo  almirall  e  per  (otslos 
altres  (B.  d'Esclot,  c.  128).  —  Un  doute  reste  s'il  n'y  avait  pas  en  ce  moment-là 
môme  un  fils  de  Manfred  dans  les  prisons  de  Naplos;  mais  ce  n'est  qu'un  donte.  On 
lit  cependant  dans  Villani  :  —  Ben  si  dice,  clie  ancoran'era  un  figliuolo  que  fu  dri  r« 
Nanfredi,  il  qaale  »tet(e  lun^mente  nella  prigione  del  re  Carlo  nel  castello  del  Uovo 
VU.  16 
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Pendant  la  bataille,  le  peuple  avait  crié  dans  les  mes  de 
Naples:  «Meure Charles!  Vive  Roger  de  Loria!  •  Les  habitaos 
de  la  campagne  napolitaine,  de  Salerne  à  Gacte,  se  réjoui- 
rent de  la  défaite  des  Angevins,  et  crurent  le  jour  de  la  déli- 
vrance venu.  Or,  après  cette  défaite,  il  arriva,  raconte  Vil- 
lani,  que  le  peuple  de  Sorrento,  voyant  passer  la  flotte  victo- 
rieuse ,  envoya  des  ambassadeurs  sur  une  galère  à  messi  re  Boger 
de  Loria,  avec  quatre  corbeilles  pleines  de  figues>fleurs,  de 
l'espèce  qu'ils  appellent  pa/om6o/«,  et  deux  cents  agostairc» 
d'or,  le  tout  pour  être  offert  en  présentaudit  amiral.  ArrirA 
à  la  galère  de  messire  Roger  de  Loria  où  était  le  prince  prison* 
nier,  et  voyant  celui-ci  richement  armé  et  entouré  de  quuvtitô 
de  barons,  ils  le  prirent  pour  l'amiral,  s'agenouillèrent,  et, 
déposant  leurs  présens  à  ses  pieds,  lui  dirent  :  «  Seigneur 
amiral^  de  la  part  de  la  commune  de  Sorrento^  prends  ces 
palomboles  et  prends  ces  agos  taires  pour  fen  acheter  une  paire 
de  chaussesy  et  plût  à  Dieu  que,  comme  tu  as  pris  le  fi/s,  tu 
eusses  pris  le  père.  Le  prince,  malgré  tout,  ne  put  s'empêcher 
de  sourire  à  ces  paroles,  et  dit  à  l'amiral  :  Par  la  san  IHo, 
qu'ils  sont  bien  lèals  à  monsegnor  le  roil  —  Nous  avons  noté 
ceci,  dit  en  finissant  Villani,  pour  montrer  le  peu  de  foi 
qu'ont  ceux  du  royaume  à  leur  seigneur  ^ 

Roger  de  Loria,  content  surtout  comme  politique  de  la 
capture  du  prince,  fit  voile  aussitôt  pour  Messine.  A  la  hau* 
teur  de  Gapri,  il  fit  décoller  sur  sa  galère  Riccardo  Riso  et 
Arrigo  Nizza,  Messinois  qui  étaient  avec  les*  ennemis,  dit 
Bartoloméo  de  Néocastro,  croyant  ce  peu  de  mots  suffisant 
pour  expliquer  cet  acte,  et  bientôt  il  parut  à  la  bouche  du 

in  NapoUy  et  in  quclia  per  vecchiezza  et  disagio  accccato  délia  vista  miserabUmente 
fini  liua  vita(Giov.  yîll.,1.  vu,  c.  42). 

i  ...  Si  l'inginocchiaro  a'  piedi,  e  fecerli  il  detto  présente,  dicendo  :  Messer  09/010' 
glio,  coîM  ti  chiace  da  parte  del  comuno  di  Surienti,  prendi  quissi  jMiiom- 
bola^  e  prendi  quissi  agosiari,  per  vn  taglio  di  calte;  e  plazesse  a  Deo, 
com'haipreto  lo^lioy  funvassilo pâtre (Giov.  VUi.^  Mi,,  92). 
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Phare.  Le  peuple  de  Messine  avait,  du  matin  aa  soir,  depuis 
son  départ,  les  yeux  fixés  sur  la  mer,  noa  sans  anxiété.  £a 
voyant  les  galères  de  Roger,  et  peu  après  les  signes  certains 
de  sa  victoire,  la  joie  éclata  bruyamment.  Le  prince  et  ses 
compagnons  furent  débarqués  sous  bonne  garde.  Parmi  eux 
étaient  plusieurs  des  plus  abhorrés  d*entre  les  anciens  oppres- 
seurs de  la  Sicile,  et  le  peuple  se  répandit  en  insultes  contre 
eux.  Quelques-uns  disaient  :  «  Ceux  qui  croyaient  nous  anéan* 
tir  dans  leur  colère,  les  voilà  maintenant  dans  nos  mains. 
Les  voilà  ceux  qui  ont  voulu  tenter  sur  mer  avec  les  nôtres  le 
sort  des  armes!  »  Un  autre  disait  :  «  Où  est  celui  qui  a  ap-« 
pris  aux  Français  à  se  battre  sur  mer?  Quelle  démence  les  a 
frappés  et  s'est  emparée  de  la  jeune  tête  du  prince,  lorsqu'il  a 
cru  pouvx)ir  se  mêler  contre  nous  de  batailles  navales?  »  D'au- 
tres criaient  :  «  Avec  qui  ont  combattu  ces  grands  guerriers? 
Avec  des  matelots,  avec  des  Catalans,  avec  des  hommes  nus, 
avec  des  hommes  déchaux,  avec  des  hommes  de  mince  équi- 
page, qui  mangent  à  peine  leur  saoul,  et  se  soucient  peu  ou 
point  de  la  vie  et  de  la  mort  !  >»  Nous  devons  à  Saba  Malas- 
pina  ces  curieux  détails.  Par  ces  paroles,  ajoute  notr  Auteur, 
les  Messinois  raillaient  les  captifs  et  rabattaient  leur  orgueil 
en  présence  du  prince  '. 


1  Saba  Malasp.,  conlin.,  p.  409  et  seq.  —  Charles  enveloppait  d*abord  dans  an 
mépris  commun  les  Siciliens  «  ces  cbevriers  de  l'Elna  »  et  les  Aragonais,  non  moins 
pauvres,  non  moins  dénués.  Ces  railleries  populaires  allaient  droit  à  son  adresse.  A 
toutes  les  époques,  les  vieux  maîtres  orgueilleux  ont  ainsi  fait  fi  des  opprimés  qu'on 
forçait  à  chercher  leur  salut  dans  la  révolte.  «  0  que  nous  nous  montrons  bien  un 
»  peuple  corrompu  par  nos  forces  et  par  nos  richesses  (ne  cessait  de  dire  lord  Cba  - 
»  tam  en  1777,  au  début  de  la  guerre  d'Amérique)  !  Que  nous  disent  nos  faiseurs  de 
M  relations  pour  décrier  nos  ennemis  et  les  fuire  tomber  dans  notre  mépris  ?  Ils  nous 
»  répèlent  qu'ils  sont  pauvres,  ils  écrivent  qu'ils  sont  malades,  qu'ils  mangent  peu, 
»  qu'ils  sont  maigres,  qu'ils  sont  poltrons,  qu'ils  n'ont  pour  tout  vêtement  que 
»  des  couvertures  de  laine.  Milords  !  Milords  !  ces  poltrons,  ces  malades,  ces  hommes 
»  maigres  nous  battront,  ces  gens  nus  nous  dépouilleront,  ces  gueux  (pour  parler 
a  comme  nos  gazettes)  s'enrichiront  à  nos  dépens.  »  Et  l'on  sait  si  lord  Chatam  dl- 
lait  vrai.  Les  mêmes  sopbismes,  «  les  mêmes  plates  bassesses  de  l'orgueil  »  comme  il 
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Charles-le-Boiteux  {Carolus  Claudus^  sic  dictus  quia  vm 
pede  claudicabat)  fat  logé  plutôt  qa^emprisonné  au  palais  de 
Matagriffon.  La  noble  reine  ne  montra  point  nn  dnr  orgaeil 
du  triomphe  obtena,  et  ne  s*en  émnt  qu'à  Taspect  de  sa 
sœur,  quelle  n'avait  jamais  vue,  et  qui  apparut  à  sesyeoi, 
dit  Néocastro,  comme  la  forme  visible  de  la  victoire  '. 

Pendant  que,  par  ce  coup  d'audace  de  Loria,  les  affaires  da 
roi  d'Aragon  étaient  si  fort  relevées  en  Italie,  Cbarla*;,  /fo- 
rant ses  infortunes,  arrivait  de  Provence,  tout  fier  de  la  belle 
flotte  provençale  qu^il  amenait  contre  les  Siciliens.  Sa  douleur 
fut  eitrëme  lorsqu'il  apprit  en  arrivant  à  Gaëte  le  7  ^mn, 
deux  jours  après  Tévénement,  la  défaite  et  la  captivité  de  son 
fils.  «  Or  fo8t-il  mort,  8*écria-t-il,  porse  qu'il  a  falit  nostre 
mandement.  »  Quelques  auteurs  disent  qu'il  reçut  cette  nou- 
Telle  avec  une  grande  affectation  de  contentement,  et  qu'as- 
semblant ses  barons  autour  de  lui,  il  leur  dit  de  se  réjoaîr, 
qu'ils  avaient  perdu  un  prêtre  propre  seulement  à  entraver 
le  gouvernement  des  peuples  ".  D'autres  rapportent  qu'il  dit  : 
«  Qui  perd  un  fou  ne  perd  rien  ^.  »  Il  apprit  en  même  temps 
combie^  son  gouvernement  était  odieux  aux  peuples,  même 
en  deçà  du  Phare.  On  lui  répéta  le  mol  des  Sorrentins  à  son 
fils  ;  on  lui  dit  l'attitude  et  les  vœux  du  peuple  de  Naples 
pendant  la  bataille  et  dans  les  deux  jours  qui  la  suivirent. 


le  dit  plas  loin,  dont  son  incisive  éloquence  faisait  une  justice  si  complète,  ont,  bas  ! 
occupé  l'esprit  des  Charles  d'Anjou  de  tous  les  temps,  et  l'on  me  pardonnera  d'avoir 
donné  ici  la  traduction  de  ces  quelques  mots  d'un  des  plus  magnifiques  discours  de 
la  tribune  anglaise,  discours  dont  les  superbes  mépris  et  l'outrageux  langage  de 
Charles  d'Anjou  envers  ses  ennemis  (surtout  dans  la  dernière  partie  de  sa  vie  où  il  les 
menaçait  toujours  et  ne  les  battait  jamais)  ont  involontairement  réveillé  en  moi  le 
souvenir  et  provoqué  ou  forcé,  si  Ton  veut,  le  rapprochement. 

1  Princeps...  in  castrnm  MatagrifToni  reverenter  ducitur  detenendus...  Beginano- 
bilis  non  exaltalur  de  obtencta  Victoria,  nisi  quod  soror,  quam  nunquaro  vidcrat,  siM 
sub  spede  victorise  presentatur  (Barl.  de  Neoc.,  c.  77). 

2  Jordan.  Cbr.,  ad  ann. 

3  Mevor,  Potett.  Hegleos.,  in  Murât,,  t.  vin. 
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Diaprés  la  chronique  de  Beggio,  on  pilla  dans  Naples,  deux 
f  jours  durant,  les  maisons  des  Trançais,  et  quelques-uns  furent 
s  tués.  Si  bien  que ,  si  la  noblesse  et  le  peuple  eussent  marché 
r;  d'accord,  comme  en  Sicile  en  1 232,  c'en  était  fait  de  la  domi* 
I  nation  de  la  maison  d* Anjou  en  Italie.  Mais  la  noblesse  na- 
;  politaine  et  le  légat  tinrent  pour  le  roi  absent,  et  empêchè- 
rent ce  premier  mouvement  d*abontir.  L*un  et  Vautre  s'em- 
pressèrent en  outre  d'envoyer  dire  aux  Français  qui  ayaient 
quitté  la  ville  avec  l'idée  que  c'était  là  le  signal  d*un  soulèy&- 
ment  pareil  aux  vêpres  siciliennes,  qu'ils  pouvaient  revenir 
sans  crainte,  principalement  s'ils  voulaient  se  loger  tons  dans 
les  maisons  voisines  de  Gastro-Gapuano,  où,  comme  ils  di- 
saient, les  Français  n'auraient  rien  à  redouter,  quand  même 
tout  le  pays  se  réunirait  contre  eux,  leur  faisant  savoir,  d'ail- 
leurs, que,  contre  le  stupide  vulgaire  ainsi  soulevé,  ils 
voulaient  tous  être  avec  eux^  Arrivé  dans  le  golfe  de  Na» 
pies,  Gharles,  furieux,  refusa  de  débarquer  au  port;  il  prit 
terre  entre  la  pointe  du  Pausilippe  et  le  château  de  l'Œuf, 
d'où  il  gagna  ce  château,  résolu  à  faire  mettre  le  feu  à  Naples, 
et  il  aurait  peut-être  exécuté  son  étrange  projet  si  le  légat 
apostolique,  s'interposant,  ne  lui  eût  représenté  qu'il  n'était 
conforme  ni  à  la  justice  divine  ni  à  la  justice  humaine  de  punir 
tout  le  monde  du  crime  de  quelques  fous.  «  Il  pardonna,  dit 
un  historien ,  mais  à  sa  manière  ;  il  fit  pendre  plus  de  cent 
cinquante  Napolitains  ;  il  pardonna ,  mais  il  introduisit  ses 
troupes  dans  la  place ,  et  les  y  laissa  quelque  temps  vivre  à 
discrétion.  C'est  ce  qu'il  appelait  faire  grâce  à  la  ville,  qui 
avait,  disait-il,  mérité  d'être  brûlée.  »  De  funestes  nouvelles 
lui  arrivaient  cependant  de  toutes  parts.  Déjà  les  villes  des 
deux  Galabres  et  de  la  Basilicate  commençaient  à  s'agiter.  Les 

1  Signiflcant  etiam  dictis  Gallids  legatus  et  nobfles  memorati,  qood  etlam  in  Ib 
ooncitalionibus  populi  non  oporteret  eos  timentium  assumere  animos,  vel  pavere,  quia 
contra  hujusmodl  populum  stoUdum  condtatum  omoes  prsedicU  nobiies  cum  Ipsii 
Gallids  volunt  esse  (SalM  Malasp. ,  eontin .  »  p.  41 1  ) . 
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soldats  français,  découragés,  abandonnaient  ïenrs  postes  et 
se  réfugiaient  auprès  du  comlc  d'Artois  :  les  populations  me- 
naçantes ne  cachaient  plus  leur  haine  de  l'oppressioa ,  et  os 
les  voyait  partout  frémissantes  et  prêtes  à  lever  le  bras.  Une 
désespéra  pas,  malgré  tout,  de  sa  cause.  Il  donna  rendcz-vons 
à  Brîndes,  snr  TAdriatique,  aux  trois  flottes  qa'il  voalait 
féunir  pour  porter  la  guerre  en  Sicile,  savoir  :  celle  de  Pro- 
tence  qu'il  avait  conduite  avec  lui;  celle  de  la  principauté 
de  Salerne  et  celle  de  Fouille.  Il  se  rendit  lui-même  à  Briodes, 
où,  après  avoir  fait  le  recensement  de  toutes  ses  forces,  Use 
trouva  avoir  dix  mille  chevaux,  quarante  mille  fantassins  et 
cent  dix  galères,  sans  compter  beaucoup  de  navires  moindres. 
Avec  cette  puissante  armée,  le  7  juillet,  il  passa  en  Galabre,et 
entreprit  par  terre  et  par  mer  le  siège  de  Reggio.  Deux  cardi- 
naux légatsf urent  en  môme  temps  envoyés  parle  pape  en  Sicile 
pour  7  traiter  de  la  mise  en  liberté  de  son  fils.  Lésine  de  Beg- 
gio,  toutefois,  lui  réussit  mal;  quoique  peu  fortifiée,  JRe^g-fo, 
que  commandait  le  catalan  Guillaume  de  PoniiSy  renfermait 
des  f otces  considérables  ;  il  y  avait  des  Almogavares  en  graud 
nombre.  Leurs  sorties  sur  le  camp  de  Charles  furent  si  rudes, 
qu'il  renonça  à  poursuivre  ce  siège.  Il  se  retira  de  devant 
Beggio  au  commencement  d'août  et  vint  à  la  Catona  avec 
iotit  ce  qa'il  avait  de  troupes  et  de  navires.  Mais  la  fortune 
réprouva  là  plus  rudement  encore,  et  il  en  fut  chassé  par  Je 
ciel  même,  dit  un  historien.  En  effet,  des  torrens  de  pluie 
6t  de  grêle  le  contraignirent  à  décamper,  et,  chose  merveil- 
leuse, tandis  que  d'épais  nuages  mêlés  de  tonnerres  continuels 
déchargeaient  leur  fureur  sur  l'armée  angevine,  an  delà  du 
Phare,  sur  toute  la  Sicile,  le  soleil  brillait  serein  et  pur  '. 
Les  Almogavares  poursuivirent  jusque  dans  l'intérieur  des 
terres  cette  armée  comme  accablée  par  la  colère  de  Dieu.  Les 

1  L'excellent  Bartoloméo  de  Néocastro  qui  écrivait,  coniDie  on  sait,  pourrinslroc- 
tion  de  son  flls,  y  yoit  du  miracle,  et  le  lui  fait  remarquer  :  —  Audi,  fîli...  quoi 
mirabile  dicilur,  dumnitoremaërisco^i  species,  etc.  (Uart.  deNeoc.,  c.  79). 
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r  soldats  murmuraient  ;  la  désertion  s'était  mise  dans  leurs  rangs 
r  dès  Touverlure  de  la  campagne,  et  ce  fut  sans  doute  la  cause 
principale  qui  empêcha  le  vieux  roi  de  passer  résolument  en 
Sicile.  Pour  retenir  les  soldats  désaf fectionnés ,  il  ordonna , 
par  un  rescrit  rendu  à  Bruzzano  le  7  août  et  renouvelé 
plusieurs  fois  depuis,  que  Ton  coupât  le  pied  aux  déser- 
teurs; il  dit  le  pied  sans  distinction  pour  les  Sarrasins; 
quant  aux  chrétiens,  usant  de  mansuétude,  il  a  soin  de  dési- 
gner dans  sa  bonté  le- pied  qu'il  veut  qu'on  leur  coupe,  et  il 
le  spécifie:  ce  sera  le  gauche.  Mais  il  eut  beau  faire;  la  dé- 
sertion continua.  Les  fourrages,  les  vivres,  les  munitions  de 
toutes  sortes  manquèrent,  et  il  fallut  songer  à  battre  sérieu- 
sement en  retraite.  Il  se  retira  alors  en  grande  hâte  à  Brindes, 
ou  il  désarma  la  flotte  et  licencia  l'armée.  Il  passa  ensuite  à 
Naples,  plein  de  chagrin  et  de  tristes  pressentimens,  laissant  à 
Robert,  comte  d'Artois,  son  neveu  ^,  le  soin  de  défendre  la 
Basilicate  et  les  deux  Calabres. 

Charles  étant  encore  à  Catona,  une  flotte  de  quatorze  galères 
que  Pierre  envoyait  au  secours  de  la  Sicile  sous  le  commande* 
ment  de  Ramon  Marquet,  vice-amirald'Aragon,  était  venue  se 
joindre  à  celle  de  Roger  de  Loria  dans  le  port  de  Messine.  Lo- 
ria,  après  le  départ  de  Charles,  assemble  Catalans  et  Siciliens 
sur  la  place  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  de  Messine,  les  ha- 
rangue, les  anime  de  son  ardeur,  fond  avec  sa  flotte  sur  les 
côtes  voisines,  et  prend  du  côté  de  la  mer  Ionienne  Castelve- 
tere  et  Caslrovillari,  le  premier  à  quatre  milles,  le  second  à 
quiuze  dans  l'intérieur  des  terres;  Cerchiaro,  Cassano,  Co- 
trone.  Matteu  Fortun,  véritable  condottiere,  à  la  tête  de  deux 
mille  Almogavares,  du  côté  de  l'autre  mer,  surprend  de 
nuit  la  terre  et  le  château  de  Morano,  Montalto,  Regina, 
Bende,  Laino,  Rotonda,  Castelluccio,  Loria,  dont  l'amiral 


1  Robert  H,  comlc  d'Artois,  ét^ii  ftls  de  Robert  I,  deuxième  drs  flb  de  Louis  Vllf, 
et  frère  de  saiot  Louis  et  de  Charles  d'Anjou. 
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portait  le  nom,  Lagonegro  et  plusieurs  autres  terres  en  GaU- 
bre  et  dans  la  Basiiicate.  Deux  moines  calabrais  de  la  famille 
des  Lattari  prennent  hautement  parti  contre  Charles.  Stron- 
goli,  Martorano,  Nicastro,Mesiano,  Squillaci  arborent  à  leur 
voix  la  bannière  de  Sicile.  Un  f  rançais,  Jean  d'Ailly  oa 
d* Aillât,  seigneur  de  Fiumefreddo  dans  le  Yal  di  Crati,  alla 
à  Messine  faire  hommage  à  Tinfant  Jacques,  qui  le  confimia 
dans  la  possession  de  ce  fief  et  lui  en  concéda  un  autre  es 
Sicile  même.  Mileto,  Monteleone,  toutes  les  Galabres  forent 
sur  le  point  d* entrer  dans  ce  mouvement,  et  Charles  les  eu/ 
perdues  sans  la  présence  et  la  valeur  du  comte  d* Artois.  Ce- 
lui-ci ne  put  faire  rentrer  les  villes  transfuges  sous  sa  dooù- 
nation,  mais  il  empêcha  du  moins  les  autres  d'en  sortir. 
Toutefois  les  Siculo-Aragonais  et  leurs  partisans  tinrent  bon 
partout  durant  toute  cette  année,  et  Henrichs  Pierre  de  Yacca, 
Aragonais,  homme  vaillant  et  d'une  haute  renommée,  envoyé 
par  Jacques  vers  la  fin  d'août,  avec  le  titre  de  vice-roi,  viat 
maintenir  les  choses  en  Tétat,  sinon  précipiter  ces  mou  vemens 
dcsCalabres,  et  recevoir  Thommage  féodal  des  terres  au  nom 
du  roi  d'Aragon  ^ 

C'est  à  ce  moment  que  Boger  de  Loria,  ne  voyant  plus  la 
Sicile  menacée,  tenta,  comme  pour  occuper  sa  fiotle,  une  en- 
treprise qui  lui  est  vivement  reprochée  par  quelques  histo- 
riens, et  d'autant  plus  quelle  tourna  plus  à  son  avantage 
personnel  qu'à  celui  des  Siciliens;  mais  rien  ne  prouve  qu'il 
n'agît  pas  par  Tordre  secret  du  roi  d'Aragon  :  U  fit  voile 
pour  l'Afrique,  et  prit  le  12  septembre,  dans  les  mers  de 
Tunis,  l'Ile  de  Gerbes,  aux  Musulmans,  Il  y  fit  bâtir  une 
forteresse,  et  y  laissa  une  garnison  de  chrétiens^. 

*  Bart.  de  Neoc. .  c.  82;  Saba  Malasp.,  contîn.,  p.  415  et  417. 

2  Nicolas  Spécialis  dit  peu  de  mois  des  motifs  de  la  conquête  de  Ttte  de  Gerbes^ 
dont  le  nom,  selon  lui,  vient  de  celui  de  Hiarbas,  roi  contemporain  de  Didon  (ou  plus 
Traisemblablement  d.*Aldjéiirak  al  Garlna,  i'ile  du  couchant,  en  égai*d  aux  Arabes  de 
Sicile).  Muntaner  est  plus  étendu,  mais  personne  ne  dit,  ce  qui  nous  semble  Traiseon 
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y       Bongé  d*eauuis,  Charles  passa  le  reste  de  celle  année 

^  tristement,  et  s*agita  sans  fruit.  Accablé  de  ses  souffrances 

^i  physiques  et  morales,  il  tomba  malade  à  Foggia,  comme  il 

s   allait,  pour  la  quatrième  fois,  attaquer  la  Sicile,  tandis  que 

^   son  neveu  le  roi  de  France  préparait  la  croisade  contre  la 

^    Catalogne  et  TAragon.  Charles  mourut  à  Foggia  le  7  janvier 

2    1285,  au  grand  chagrin  des  Guelfes  qui  le  considéraient 

r   comme  leur  plus  ferme  soutien,  à  la  grande  joie  des  Gibe-- 

lins  dont  il  n  avait  tenu  à  être  que  le  fléau,  laissant   son 

royaume  de  Fouille  ou  de  Naples  en  assez  mauvais  état,  en 

guerre  avec  la  Sicile,- et  son  fils  prisonnier  des  Siciliens.  11 

mourut  se  faisant,  comme  on  Ta  dit,  illusion  jusqu'au  bout,  et 

prenant  Dieu  à  témoin,  au  moment  suprême,  qu'il  n'avait  eu 

en  vue,  en  conquérant  la  Sicile,  que  le  bien  deTéglise  ^ 

blabic,  que  cette  expédition,  que  Roger  semble  avoir  entreprise  de  son  clief,  pouvait 
bien  avoir  été  concertée  entre  lui  et  le  roi  d'Aragon  dans  des  vues  politiques,  pour 
maintenir  en  Afrique  l'influence  ou  l'effroi  du  nom  aragonais. 

'  Corne  fu  a  Foggia  in  Puglia,  ammald  di  forte  malatti'a,  e  passo  di  quesla  vita  il 
seguente  giorno  doppo  la  Befanfa  addi  7  di  gennaio  11  anni  di  Cristo  1285.  Ma  in- 
nanzi  cbe  morisse  con  gran  contrizione,  prendendo  ii  Corpo  di  Cristo,  disse  con 
molta  riverenza  qucste  parole  :  Sire  DiuSy  com  je  croi  veraiemant  che  vos  est 
mon  scUveur,  ensivos  prieu  che  x>os  aies  merzi  de  mon  ame,  en  si  com  je  fis  la 
proise  du  roiame  de  Sisilia,  pltis  por  servir  Sainte  Eglisias,  que  per  mon  profit 
o  altre  convidise,  ensi  vos  me  perdones  mes  peccès  ;  e  dette  qucste  parole  passo 
di  qiiesta  vita  poco  stantc  (Giov.  Vill.,  1.  yii,  c.  94).  —  Charles  fut  enterré  à  Naples 
dans  réglise  de  l'arclievêché ,  et  l'on  mit  cette  épitaphe  sur  son  tombeau  : 

Couditur  bi€  par?â  Carolas  rex  primus  in  arnâ 

Vartbenopei,  Calll  sangninis  allns  honos. 
Cul  Sttplrnni  et  Tltam  sors  abstnllt  lavida,  qnando 
lUliu  ramam  perdere  dod  potait. 

«  Il  est  appelé  dans  son  épitaphe  premier  roi  de  Naples^  et  avec  raison ,  dit 
un  historien  ;  c'est  lui  qui  le  premier  a  fixé  son  séjour  à  Naples  pour  être  plus  au 
centre  de  ses  États,  ou  du  moins,  pour  n'Si  pas  être  à  l'extrémité,  comme  il  y  aurait 
été  à  Palcrme,  et  pour  être  moins  éloigné  de  ses  possessions  françaises.  C'est  dq[)uis 
*  lui  que  Naples  a  pris  le  titre  de  royaume;  ce  n'était  auparavant  qu'une  portion  du 
royaume  de  Sicile.  »  —  Son  cœur  était  conservé,  avant  la  révolution,  aux  Jacobins 
de  la  rue  Saint- Jacques  à  Paris  ;  on  y  U^it  celle  inscription  ;  Li  cw  du  grand  rçi 
Cffarks,  qui  conquist  Siciie, 
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Le  pape  Martin  IV  pourvut  à  la  vacance  da  rojaame,  en  y 
envoyant  promptement  son  légat  ad  hoc  Gérard  de  Parme, 
et  institua  Bobert,  comte  d'Artois,  qui  était  pour  lors  à  Na- 
ples,  régent  du  royaume ,  pour  le  garder  et  gouverner  aa 
nom  de  Charles,  prince  de  Salerne,  fils  et  héritier  da  défont, 
jusqu'à  ce  qn*on  l'eût  retiré  de  prison.  Telle  fat  la  fin  de 
Charles  d'Anjou  ou  I"  de  Naples,  à  l'âge  de  soixante-ciaq 
ans,  dans  la  dix-neuvième  année  de  son  règne.  La  fortune 
l'avait  porté  à  un  tel  degré  de  puissance,  qu'il  eûtpu  arnVcr 
à  la  domination  et  régler  les  destinées  de  l'Italie  entière, 
tl  eût  pu,  avec  les  forces  et  la  faveur  qui  l'entoarèrenl dès 
son  arrivée,  en  rassembler  les  membres  dispersés  et  les  réu- 
nir sous  un  seul  roi;  s'il  eût  su  régir  et  captiver  les  peuples 
par  l'équité,  il  fût  mort  au  comble  de  la  puissance  et  de  la 
gloire,  et  eût  laissé  la  mémoire  respectée  d'un  roi  fondateur. 
11  mourut  au  contraire  dévoré  d'angoisses ,  dans  la  rage , 
après  avoir  accumulé  les  maux  sur  sa  tète  par  sa  propre 
folie,  sans  gloire  et  sans  puissance. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que,  dans  le  même  temps  que 
Charles  avait  dirigé  contre  la  Sicile  sa  dernière  expédilion,  le 
pape  y  avait  envoyé  deux  légats  pour  y  réclamer  la  mise  en 
liberté  de  Charles-le-Boiteux,  et  il  ne  nous  faut  pas  taire  id 
le  péril  que  courut  le  prince  peu  après  la  mort  de  son  père. 
«  Le  moment  était  venu,  dit  un  historien,  de  venger  la 
mort  de  Conradin;  les  événemens  montraient  d'une  ma- 
nière sensible  que  la  politique  qui,  dans  la  prospérité,  se 
permet  ces  violentes  injustices,  ne  fait  que  se  préparer  des 
malheurs  dans  l'avenir  ;  elle  perd  de  vue  les  vicissitudes  du 
sort,  et  se  fonde  sur  cette  assurance  ridicule  :  Je  serai  toU' 
jours  heureux  et  puissant.  Charles  ne  Tétait  plus  ;  on  ne  pa^ 
lait  que  de  la  justice,  de  la  nécessité  même  d'user  de  repré- 
sailles  sur  le  prince  de  Salerne  ;  en  effet,  il  avait  alors  le  même 
titre  de  proscription  qu'avait  eu  Conradin,  le  malheur.  Les  dé- 
putés des  villes  siciliennes  vinrent  de  toutes  parts  demander 


CHAPItRE  NEUVIÈME.  251 

la  condamnation  du  prince  de  Salcrnc  en  expiation  du  sup- 
plice de  Conradin,  et  il  fut  condamné  à  perJre  la  tele.  La  reine 
lui  fit  annoncer  son  jugement  et  lui  fit  dire  de  se  préparer  à  la 
mort.  Le  jour  marqué  pour  Texécution  était  un  vendredi.  La 
réponse  qu'x)n  vint  faire  à  Constance  fut  que  le  prince  avait 
reçu  cette  nouvelle  non  seulement  avec  fermeté,  mais  avec 
une  sérénité  parfaite  ;  qu'il  avait  montré  une  résignation 
toute  chrétienne,  et  qu'il  s'était  félicité  de  quitter  la  vie  le 
même  jour  que  le  fils  de  Dieu  avait  bien  voulu  donner  la 
sienne  pour  le  salut  des  hommes.  La  reine  parut  un  mo- 
ment rêveuse,  et  dit  ensuite  d'un  ton  pénétré  :  «  Ah  !  ce 
»  jour  fut  pour  le  genre  humain  un  jour  de  clémence  et  de 
»  miséricorde  ;  je  n'en  ferai  pas  un  jour  de  colère  et  de  ven- 
»  geance.  Le  malheureux  Conradin  est  tombé  dans  des  mains 
»  barbares;  montrons  que  le  fils  de  son  bourreau  est  tombé 
»  dans  des  mains  chrétiennes  ;  qu'il  vive  cet  infortuné  ;  aussi 
»  bien  ce  n'est  pas  lui  qui  est  le  coupable....  »  Tel  est  le  ré- 
cit de  quelques  historiens.  Dans  la  vérité,  la  reine  Constance 
et  l'infant  Jacques  firent  ajourner  Feiécution  du  prince,  en 
alléguant  qu'il  était  convenable  d'avoir  là-dessus  la  volonté 
du  roi  Pierre.  Celte  volonté  était,  et  il  l'avait  déjà  exprimée 
par  un  ordre,  que  l'on  envoyât  le  prince  prisonnier  en  Ca- 
talogne. 11  fut  facile  à  la  reine,  appuyée  de  conseillers  et 
d'hommes  influens  comme  Jean  de  Procida,  Roger  de  \ot\dL 
et  Alaymo  de  Lentini,  de  persuader  les  Siciliens,  et  la  poli- 
tique autant  que  la  générosité  naturelle  de  Constance  sauva 
peut-être  le  prince  en  cette  terrible  occasion  ^. 

La  mort  de  Martin  IV  suivit  sur  ces  entrefaites  d'assez  près 
celle  de  Charles  d'Anjou.  Pontife  esclave  jusqu'à  ce  moment 
des  volontés  de  ce  roi,  et  qui  épuisa  le  trésor  des  excommu- 
nications pour  les  fulminer  sur  les  Gibelins  et  sur  quiconque 
était  ennemi  ou  seulement  peu  ami  du  roi  Charles.  Pontife 

1  Bart.  delHcoc.;  c.  88  et  89  ;  Giov.ViU.^  1.  vu,  c.  96;  Giac.  Bfalaspini,  c  221;  etc. 
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d'ailleurs  digae  de  loaange,  tant  pour  son  zèle  ecclésiastiqoe 
que  pour  son  détachement  de  ses  parens,  dont  il  ne  voQlat  a 
rien  servir  la  fortune.  11  s'était  rendu  à  Pérouse,  qui,  rebeik 
naguère,  était  rentrée  sous  son  obéissance  ;  il  j  dit  la  messe 
le  jour  de  Pdques,  qui  tomba  en  cette  année  le  25  mars.  Le 
lendemain  la  fièvre  le  prit,  et  il  mourut  dans  la  nuit  da  mardi 
au  mercredi  29  mars.  Sa  mort  fut  attribuée  par  quelques-uns 
à  une  indigestion  d'anguilles,  mets  dont  il  était  fort  glonton. 
*Le  2  avril  fut  élevé  à  la  papauté  Jacopo,  de  la  nobJe  famille 
des  Savelli,  Romain,  cardinal-<iiacre  de  Sainte-Marie  de  Coâr- 
medin,  lequel  prit  le  nom  d*Honorius  IV  ^ 

La  mort  de  Charles  et  celle  de  Martin  eussent  délivré  \es 
Siciliens  de  leurs  deux  plus  ardens  ennemis  si  Honorins,  Ita- 
lien ,  n'avait  continué  tel  quel  Tonvrage  de  son  prédéces- 
seur ,  Français,  et  surchargé  de  dîmes  et  d'impôts  les  biens  des 
fidèles  pour  subvenir  aux  guerres  (je  ne  sais  pourquoi  appelées 
saintes,  pour  parler  comme  Muratori)  de  la  maison  de  France 
contre  Pierre  d'Aragon,  en  vertu  de  la  bulle  qui  conférait  les 
royaumes  de  celui-ci  à  Charles  de  Valois,  second  fils  de  Phi- 
lippe-le-Hardi.  «  Jelaisse  à  d*autres,  dit  Muratori,  à  décider 
«  si  ce  décret  fut  juste  et  louable.  Mais  ce  que  jer  sais  bien, 
»  c'est  que  les  Français  qui,  dans  ces  derniers  temps,  ont 
>  attaqué  le  pouvoir  que  s'attribuent  les  souverains  pontifes 
»  de  déposer  les  rois  et  de  disposer  des  royaumes,  reçurent 
»  à  l)aise-main  ce  don  que  le  pape  Martin  leur  fit  des  États 
•  d'un  autre,  et  firent  leurs  efforts,  comme  nous  le  verrons, 
»  pour  s'en  rendre  maîtres.  » 

Dès  l'année  précédente,  le  roi  de  France  et  son  conseil 
avaient  en  effet  accepté  avec  un  vif  empressement,  pour 
Charles  de  Valois,  l'investiture  nominale  des  royaumes  à  lui 
concédés  par  le  pape,  et  tout  coucerlé  pour  la  rendre 
effective  par  les  armes. 

1  Raynaldi,  Ann,  Eccl.,  1285^  num,  H. 
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Le  premier  mouvement  avait  été  en  France  tout  guerrier. 
On  ne  demandait  que  labandon  des  rentes  ecclésiastiques , 
et  l'on  était  d'ailleurs  prêt  à  la  guerre.  C'est  ainsi  que,  dès 
le  début,  les  premiers  ambassadeurs  de  Philippe- le-Hardi 
au  pape,  l'évêque  de  Dol  et  le  maréchal  Baoul  d'Estrées, 
avaient  posé  la  question.  Le  pape  avait  répondu  quMI  fallait 
attendre  que  toutes  les  voies  de  négociation  fussent  épuf- 
sées,  attendre  que  Pierre  eût  persisté  sans  espoir  possible  de 
retour  dans  l'occupation  de  la  Sicile  jusqu'à  un  terme  donné. 
Mais  après  l'affaire  de  Bordeaux  on  ne  garda  plus  aucune 
mesure,  non  plus  que  ne  l'avait  fait  Charles  d'Anjou .  Un  légat, 
Jean  Chollet,  cardinal-prêtre  de  Sainte-Cécile ,  esprit  dur, 
absolu,  prêt  à  faire,  an  nom  du  Christ,  les  choses  les  plus 
contraires  à  l'esprit  du  Christ,  fut  chargé  de  la  négociation 
et  envoyé  en  France  avec  cette  autorité  qui  lie  et  délie  dans 
le  ciel  ce  qu'elle  lie  et  délie  sur  la  terre.  Il  alla  tout  d'abord 
jusqu'à  mettre  son  chapeau  de  cardinal  sur  la  tête  du  jeune 
Charles  de  Valois,  en  signe  d'investiture,  au  nom  de  l'Église ^ 

Charles  de  Valois  était  né  le  1 2  mars  1 270,  et  avait  environ 
quinze  ans  lorsque  le  légat  le  couronna  ainsi  de  son  chapeau. 
Son  frère  aîné  Philippe ,  depuis  Philippe-le-Bel  ^ ,  destiné 
à  recueillir  un  héritage  plus  certain,  ne  vit  pas  sans  quelque 
étonnement,  sans  quelque  jalousie  peut-être,  cette  cérémonie, 
et  ne  cacha  pas  qu'elle  lui  paraissait  tout  au  moins  quelque 
peu  étrange.  Était-ce  par  bon  sens  précoce  ou  par  envie? 
le  fait  n'en  est  pas  moins  avéré.  Muntaner  parle  des  démons- 
trations du  jeune  Philippe  à  ce  sujet,  et  il  faut  bien  y  croire, 
puisqu'il  en  est  parlé  aussi  plus  d'une  fois  dans  les  chroniques 
françaises  elles-mêmes.  «  On  fit  de  grandes  réjouissances  en 
cette  occasion  à  la  cour  de  France,  dit  l'écrivain  catalan; 


1  E  Uavors  lo  cardrnal  lieras  hun  capell  burguereny  sobre  sa  testa  c  posai  sobrel 
eap  de  Carlot  (B.  d'EcIol). 

2  Pbilippey  Dé  en  1269^  arait  alors  dlx-^ept  aos. 
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ce  que  ne  fit  pas  monseigneur  Philippe,  qui  dit  :  a  Qu'eil- 
ce,  mon  frère,  on  prétend  que  vous  vous  faites  appeler  ni 
d'Aragon?  »  —  «  Cela  est  yrai,  répondit  Charles;  je  sais  en 
effet  roi  d'Aragon.  »  Et  monseigneur  Philippe  de  lui  répon- 
dre :  «  Sur  ma  foi,  oui,  mon  frère,  vous  êtes  roi,  roi  du  cha- 
peau de  la  façon  du  cardinal.  Mais  pour  le  royaume  d* Ara- 
gon, jamais  vous  n'en  aurez  un  seul  point;  car  notre  oncle 
le  roi  Pierre  en  est  roi  et  seigneur ,  et  il  est  plus  digne  de 
l'être  que  vous,  et  il  le  défendra  contre  vous  de  telle  sorte 
que  vous  pourrez  bien  apprendre  qu'on  ne  vous  a  donné  que 
du  vent^  »  —  Ce  fut  toutefois  dès  lors,  ou  certainemtut 
peu  après,  que  Charles  de  Valois  commença  à  user  du  cachet 
au  titre  de  roi  d'Aragon  qu'on  voit  dans  beaucoup  d'actes 
conservés  aux  archives  générales  du  royaume,  cachet  dont  il 
parait  s'être  servi  jusqu'au  temps  de  la  renonciation  qu'il  fit 
de  ses  prétendus  droits  sur  l'Aragon  entre  les  mains  de  Boni- 
face  VIII.  D'un  côté,  Charles  de  Valois  y  figure  armé  de  toutes 
pièces,  monté  sur  un  cheval  qui  se  cabre,  et  couvert  d'un 
long  habit  de  guerre  fleurdelisé  :  il  a  1  epée  haute  à  la  main 
et  l'écu  sur  la  poitrine,  dans  l'attitude  d'un  homme  combat- 
tant ou  prêt  à  combattre.  Au  revers  il  est  représenté  assis  sur 
un  trône,  en  manteau  royal,  avec  une  couronne  fleurdelisée, 
tenant  un  lis  de  la  main  gauche  et  de  la  droite  un  sceptre 
surmonté  également  d'une  fleur  de  lis,  avec  la  légende  : 

KaROLVS  DeI  GRATIA  BEX  ARAGONLE  et  VaLENGLS  ,  GOMES  BâU* 

GHinoiUiC,  Fttivs  REGIS  Frai^gle  ^.  —  «  C'cst  aiusi  que  le  pape 
donna  le  royaume  d'Aragon,  ajoute  Muntaner,  à  monseigneur 
Chariot,  et  lui  en  mit  la  couronne  sur  la  tète.  On  peut  citer  à 
ce  propos  ce  dicton  de  Catalogne.  Quand  quelqu'uli  dit  :  «  Je 
voudrais  bien  que  ce  lieu  fût  à  vous;  »  l'autre  répond  :  «  Il 

t  Ram.  Muni.,  c.  103.  Voyez  aussi,  c.  119  et  Bernât  d'Ksclot,  c.  36.  —  Muntaner 
revient  en  plusieurs  endroits  sur  ces  sentimens  de  Philippe-le-6el  à  l'égard  de  son 
jrsre* 

2  Voir,  entr'autro,  la  liasse  cotée  J.  587. 
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parait  qu'il  ne  vons  coûte  pas  beaucoup.  »  Et  ainsi  le  peut- 
on  dire  du  pape  :  qu'il  paraissait  bien  que  le  royaume  d'Ara- 
^    gon   ne  lui  coûtait  pas  cher,  puisqu'il  en  faisait  si  bon 
'*    marché'.  » 

'  Bestait  à  conquérir  ce  qu'avait  donné  Borne.  Une  expédi- 
^  tion  fut  arrêtée  dans  ce  but  pour  le  printemps  de  1285^  et 
'  Pierre  s'y  prépara  dès  qu'il  sut  le  tour  sérieux  que  prenaient 
les  choses  &  la  cour  de  Philippe;  il  en  prit  du  reste  gaiement 
son  parti,  et  il  fit  même  là-dessus,  en  roi  troubadour,  une 
pièce  de  vers  en  laugue  catalane  où  les  difficultés  de  sa  si- 
tuation sont  assez  bien  retracées,  et  où  il  ne  demande  à  Diea 
que  de  donner  la  victoire  au  plus  droiturier^. 

«  Ram.  Mnnt.,  c  103. 

3  Cette  pièce,  que  M.  lUynoiiard  {Poésieê  originaUi  dei  Troubadours,  t.  ir) 
attribue  par  erreur  à  Pierre  U,  ne  couTient  an  contraire  qu'à  Pierre  III  et  à  la  situa* 
tion  particulière  de  Pierre  III.  Le  roi  d'Aragon  s'y  adresse  à  un  ami  arec  une  cordia- 
lité toute  fraternelle  : 

Peire  Salvatg',  en  gîta  pessar 
Me  fan  estar 
Dios  na  nabu 
Las  Flors  <ioe  sal  Tolon  passar 
SciMsgaardar 
Dreg  ni  razo. 
Don  pree  aioelhs  de  Careaasa  .  ; 

E  4'igeiMf 
Et  ail  Gnaflcos  prcc  qoe  lor  pca. 
Si  nors  ne  fan  iiierniar;de  luiteBensa  : 
Ma  tal  cola  lal  gazanbar  perdo, 
Qn'  d  pardos  Ter  de  gran  pcrdlelo. 

B  BM  neps,  ijne  «ol  Hors  portar. 

Vol  cambiar. 

Don  ao  m  aap  Im>, 
Son  senbal  ;  et  anicm  comur 

Que  s  fal  nonaar 

Kej  d'Arago; 

•  Mas  col  qne  plass'  o  col  qne  pef, 

Uft  Bien»  laques 
SI  mcsclaran  ab  acos  tomes, 
E  Tolba  Dieu  que'  1  plus  drejiuiierB  fcnsaf 
Qtt'lcn  )a  nnlb  temps,  pcr  bocelb  de  Breto, 
Mo^laissarai  lo  seabal  ddlbaslo. 
SI  Bl  dons  qae'z  ab  cors  tories 
Ptesdatotobcs, 
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Ainsi,  le  projet  de  porter  la  guerre  en  Aragon  pour  y  rete- 
nir et  y  accabler  Pierre ,  projet  qui  avait  été  arrêté  d 
machiné  entre  Charles  I",  Martin  IV  et  Philippe-le-HarA 
pendant  près  de  denx  ans,  était  enfin  venu  à  maturité.  L'en- 
treprise était  difficile,  puisqu'elle  fut  si  longtemps  retardée, 
et,  comme  on  vient  de  le  voir,  Charles  d'Anjou  et  le  pape 
étaient  morts,  lorsque  le  roi  de  France  se  mit  en  mouvement 
pour  l'accomplir.  La  nation  prompte  par  nature  à  la  guerre 
y  était  portée  et  par  la  volonté  du  roi  et  par  un  denuer  reste 
de  l'esprit  des  croisades;  et  le  légat,  Jean  ChoIlet,y  déploya 
ce  zèle  grossier  et  anti-chrétien  dont  TÉglise  n*avait  pas  donné 
d'exemples  depuis  longtemps ,  depuis  la  guerre  des  ÂM- 
geois,  même  dans  ses  plus  grandes  fureurs  contre  les  princes 
de  la  maison  de  Souabe.  La  croisade  fut  donc  très  fanatique- 
ment préchée  par  Jean  Chollet,  et  Honorius  IV,  homme 
d'un  sens  droit,  d'un  esprit  éclairé,  avec  des  pensées  plus 
sages,  ce  semble,  sur  toutes  choses,  que  celles  de  Martin,  ne 
put  s'y  opposer  :  il  venait  à  peine  d'èfre  nommé  pape,  et 
il  continua,  par  condescendance  pour  la  mauvaise  politique 
adoptée  et  soutenue  par  ses  prédécesseurs  sans  Vinlervenlion 
du  Saint-Esprit,  l'œuvre  déplorable  poursuivie  avec  tant  d'ar- 
deur par  Martin.  L'oriflamme  fut  tirée  de  Saint-Denis,  et  le 
rendez-vous  général  des  croisés  fut  donné  à  Toulouse. 

Pierre,  cependant,  ne  s'était  pas  borné  à  faire  des  ver?. 
Dès  les  premiers  bruits  de  l'expédition,  aux  approches  du# 
dimanche  des  Rameaux  *,  il  avait  assemblé  les  cortès  à  Sara- 
gosse,  et  cherché  à  exciter  le  zèle  de  leurs  membres  pour  !a 

SalTatgc,  Taler  mi  tolgues, 
E  del  fticu  cor  me  fes  qualque  valeosa , 
Per  cDDcmicx  do  m  calgra  garniso,  % 

Ab  sol  qu'ieu  ris  la  sua  placen  faisso. 

On  peut  voir  les  réponses  de  Pcire  Salvatgc  et  du  comte  de  Foix  dans  le  Pamatte 
Oedtanien,  p.  290  et  seq. 

t  si  que  ja  era  près  la  fcsta  de  Rams  (d'Esdot,  c.  132).  —  Le  dSmaodie  des  Rameaux 
tomba  en  cette  année  le  18  mars. 
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défense  commune.  Hais  il  n'avait  pu  en  rien  obtenir,  les  riches- 
hommes  et  les  représentans  des  \iUes  voulant  saisir  celte  oc- 
casion de  revendiquer  leurs  libertés  mises  dans  ces  derniers 
temps  en  oubli,  et  même  en  quelques  circonstances  méprisées 
par  le  roi.  «  Quelques  instances  qu'il  leur  fit,  dit  le  chro- 
niqueur Miquel  Carbonell,  de  Taider  contre  les  Français,  ils 
ne  le  voulurent  pas  faire,  alléguant  que,  puisque  le  roi  leur 
avait  retranché  leurs  privilèges  et  leurs  libertés  et  ne  voulait 
pas  les  leur  rendre,  ils  voulaient  lui  retrancher  les  services 
auxquels  ils  n'étaient  tenus  envers  lui  que  par  contrat  mutuel. 
Et  à  la  fin  de  chaque  protestation  que  les  Aragonais  faisaient  à 
leur  seigneur  le  roi  En  Pierre  là«*des8us,  ils  disaient  que,  s'il 
ne  gardait  leurs  privilèges  et  leurs  libertés,  ils  éliraient  un 
antre  seigneur  ^  * 

Pierre  sentait  peut'-étre  la  légitimité  de  leurs  griefs,  mais 
il  ne  voulut  pas  s'incliner  alors  devant  de  si  hautaines  exi** 
gences.  Il  ne  crut  pas  devoir  leur  céder,  au  moment  où  il 
sollicitait  d'eux  des  secours  et  des  subsides;  et,  convoquant 
une  dernière  fois  dans  son  palais  de  Saragosse  tous  les  ci- 
toyens de  la  ville  et  tous  les  riches-hommes  d'Aragon,  il  prit 
congé  d'eux.  «  Je  ne  puis  m'arréter  plus  longtemps  ici  pour 
quoi  que  soit  au  monde,  leur  dit-il  en  finissant  ;  car  j'ai  des 
avis  certains  que  le  roi  de  France  avec  toutes  ses  forces  et  l'ap- 
pni  du  pape  s'apprête  à  venir  dans  un  très  bref  délai  sur  moi  et 
sur  ma  terre,  je  veux  dire  sur  la  Catalogne  ;  j'ai  malheureuse- 
ment trop  tardé  à  m'appareiller,  selon  mon  pouvoir,  à  me 
défendre  d'une  si  grande  guerre,  et  je  n'ai  pas  un  moment  à 
perdre,  car  déjà  ledit  roi  de  France  est  à  Toulouse  pour  ve- 
nir sur  la  Catalogne  ;  et  si  je  perdais  cette  bonne  terre,  je  n'en 
trouverais  pas  aisément  une  autre  qui  la  valût  pour  moi.  C'est 
pourquoi  il  faut  que  je  parte  d'ici  sans  délai,  et  je  ne  puis 

t  E  en  la  fl  de  caseun  protest  que  los  Aragonesos  fayen  a  Ilur  senyor  lo  rey  en  Père 
sobre  aço,  protestaven  e  deyen  :  que,  si  nols  servava  llurs  privilegis  et  libertats,  que 
cleglrien  altre  senyor  (CarbondI,  Chroniques  de  Espanya,  etc..  p,  76). 

va.  17 
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penser  qae  TOUS  paissiez  dire  maiDtenant,  sans  grand  préis- 
dicepoarmoi,  qneje  vous  ai  donné  satisfaction  en  sembla- 
ble circonstance.  Sur  ce,  je  vous  recommande  à  Diea  :  q« 
si  Y0Q8  Yonlez  tous  défendre,  voas  et  ma  terre,  qni  est  aussi 
la  Tôtre,  de  mes  ennemis  et  des  vôtres,  vons  agirez  bien  et 
honnêtement;  sinon,  je  n'y  puis  rien  faire.  Hais  j*ai  confiance 
en  Dieu,  et  je  tous  crois  tels  que  vous  ferez  ce  que  tous  devei^ 
maintenant  et  en  tout  temps  '.  » 

II  trouva  les  Catalans  non  moins  absolus  à  reveDdiqaer 
leurs  droits,  mais  moins  altiers  dans  leur  façon  d  en  réclamer 
le  rétablissement  <  en  de  bonnes  chartes  écrites.  »  Ils  ne  s'af- 
franchirent pas  tout  à  fait  de  leurs  obligations  envers  lenÂ, 
mais  ils  ne  les  remplirent  qu*à  moitié,  et  de  manière  à  \m 
faire  sentir  ce  qu'il  leur  devait  de  son  côté.  «  Nos  anciens  di- 
sent, rapporte  Garbonell,  et  encore  en  ce  temps  où  la  présente 
histoire  s'écrit  (il  nous  apprend  lui-même  dans  son  prologue 
qu'il  l'avait  commencée  le  19  mars  1485)  le  disent  les  madet- 
nés,  que,  lorsque  le  roi  En  Pierre,  se  trouvant  ainsi  pressé 
par  le  roi  de  France,  et  ne  pouvant  s'aider  des  Aragonais,eDt 
convoqué  tous  les  Catalans,  et  ordonné  kiout  homme  en  âge 
et  en  état  de  porter  les  armes,  son  vassal  ou  demeurant  es 
Catalogne,  de  le  suivre  pour  aller  défendre  la  terre  contre  la 
Français ,  ils  se  présentèrent  tous  devant  lui  armés  de  cette 
manière,  à  savoir  :  portant  des  lances  sans  fer  à  la  main,  et  k 
la  ceinture  des  fourreaux  sans  épées.  Seulement,  ils  portaient 
entières  leurs  armes  défensives,  la  cuirasse  et  la  cerveUière. 
Le  roi  Piette,  les  voyant  venir  ainsi  désarmés,  leur  demandi 
pour  quelle  cause  ils  allaient  en  aussi  mauvais  attirail  à  h 
guerre^  et  ils  répondirent  tout  d'une  voix  et  humblement: 
«  Seigneur,  vous  avez  détruit  et  brûlé  nos  chartes  et  nos  pri* 
viléges,  qui  nous  avaient  été  octroyés  à  jamais,  et  qui  fai- 
went  notre  force  et  votre  utilité;  nous  ne  pouvons  faire  da« 

}  y  4'EkIoI,  c.  IBS. 
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^antage;  eependant,  pour  ne  pag  rompre  notre  germent  de 
fidélité,  nons  vous  saivons  ainsi  mal  aripéa  comme  nous 
Toîlà»  et  nous  vous  suivrons,  quand  même  nous  deTrioni  y 
périr  tous,  corps  et  biens,  partout  où  il  vous  plaira  de  noua 
mener  '.  » 

Telles  étaient  les  diffieultéa  intérienres  avec  lesquelles  sa 
débattait  le  roi  d* Aragon,  tandis  que  Philippe*le-Havdi  et  le 
J^t  Jean  Ghollet  s'apprêtaient  &  Toulouse  à  venir  exécntet 
contre  lui  les  décrets  de  rÉgIise« 

Tout  le  mois  de  mars  s'était  écoulé  dans  ces  opérations*  Quttftd 
ce  vint  le  Pasteur  (aii  que  fos  al  Pastor,  dit  d'£«cloi>) ,  toott 
l'armée  française  se  trouvant  rassemblée  à  Tonlous#^  l'ordre 
du  départ  fut  donné,  et  on  se  mit  en  marche  pour  Narbonne« 
La  foule  des  pèlerins  des  deux  sexes  accourus  presque  de  tons 
les  points  de  TEurope  à  la  voix  du  légat  pour  gagner  Findolv 
gence  était  immense^.  £lle  était  telle,  selon  d'Esclot,  que, 
dans  sa  route,  elle  ne  pouvait  jamais  faire  qu'il  y  eût  moins 
d'une  lieue  entre  sa  tête  et  sa  queue.  Elle  ne  pouvait  tenir 
tonte  dans  aucune  ville,  quelque  grande  qu'elle  fût;  les  seu-» 
les  bêtes,  entre  chevaux,  bêtes  de  selle,  de  trait  et  de  som* 
me,  occupaient  au  repos  une  demi-lieue  en  tous  sens.  Il  y 

<  pierre,  dit-on,  leur  promit  doucement,  dès  ce  moment,  de  foire  droit  à  leurs  de- 
mandes, et  leur  en  accorda  quelques-unes,  ou  plutôt  acheva  de  consacrer  les  libertés 
catalanes,  car  d^à  il  avait,  en  janvier  de  cette  année,  reconnu  les  coutumes  de 
Barcelone.  On  en  conserve,  aux  archives  de  cette  ville,  les  actes  authentiques  dans 
le  registre  vulgairement  appelé  Locals  de  Barcekmat  commençant  par  :  Becih 
gnoverurU  proceres  Barcitwm  ei  ç$4iqui  WftiÊrUe$  in  jure,  etc.,  et  finis- 
sant par  :  Datum  BarçmoM  3  idutjmmmm  a»no  Domini  1285.  —  Le  chront- 
(|iieur  Miquet  Carbonnell  rapporte  w  peu  confusément,  avec  quelque»  anafihroiiismeSy 
mais  d'une  manière  d'atkteurs  iatéressante,  toutes  ces  contcstatioas  de  Pierre  «fcc 
les  richcs-bomaes  et  les  citoyens  de  ses  royaumes  (  Chroniques  do  BspMyy»  etc., 
folio  76  et  verso  seq.  ).— CarbonneU  écrivait,  comme  on  Ta  th>  à  la  fia  du  miiniifuc 
siècle,  mais  il  était  archiviste  d'Aragon  et  avait  de  précieux  documens  soûs  tes  yeux. 

2  Le  second  dimaoche  après  Pâques,  dont  l'Évangile  coDunence  par  :  Sgg  mun 
pastor  botiia.  —  Ce  dimaacbe  tombait  en  cette  année  le  8  avril. 

S  Utriusque  sexus  turha  maxima  aflbiebat  ad  tubam  tedulgeaU»  omSnaUi  (GmM 
^Offlit.  Barcin.  in  Marca  Hisp.)- 
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avait  des  gens  de  tontes  nations,  Français,  Picards,  Touk»- 
saîns,  Lombards,  Bretons,  Flamands,  Bourguignons,  Alte- 
mands,  Provençaux,  Anglais  et  Gascons.  Plusieurs  n*étaient 
armés  que  de  chapelets  et  de  bourdons,  mais  ils  savaient 
d'ailleurs  tirer  parti  au  besoin  de  cette  dernière  arme.  C'est  ce 
que  dit  le  comte  de  Foix  dans  sa  réponse  à  Pierre  ».  Quelques- 
uns  étaient  revêtus  de  manteaux  bizarres  et  montés  sur  des 
Anes,  en  signe  d'humilité.  D*£sclot  évalue  leur  nombre  fort 
modérément  au  départ  Je  Toulouse.  Ils  étaient,  dit-i/,  moins 
ceux  qui  vinrent  depuis,  et  qui  se  réunirent  à  eux  à  Ifar- 
bonne,  environ  six  mille  six  cents  chevaliers  de  haulfuage 
et  bien  cent  mille  fantassins  bien  armés,  sans  compter  les  bM» 
de  somme  et  les  ribauds  chargés  de  les  conduire,  non  plos 
que  les  pèlerins,  qui  s'élevaient  bien  au  nombre  de  cinquante 
millet 

Ce  vaste  amas  d'hommes  et  de  femmes  se  mit  en  monve* 
ment  péniblement,  et  se  déroula  avec  lenteur  à  Test  de  Tou- 
louse, marchant  à  petites  journées,  ou  plutôt  se  traînant 
comme  un  gigantesque  reptile.  Marie  de  Brabant,  seconde 
femme  de  Philippe-le-Hardi ,  avait  accompagné  son  mari 
et  s'arrêta  à  Garcassonne.  La  reine  et  toutes  les  dames  de 
la  cour  étaient  venues  jusque-là  pour  gagner  les  indulgences 
de  la  croisade  ^. 

1  Mai  qnl  a  flors  se  roi  mesdar 

Ban  dea  gardar  lo  ilca  baitoi, 
Qnar  Fraocet  Mboo  grans  colya  dar, 
Et  alblrar  ab  lor  bordon. 

ho  GOBS  DE  Fois,  Pam.  occit. ,  p.  291« 
3  n  ressort  plus  loin  du  récit  de  d'Esclot,  qu'après  la  jonction  de  tous  les  eroîsèf  h 
Narbomie,  vers  la  fin  d*aYril,  leur  nombre  s'éleva  (sans  compter  les  femmes  et  lo  fli- 
fans)  à  pen  près  à  280,000  hommes  à  pied,  et  à  24,000  cbevaux  environ,  cbiilit  qà 
reste  encore  au-dessous  de  celui  des  historiens  de  France,  et  notamment  de  Guillainc 
de  Nangis,  dans  Duchesne,  t.  v. 

8  Après  la  mort  d'Isabelle  d'Aragon,  qui  mourut  d'une  chute  de  dierat  à  Cosenee, 
en  Caiabre,  è  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  au  retour  de  l'expédition  de  Tunis,  le  38  jat* 
yier  i27i,  PiiUippe  avait  épousé  Marie  de  Brabant,  de  laquelle  il  eut  Ix^uis  comte  dl- 
vreux  (souche  des  comtes  d'Évreux,  rois  de  Navarre)  et  deux  filles. 
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Pendant  qne  les  croisés  s'avançaient  ainsi  vers  Narbonne 
avant  la  fin  de  la  première  qainzaine  d'avril ,  il  se  passait  en 
Bonssillon  nn  événement  qui  importe  à  Fintelligence  de  ce 
rédt.  Le  Bonssillon  formait,  comme  on  sait,  un  comté  appar- 
tenant à  Jacques,  ce  frère  de  Pierre,  qui  était,  par  le  testa- 
ment de  son  père,  roi  de  Majorque,  comte  de  Bonssillon  et 
seigneur  de  Montpellier.  Les  deux  frères  ne  s'aimaient  pas,  et 
ils  avaient  en  maille  à  partir  ensemble  en  diverses  occasions  '. 
•  Comme  il  se  doutait,  dit  l'auteur  de  V Histoire  du  Langue^ 
doc  y  des  liaisons  du  roi  de  Majorque,  son  frère,  avec  le  roi 
de  France,  il  l'envoya  sommer  de  le  secourir  comme  son 
vassal,  et  lui  demanda  une  entrevue  dans  le  dessein,  comme 
nous  le  verrons  bientôt,  de  s'assurer  de  sa  personne.  Le  roi  de 
Majorque  tergiversa  dans  ses  réponses ,  et  bientôt  Pierre 
acquit  la  certitude  que  Jacques  était  de  connivence  avec  ses 
ennemis  et  leur  avait  promis  de  leur  venir  en  aide  par  tous 
les  moyens  dont  il  pourrait  disposer  contre  son  frère.  Pierre 
résolut  alors  d'employer  la  force  et  la  ruse  pour  s'assurer  du 
Bonssillon.  Il  part  de  Lérida  avec  nn  corps  de  troupes 
d'élite,  traverse  la  Catalogne  et  le  Bonssillon  ,  et  entre  à  l'im- 
proviste  dans  la  ville  de  Perpignan,  où  il  surprend  le  roi  de 
Majorque,  qui  était  malade  dans  son  palais,  et  le  fait  arrêter 
avec  la  reine  Esclarmonde  de  Foix  sa  femme,  leurs  quatre 
fils,  Amalric,  fils  d'Aymeri,  vicomte  de  Narbonne,  le  seigneur 
de  Durban  et  diverses  antres  personnes  de  considération  qui 
étaient  à  la  cour  de  ce  prince.  Il  se  saisit  en  même  temps  de 
ses  meubles  et  de  tous  ses  trésors.  Heureusement  le  roi  de 
Majorque  trouva  moyen  de  se  sauver  pendant  la  nuit  par  un 
conduit  souterrain-,  mais  il  fut  obligé  délaisser  sa  femme  et 
ses  enfans  an  pouvoir  du  roi  son  frère,  qui  remit  la  reine  de 
Majorque  entre  les  mains  de  quelques  seigneurs  catalans, 
parens  de  cette  princesse,  et  fit  conduire  les  infans  dans  son 

t  No  eraipMbe  cDfempsy  4lt  B.  d'ISadot,  c.  134. 
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pftlata  de  Bafeelone,  d'où  un  chevalier  da  diocèse  de  Garete- 
io&iie,  nommé  Yillar,  les  enleva  quelque  tempit  après  et  la 
amena  au  roi  de  Majorque  leur  père.  Celui-ci  les  doaaa  ei 
otage)  pour  la  sûreté  de  ses  promesses,  au  roi,  qui  les  fil 
conduire  à  Paris.  Tous  les  autres  prisonniers  furent  aroeoéi 
en  GAtalognèy  et  obligés  de  négocier  et  de  payer  lear 
îan^n^* 

Ges  choses  se  passaient  avant  que  Tarmée  française  fut 
entrée  en  Boussillon  et  dans  le  temps  même  qu'elle  s  avan- 
çait ters  Narbonne,  où  elle  se  reposa  quelques  jours. 

De  Narbonne,  la  longue  file  des  croisés  se  remit  bieulèt  en 
marche  pour  le  Boussillon.  Au-^delà  du  Fitou,  la  roule,  tea*- 
serrée  entre  Tétang  de  Leucate  et  une  chaîne  de  collines  caU 
eaires,  les  mena  à  Salces^,  village  que  dominait,  à  droite,  un 
Château  dont  on  ne  voit  plus  aujourd'hui  que  les  ruines. 
C'était  le  point  eitrème  de  la  frontière  des  domaines  dn  roi 
de  Majorque  vers  le  nord.  Us  pensaient  être  reçus  dans  la  ville, 
qn'ili  crojaieni  abandonnée  ;  mais  quand  ils  arrivèrent  aar 
portes,  les  soldats  et  les  archers  qui  étaient  dedans  firent  jouer 
leutd  arbalètes  pour  toute  réponse,  et  les  contraignirent  à 
battre  eti  retraite  hors  de  la  portée  de  leurs  engins;  il  7  eut 
beaucoup  de  blessés  et  de  morts  parmi  ceux  des  Français  qui 
s* étaient  approchés  les  premiers ,  et  la  colonne,  en  reculant, 
expliqua  au  roi  de  France  le  motif  de  sa  brusque  retraite. 

Philippe  pensa,  h  cette  nouvelle,  que  le  roi  de  Majorque  les 
avait  trompés  ;  il  appela  le  comte  de  Foit  et  lui  demanda  è 
qui  était  ce  château.  Le  cointe  de  Foix  lui  répondit  qu'il  était 
au  rèi  de  Majorque.  «  Certes!  s'écria  Philippe,  les  choses  ne 


i  Uist.  de  Languedoc,  t.  iv.  —  D'Esclot  fait  un  récit  très  détaillé  de  cette  eipëdl- 
lioQ,  cl  raconte  que  Jacques  s'éctiappa  de  sa  ctiambre  par  un  égout  Tort  sale  qui  pas- 
Wlt  sous  cette  chambre,  et  que  rorohitecte  du  palais  de  Perpignan,  nouvellemenl  bâti, 
lui  indiqua.  On  fit  un  trou  pendant  la  nuit,  et  Jacques  put  gagner  la  campagne  (D'Es- 
clot,c.  134). 

2  Âl  pas  de  la  font  de  Saises,  dit  B.  d'Eseldt,  c.  Id7. 
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i  TontdoQC  pas  comme  noai  l'a  eavoyé  dire  le  roi  de  Majorque, 

I  earil  dit  qu'il  sera  arec  nous,  et  maioteuaut,  à  ce  qu'il  me 

I  semble,  il  nous  est  contraire.  »  —  «  Seigneur,  dit  le  comte  de 

^  Foix,  il  n'y  a  rien  de  sa  faute,  je  pense  ;  car  tous  les  hommes 

,;  de  Ronssillon  sont  plus  affectionnés  à  Pierre  d'Aragon  qu'au 

I   roi  de  Majorque,  et  aimeraient  mieux  l'avoir  pour  seigneur. 

Tenea  poar  certain  que  ces  gens*ci  agissent  contre  les  ordres 

qu'ils  ont  reçus,  et  que  tout  ce  qu'ils  ont  fait  ou  pourront 

faire  dorénavant  contre  nous,  ils  le  feront  contre  la  volonté 

du  roi  de  Majorque,  leur  seigneur,  et  pour  l'amour  qu'ils 

portent  à  Pierre  d'Aragon.  »  —  «  Ce  sont  donc  des  traîtres, 

dit  le  roi  de  France.  Allons!  marchons  sur  eux,  et  prenons 

le  château  de  gré  ou  de  force.  » 

Il  fallut  livrer  trois  assauts,  et  cette  bicoque  arrêta  au 
premier  pas  l'armée  française  pendant  deux  jours.  Elle  fut 
prise  à  la  fin,  et,  suivant  que  le  légat  l'enjoignait  aux  com- 
battans,  tous  ceux  qui  s'y  trouvaient  furent  tués,  sur  l'or- 
dre exprès  du  roi  de  France  et  du  légat.  Tel  était,  suivant 
Jean  Ghollet,  le  meilleur  moyen,  le  moyen  le  plus  sûr»  de 
traiter  de  semblables  rebelles,  et  il  ne  se  fit  faute  dans  cette 
guerre  de  préconiser  ce  moyen  «. 

Les  troupes  étaient  venues  confusément  jusque-là.  Philippe 
les  divisa,  après  l'exécution  du  château  de  Salces,  en  six  corps 
principaux. 

Le  premier  était  composé  des  ribauds  s' élevant  à  près  de 
60,000  ;  ils  ne  portaient  à  la  main,  pour  toutes  armes,  qu'un 
bâton  ;  le  roi  de  France  donnait  à  chacun  un  tournois  d'ar- 
gent noir;(Ie  solde  par  jour,  et  ils  avaient,  en  outre,  ce  qu'ils 
gagnaient  en  vendant  leurs  services  de  tous  genres  aux 

1  B  qiiant  liagucren  aquell  llochf  occiren  los  homens  e  les  fembres  e  ris  infants  que 
y  alrobarcn  (R.  d'Esclot,  c.  137).  —  Il  est  fait  mention  de  Salces  dans  le  contrat  de 
mariage  de  Marie,  fille  de  Gaillattine^  seigneur  de  Montpellier,  qui  apporta  en  dot  le 
comté  de  Roussillony  en  1204,  à  Pierre  II,  grand-père  de  Pierre  111  :  Totum  oomUa- 
tum  de  RotsiUon,  de  fonte  SaUis  tngiie  ad  Clusam, 
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chevaliera  et  aui  boargeois  qui  avaient  de  quoi  les  payer. 
Ce  corps  de  ribauds,  placé  directement  sous  les  ordres  de 
mille  chevaliers  armés,  formait  lavant-garde,  laquelle  ma^ 
chait  la  première  comme  pour  recevoir  les  premiers  coups 
de  l'ennemi  :  in  anima  vili. 

Le  second  corps  se  composait  des  troupes  du  sénéchal  de 
Toulouse,  de  celles  des  sénéchaux  de  Garcassonne  et  de  Beaa- 
caire,  du  seigneur  de  Lunel  et  du  comte  de  Foix,  aveclegnel 
était  En  Bamon  Boger,  frère  du  comte  de  Pellars  (l'un  des 
plus  fidèles  champions  du  roi  qu'on  allait  coiabattre),  et 
cinq  mille  chevaliers  armés. 

Aux  flancs  de  ces  deux  premiers  corps  marchaient,  té- 
partis  par  portions  égales,  treize  mille  arbalétriers  à  pied, 
tout  garnis  et  couverts  de  fer,  avec  des  chapeaux  de  fer  à 
double  visière  sur  les  yeux. 

Dans  le  troisième  étaient  les  troupes  de  Narbonne,  de  Bé- 
ziers,  du  Carcasses  et  de  TAgenais,  du  comté  de  Saint-Gilles, 
et  en  général  de  tout  le  Languedoc  (e  de  totes  les  altres  cents 
a  qui  dien  Lenguadoch),  auxquelles  on  avait  joint  les  Bour- 
guignons, et  qui  ne  formaient  pas  moins  de  70,000  hom- 
mes à  pied. 

Dans  le  quatrième  étaient  les  troupes  de  France,  de  Pi- 
cardie, de  Normandie,  du  comté  de  Flandres,  et  un  grand 
nombre  d'Allemands  et  d'autres  soldats  d'élite,  formant  le 
principal  nerf  de  l'armée,  au  nombre  d'environ  80,000, 
armés  de  toutes  pièces. 

Le  cardinal-légat  marchait  à  la  tète  du  cinquième, avec  une 
armée  particulière  à  la  solde  de  TÉglise,  composé^de  6,000 
chevaliers,  portant  la  bannière  de  saint  Pierre,  au  sigoe 
de  la  tiare  et  des  clés. 

Dans  le  sixième  enfin  marchaient  le  roi  de  France,  Phi- 
lippe*Ie-Bel  son  fils  aîné,  déjà  roi  de  Navarre  ^  son  deuxième 

I  Par  son  mariage  aYeelcanne,  llUe  de  Henri,  rdae  de  Navarre  dès  l'âge  de  Mi 
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fils  Charles  de  Valois,  «  roi  da  chapeaa,  »  avec  presque  toate 
la  noblesse  de  France,  comtes,  barons  et  seigneurs  banne- 
rets  ;  ce  corps  ne  comptait  pas  moins  de  trois  mille  chevaliers 
bardés,  et  on  portait  devant  lui  un  immense  étendard  aux  ar- 
mes d'Aragon  unies  aux  fleurs  de  lis  de  France.  Charles  avait 
fait  royalement  frapper  à  Paris  monnaie  d*or,  d*ai^ent  et  de 
billon,  à  son  effigie,  avec  la  mâme  légende  que  portait  son 
cachet  et  qu'on  a  vue  plus  haut,  et  il  payait  ses  troupes  avec 
cette  monnaie'. 

L'armée  ainsi  ordonnée,  on  se  dirigea  vers  Perpignan.  Mais, 
avant  qu'on  y  arrivât,  du  château  de  la  Roque  où  il  s'était 
réfugié,  Jacques  en  personne  se  rendit  au  camp  du  roi  de 
France,  tandis  que  les  Perpignanais,  sur  la  nouvelle  de  l'ar* 
rivée  des  Français,  envoyaient  de  leur  côté  des  députés  pour 
s'opposer  au  passage  des  troupes  dans  leur  ville.  L'armée 
française  trouva  en  effet,  en  arrivant,  les  portes  de  Perpignan 
fermées  devant  elle,  et  campa  dans  la  plaine  {la  ortà)^  entre 
le  bourg  de  Malloles  désigné  dans  les  vieilles  chartes  sous  le 
nom  de  villa  Godorum^  la  ville  des  Goths,  et  le  Boulon,  cou^ 
vrant  de  ses  tentes  toute  l'étendue  de  terrain  qui  sépare  la  ca- 
pitale du  Boussillon  de  l'ancienne  Stabulum.  Le  roi  de  France 
obtint  peu  après,  par  surprise,  l'entrée  de  Perpignan,  et  y  fut 
fort  fêté,  si  l'on  en  croit  Guillaume  de  Nangis.  On  résolut  de 
marcher  de  là  sur  la  ville  d'Elue,  située  à  trois  lieues  de  Per- 
pignan, au  bas  et  sur  le  penchant  d'une  colline  au  pied  de 
laquelle  passe  le  Tech.  Elue  avait  toujours  montré  un  grand 
attachement  au  roi  d'Aragon,  et  une  grande  opposition  aux 
ordres  du  roi  de  Majorque.  «  Le  roi  de  France  qui,  comme 

ans  à  la  mort  de  son  père  (1274),  et  que  Philippe  avait  épousée  avant  l'expédition  de 
Catalogne,  le  15  août  1284. 

<  Et  tUc  rez  Carolus  sine  regno  fedt  vexillum  et  arma  et  cudit  monetam  sub  signo 
régi  Aragonum  sollto  et  sigillum,  regem  Aragonum  per  totam  nationem  Galllcam 
faciens  se  vocari  (Gest.  Comit.  Barcin. ,  p.  365).  —  J'ai  suivi,  et  traduit  souvent 
mot  pour  mot.  plusieurs  des  curieux  détails  qu'on  vient  de  lire,  de  la  dironiquc  eata^ 
lane  du  véridique  et  positif  Bemat  d'Esdot  (Chronica  del  rey  En  Père,  o.  137), 
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nous  ratons  va,  dit  Goillaume  de  NaDgis,  avait  été  reça  arec 
de  grands  honneurs  à  Perpignan,  tint  là  même  uq  conseil 
pour  décider  sur  quel  point  on  se  porterait  d*abord,  el  il  fat 
arrêté  par  les  siens,  et  principalement  à  rinstigation,  i  œ 
qu'on  croit,  du  roi  de  Majorque,  que  ses  batatUona  seraient 
dirigés  vers  une  ville  superbe,  surnommée  Janua  (la  Porte)^ 
parce  qu'elle  était  comme  aux  portes  des  Pyrénées'.  Elle 
était  eft  effet  située  dans  la  terre  de  Roussillon,  sons  la 
domination  du  roi  de  Majorque.  Mais  depnis  longtemps 
ses  citoyens,  méprisant  œ   roi,  adhéraient  à  Pierre  d'A- 
ragon. Lorsqu'ils  surent  que  l'armée  des  Français  savm- 
çail  vers  leur  ville,  fermant  leurs  portes,  ils  s'apprëlèrcnl 
à  résister  de  toutes  leurs  forces.  Le  roi  des  Français,  cepen- 
dant, arrivant  avec  son  armée,  ordonne  aussitôt  de  commen-* 
oer  l'assaut  ;  mais  ceux  de  la  ville,  qui  s'étaient  portés  à  sa 
défense  sur  les  murs,  se  défendirent  si  bien  ce  jour^là,  que 
peu  ou  point  d'entre  eux  y  succombèrent.  Le  lendemain 
malin,  toutefois,  les  Français  étant  revenus  au  combat  et  la 
ville  se  sentant  considérablement  affaiblie,  les  citoyens  en- 


1  Le  pasnge  de  Guillaume  de  Nangto  est  celui-d  :  VituDHine  csl  sentt  su»,  d 
maxime  régis  Majoricarum,  ut  creditur,  hortalu,  quod  versus  urbem  Januam  cogno- 
roinatam,  supcrbao),  quiapatebat  quasi  injanuis,  dirigèrent  gressus  suos.  On  ne 
peut  pas  dire,  comme  le  croient  les  savans  auteurs  de  V Histoire  de  Languedoc,  ^uH 
y  ait  dans  ce  passage  erreur  de  copiste.  Guillaume  de  Nangis  nomme  d'ailleurs  aussi  de  œ 
nom  de  Juana  la  ville  d'Eina,  dans  sa  chronique,  où  il  parie  plus  brièvement  du  aiène 
fait  :  Januam  civitatem  ingressus  est.  Il  donne  donc  bien  intentionnellement,  à  la 
ville  considérable  tout  au  moins  qu'il  appelle  urbem  superbam,  le  surnom  (il  ne  dit  pas 
le  nom)  de  Janua,  la  Porte  ou  l'Entrée,  puisqu'il  ajoute  immédiatement  qu'elle avatt 
été  ainsi  surnommée  parce  qu'elle  était  sise  de  manière  à  autoriser  ce  surnom.  On 
trouve  encore  près  d'Elne  à  l'ancienne  limite  de  la  Gaule  et  de  l'Espagne,  un  peu  «n 
deçà  du  cap  de  Cervère  (Ccrvaria),  un  cap  parallèle,  appelé  en  langue  vulgaire  cap  de 
las  Portas,  Or,  il  est  extrêmement  vraisemblable  que  ce  nom  de  Portes  désignait  les 
ouvertures  ou  portes  par  lesquelles  on  passait  de  l'un  dans  Vautre  paj's.  Il  rsiracîle  de 
concevoir  (et  je  ne  crois  pas  ma  conjecture,  pour  être  entièrement  nouvelle  et  à  moi, 
moins  fondée),  il  est,  dis-je,  facile  de  concevoir  qu'Elna  ait  été  surnommée  {cogno- 
minuta)  Janua,  la  Porte,  précisément  parce  qu'elle  se  présentait,  cooune  le  dit  Guil- 
laume de  Nangis,  quasi  injanuis. 
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vôyèrenl  de»  députes  au  roi  de  France  pmt  lui  demander 
une  trêve  de  trois  jours,  feignant  de  vouloir  à  Tenvi  s^eti* 
tendre  sur  la  reddition  de  la  ville.  Les  Franç?)is  ayant  là- 
dessus  cessé  de  combattre ,  aussitôt  les  habitans  allumèrent 
un  fen  sur  la  haute  tour  de  leur  église  cathédrale^  située 
dans  le  lieu  le  plus  élevé  de  la  ville,  dans  Tespoir  que  Pierre 
d* Aragon,  qui  était  à  peu  de  distance  dans  les  monts,  te 
▼errait  et  viendrait  à  leur  secours*  Mais  leur  ruse  ayant  été 
reconnue,  le  ^oi  de  France  ordonna  de  renouveler  Tattaque 
de  la  ville.  Le  légat  de  Téglise  romaine,  de  son  côté,  absolu 
tant  les  troupes  françaises,  les  prêcha,  leur  enjoignant  de 
n'épargner  aucun  habitant,  de  les  tuer  tous,  au  contraire, 
comme  ennemis  de  la  foi  chrétienne ,  contempteurs  des  pré-» 
ceptes  de  la  sainte  mère  Église  et  excommuniés.  Alors,  toutes 
les  troupes  à  cheval  s' étant  rangées  autour  de  la  ville,  les 
servans  d* armes  et  les  piétons  s'approchèrent  de&  murailles 
malgré  les  ennemis,  qui  se  défendaient  tant  qu'ils  pouvaient) 
et  d*un  vigoureux  effort  en  brisèrent  les  portes,  tandis  que 
d'antrea,  ayant  appliqué  des  échelles  aux  murs,  y  mon» 
taient.  Bientôt  le  reste  de  Tarmée  entrant  dans  la  ville  tue  de 
tous  côtés  les  ennemis,  n'épargnant  ni  Tâge  ni  le  sexe.  Le 
peuple  épouvanté  fuit  et  se  réfugie  dans  la  cathédrale,  pen- 
sant que,  par  le  respect  ou  la  force  du  lieu,  il  pourra  échap- 
per à  la  mort.  Mais  parce  qu'ils  avaient  méprisé  l'ordre  de 
la  sainte  mère  Église  et  de  ses  ministres^  et  mis  leur  appui 
dans  un  auxiliaire  impie  et  condamné,  ni  la  sainteté  du  lieu 
ni  sa  force  ne  purent  leur  servir  de  rien  ;  car  les  Français,  en- 
fonçant les  portes  de  l'église,  les  passèrent  tous  sans  miséri-^ 
corde  au  fil  de  l'épée,  tant  hommes  que  femmes  et  jusquesaux 
vieillards  et  aux  enfans.  Un  certain  écuyer  seulement,  ap- 
pelé le  bâtard  de  Roussillon,  qui  était  monté  avec  quelques 
autres  dans  la  tour  du  monastère,  s'étant  rendu  à  la  discré- 
tion du  roi  de  France,  mérita  d'obtenir  grâce  de  la  vie.  C'est 
ainsi  que  ce  peuple  insensé  et  frivole,  qui  s'appuyait  sur  un 


268  HISTOIEB  D*E8PAG]IE. 

bâton  de  roeeaa  destiné  à  être  brisé,  je  venx  dire  sar  Piem 
d'Aragon,  trompé  par  sa  sottise  et  sa  légèreté,  fut  détruit 
avec  la  ville,  que,  par  son  humilité,  il  eût  pu  conseryer  avee 
lui-même  sauve  de  tout  dommage  ^  » 

Elne  fut  ainsi  ruinée  de  fond  en  comble,  après  avoir  été 
mise  au  pillage,  et  tous  ses  habitans  massacrés,  le  jour  de 
la  Saint-Urbain,  25  de  mai.  La  dureté  du  légat,  encourageant 
au  meurtre  et  faisant  égorger  des  femmes  et  des  enCans,  n*a 
rien  qui  choque  la  simplicité  de  rhistorieu  Guillaume  de 
Nangis,  et  Ton  sent  qu'il  trouve,  au  contraire,  toat  cela  fort 
naturel  et  conforme  aux  saines  maximes  de  la  politique  et  à 
l'esprit  de  l'Eglise.  Les  vainqueurs  très  chrétiens  ne  bôsâb- 
rent  debout  de  toute  la  ville  d'Elue  que  le  cloître,  dont  les 
arceaux,  les  colonnes  et  les  piliers  en  marbre  blanc,  ouvrage 
du  XI*'  siècle,  attirent  encore  aujourd'hui  l'attention  du 
voyageur  par  leurs  chapiteaux  ornés  de  figures  d'animaux 
fantastiques  d'un  goût  remarquable.  Ils  respectèrent  aussi  le 
monographe  de  Ghristus  sculpté  sur  une  pierre  scellée  au 
mur  de  ce  cloître,  et  qu'on  croit  être  le  tombeau  de  l'em- 
pereur Constance,  assassiné  et  inhumé  à  Elne  après  avoir 
été  vaincu  par  Magnence  ^. 

1  GulU.  Nang.  GestaPhttippi  lU,  in  Duchesne,  Scrip.  Rer.  Franc. ,  t  t,  p.  541  et  sef. 

2  Toutes  les  chroniques  sont  d'accord  sur  l'excidium  de  la  ville  d*Elne  :  —  PfeUip- 
pus  rex  Francorum  venit  ad  civitatera  quae  vocabatur  Janue,  quani  rex,  de  pcectft* 
legati,  omninè  destruxit,  truddans  omnes  qui  intus  eraiit,  Juvenes,  scnes»  dcncos, 
muUeres  et  parvulos  (Chr.  Sanct.  Bertin. ,  dans  Doni  Martenne,  t.  ni).  —  Els  Francesos 
enderocaren  totes  les  cases  e  els  alberchs  de  aquella  vila,  que  hanc  no  y  romas  qn^ix 
pedra  sobre  altra  (B.  d*Bscloty  c.  141).  —  Philippe  témoigna  sa  reconnaissance  en?cn 
le  roi  de  Majorque,  de  Taide  qull  lui  prêtait  dans  cette  campagne,  antérieurement  ï 
la  prise  d'Elne,  dans  une  charte  datée  du  camp  devant  Eine  au  mois  de  mai  de  Van 
du  Seigneur  1285,  par  laqudle  il  l'exempte,  lui  et  les  seigneurs  de  Montpellier  ses  sucp 
cesseurs,  ainsi  que  les  habitans  de  cette  ville,  de  la  juridiction  des  sénéchaux  de  Beau- 
caire  et  de  Carcassonne,  en  sorte  qu'en  cas  d'appel  il  s'en  réserve  le  Jugement  à  si 
cour,  avec  défense  aux  sénédiaux  de  rien  attenter  contre  le  roi  de  Majorque  el  ses 
oniders,  tant  qu'ils  s'astreindraient  à  rendre  la  justice  conformément  au  droit  écrit 
et  aux  coutumes  du  pays  :  —  Pliillppus  Dd  gratia  Francorum  rex,  notum  fadmus, 
fU.  Quod  noa  ob  slnoer»  et  spedalis  dUecfcloai»  affeotum  queoi  babwiua  «d  iUM* 
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Après  la  prise  d*Elne,  le  roi  de  France  délibéra  pendant 
quelque  temps  sur  le  parti  qu'il  prendrait.  En  effet,  ainsi 
que  le  font  justement  remarquer  les  auteurs  de  THistoire  de 
Languedoc,  il  était  encore  campé  auprès  de  la  cité  d'EIne,  le 
dimanche  après  la  quinzaine  de  la  Pentecôte,  ou  3  juin, 
comme  on  le  voit  par  un  acte  qu*il  j  donna  alors,  par  lequel 
il  déclare  avoir  reçu  temporairement,  des  mains  de  Boger 
Bernard,  comte  de  Foii,  les  châteaux  de  Foix,  de  Lourdes, 
de  Montréal  et  de  Montgrenier,  pour  les  garder  à  ses  frais  et 
dépens,  jusqu'à  la  fête  prochaine  de  la  Toussaint  avec  pro- 
messe de  les  rendre  au  bout  de  ce  terme  <. 

Ce  ne  fut  que  le  4  juin  que  Philippe-le-Hardi  résolut  de 
tenter  le  passage  du  col  de  Panissars,  réputé  alors  le  plus 
facile  à  franchir  avec  une  armée  du  côté  de  la  Catalogne.  Hais 
Pierre  avait,  dès  le  commencement  de  mai,  donné  rendez- vous 
à  ceux  de  ses  vassaux  qui  voudraient  lui  prêter  main-forte  avec 
leurs  hommes ,  à  la  Junquière,  commune  située  aux  fron- 
tières de  la  Catalogne  et  du  Boussillon,  dans  une  petite  plaine, 
au  fond  d'une  gorge  des  Pyrénées,  sur  les  bords  du  Llobrégat 
qui  prend  sa  source  à  peu  de  distance,  à  35  lieues  environ  de 
Barcelone,  7  de  Perpignan,  8  de  Gironne  et  4  de  Figuières,  et 
il  s'était  porté  lui-même,  à  tout  événement,  le  10  mai,  avec  ses 
seuls  amis,  les  hommes  de  ses  domaines  et  quelques  centaines 
d*Almogavares,  à  la  garde  du  col  de  Panissars,  par  lequel  il 
était  naturel  de  penser  que  voudraient  passer  les  Français.  Il 
avait  fait  dresser  ses  tentes  et  ses  pavillons  dans  le  col  et  sur  la 

trem  prindpem  Jacobum,  eadem  ^Ua,  regem  Majoricamm,  comilem  Ceritaniae  et 
RoDcilionis,  ac  D  MontispnsuH,  volentes  sibi  gratias  facere  spéciales....  etc.  Âctiiin 
in  castris  ante  Elnam,  anno  Domini  mcclxxxt,  mense  maio  (Preuves  de  l'Histoire  du 
Languedoc,  t.  iy,  p.  78  et  seq.,  Pr.  xxn). 

1  Notum  Cidmus,  quod  nos  redpimus  praecario  de  manu  dUectl  nostri  Rogeril 
bernardl  comltis  Fuiensis,  Castra  de  Fuxo,  de  Lordato,  de  Monlegranario  et  de 
Monte-Regâli,  in  manu  nostra  tenenda,  et  ad  sumptus  nostros,  usque  ad  festum  omnium 
sanctorum  proximo  yenturum,  pro  necessitalibus nostris; et  promltlimus, etc..  Actum 
in  castris  prope  dvitatem  Elaensem»  die  Dominica  poet  quindenam  Pentecostes,  ai|, 
Dom.  H.  usLssxf  (lUd.,  Pr.  zxnr,  24,  t.  iy,  p.  81). 
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moûtagne  même  aa  sommet  de  laquelle  s'élève  anjonrd'hui  k 
fort  de  Bellegarde,  que  Louis  XIY  fit  bâtir  sur  les  raines  d'oac 
tour  romaine,  encore  debout  au  treizième  siècle,  et  qui  n*éta// 
autre  que  le  fameux  trophée  de  Pompée  dont  parle  Pline 
{Tropea  Potnpêii).  Cette  montagne  domine  à  la  fois  le  col  de 
Panissars  et  le  col  de  Perthus,  alors  impraticable,  et  par  le- 
quel passe  aujourd'hui  la  route  royale  qui  mène  du  Bonssiiion 
en  Catalogne^  Pierre  n'avait  dans  ces  premiers  momens  arec 
lui  que  Tévèque  d'Osca,  son  fidèle  comte  de  Pailars,  Ri^fet 
Arnaud,  Gérard  de  Gervellon,  Gilabert  de  Crnyllas,GniUaume 
Baymond  de  Josa,  Baymond  de  Gapraria,  Alaman  de  CeneV 
Ion,  le  prévôt  de  Gelsa,  Albert  de  Mediona,  Bérenger  de  Bo- 
sanès  et  Guillaume  de  Gastellon.  Mais  il  avait  foi  en  lai-mèane 
çt  en  la  bonté  de  sa  cause  ;  il  croyait,  quels  qu'eussent  été  ses 
différends  avec  les  cortès  d'Aragon  et  de  Catalogne,  que  leur 
zèle  patriotique  se  réveillerait  à  l'approche  du  danger.  Quoi  de 
plus?  Il  avait  fait,  quant  à  lui,  noblement  son  devoir,  et  s'était 
mis  au  poste  le  plus  périlleux,  pendant  que  son  fils  et  son 
héritier  l'infant  Alfonse  courait  l'Aragon  et  la  Catalogne 
pour  y  stimuler  le  zèle  des  populations,  et  déterminer,  s'il 
était  possible,  les  chevaliers  du  Temple  et  les  chevaliers  âe 
Saint- Jean-de-Jérusalem  des  eommanderies  aragonaisas,  à 
prendre  les  armes  pour  le  roi,  négociation  difficile  àans  h 
position  délicate  où  l'excommunication  et  l'Interdit  avaient 
mis  les  peuples  à  Tégard  du  prince. 

1  C'est  à  Test  du  fort  de  Bellegarde  qu'ont  été  fixées,  en  1764,  les  limites  de  b 
France  et  de  i'Espagne  par  deux  massifs  de  granit  des  Pyrénées,  sur  i'un  desquels  on 
grava  l'inscription  suivante  :  «  L'an  1764,  sous  le  règne  de  Louis,  roi  très  chréUce, 
»  ont  été  posées  ces  limites  an  lieu  même  où  étaient  établis  les  trophées  de  Pompée, 
»  d'après  les  ordres  qui  en  ont  été  donnés  par  les  souverains  des  deux  royaumes  au  Irè  | 
»  lUustre  et  très  puissant  seigneur  comte  de  Mailly,  lieutenant-général  des  armées  da 
»  roi  et  commandant  de  la  province  du  Roussillon,  et  au  très  illustre  et  très  puissant 
»  seigneur  marquis  de  la  Mina,  lieutenant-général  en  Espagne  et  vice-roi  de  Catalo- 
»  gne.  Ce  monument  Axe  la  frontière  près  du  pont  du  Précipice,  sur  la  route  d'Espa- 
»  gne  et  de  France,  autrefois  presque  impraticable,  et  dont  le  passage  a  été  élargi  d 
»  nlfelé  cette  aDDée  par  ks  wfns  de  VM.  de  Mailly  et  de  la  Mina,  pour  en  peipélwr 
p  le  Movenir.  » 
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G*est  ain^l  que  Pierre  défendit  presque  seul  d'abord  sou 
royaume  contre  toute  la  croisade  que  le  pape  avait  lancée 
contre  lui,  unum  at  leonem,  décidé,  s'il  ne  pouvait  mieux 
faire,  à  mourir  en  roi. 

Fendant  trois  semaines  il  contint  rennemi  au  bas  des  ram>- 
pes  qui  mènent  au  col  de  Panissars.  Pour  simuler  une  armée 
nombreuse  il  faisait  toutes  les  nuits  allumer  de  grands  feux  en 
divers  lieux  de  la  montagne.  Des  arbres  tout  entiers  avaient 
été  jetés  sur  Tétroite  voie  pour  Tencombrer;  d'énormes  amas 
de  pierres,  des  tonneaux  remplis  de  sable  et  de  gros  fragmeus 
de  rocbers  roulaient  sur  les  survenans  dès  qu'ils  se  présen- 
taient. Les  dispositions  du  roi  étaient  si  bien  prises  qu'il  était 
impossible  d'emporter  ces  Thermopyles  d'assaut,  et  que  l'ar- 
mée française  n'osa  pas  même  le  tenter.  Le  légat,  dans  son 
ignorance,  se  plaignait  de  ces  retards  et  semblait  en  accuser 
la  bravoure  française,  et  il  s'attira,  dans  les  conseils  tenus  sur 
ces  difficultés,  l'animadversion  du  jeune  Philippe-le-Bel  et 
du  roi  lui-même.  Il  parla  une  fois  du  peu  de  courage  des 
Français  ;  sur  quoi  Philippe  ne  put  s'empêcher  de  l'inviter 
brusquement  à  prendre  les  devans  avec  ses  hommes,  et  à 
franchir  le  premier  l'inaccessible  passage.  De  même  il  reçut 
une  brusque  réponse  de  Pierre,  un  jour  qu'il  l'envoya  som- 
mer superbement  par  un  message  de  vider  la  terre  de  l'Église 
qui  appartenait,  disait-il,  à  Charles  de  France,  roi  d'Aragon  t 
«  Elle  coûte  peu  cette  terre,  répondit  le  véritable  roi  d' Ara- 
gon, elle  coûte  peu  à  qui  l'a  donnée  et  à  qui  l'accepta  :  mes 
aïeux  l'ont  gagnée  au  prix  du  sang;  que  qui  la  veut  l'achète 
maintenant  au  même  prix  ^  » 

Dans  le  même  temps  Pierre  recevait  dans  sa  tente,  au  col 
de  Panissars,  dès  envoyés  du  roi  de  Tunis  Bobap  (Abou 
Uafss)  qui  prenait  le  titre  d'émir  des  fidèles,  et  il  signait 
avec  eux,  le  3  juin,  un  traité  important  de  paix  et  de  corn* 
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merce  pour  quinze  années,  qui  aRsarait  réciproqtienieDt  sûreté 
et  faveur  aux  sujets  des  deux  rois  (en  y  comprenant  expres- 
sément les  Siciliens)  dans  leurs  domaines  respec^tife.  On  stipula 
en  outre  qu'à  Pierre  serait  payé  désormais  le  tribut  que  les  rois 
de  Tunis  payaient  jadis  aux  rois  de  Sicile,  y  compris  les  ar- 
rérages de  ce  tribut  que,  dès  avant  les  vêpres,  on  devait  à 
Charles  d'Anjou,  et  le  roi  d*  Aragon  s'engagea  à  faire  rafi£er  Je 
traité,  en  ce  qui  concernait  la  Sicile,  par  la  reine  sa  femme 
et  par  l'infant  Jacques,  qui  devait  être  son  héritier  dans  ce 
dernier  royaume'. 

1 1^  actes  orlginrax  de  ce  traité  écrit  en  langue  catalane  exbtent  aas  ar^Uv»  Ac 
Barcdone.  On  y  lit  entr'autres  choseï,  article  87  : 

Item  :  qu'el  dit  MiraloonieDi  do  è  atorc  loi  Fondées  de  Sidlla  i  de  Gatadnnyï  m 
tots  los  locs  de  la  sua  senyoria  on  nieraeadeiar  nitrân  ab  tots  los  dfvlf  axi  cm 
acostumat  an  d'aver;  è  quel  senyor  rey  y  meta  Cmisols  a(fuf Ils  que  ?otri« 

Item  :  lo  dit  Miralmomeni  pag  adés  à  Nos,  de  mantlnent  qu*d  misatge  nostre  sflt 
à  Tunis,  cent  mille  bizanciog  del  tribut  de  très  anis  pasats  pus  nos  te ngiiéoi  Sidlla. 

Item  :  tôt  ço  que  la  casa  de  Tunis  deu  del  temps  pasat  al  rey  Karies. 

Item  :  aytan  c6m  roman(a  à  pagar  del  blat  del  quai  l/rren^  Rufo  è  sas  tahaldS 
trameseren  de  Sidlia,  el  temps  que  Karles  la  ténia,  per  vendre  à  Tunb  ;  car  depuis 
quel  rey  d'Aragd  tent  Sicilia,  trames  misatge  à  Tunis  que  li  fos  donat  aquel  blat,  y 
èncara  no  era  tôt  venut,  6  el  preu  daquel. 

^  Item  :  qu'el  paguen  tôt  ço  que  preseren  de  la  nau  que  fou  embiada  il  Timis  de 
tes  parts  de  Valencia  carregada  de  trarrayns  è  d'altres  melcaderies 

La  quai  pau  è  treva  Nos  en  Père,  per  la  gracia  de  Deu,  rey  d*Aragd  è  de  Sfdiia 
damunt  dit,  loàm  è  atorgam  per  lo  règne  de  Sidlia  per  Nos  è  per  la  noUe  reyna  mul- 
1er  nostra,  è  per  Linfant  en  Jacme  fill  nostre  qui  deu  eser  hereter  après  I^os  en  lo  dll 
règne,  è  farém  à  els  fermar  è  atorgar  ;  è  per  los  règnes  nostres  d'Aragd  è  de  Yaden- 
cia  è  de  Catalunya  per  Nos  è  per  Linfant  Don  Alonso  fill  nostre  mayor  è  hereter  après 
Nos  en  los  dits  règnes  :  è  prometém,  per  Nos  è  per  els,  atcndre  e  cumplir  aquella  pan 
è  treua,  segons  que  damunt  es  dit,  à  trana  fe  nostra,  sens  tôt  mal  engan,  tambe  per 
mar  com  per  terra,  sobre  nostra  lig.  —  Datum  apud  CoUem  de  Paniçars,  quarto  nonas 
junll  anno  Domini  miilesimo  dueentesimo  octuagesimo  quinlo.  —  Signum  ^  PetrI 
Dei  gratla  Aragonum  et  Slciliœ  regto.  —  Testes  sunt  TenerabUis  Jacobtis,  Dd  gratia 
episcopus  Oscensis.  —  Amaldus  Rogerii  eomes  Palliarensis.  ^  Geraldus  de  Ceni" 
lione.  —  Gilabertus  de  Cruddiis.  —  Guillermus  Raymundi  de  Josa.  —  Rayraundos 
de  Caprarla.  —  Alamanus  de  Cervilione.  —  Preposltus  Celsonensis.  —  Albertus  de 
Mediona.  --  Berengarius  de  Rosanes.  —  Guillermus  de  Castro  Aulino.  —  AbdeUa 
Azeit.-—  Mohomet  Abolbdx.  —  Jucef  Abenyeco.  —  Abraham  Abennieema,  SarracenL 
(Real.  Arch.  regiat.  Pétri  III,  ab.  ann.  1278  ad  1285,  Uttera  B,  loi.  81.) 
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C'est  avec  celte  fermeté  dame,  que  Pierre  arrêta  fière- 
ment l'armée  française  an  pied  des  Pyrénées,  jnsqn'au  mi- 
lieu de  juin .  Philippe-le-Hardi,  rebuté,  et  désespérant  de 
pouvoir  forcer  ce  passage,  se  vit  contraint  de  rebrousser 
chemin,  et  alla  camper  aux  environs  de  Goliioure,  dans  la  ré- 
solution, dit-on ,  d'abandonner  son  entreprise ,  lorsqu'on 
irint  lui  montrer  un  autre  chemin,  et  ranimer  toutes  les  espé- 
rances comme  toute  la  rage  des  croisés. 

Quatre  moines,  qui  étaient  de  Toulouse  d'après  Huntaner, 
et  qui  se  trouvaient  dans  un  monastère  près  d'Argelès,  se  pré- 
sentèrent au  roi  de  France.  L'un  d'eux  était  l'abbé  du  lieu. 
Muntaner  se  garde  bien  de  nous  dire,  mais  d'Esclot  nous 
apprend  expressément  que  ce  fut  de  la  part  du  roi  de 
Majorque,  frère  de  Pierre,  qu'ils  vinrent  offrir  ainsi  au  roi 
Philippe-le-Hardi  de  lui  indiquer  un  lieu  par  où  il  pour- 
rait passer.  «  A  la  vérité,  ce  lieu  est  très  difficile,  lui  dit 
l'abbé  ;  mais,  par  cette  raison  là-méme,  on  dédaigne  de  s'en 
occuper,  et  personne  ne  se  trouve  là  pour  le  garder.  Tout  au 
plus  7  peut-il  avoir  cinquante  hommes  de  garde;  mais  vous, 
seigneur,  qui  avez  beaucoup  de  gens  munis  de  boyaux,  de 
houes,  de  pieux,  de  pioches  et  de  haches,  envoyez  un  riche- 
homme  à  vous  avec  mille  chevaux  bardés,  et  que  beaucoup 
de  gens  marchent  en  avant  avec  lesdits  instrumens  et  tracent 
un  chemin.  Par  là,  seigneur,  vous  pourrez  passer  sûrement 
a'vec  toutes  vos  troupes  ;  et,  quand  une  fois  vous  aurez  mille 
de  vos  soldats  nichés  en  un  lieu  qui  domine  ce  pas,  personne 
au  monde  ne  pourra  vous  l'enlever  ni  vous  empêcher  de  mon- 
ter tous,  vous  et  votre  chevalerie.  »  Le  roi  s'enquit  à  l'abbé 
comment  il  savait  cela .  «  Seigneur,  lui  fut-il  répondu,  parce 
que  nos  hommes  et  nos  moines  vont  tous  les  jours  en  ce  lieu- 
là  pour  y  prendre  du  bois  et  de  la  chaux  ;  souvent  aussi  les 
gens  de  pied  qui  ont  à  se  rendre  au  comté  de  Barcelone  pas- 
sent par  ce  chemin.  »  11  lui  nomma  alors  le  col  de  la  Massane. 
a  Demandez,  ajouta-t-il,  au  comte  de  Foix,  qui  connaît  le 
VII.  ^8 
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pays,  et  à  En  Bamon  Boger  ;  ils  Tons  répondront  que  tmi 
est  ainsi  que  je  vous  ie  dis.  »  —  «  Nous  ne  le  demanderons  à 
personne,  répliqua  le  roi  de  France,  nous  nous  en  fions  bien  i 
Tons,  et  cette  nuit  même  nous  ferons  ce  que  tous  nous  con- 
seillez de  faire.  » 

Fhilippe-le-Hardi  donna  ordre  aussitôt  an  comte  d'Ar- 
magnac et  au  sénéchal  de  Toulouse  de  se  tenir  tons  deux 
prêts  à  minuit  à  suiTre  ces  frères  avec  mille  cfaeTaoxJhardé^y 
deui  mille  piétons  de  Languedoc  et  tout  ce  qaV  j  araii 
dans  le  camp  d'hommes  munis  de  houes,  de  pioches  et  de 
haches,  et  d'aller  faire  ce  que  leur  diraient  les  moines.  Gniàéft 
par  Fabbé  et  par  ses  trois  compagnons  marchant  à  la  tète  de 
ceux  qui  travaillaient  à  la  route,  ils  atteignirent  à  la  pointe 
du  jour  le  haut  du  col  sans  avoir  été  aperçus  de  ceux  qui  le 
gardaient  et  qu'ils  surprirent  endormis;  de  cinquante  qti'é- 
talent  ceux-ci,  il  n'en  échappa  pas  plus  de  cinq  qui  s'enfui- 
rent et  allèrent  porter  l'alarme  à  GasteUon  d'Amporias  et  aa 
col  de  Banyols.  «  Le  hasard  voulut,  dit  notre  auteur,  qoe 
le  comte  d'Ampurias  fût  à  GasteUon  pour  mettre  en  état  ta 
lieux  et  les  châteaux  qu'il  avait  à  garder,  et  aTecloi  étaieat 
la  plus  grande  partie  de  la  chevalerie  et  les  meilleures  gens 
de  la  juridiction  de  son  comté. 

»  Ceux  qui  étaient  placés  à  la  garde  du  col  de  Banyob 
marchèrent  alors  vers  le  col  de  la  Massane  ;  et  en  levant  les 
yeux  ils  aperçurent  bientôt  un  grand  nombre  de  gens  qui 
déjà  étaient  montés  ;  jugeant  qu'ils  ne  pouvaient  plus  rien 
7  faire,  ils  rétrogradèrent  vers  le  col  de  Banyols,  et,  arri- 
Tés  au-delà  de  TornaTels,  ils  levèrent  leurs  tentes  et  s'en 
retournèrent  chacun  chez  soi'*  » 

Huit  mille  chevaliers  français  passèrent  le  20  juin,  et,  sur 
la  nouvelle  que  les  pionniers  aTaient  rendu  le  chemin  pra- 
ticable au  point  que  les  eharettes  toutes  chargées  pouTaieut  j 

1  Ram.  Muntaner,  c.  f 22. 
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tatmietj  Philippe  fit  déployer  Voriflammé  le  leiideffiidii  et 
passa  lai-méme  atec  set  fils  et  le  légat,  et  les  joars  snlTatis  le 
reste  de  l'armée '. 

tes  huit  mille  chevaliers  da  roi  de  France  qui  avaient 
pénétré  les  premiers  en  Catalogne  par  le  col  de  la  Massane 
occupaient  déjà  toute  la  partie  orientale  du  Lampourdan, 
lorsque  le  roi  d'Aragon  apprit  leur  entrée.  Son  visage,  à  cette 
nouvelle,  se  couvrit  de  rougeur,  et  il  fut  un  moment  vivement 
troublé,  non  de  peur,  mais  parce  qu'il  ^redoutait  Teffet  que 
cette  annonce  produirait  sur  ceux  de  ses  compagnons  d'ar-^ 
mes  dont  il  eraignait  la  défection.  Dans  la  nuit  même  il  en^ 
Toya  des  messagers  à  toutes  les  osts  qui  étaient  avec  lui  au  col 
de  Panissars,  et  qui  portaient  le  nom  de  leurs  villes,  savoir  i 
Lérida,  Barcelone,  Girone,  Gervera,  Montblaneh^  Tarega, 
Yila-Franca,  etManresa,  et  il  ordonna  que  de  chacune  vins« 
sent  quatre  prud'hommes  loi  parler  le  lendemain  de  grand 
matin.  Le  bruit  se  répandit  que  le  roi  avait  fait  la  paix  avec 
les  Français.  «  Et  le  lendemain  matin,  qui  était  nn  diman- 
che, de  chaque  ost  vinrent  près  du  roi,  dit  d'Esclot,  quatre 
prud'hommes  ainsi  qu'il  l'avait  ordonné^.  » 

Il  leur  dit  tout  ce  qui  était  arrivé  t-  que  ce  serait  tout 
perdre  que  d'agir  isolément;  qu'ils  ne  feraient  rien  ainsi 
q[a'àlear  dommage;  qu'en  conséquence  ils  allassent  chacun 
vers  leur  ost,  et  en  fissent  plier  les  tentes  et  les  bagages  ; 
et  il  leur  ordonna  ensuite  de  se  diriger  tous  vers  le  pont 
de  Girone,  où  il  voulait  concentrer  la  défense ,  pendant  que 
lai  et  les  siens  essaieraient  d'arrêter  plus  haut  les  opérations 
des  Français  ;  mais  qu'ils  ne  tinssent  pas  la  voie  de  Figuièred 

1  tes  êesta  PAtltppt  prétendent  qne  ceftit  le  bâtard  de  RousslDort  qui  m/tA  m 
ml  le  pa«age  do  col  de  U  Masstfie,  «t  qni  oondiMt  le  délacheiMit.  D'diprti  m* 
dot,  ee  fut  Tabbé  d'une  abbaye  de  moines  noirs  située  en  Catalogne,  et  dite  de 
Saiot-Plerre  de  Roses,  et  un  dievaUer  nommé  En  GuiUem  de  Pa«,  fui  <<IMftoi  de  la 
part  du  roi  de  Majonioe  d'indiquer  à  PbiUppe  ce  pMsage  %ooi^  (ti  â*ilM^ 
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ni  ne  passassent  par  le  Lampourdan  ;  qu'il  était  à  craindre  q« 
le  comte  d* Amparias  ne  fût  (il  le  croyait  alors)  de  connivenee 
avec  les  Français,  et  n'eût  lui-même  facilité  leur  passage.  II 
mit  à  leur  tête  son  vaillant  ami  le  comte  de  Pallars ,  Boger 
Arnaud.  «  J*irai  de  mon  côté  en  toute  bâte,  dit-il,  à  la  ville  de 
Figuières  pour  savoir  décidément  du  comte  d' Amparias  arec 
qui,  du  roi  de  France  ou  de  moi,  il  est  et  veut  être  à  ses  ris- 
ques et  périls  ^  • 

Il  se  rendit  aussitôt  à  la  Jonquera,  et  les  différentes  osts 
partirent  après  lui  du  col  de  Panissars,  celle  de  BaroeloDe,  qui 
campait  le  plus  près  du  roi,  la  première,  abandonnaalnae 
paitie  de  ses  tentes;  les  autres  décampèrent  de  même  tant  bien 
que  mal  ;  mais  d*£scIot  insiste  sur  l'énergique  retraite  de  Tost 
de  Lérida,  qui,  campée  an  poste  le  plus  avancé  da  col  de  Pa- 
nissars,  partit  la  dernière,  après  avoir  consommé  toutes  ses 
provisions,  sans  laisser  sur  la  place  où  elle  avait  campé  aucune 
de  ses  tentes,  ainsi  que  l'avaient  fait  les  autres  >• 

De  la  Jonquera  Pierre  se  rendit  à  Figuières;  la  ville  av»t 
été  abandonnée  de  ses  habitans,  et  il  n'y  trouva  personne,  a 
ce  n'est  l'évèque  d'Osca  avec  sa  compagnie,  qui  Tattendait. 
Le  roi  fut  fort  en  colère  de  ce  que  Figuières  était  abandon- 
née, et  il  voulait  y  faire  mettre  le  feu.  Mais  l'évèque  d'Osca, 
le  comte  de  Pallars,  et  d'autres  riches-hommes  du  pays  le 
prièrent  qu'il  n'en  fit  rien,  et  le  roi  y  consentit  ^. 

Aussitôt  le  roi  transmit  un  message  au  comte  d'Ampurias 
qui  était  à  Castellon  et  le  manda  à  Figuières.  Le  comte  s'em- 
pressa d'y  venir,  et  se  justifia  aisément  de  toute  connivence 
avec  les  Français.  Il  n'avait  pas  dépendu  de  lui  de  défendre 
les  postes  de  son  comté  dont  ils  s'étaient  emparés,  et  il  ne  ca- 
cha pas  à  Pierre  qu'il  y  avait  lieu  de  craindre,  si  la  flotte 
ennemie  venait  en  ce  moment  seconder  par  la  côte  les  opé- 

t  B.  d'Esdol,  c.  147. 

2  B.  d'Esdot,  1.  c. 

3  B.  d'E8clot,c,  148. 
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rations  da  roi  de  France,  que  Boses  et  son  golfe,  qjtA  faisaient 
aussi  partie  du  comté  d'Ampnrias,  ne  tombassent  de  même 
au  poQvoir  des  envahisseurs. 

«  Quand  toute  Tarmée  fut  passée  et  que  tous  furent  réunis 
à  Saint-Quirch,  Tost,  dit  Muntaner,  marcha  en  ordre  de 
bataille,  comme  si  elle  eût  eu  à  livrer  le  combat.  Ils  marchè- 
rent ainsi  en  bon  ordre  et  bien  équipés  tout  droit  sur  Pé- 
ralade  et  campèrent  de  Garigella  jusquà  Garriga,  de  Garriga 
à  Yalguarnera,  et  de  Yalguarnera  à  Pujamilot.  »  L* armée  se 
déploya  ensuite  dans  la  belle  plaine  qui  s*étend  au  nord  de 
Péralade.  Pierre  s'y  était  retiré  de  Figuières,  irrésolu  encore 
sur  le  parti  qu'il  prendrait.  La  plaine  dont  nous  parlons  était 
divisée  en  jardins  potagers  et  en  vergers,  coupés  par  des  ca- 
naux d'irrigation;  c'est  ce  qu'on  appelait  laorta^  et  ces  jardins 
servirent  en  ce  moment  à  protéger  la  ville.  Péralade  essaya 
de  résister,  et  Hnntaner  raconte  avec  un  soin  tout  filial  quel- 
ques traits  de  cette  résistance.  En  voici  un  qui  mérite  d'être 
rapporté. 

«  Il  y  avait  à  Péralade  une  femme  que  j'ai  vue  et  connue, 
nous  dit-il,  nommée  la  Mercadière ,  parce  qu'elle  tenait  une  bou- 
tique de  marchande.  C'était  une  femme  très  vive,  très  grande 
et  très  forte.  Un  jour,  pendant  que  l'armée  française  assiégeait 
Péralade,  elle  se  revêtit  d'un  habit  d'homme,  s'arma  d'une 
lance,  d'une  épée,  et,  l'écu  au  bras,  alla,  ainsi  accoutrée,  à 
un  sien  jardin  pour  y  cueillir  des  choux.  Pendant  qu'elle 
en  cueillait,  elle  entendit  un  bruit  de  campanelles.  Surprise 
de  ce  bruit,  elle  laissa  là  ses  choux  et  s'en  alla  voir  ce  que 
c'était.  Elle  aperçut  dans  la  rigole  qui  séparait  son  jardin  de 
celui  du  voisin  un  chevalier  français  dont  le  cheval  bardé 
avait  tout  le  poitrail  garni  de  campanelles  et  qui  allait  çà  et 
là  sans  savoir  par  où  sortir.  La  Mercadière  se  bâta  de  gagner 
un  passage,  poussa  sa  lance  et  en  donna  un  si  furieux  coup 
sur  la  cuisse  du  chevalier,  que  le  fer  traversa  la  cuisse,  la  selle 
et  blessa  le  cheval.  L'animal,  blessé,  se  cabra,  et  rua  si  vio- 
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tomneot,  ^e^  umtk  la  oliaiRe  qui  retanaH  I9  cbavatier  è  la 
i8ile,  il  eût  été  ranversé-  U  Meroa<)ièi^  mit  i4ors  Tépée  à 
la  main,  frappa  le  cheval  à  la  télé  et  le  saisit  par  la  bride 
en  mml  i  «  Chevalier,  voos  êtes  mort  si  youa  ne  you#  ren- 
des. •  Voyaut  le  donger  imminept,  le  chevalier  jeta  aoQ  «stoc 
et  se  repdit.  La  Mereadière  ramassa  restoe,  retira  sa  hm» 
de  la  caisse  da  chevalier  et  Tamena  prisoQnier  4  Féralade. 
le  roi  et  riofant  eurent  uw  vive  satisfaction  de  cette  cup^ 
tare  faite  par  une  femmoi  belle  et  hardie»  etfireat  plasiears 
fois  raconter  à  l'hérmoe  comment  elle  avait  fait  œ  prison^ 
nier,  dont  ils  lui  abandonnèrent  en  toute  propriété  U  v^* 
sonne  et  lea  armes,  et  qni  fut  contraint  de  «e  racb^ief  m 
prix  de  deux  cents  florins  d*or  '.  ^ 

Malgré  teot,  le  roi  d  Aragon  estima  quavec  les  faibles 
troupes  qa*il  avait  il  serait  imprudent  k  lui  de  tout  jouer 
d*an  seul  coup  ;  il  consulta  les  chevaliers  et  les  barow  qui 
étaient  ayec  lui,  savoir  ;  le  comte  d  Urgelli  le  comte  de  P9I- 
lars,  RamoD  Folch,  vicomte  de  Gardone,  Dalmao,  Ticomie 
da  Boeaberti,  seigneur  de  la  dite  ville  de  Péralade,  Raima 
de  MoDoada,  seigneur  de  Fraga,  Guillanme  de  Monçadat  sé- 
aéehal  de  Catalogne,  Pierre  de  Ifoncad^,  3ôgaeur  d*Âytona, 
Bérenger  d'Entença,  seigneur  de  Wora  et  de  Falsei,  Bérep- 
ger  de  Puig-Alt,  Bamon  de  Cervera,  seigneur  de  Gaocds  et 
de  Gastell  de  Seu,  Bamon  Bérenger  et  Guillaume  d'Angle^ 
sda.  Tous  lui  dirent  qu'il  n'était  pas  bon  que  lui  elVlntanl 
restassent  plus  Iqngtemps  en  ce  lieu,  qail  ae  devait  h  une 
antre  œuvre  qu'à  défendre  une  si  faihk  place,  et  il  consentit  à 
quitter  Péralade.  Toutefois  il  leur  dit  quil  voulait  du  moins 
que  son  fils  Alfonse  demeurAt  parmi  eux*  Dis  fépoodireat 


*  Péralade  était  la  patrie  de  MuDtaner.  Né  rers  122»5,  il  avait  trente  ans  Ion  de 
cette  expédition;  tl  ne  parait  pae  toutefois  nii%  y  fj^t  préieqîi  mais  il  avait  vu  la 
jtape  dont  il  ruconte  i»  traU  de  ^rayourp  :  —  ^n  P^rslada,  dit-U,  lia  via  una  fembra 
qUff  yo  ponogui  e  viu,  que  havla  nom  Na  Mercadera,  per  ço  com  ténia  obrada  de 
mercaderia,  c.  124. 


^  ttms  qu*^  A6  le  fallait  pas  dayantage.  Mais  Pierre  eette  fois 
{,  en  fit  à  sa  tête,  ordonna  à  son  fils  de  rester,  et  mit  snr  tons, 
^  en  qualité  de  chef,  le  comte  de  Pallars,  poor  aviser  à  ce 
I  qu'il  7  aurait  de  mieux  à  faire  '. 
.  Pierre  se  rendit  en  toute  hâte  à  Gastellon  d*Àmpurias 
le  25.  Il  était  impossible  de  tenir  h  Péralade,  faute  de  yiyres, 
e|;  te  lendemain  le  vicomte  de  Bocaherti,  qui,  comme  nou$ 
Tavons  dit,  était  seigneur  du  lien,  fit  réunir  lea  chevaliers 
et  les  habitons  en  Tbôtel  de  la  commune  et  leur  annonça  qu'il 
n'y  avait  de  provisions  que  pour  cinq  cents  hommes  de  guerre 
pendant  cinq  jours.  C'est  pourquoi  il  leur  proposa  de  vider 
pendant  la  nuit  Péralade,  quelque  dur  que  cela  pût  leur  sem^ 
bler,  et  d'y  mettre  le  feu.  C'était  pour  lui  une  grande  perte^ 
miais  à  laquelle  il  se  résignait  pour  ne  pas  compromettre  la 
vie  des  habitaos.  Le  comte  de  Pallars  et  l'infant  Alfonse  ap* 
prouvèrent  le  généreux  avis  du  vicomte  de  Rocaberti,  et  les 
habitans  se  préparèrent  à  le  suivre,  non  sans  regrets  et  sans 
pleurs,  comme  le  seul  moyen  de  sauver  leur  vie;  ik  se  dis- 
posèrent en  conséquence  à  se  retirer  sur  Girone.  Les  apprêts 
de  cette  fuite  précipitée,  pendant  la  nuit,  de  toute  une  popu- 
lation et  de  plusieurs  milliers  d'hommes  de  guerre  se  firent 
nécessairement  avec  désordre,  et  tout  le  monde  n'emporte 
pas  ce  qu'il  voulut.  Les  Almogavares  profitèrent  même  de  ee 
trouble,  dit-on,  ponr  leur  compte  particulier.  Quoi  qu'il  en 
soit,  avant  que  le  jour  vînt,  quand  les  babitans  avec  leurs 
femmes  et  leurs  eûfans  furent  tous  émigrés,  et  qu'il  ne  reste 
plus  que  les  hommes  de  guerre,  ceux-ci,  couverts  de  leurs 
harnais  et  prêts  à  partir  (le  petit  nombre  qui  avait  des  che- 
vaux à  cheval,  et  les  autres  portent  leur  bagage),  firent 
mettre  le  feu  à  plusieurs  endroits  de  la  ville,  en  ouvrirent 
les  partes,  et  en  sortirent,  prenant  leur  chemin  vers  Gastellon 

1  Mas  lo  rey  no  s'en  volch  lexar  par  cils  ;  e  mana  a  N'Amfos  que  romangucs  aqul  ab 
ells  ;  e  laana  al  comte  de  Pallars  que  eU  fos  sobre  tots,  e  guardas  ço  que  iqUlor  séria 
de  fer  e  pus  profita  oosa  (R.  d'Esdot,  c.  149). 


^80  HISTOIRB  D^ESPAGHE. 

d'Ampurias.  Les  Français  avaient  ordonné,  poar  ce  matin^i 
même,  un  assaut  général  ;  le  soleil  n'était  pas  encore  levé^ 
lorsque  le  comte  de  Pallars  et  Tinfant  Alfonse  étaient  sortis 
de  la  place  par  la  porte  de  Girone,  et  il  paraissait  à  peine  à 
rhorison  lorsque  les  Français,  se  rangeant  en  ordre  de  bataille 
autour  de  la  yille,  la  virent  jetant  des  flammes.  Ils  la  cer- 
nèrent de  plus  près,  mais  ne  purent  empêcher  rincendîe 
d'acheter  son  onvrage.  Péralade  n'était  plus,  le  sœr,  qu'an 
monceau  de  cendres  et  de  ruines  brûlantes  qo'i7  o'éCaîr  pas 
sans  danger  d'approcher.  Les  hommes,  les  femmes  et  les 
enf ans  qui  avaient  émigré  les  premiers  arrivèrent  près  dn  roV 
à  Girone;  c'était  pitié,  et  il  n'y  avait  personne,  ditd'Esdol, 
qui  ne  fût  touché  de  voir  les  femmes  et  les  filles  de  tout  rang 
arrivant  à  pied  pleurantes  et  exténuées,  et  les  hommes  et 
les  femmes  riches  de  Péralade  qui,  la  veille,  avaient  mille 
marcs  d'argent,  n'ayant  plus  cinq  sous  vaiUans,  sauf  ce*qu*il8 
portaient  sur  leur  dos^ 


I  D'Esclot  peint  très  bien  la  désolation  des  habitans  de  Péralade  contraints  d\ 
donner  leurs  possessions,  compensée  d'ailleurs  par  la  joie  de  sauver  leur  vie,  lorsque  leor 
seigneur  eut  proposé  de  livrer  la  plaee  incendiée  aui  ennemis  : — E  quant  en  Dalmav  de 
Rocaberll  hac  dites  aquestes  paraules,  los  bomens  de  la  vfta  mogueren  gran  pior  c 
feren  gran  dol  entre  si  ;  e  no  era  maravella,  car  veyen  tanla  bdla  riquesa  c  taota  bella 
mercaderia  que  havien  a  lexar,  e  Ilurs  alberclis  e  llurs  possessions  a  dereliiiquir.  Pero 
tant  bavien  golg  com  la  vida  podien  salvar,  que  quaix  non  membrava  d'alSw...  E  eb 
bomens  de  Peralada  e  les  fembres  e  els  infants  que  no  eren  de  edat  deporlar  armes 
vingueresen  a  la  ciutat  de  Gerona  ;  e  qu'ils  vees,  no  ni  ba  oengu,  per  dur  cor  que  har 
gucsy  que  no  ploras  de  pictat,  quant  les  dones  de  paratge  e  les  altres  e  les  donzclics 
venien  a  peu  totes  ploroscs  e  liasses,  e  cells  qui  la  nit  passada  ixqueren  de  Perailada 
eren  ricbs  et  riques  de  mil  marcbs  d'argent,  e  liavors  no  bavien  cincb  sols  valenls, 
salvant  ço  que  portavan  a  la  esquena  (B.  d'Esclot,  c.  150).  —  Muntaner,  qui  accuse 
les  Almogavares  de  l'incendie  de  Péralade,  et  qui  avait  eu  à  y  regretter  la  maison  de  son 
père,  dont  il  parle  au  début  de  sa  chronique,  2e  chapitre  (l'allerch  de  mon  pare  En 
Joan  Muntaner,  qui  era  dels  majors  alberchs  d'aquell  loch  e  era  al  cap  deia  plaça), 
ne  dit  pas  formellement  (c.  125)  qu'il  fût  à  Péralade  au  moment  même  du  désastre, 
mais  il  semble  qu'il  y  était  peu  auparavant  :  -~  «  Moi  et  d'autres,  dit-il,  qui  perdîmes 
en  cette  occasion  la  plus  grande  partie  de  notre  avoir,  nous  n'y  avons  plus  remis  les 
pieds  depuis,  et  nous  avons  couru  le  monde,  cbercliant  fortune  au  milieu  de  grands 
maux  et  de  grands  périls,  si  bien  que  la  plupart  d'entre  nous  sont  oHirts  dans  les 
guerres  passées  de  la  maison  d'Aragon.  » 
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N'ayant  rien  à  faire  à  Péralade  qu'à  remuer  des  cendres 
pour  y  trouver  quelques  parcelles  d'or,  occupation  peu  di- 
gne de  chevaliers,  les  Français  laissèrent  ce  soin  aux  goujats 
de  Tarmée  et  poursuivirent  leur  marche  vers  Gastellon  d'Am- 
purias,  où  le  comte  de  Pallars,  Tinfant  Alphonse  et  leurs 
compagnons  s'étaient  retirés  près  du  roi  Pierre.  Philippe-le* 
Hardi  .et  le  légat  s'y  promettaient  leur  capture  sans  coup- 
férir  et  d'un  seul  coup  de  filet  ;  car  le  roi  de  Majorque  avait  su 
se  ménager  des  intelligences  à  Gastellon,  et  quelques-uns  des 
hommes-riches  de  la  ville  étant  venus  secrètement  lui  offrir 
de  la  livrer  aux  Français  avec  le  roi  d'Aragon  et  tous  ses  adhé* 
rens,  Philippe  avait  traité  avec  eux.  Heureusement  les  Castel- 
louais  comptaient  sans  leur  seigneur ,  et  leur  projet  de  tra- 
hison échoua  par  des  circonstances  indépendantes  de  leur 
volonté,  circonstances  très  dramatiques,  non  comme  le  rap- 
porte Muntaner,  qui  cache  entièrement  la  conduite  du  roi 
de  Majorque  et  présente  toujours  les  choses  comme  si  tout 
le  monde  eût  marché  d'accord  avec  le  roi  d'Aragon  pour  la 
défense  du  pays,  mais  comme  les  raconte  d'Fsclot  dans  sa 
précieuse  chronique.  D'après  lui,  en  effet,  quelle  que  fût  la 
volonté  de  mal  faire  des  Gastellonais,  et  elle  était  grande,  à 
ce  qu'il  parait,  ils  ne  purent  tenir  ce  qu'ils  avaient  promis. 
Pierre  entrait  dans  chaque  ville  avec  deux  cœurs,  dit-il,  car 
il  ne  se  fiait  pas  bien  au  comte  d'Ampurias,  qu'il  avait  forte- 
ment soupçoqné  d'avoir  favorisé  le  passage  des  Français,  et 
dont  il  n'avait  pas  suffisamment  encore  éprouvé  la  fidélité'. 
Il  crut  devoir  agir  toutefois  comme  s'il  n'eût  eu  aucun  doute 
sur  sa  foi  et  voulut  s'assurer  du  fond  qu'on  pouvait  faire 
sur  les  babitans.  Il  pria  donc  le  comte  de  réunir  quelque 
part  les  hommes  de  Gastellon,  c'est-à-dire  toute  la  popu- 
lation mâle  de  toutes  les  classes;  car  il  agit  plus  d'une  fois 

i  En  lot  Uocli  bon  era,  entrava  ab  dos  cors  :  car  nos  fiava  be  en  lo  comte  deAmpu- 
ries,  tant  io  havia  sospitos  de  aquell  fet  (l'entrée  des  Francis),  entro  quel  bac  be 
assagat  (B.  d'EscIot,  c.  151). 
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ainsi  en  ▼éritaUe  roi  répablicaiaf  si  je  pnis  ainsi  dire, 
consultant  tout  le  monde,  les  riches  et  les  pauvres,  ea 
leur  seple  qualité  d*hoinmes  et  de  Catalans,  irrégolièrement 
sans  doute,  mais  en  toute  occasion  un  peu  grave.  H  voulait 
tout  simplement  leur  parler  '.  Le  comte  les  appela  toas  (ici 
comte  trames  ses  missatgers  que  venguessen  tuj  t).  Us  vinrent 
tous  et  se  réunirent  dans  la  principale  église  où  le  roi  «  tint 
parlement  avec  eux  »  et  alla  droit  au  fait. 

«  Vous  avez  de  tout  temps  été  fidèles  et  lojaox  à  votre 
seigneur  le  comte  d*Ampurias  et  aux  siens,  leur  dil-ïl.  lions 
sommes  maintenant  dans  une  grave  affaire,  comme  vons  le 
voyez,  et  plus  grave  qu'il  ne  saurait  y  en  avoir.  Le  comte, 
votre  seigneur,  reconnaît  la  foi  et  l'hommage  naturel  qu'il 
a  fait  à  nous  et  à  notre  lignage  ;  et  à  cette  heure  même  il 
m'a  promis  de  ne  pas  se  départir  de  ma  fortune,  quelle  qa*elle 
puisse  être,  et  dût-il  y  tout  perdre.  Et  puisque  de  tout  temps 
vous  avez  été  fidèles  et  obéissans  au  comte ,  votre  seigneur, 
je  vous  adjure,  maintenant  que  cela  est  nécessaire,  à  moi  en 
particulier  et  à  tonte  la  Catalogne  en  général,  de  ne  point 
lui  faillir  et  de  n'avoir  pas  un  cœur  différent  avec  lai.  Hais 
si,  par  aventure,  il  n*est  pas  vrai  que  vous  vouliez,  pour 
moi  et  pour  votre  seigneur  le  comte ,  souffrir  tant  de  maux, 
à  savoir,  la  perte  de  vos  biens,  le  cas  échéant,  car  cela  ne 
peut  vous  manquer  si  vous  résistez  et  que  les  Français  soient 
vainqueurs;  si,  dis-je,  vous  ne  voulez  pas  mettre  sur  un  dé 
et  aventurer  vos  corps  et  tout  ce  que  vous  ayez  pour  votre 
seigneur,  je  vous  adjure  de  dire  présentement  ea  quelle  vo- 
lonté vous  êtes,  avec  franchise  et  loyauté.  » 

Le  roi  se  tut,  et  ceux  du  plus  menu  peuple  qui  n'avaient 
pas  consenti  et  qui  ne  connaissaient  pas  même  la  trahison 
préparée  seulement  par  les  plus  riches,  répondirent  tout 

1  E  dii  al  comte  de  Ampuries  que  faes  ajmtsr  Iw  liomens  4e  CasUllû  es  un  Uo^, 
que  eU  voila  parlar  ab  eUs  (d'Esdot»  c.  151). 
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s    4*an0  voix  qu'en  aacun  temps  Us  ne  se  départiraient  du  cbe- 

is    min  de  lear  seigneur  le  comte  pour  rien  au  monde,  quand 

«    il  devrait  leur  en  coûter  la  vie  à  tous. 

^         «  A  cette  heure  je  sais,  dit  alors  le  comte,  dans  quelle 

t     volonté  vous  êtes,  vous  autres  du  menu  peuple,  envers  m(A 

et  le  roi  d'Aragon  ;  voyons  maintenant  pe  qu'en  disent  tels 

et  tels  qui  sont  des  plus  riches,  »  £t  le  comte  eu  interpella 

tiien  dix  ou  douze  de  ceux  dont  il  doutait,  et  leur  demanda 

m  qn*ils  répondaient  à  ca  que  le  roi  d* Aragon  venait  de 

leur  dire. 

An  moment  même  où  ils  se  disposaient  à  ouvrir  la  bouche 
pour  dire  ce  qui  n'était  pas  dans  leur  cœur,  les  sentinelles 
qui  veillaient  aux  murailles  crièrent  :  «  Aux  armes!  cheva» 
liers  et  servaqs  !  les  Français  arrivent  h  nos  porte:},  et  les  ga- 
lères du  roi  de  France  viennent  de  prendre  terre  devant  nous, 
près  de  Tétang  de  la  Salioe  !  » 

Le  roi  et  les  chevaliers  se  levèrent  précipitamment  et  quit-* 
tèrent  sur  le  champ  le  conseil  pour  aller  revSiir  leurs  armu« 
Tes.  Le  jour  finissait  ;  on  avait  fermé  les  portes,  et  toute  la 
compagnie  du  roi  se  porta  aux  murailles.  Les  Français  s*oc- 
oupaient  à  dresser  les  tentes  au  nord  de  la  ville  pour  y  passer 
la  nnit,  tandis  que  les  hommes  de  leurs  galères  achevaient  de 
débarquer  au  bord  de  Tétang  de  la  Saline  ^  Des  hommes  sûrs 
furent  placés  partout  pour  veiller  à  la  garde  de  la  place.  Il 
ne  paraissait  pas  qu'on  eût  rien  à  craindre  immédiatement,  et 
les  chefe  regagnèrent  leur  demeure  pour  s'y  reposer,  remet* 
tant  à  aviser  au  lendemain. 

Minuit  était  près  de  sonner,  lorsqu'un  homme  de  la  ville 
vint  en  grande  hâte  réveiller  le  comte  d^Ampurias  et  lui  dit  : 
%  Seigneur,  vous  êtes  mon  seigneur  naturel,  et  je  neconsen* 
tirais  à  rien  contre  vous,  et  je  vous  dois  mes  bons  avis  comme 

I  Étang  saléy  près  de  Castellon,  communkiiiaiit  avee  la  mar  ;  non  loin  de  la 
Garrig^. 
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mon  brai.  Je  sais  à  n*en  point  donter,  et  Tiens  vous  dire,  se- 
gnenr,  que  si  vous  demeurez  dans  cette  place  jasqu'à  demain  , 
à  rhenre  de  tierce,  voos  et  le  seigneur  roi  Pierre,  et  tous  tant 
que  nous  sommes  qui  voulons  vous  rester  fidèles,  nous  serons 
trahis  et  livrés  aux  Français  ensemble  avec  la  ville.  Ne  mépri- 
sez pas  cetavis,  seigneur,  car  il  est  certain.  » 

Le  comte  se  rendit  aussitôt  près  du  roi.  Il  le  troovacoa- 
ché  et  dormant ,  mais  dans  son  armure  ;  il  lof  dit  ce  qae 
cet  homme  venait  de  lui  apprendre.  Pierre  se  leva  et  fit 
appeler  le  comte  de  Pallars  et  ses  principaui  cheyaWets, 
et,  confiant  tout-à-fait  dans  le  comte  d*Ampurias,  \l  leur 
fit  part  à  tous  du  plan  d'évasion  qull  venait  de  conce- 
voir. En  conséquence  de  ce  plan,  il  fit  aussitôt  ordonner 
en  secret  à  tous  cens,  qui  n'étaient  pas  de  la  ville  d'être 
sous  leur  harnais  de  guerre  avant  le  jour,  ceux  qui  avaient 
des  chevaux  avec  leurs  chevaux,  prêts  à  se  porter»  dès  quHlsen 
entendraient  le  signal  qui  leur  serait  donné  au  son  du  tocsin, 
vers  la  porte  qui  mène  à  Torella  de  Mongrin,  pour  en  pren- 
dre résolument  le  chemin  sans  rien  attendre,  tandis  que,  dans 
le  même  temps,  le  comte  ferait  rassembler  vers  la  porte  op- 
posée tous  les  gens  de  la  ville,  comme  s'il  n'était  question 
que  d'une  sortie  contre  les  Français.  Toute  la  nuit  le  roi  et 
ses   chevaliers  restèrent  sous  les  armes.  À  l'approche  de 
l'aube,  avant  qu'il  fit  tout-à-fait  clair,  on  mit,  par  Tordre  du 
comte,  toutes  les  cloches  en  branle,  et  un  héraut  da  m  cou- 
rut la  ville,  le  casque  en  tête,  criant  à  hante  voix:  «^  Sas, 
chevaliers,  sus  !  les  Français ^ont  là  ;  levez-vous,  et  allons  les 
combattre.  »  Les  cloches  se  turent  un  moment  ;  pois,  le  roi 
les  fit  refrapper  de  plus  belle,  et  donna  l'ordre  que  tous  sor- 
tissent au  son  (e  el  rey  feu  mantinent  repicar  los  senys  e 
manaquetuyt  ixquessen  also).  Le  comte  d'Ampurias  monta 
à  cheval,  et  alla  par  la  ville,  excitant  les  habitans  et  les  me- 
nant vers  la  porte  qui  ouvrait  sur  le  camp  des  Français.  Les 
hommes  de  la  ville  qui  avaient  consenti  la  trahison  se  ré- 
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jouissaient  de  cela,  et  faisaient  semblant  tout  les  premiers 
de  vouloir  prendre  part  à  la  sortie,  pensant  que,  une  fois 
dehors,  ils  laisseraient  le  roi  et  ses  compagnons  à  la  bataille 
et  8*eu  retourneraient  à  la  ville  dont  ils  fermeraient  les  por- 
tes, livrant  ainsi  leurs  hôtes  aux  Français,  qui  en  feraient 
après  ce  qu'ils  voudraient. 

Par  Tordre  du  comte,  la  porte  s'ouvrit,  et  tous  les  hommes 
de  la  ville.sortirent  du  côté  des  Français,  pendant  que  le  roi 
et  ses  compagnons  couraient  vers  celle  du  sud  par  où  ils  vou- 
laient s'en  aller.  Ils  la  trouirèrent  barricadée  comme  si  de  ce 
côté  on  n'eût  jamais  dû  sortir.  Pierre  fit  briser  les  chaînes 
et  les  barrières  et  sortit  suivi  de  la  plupart  des  siens.  Les 
hommes  de  la  ville  n'étaient  pas  allés  bien  loin  sans  s'aperce- 
voi  r  qu'ils  n'étaient  suivis  de  personne ,  et ,  se  tenant  pour  joués, 
ils  rentrèrent  aussitôt,  assez  à  temps  pour  retenir  une  partie 
de  la  compagnie  du  roi  et  toutes  les  bêtes  de  somme  chargées 
de  leur  bagage.  Le  comte  d'Âmpurias  accourut  en  ce  moment 
à  l'endroit  où  ceci  se  passait,  et  poussant  son  cheval  sur  eux, 
sa  masse  à  la  main,  leur  fit  peur  et  honte  à  la  fois,  et,  par 
un  reste  de  respect  pour  lui,  qui  était  leur  seigneur  naturel, 
dit  d'Esclot,  ils  s'écartèrent  et  lâchèrent  prise  dé  mauvais 
gré,  si  bien  que  le  reste  des  compagnons  du  roi  d'Aragon 
et  toutes  les  bêtes  portant  les  bagages  purent  sortir  et  tenir 
la  route  que  déjà  tenait  le  roi.  Le  comte  mit  à  son  tour  son 
cheval  sur  la  même  route,  non  sans  être  suivi  par  ceux  de 
la  ville,  qui  le  priaient  de  rester,  faisaient  semblant  de  se  tenir 
pour  morts  si  leur  seigneur  les  abandonnait,  lui  disant  qu'il 
était  leur  comte  et  leur  seigneur  et  qu'ils  iraient  avec  lui  où  il 
voudrait,  à  la  vie  et  à  la  mort;  mais  en  réalité  peines  seulement 
dece  que  le  roi  d'Aragon  et  ses  barons  leur  étaient  échappés,  et 
n'avaient  pu  être  trahis  et  livrés  par  eux  au  roi  de  France, 
comme  ils  le  lui  avaient  promis.  Leur  servilité  jointe  à  leur, 
perfidie  indigna  le  comte  qui,  faisant  faire  volte-face  à  son  che- 
Yftl;  le  poussa  de  nouveau  sur  eux  en  les  menaçant  de  sa  masse 
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et  en  leur  disant  :  «  Betonmez-Toas^en  à  la  malheare,  infànM 
et  traîtres  qoe  vous  êtes,  et  que  Dieu  vous  donnele  prix  que  tous 
mérite!  !  •  Bor  quoi,  retournant  son  cheval  et  piquant  des 
deux,  il  courut  rejoindre  le  roi,  qui  ne  douta  plus  désormais 
de  la  fidélité  du  bon  comte  dAmpurias.  L'un  et  Tautre  n*é« 
taient  pas  encore  à  un  mille  de  Gastellon  que  déjà  la  bem^ 
nîère  de  France  et  celle  du  cardinal  étaient  arborées  aux 
murailles  de  la  irille,  et  que  les  habitans  criaient  da  baat 
des  remparts  avec  les  Français  auxquels  ils  s'étaieiit  empres- 
sés d'ouirrir  leurs  portes:  «  France!  France!  Montjoieî  Mont- 
joie!  »  d'une  Toix  telle  et  d'une  telle  force,  qu'on  TentenAmt 
du  lieu  où  était  le  roi  Pierre,  qui  dit  en  tendant  la  main  au 
comte  d'Ampurias  :  «  Par  ma  tète!  seigneur  comte,  noua 
n'avions  pas  k  perdre  un  instant.  Voilà  bien  les  Français  à 
Gastellon  >.  » 

Après  s'être  arrêté  quelques  heures  à  Torella  de  Hont- 
griu,  Pierre  gagna  Girone  le  même  soir;  ii  y  retroura 
les  compagnies  de  guerriers  qui  l'avaient  aommpagné  ad 
ool  de  Panissars  (Lérida,  Barcelone,  Manresa,  etc.),  aux* 
quelles  il  avait  donné  rendez-vous  là.  La  population  n'était 
pas  sans  quelque  frayeur  des  Français,  mais  il  la  trouva  ré- 
solue à  seconder  les  chevaliers  et  à  disputer  résolument  et  à 
tout  prix  la  ville  aux  agresseurs.  Bamon  Folcb,  vicomte  de 
Cardone,  gouverneur  de  la  place,  se  chargea  de  b  défendre 
«  de  manière  que  lui  et  son  lignage  de  Gardone  fussent  de 
tout  temps  en  bonne  renommée  de  ce  fait.  »  Le  roi  régla 
tout  avec  lui  pour  la  défense.  Girone,  située  au  confluent  du 
Ter  et  de  l'Onjar,  en  un  coude  formé  par  le  premier,  dans 
une  situation  très-forte,  et  d'ailleurs  entourée  d'un  mur  ao* 
tique  flanqué  de  tours  élevées,  donnait  l'espoir  fondé  d'une 
longue  résistance  ,   et  Pierre  fut  pressé  par   les  siens  de 

1  Tel  est  le  rédk  de  d'Esclot  (c  142).  —  Nous  n'afons  sui?!  en  rien  sur  cette  a(- 
falfedeCasIeltonlerécttde  Muntaner  qui  nous  a  paru  écrit  pour  désuIsffUi  yàllé 
(e.  lie). 
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g    se  rendre  à  Barcelone  et  d'envoyer  Finfont  son  fils  à  Sara- 
r    gosse,  posf  7  réveiller  par  leur  présence,  s'il  était  possible^ 
I    la  bonne  volonté  des  Catalans  et  des  Âragonais,  en  une  en* 
I     constance  où  le  dang^  commun  semblait  devoir  les  réanir 
I     tous  dans  une  défense   commnoe«  Les  amis  inflaens  de 
Pierre,  dont  les  traces  se  retrouvent  dans  tous  les  actes  offi- 
ciels du  temps  et  dont  on  a  vu  plus  haut  les  noms,  l'accom- 
pagnèrent à  Barcelone  on  se  rendirent  dans  leurs  terres,  à 
l'effet  d'y  exciter  le  zèle  de  leurs  vassaux  contre  l'invasion  ; 
€t  on  laissa  à  Girone,  sons  le  commandement  en  chef  de  Ba- 
monFolch,)Gruillanmede  Gastellfollitet  Guillaume  de  Angle- 
sola,  pourvus  de  vivres  et  avec  des  forces  suffisantes  pour 
arrêter  certainement  sur  le  Ter,  au  moins  pendant  un  assez 
long  temps,  le  roi  de  France  et  toute  sa  croisade. 

Celle-ci,  aprèsia  reddition  de  Castellon,s'était  avancée  dans 
le  Lampourdan  sans  rencontrer  d'obstacles,  si  ce  n'est  au 
dbàtean  de  Lerz,  qui  souffrit  plusieurs  assauts  et  ne  se  ren- 
dit que  par  capitulation ,  après  une  énergique  résistance. 
C'était  le  premier  lien  que  les  Français  avait  pris  jusque-là, 
en  Catalogne,  par  la  force  des  armes,  et  d'EscIot  nous  dit  que 
le  cardinal  j  couronna  solennellement,  au  nom  de  l'église, 
non  pins  d'un  chapeau^  mais  d'une  couronne  véritable  (faite 
sans  doute  par  quelque  orfèvre  de  Paris),  Charles  de  Valois 
roi  d'Aragon.  De  là,  l'armée  française  descendit  vers  Girone, 
devant  laquelle  elle  arriva  la  veille  de  Saint-Pierre  et  de 
Saint^Panl,  28  juin.  La  flotte  de  Philippe,  sous  les  ordres  de 
Gnillaume  de  Lodève,  son  amiral,  s'était  emparée  dans  h; 
même  temps  de  Boses  et  de  toute  la  côte,  jusqu'à  Blancs,  à 
dix  lienesde  Barcelone  du  côté  dn  nord-est,  et  c'était  d'elle 
que  l'immense  multitude  des  croisés  devait  tirer  ses  muni- 
tions de  toutes  sortes  par  le  Lampourdan  soumis  ^ 

Dès  le  premier  jour,  le  vicomte  de  Gardone  fat  l'objet 


288  MiâTOIRE  d'cspaghë. 

non  d'une  attaque  à  main  armée ,  mais  d'une  tentatÎTe  de 
corruption  :  Pfailippe-Ie-Hardi  et  le  cardinal  lui  enTojèrrat 
faire  les  plus  brillantes  promesses  s'il  Yonlait  receToir  les 
Français  dans  Girone.  Le  comte  de  Foix  fut  chargé  de  cette 
mission,  mais  Bamon  Folch  ne  fut  sensible  ni  aux  promesses» 
ni  aux  menaces  ;  il  était  parent  du  comte  de  Foix,  et  il  re- 
poussa, en  raison  de  cette  parenté,  airec  bienveillance,  maïs 
avec  une  noMe  fierté,  tout  ce  que  put  lui  dire  J^oger  Ber- 
nard,  comte  de  Foix,  lequel  en  fut  pour  sa  triste  déouutsbe, 
et  revint  au  camp  de  Philippe,  persuadé  dès  ce  moment 
que  TAragon  ne  laisserait  pas  de  coûter  plus  de- sang  qaene 
l'avaient  cru  les  champions  de  la  royauté  nomiftale  de  mon- 
seigneur Charles  de  Valois  '. 

1  Brunestnde  de  Cardone,  mère  de  Roger  Renard  et  de  la  reine  de  Majonpie  Efdara- 
monde  de  Foix  (femme  de  Jacques,  frèrede  Pierre),  était  tante  de  Ramon  Folcfa.  Ramei 
Folcli  était  par  conséquent  cousin  germain  du  comte  de  Foix  et  de  la  reine  de  BiajoniiK. 
—Il  faut  lire  dans  la  chronique  catalane  inédite  en  Espagne,  et  si  peu  ononue^  de  d^Es- 
dot  (dont  le  manuscrit  le  plus  complet  suivi  dans  notre  éditioo  française  existe  à  ia 
Bibliothèque  du  Roi  sous  le  numéro  1581,  fonds  Saint-Germain)  l'admirable  et  siat- 
pie  récit  de  celte  tentative  de  séduction  faite  par  le  comte  de  Foix  sur  la  fldélilédti 
gouverneur  de  Girone  pour  Pierre,  Thonorable  vicomte  de  Cardone  Ramon  Foldh  : 
—  «  Lendema  mati,  partiren  se  tots  los  Francesos  del  castell  de  Lerz  e  venguensse 
attendar  après  Gerona  départ  lo  pont.  E  En  Ramon  Folch,  vescomte  de  Cardona,  qoi 
era  dins  en  reslabliment  sobre  tuyt,  feu  manament  :  que  nengu  nols  ixes  ni  passas 
lo  mur  ne  les  barreres  qu*ell  havia  posades,  si  ell  no-u  manava.  E  axf  cooi  rir- 
gueren  los  Francesos  e  foren  atendats,  lo  rey  de  França  trames  lo  comte  de  Foix  per 
missatger  a'n  Ramon  Folch  :  sis  volia  relre  a  eli,  que  ell  11  faria  tant  de  be  que  séria 
lo  millor  hom  e  el  pus  honrat  que  fos  en  Spanya  après  del  rey  ;  e  si  fer  no-u  volia , 
que  lendema  s'aparellas  de  la  batallft.   El  comte  de  Foix  que  aportava  la  misatt- 
geria  vencb  a  parlar  ab  En  Ramon  Folch  e  dix  11  axi  :  «  En  Ramon  Folch,  hn 
sots  dels  miilors  e  dels  majors  homens  de  Catalunya,  per  raho  del  Unatge  e  de  natura-    j 
lea,  e  sots  parent  meu  e  acoslat,  per  que  yo  so  tengut  de  aconsellar  vos  en  tota  res  que 
fos  per  profit  e  honor  vostra,  e  als  no-us  consellaria  per  res.  Ara,  maraveil  me  raoit 
de  vos  e  de  vostra  saviesa,  oom  vos  sots  mes  acl  en  establiment  ;  que  bc  veets  que  no- 
us podets  tenir  al  poder  del  rey  de  França,  que  en  negun  lloch  no  hac  atrobat  con- 
trast  ni  qui!  haga  gosat  esperar,  si  acl  no.  E  per  tal  son  yo  molt  despagat  de  vos,  car 
lo  rey  de  França  es  molt  yrat  e  mogut  contra  vos ,  e  he  reguart  que,  si  per  força  m 
pren,  que  ja  l'in  puxa  nengu  estar  a  preu,  que  vos,  e  tots  cells  qui  son  ad  ab  vos,  m 
perdais  tots  la  testa.  Per  que,  yo,  axi  com  amich  e  tengut  vostre,  vos  prech  e-os  ooneB 
que-us  retats  al  rey  de  França,  c  salvarets  la  vida  a  tants  bons  cavaliers  que  axi  sot 
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Les  Français,  qui  venaient  à  peine  de  dresser  leurs  tentes  et 
leurs  pavillons  le  long  du  Ter,  ne  croyaient  avoir  rien  à  crain- 
dre dansées  premiers  momens,  et  le  cardinal  se  promettait, 


ab  vos.  E  cTaltra  part  lo  rey  de  França  fer-vos-lia  tanta  de  honor  e  tant  de  be  que 
lianch  linatge  de  Cardona  non  près  tant  per  nu!l  temps.  E  no-iis  faça  reguart, 
que    ptixats  easeï*  reptat  en  ncngiina  eorl  de  fe,  ne  de  baya  que  Iiagats  fêta  a*n 
Porc  d'Arago;  car  vos  sahets  que  Kajop  es  Dcus  que  null  prîncep  terrcnal;  e 
saitefs  quel  aposloH  pot  solre  e  ligar  de  fe  e  de  sagrament  per  ço  com  le  llocli 
de   Deiis  en  terra.   Pcr  que  yo-us  farc  «bsolrc  al  cardenal,  qui  es  ad  légat  c  te 
lo  Uocli  dcl  aposlolî,  de  fc  e  de  sagramenl  que  haials  fet  a*n  Père  d*Arago.  E  conseil 
vos   que-u  façals.  E  no-us  ho  consellaria,  si  no  veya  gran  voslre  profit.  »  Quant 
lo  conitc  liac  dites  totes  aquestes  paraules,  respos  li  En  Ramon  Folch  en  axi  :  «  En 
comte,  tots  temps  fos  mon  amicii  c  yo  voslre.  Em  fests  semblança  de  amicb  de 
fet  e  de  paraula  per  tots  temps,  slno  ara.  E  vos  deyts  que  vos  vos  maravellats  molt  de 
mi,  com  yom  son  mes  aci  en  es  tabliment  per  ajudar  a  mon  senyor  lo  rry  d'Arago;  mas 
yom  maravell  molt  com  vos  m'bavels  dit  e  consellat  que  yo  traixcha  aqucst  Uocb  a 
mon  senyor  quU  m'ha  acomanat,  e  que  per  ml  perde  tots  temp.q  linalge  de  Cardona 
l>oiia  nomenada,  e  guany  nom  de  bar  e  de  faUla  e  de  (racio.  £  quant  deyts  que  vos  me 
farel»  absoire  al  cardenal  de  fe  e  de  sagramcnt,  yo  crcu  be  quel  cardenal  me  perla 
absoire  quant  a  Deus,  mas  som  be  cert  que  no  poria  absoire  de  mala  fama  e  que  les 
gents    tols  temps  no  parlassen  de  mi.  Don,  yo-us  responeh  breument  sus  aci,  sens 
allrc  sicoi't  :  que,  ara,  ne  d'aqui  avant,  de  aqucst  fet  nom  parlets  ;  que  fort  me  séria 
greu,   e  donar-vos-bo-ia  a  conexer  mantinent  ;  que  be  vos  dich  que,  llevat  vos,  no  es 
liom  mull  al  mon  que  de  ayfal  ratio  m'hagucs  res  dit  ne  parlât,  qui  ja  valgucs  gulatge 
ne  sagrament  que  fet  li  bagues,  que  mantifeiit  nol  fes  tôt  lancegar.  E  ab  aytant  lor- 
nat-vos-en  de  part  de  Deu  a  cell  qui-us  hi  bn  Irjmes,  e  guardats  vos  d'buy  mes  que 
no  ni'aportets  aylal  missatge.  »  E  respos  lo  comte  deFoix  :  «  En  RamonFolcb,  massa 
sots  rcbcu  e  cuytos  en  vostra  resposta  ;  que  bem  plaguera  que-us  fossets  acordat  ab 
voslres  cavaliers,  si  aço  que  yo-us  dich  séria  voslre  profit  o  no.  E  creu  que,  si-u  fas- 
se\s,  no  baguerets  respost  axi.  Ara,  mal  c  greu  quem  sab,  dlcli  vos  ho-dc  jiart  del 
rey  de  França  :  que-us  apparcUcls  dema  mati  de  la  batalla.  »  E  respos  En  Ramon  Folch  : 
«  En  comte,  yo  no  son  tan  rebeu  en  ma  resposta  com  deguera  esser,  segons  la  de- 
manda quem  feyets.  E  si  yo  n'hagues  demanat  de  conseil  a  mos  cavaliers,  creu  quMIs 
lom  donaren  bo  e  ical  sens  tôt  si.  Esidixexen  als,  nols  ne  creguera.  Per  que-us  dich 
ço  que  ja-us  be  dit  allra  vegada.  Per  que-us  prech  que  d'aqui  avant  nom  parlets  de 
aqiieix  fet,  E  pensais  vos  e  el  rey  de  França  e  tôt  son  podcr  de  donar  quantes  batalles 
vos  vullats  ;  que  yo  son  aparellat,  huy  e  dema,  e  tots  temps  quel  cor  vos  bo  dlgua,  de 
esperar  aquelles,  e  encara  de  donar  batalla  e  batalles  a  vos  allres  com  vigares  me  sia.  • 
Quant  aço  bac  dit  En  Bamon  Folch,  partis  lo  comte  denant  ell  e  toma  s'en  al  rey  de 
França  e  al  cardenal  ;  e  dixlos  la  resposta  que  li  havia  feyta  En  Ramon  Foldi  ;  e  ells 
foren  ne  molt  yrats.  E  com  bo  hagueren  oit,  dix  lo  cardenal  :  que  ans  no  vendria  dcii 
dies  que  ells  Wn  havrien,  car  ves  sus  al  cos,  a  cils  e  a  toU  cclls  qui  ab  eU  eren.  » 
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malgré  tout,  d'avoir  raison  avant  dix  jours  de  ces  rebeiks. 
Bamon  Foich,  de  son  côté, en  chef  prudent,  avait  ordonné  que 
personne  ne  sortît  de  la  ville  sous  quelque  prétexte  que  ce  fut 
Mais  il  avait  avec  lui  un  corps  d'arbalétriers  sarrasins  à  che- 
val, du  royaume  de  Valence,  qui  tiraient  des  mieux,  lesquels, 
ne  pouvant  sortir  par  les  portes,  firent  secrètement  nu  trou 
à  une  paroi  de  pierres  maçonnées  près  de  la  barbacane,  et 
par  ce  trou  sortirent  à  pied,  la  nuit  suivante,  areclears  ar^ 
halètes  et  leurs  couteaux  à  la  ceinture,  et  allèreot  droit  à  une 
tente  voisine  appartenant  à  un  chevalier  normaûd.  Ce  che- 
valier avait  traité  ses  amis  dans  la  soirée,  et  tous  ^saîent 
tant  bien  que  mal  dans  la  tente,  au  nombre  de  quarante* 
trois,  chargés  de  vin  et  de  sommeil.  Arrivés  à  la  porte  de  la 
tente,   les  Sarrasins  écoutent  :  n'entendant  aucun   bruit, 
ils  apprêtent  leurs  arbalètes  et  entrent.   Cinq  des  moins 
ivres  dormeurs  se  lèvent  alors  et  courent  à  leurs  armes.  Les 
Sarrasins  les  tuent  et  prennent  vivans  les  trente-huit  autre!^, 
leur  mettent  des  bâillons,  les  lient  étroitement,  et,  sans  être 
entendus  de  personne,  rentrent  dans  la  ville  avec   leurs 
trente-huit  prisonniers  sur  le  dos,  par  le  trou  qu  ils  avaient 
percé  près  de  la  barbacane.'*amon  Folch  ni  ame  vivante 
dans  Girone  ne  savait  rien  de  cette  expédition,  et  tous  s  en 
émerveillèrent.  Ramon  rolch  fut  toutefois  contrarié  que  ces 
Sarrasins  fussent  sortis  de  la  ville  sans  qu'il  en  eût  eu  con- 
naissance ;  mais ,  en  considération  des  prisonniers  qu  ils 
avaient  faits ,  qui  étaient  tous  de  la  première  noblesse  ,  il 
leur  pardonna,  et  eut  même  quelque  joie  de  ce  trait  original 
de  bravoure  hardie,  de  nature  à  montrer  aux  Français  à  quels 
hommes  ils  avaient  à  faire. 

Le  lendemain,  quand  les  Français  trouvèrent  les  corps  des 
cinq  chevaliers  tués  dans  la  tente  du  chevalier  normand, 
parmi  lesquels  était  le  corps  de  celui-ci,  ils  crurent  que  c'é* 
taient  deux  Catalans  qui  étaient  venus  du  comté  de  Foix,  et 
que  Boger  Bernard  avait  à  son  service,  qui  avaient  fcit  le 


'  coup,  et,  da  consentement  dn  comte,  le  légat,  qui  se  plaisait 

'  à  ces  sortes  de  distractions,  les  fit  pendre  tous  deux, sans  autre 

^  forme  de  procès,  à  des  poteaux  plantés  près  de  la  tente,  en 

'  vue  de  la  ville.  Ramon  Folcli,  reconnaissant  à  leurs  vêtemens 

qu'ils  étaient  Catalans,  voulut  au  décuple  rendre  meurtre 

pour  meurtre  à  Tennemi;  il  fit  étrangler  par  représailles  les 

trente-huit  prisonniers,  quelque  grosse  rançon  qu'on  en  pût 

espérer,  et  les  fit  pendre  par  le»  pieds  aux  murailles,  de 

distance  en  distance,  autour  de  la  ville. 

Lorsque  les  Français  virent  cela,  ils  ne  purent  compren- 
dre comment  les  assiégés  avalent  été  assez  hardis  pour  venir 
leur  faire  trente-huit  prisonniers  dans  leur  camp  même  sans 
qa'ils  s'en  fussent  aperçus,  et  résolurent  sur-le-champ  d'en 
avoir  raison  et  de  commencer  l'attaque  de  la  place,  ne  fût- 
ce  que  pour  essayer  leurs  forces.  Quatre  cents  de  leurs  meil- 
leurs chevaliers  s'armèrent  et  entrèrent  dans  la  partie  de 
la  ville,  alors  célèbre  par  sa  rue  des  Juifs,  située  hors  de 
l'ancien  mur,  et  que,  pour  celte  raison,  on  avait  renoncé  à 
défendre;  ils  s'approchèrent  des  portes.  Ceux  du  dedans  les 
laissèrent  s'avancer,  et  demeurèrent  sous  les  armes  sans  bou- 
ger jusqu'à  ce  que  les  Français  fussent  arrivés  très  près 
d'eux.  Ramon  Folch  fit  alors  ouvrir  les  portes,  baisser 
toutes  les  chaînes  et  toutes  les  barrières,  et  soixante  cheva- 
liers suivis  de  quatre  cents  servans  sautèrent  au  dehors  et,  se 
précipitant  sur  les  Français  la  lance  en  arrêt,  du  premier 
coup  abattirent  mort  le  neveu  du  baron  dont  relevaient  les 
quatre  cents  chevaliers.  Le  choc  fut  si  rude  que  les  Fran- 
çais tournèrent  bride  et  prirent  le  chemin  du  camp  sans 
g'apercevoir  de  la  perte  qu'ils  avaient  faite.  Ayant  bientôt 
reconnu  que  le  neveu^  de  leur  chef  était  tombé  sous  les 
coups  de   l'ennemi,  ils  revinrent  sur  leurs  pas  jusque  près 
des  portes,  pour  en  enlever  le  corps.  Parmi  eux  était  l'on- 
cle du  jeune  homme,  à  savoir  le  seigneur  de  ces  chevaliers. 
n  s'approcha  tellement  du  mur  qu'une  pierre  venant  d'eu 
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haut  Tatteignit,  le  frappa  d'un  rude  coup  sur  son  casqae  i 
Taballit,  lui  aussi,  de  son  cheval;  il  tomba  raide  mort  par  tem 
Ainsi  restèrent  sur  le  carreau  Toncle  et  le  neveu.  Les  aatit 
chevaliers,  voyant  leur  seigneur  gisant  sur  la  poussière,  se  ra 
massèrent  en  peloton  et,  éperonnant  vigoureusement  lears  che 
vaux,  les  lancèrent  à  toute  bride  vers  les  portes.  Hais  les  arba- 
létriers sarrasins  du  dedans,  desserrant  leurs  arbalèfeSy  Breni 
pleuvoir  les  carreaux  et  les  pierres  sur  le  pelofoo  qai  voulait 
entrer ,  de  telle  sorte  qu'ils  en  blessèrent  et  en  tuèrent  uu 
grand  nombre.  Quoiqu'ils  fissent,  les  Français  ne  purent  em- 
porter le  corps  de  leur  seigneur.  Par  deux  fois  ils  le  prirent, 
mais  par  deux  fois  ils  durent  l'abandonner,  tant  les  Sarrasins 
savaient  habilement  diriger  sur  eux  leurs  carreaux.  Quand 
ils  virent  qu'ils  ne  pouvaient  l'emporter,  qu'ils  avaient  déjà 
perdu  beaucoup  de  monde  et  qu'ils  n'y  pouvaient  plus  rien, 
ils  s'en  retournèrent  au  camp,  et  firent  part  à  Philippe-le- 
Hardi  de  leur  mésaventure  et  de  la  perte  de  leur  seigneur, 
qui  était  un  des  barons  les  pins  aimés  du  roi. 

On  renonça,  ce  jour-lt^,  à  revenir  à  la  charge  pour  enlever 
les  corps  des  chevaliers  tués  dans  cette  action ,  et  Bamon 
Folch  fit,  le  soir,  apporter  ces  corps  au  pied  du  mur. 
Quelques-uns  s'étonnèrent  et  lui  demandèrent  pourquoi  il 
ftusait  cela,  qu'il  valait  mieux  les  faire  jeter  m  lo'iBy  hors 
de  la  vallée  ou  dans  le  fleuve  (per  tal  que  no  faessm  pu- 
dor).  Mais  Ramon  Folch  leur  dit  qu'il  faisait  cela  parce 
que  les  Français  viendraient  certainement  de  nouveau  le 
lendemain  pour  ravoir  ces  corps,  et  qu'il  comptait  sur 
ses  arbalétriers  pour  en  coucher  par  terre  au  même  lieu  ud 
tel  nombre  qu'ils  perdissent  l'envie  de  les  vouloir  emporter  | 
de  force.  Le  lendemain  en  effet  les  archers  et  les  arbalé-| 
triers  sarrasins  et  catalans  jouèrent  si  bien  de  leurs  arbalètes 
et  de  leurs  arcs,  qu'ils  abattirent  morts  les  Franç^iis  à  mesnn 
qu'ils  s'approchaient,  eux  et  leurs  chevaux,  et  les  firent  re- 
noncer une  troisième  fois  à  l'entreprise.  Ils  en  prirent  leoi 
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9  parti,  et  de  r^ignèrent  à  laisser  là  lears  liiorls  à  la  merci 
f  de  Dieu  (que  qui  y  gisait  y  gît,  dit  d'Esclot)'.  Mais  le 
f  roi  de  France  tenait  à  faire  faire  d'honorables  funérailles 
I  à  ses  barons,  et  il  fit  offrir  à  Bamon  Folch  cinq  cents  livres 
tournois  et  ensuite  mille,  s'il  voulait  laisser  enlever  les  jrestcs 
do  ces  deux  chevaliers  seulement,  Foncle  et  le  neved,  qui  gi- 
saient morts  au  pied  des  murs  de  Girone  depuis  trois  ou  quatre 
jours.  Bamon  Folch  répondit  qu  il  n'avait  que  faire  d'or  et 
d'argent  ni  de  quoi  que  ce  fût,  et  qu'au  prix  de  cent  mille  li- 
vres il  ne  les  laisserait  pas  enlever;  mais,  qu'ayant  appris 
que  les  deux  morts,  ainsi  que  les  compagnons  qui  gisaient 
autour  d'eux,  avaient  été  des  hommes  honorables  et  bra- 
ves, pour  cela  et  non  pour  aucun  autre  guerdon  qu'il 
voulût  ou  espérât  avoir  de  personne,  agissant  ainsi  de  sa 
propre  volonté  et  par  courtoisie ,  il  voulait  bien  permet- 
tre qu'on  fit  ce  que  désirait  le  roi  de  France.  Cette  offre 
inattendue  et  toute  chevaleresque  réveilla  un  moment  chez 
Pbilippe-le-Hardi  d'autres  sentimens  que  ceux  qui  remplis- 
saient son  cœur  depuis  Touverture  de  la  campagne  ;  il  fut 
touché  de  ce  procédé  et  en  envoya  complimenter  Bamon 
Folch,  auquel  il  transmit  un  message  et  dix  servans  sans 
armes  qui,  avec  la  permission  du  brave  gouverneur  de  Gi- 
rone, purent  enlever  pieusement  les  corps  à  la  sépulture  des- 
quels voulait  honorablement  pourvoir  le  roi  de  France  *. 

Ce  premier  engagement,  le  résultat  qu'il  eut,  et  les  négo- 
ciations qu'il  nécessita  pour  enlever  deux  corps,  peuvent 
donner  une  idée  de  la  difficulté  de  mener  à  fin  en  peu  de 
jours  le  siège  entrepris.  Girone,  en  effet,  quelque  considé* 
rable  que  fût  le  nombre  des  assiégeans,  était,  par  sa  situa- 
tion, en  état  de  tenir  longtemps  tête  à  toutes  leurs  forces 
avec  Bamon  Folch  pour  chef,  et  de  donner  à  Pierre  le 


I  E  lexar-en-lu8  e»tar  hi,  que  s'i  jaya  que  s'i  jagues  (U.  d'Esclol,  ç.  1^6), 
?  B,  d'KscIot,  1.  c. 
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temps  de  sanreiiir  d*nnc  manière  décisive  coDtre  l*m¥as]4iBi 
Entourée,  comme  nous  l^avons  dit,  d'un  bon  mur   antique 
flanqué  de  larges  tours  carrées  à  la  romaine  de  distance  et 
distance,  et  sise  au  confluent  du  Ter  et  de  TOnyar,  en  un  re- 
coin formé  par  la  première  de  ces  rivières,  elle  ne  présentait 
que  peu  de  prise  aux  attaques  des  machines  desiég^  alors  en 
usage.  Sur  la  hauteur  qui  forme  comme  la  tète  de  la  yille,  au 
levant,  était,  alors  comme  aujourd'hui,  la  catbédra/e,  soajs 
l'invocation  de  Sainte  Marie.  Aux  flancs  de  Té^iise,  vers  le 
midi,  le  palais  de  Tévèque  ;  et  plus  haut,  dominanlL  loul,  dans 
la  partie  la  plus  élevée  de  la  ville,  à  droite  du  pdùs  de  Vévè- 
que,  la  Gironella.  L'église  de  Saint-Félix,  où  était  le  tombeau 
de  saint  Narcisse,  et  un  faubourg  qu'habitaient  les  juife, 
étaient  hors  de  la  ville,  à  quelque  distance  de  l'enceinte  fortifiée. 

Des  engagemens  du  même  genre  avaient  lieu  tous  les 
jours  entre  les  assiégeans  et  les  assiégés,  sans  que  les 
progrès  des  premiers  fissent  craindre  la  perte  de  Girone.  On 
en  était  là  vers  le  milieu  de  juillet.  Mais  telle  était  encore 
Tardeur  des  croisés  en  ce  moment,  que  ceux  qui  n'avaient 
pas  de  flèches  ou  d'autres  armes  de  trait,  lançaient  aux  assié- 
gés une  pierre,  en  disant  :  «  Je  lance  cette  pierre  contre 
Pierre  d'Aragon  pour  gagner  Tindulgence  ^  v 

Celui-ci  cependant  était  à  Barcelone,  où  il  avait  d^êbord 
déployé  la  plus  grande  énergie  dans  les  mesures  de  salut 
qu'il  avait  cru  devoir  prendre.  La  première  avait  été  de  itùte 


1  Tanta  cnlm  erat  derotio  ad  captandam  laduigentiam,  qiiod  qui  non  potmnt 
saf^ttamautaliudarinorumgenui  proicerein  obsessos,  qiiantuncumque  longè  la^udeiii 
uiilterent  ad  fortunam.  Et  quia  dominum  regcm  noslruoi  vocare  regem  pcr  cardîoa- 
lem  proliiblli  non  audebant,  mittebant  à  rcmotis  lapidcm  contra  eiim  dioentes  qniUbet  : 
Contra  Petrum  d'Arraoproindulgeniia  lapidem  istum  mttto(Gest.  Comil.  Bar- 
cio.,  la  Marca,  p.  569).—  Je  ne  sais  oè  l'on  a  vu  qu'en  disant  cela  Us  fissent,  comme  ob 
Ta  malencontreusemant  écrit  de  ce  côté-cl  des  Pyrénées,  un  calemboiirg  «  le  même  sur 
lequel  l'Église  a  fondé  sa  suprématie.  »  liCs  chroniqueurs  disent  seulement  ce  qu'on 
vient  délire,  «  que  ceux  qui  manquaient  de  Sèches  lançaient  une  pierre  oonire  Pierre 
d'Aragon  pour  gagne  r     ulgence.  »  Il  n'y  a  pas  là  en  latin  l'ombre  d'où  ealmbonfy. 
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fj  creuser  autour  de  Barcelone  unenouyelle  ligne  de  circouTal- 
f  glation,  revêtue  d*un  mur  de  terre  partant  de  la  mer  d'un 
g  côté  et  allant  rejoindre  la  mer  de  l'autre  en  entourant  la  ville, 
^  flanqué  de  châteaux  de  bois  armés  de  balistes,  de  vingt  bras* 
.  ses  en  vingt  brasses.  Mais  bientôt,  voyant  le  peu  de  zèle  des 
,    siens,  il  s'était  découragé,  et,  affectant  de  ne  plus  se  soucier 
de  rien,  ni  de  ce  refus  de  concours,  ni  des  Français,  ni  de  sa 
couronne  ni  de  sa  vie  %  il  se  jeta  avec  passion  dans  les  plai- 
sirs de  la  table  et  de  la  chasse,  dédaignant  toujours  de  céder 
à  ses  peuples  dans  la  mauvaise  fortune  et  quand  il  avait  besoin 
d'eux  (ne  voulant  pas  qu'il  fut  dit  que  c'était  le  danger  présent 
qui  le  faisait  céder),  et  attendant  qae  les  progrès  et  les  insultes 
de  l'ennemi  fissent  ce  que  ne  pouvait  faire  son  autorité.  £t, 
défait,  les  Catalans, plus  attachés  de  cœur  à  une  famille  gran- 
die avec  eux-mêmes,  ou  de  plus  facile'  composition  que  les 
Aragonais,  sentant,  comme  dit  naïvement  un  auteur,  le  feu 
à  la  maison,  ne  tardèrent  pas  à  venir  le  prier  un  jour  à  Bar- 
celone de  quitter  sa  vie  de  chasse  et  de  distractions  pour  les 
conduire  à  l'ennemi.  A  quoi  il  répondit  fermement,  qu'il  était, 
dans  cette  guerre,  seul  d'un  côté,  lui  et  ses  amis,  et  tout 
le  monde  de  l'autre  ;  qu'il  leur  savait  gré  des  bonnes  paroles 
qu'ils  venaient  de  lui  dire;  mais  que  du  reste,  celui  qui  avait 
le  moins  à  perdre  dans  cette  affaire,  c'était  lui.  La  dévastation 
de  la  Catalogne  ne  serait  pas  une  honte  pour  Pierre  d'Aragon, 
mais  pour  ceux  qui  n'avaient  pas  voulu  l'aider  à  la  défendre. 
*    Il  avait  fait,  il  était  prêt  à  faire,  comme  roi,  tout  ce  qu'il  était 
possible  de  faire  pour  l'empêcher.  Mais  pour  lui,  qu'il  eût  seu- 
lement un  cheval  et  une  épée,  il  saurait  vivre  content  autant 
que  nul  autre  chevalier.  La  couronne  était  peu  de  chose  pour 
^  Pierre,  le  joug  étranger ,  tout  pour  les  Catalans.  Cependant, 
il  ne  commandait  pas,  il  ne  forçait  personne.  S'ils  le  voulaient, 

I  11  y  pensait  moins  (à  l'invasion  des  Français),  dit  d'Esdot,  qjoe  s'il  ^  guerroyé 
avec  le  plus  mince  c|ievaiier  de  ifs  domaines. 
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qu  ils  s*armûsscnt,  et  il  leur  iTioulrcrait  comtncnlsc  faisait  U 
gtierrc.  Si  donc,  des  paroles  ils  voulaient  en  venir  aux  effets^ 
comme  il  n'en  doutait  pas,  quoi  qu'il  pût  arriver  il  partage- 
rait avec  une  égale  tranquillité  d'amc  leur  bonne   ou  iear 
mauvaise  fortune,  et  il  était  prêt  à  perdre  tout  avec  eux,  sauf 
l'honneur.  Les  voyant  bien  disposés  :  «  Vous  irc-z  vei^-  Jcu- 
nemi,  leur  dit-il,  et  ferez  ce  qui  vous  paraîtra  couYenable. 
Mais  je  tiens  pour  bon,  si  vous  êtes  de  cet  avis,  que  vous  vous 
rendiez  les  uns  à  Hostalrich,  qui  est  près  de  Giroae,  â  ciuq 
lieues,  de  ce  côté-ci  du  ïer,  et  les  autres  à  Besa\a,  lu  \Mïi. 
^  Ainsi  postés,  vous  pourrez  faire  des  incursions  à  v<>\[»uU'  de 
nuit  et  de  jour,  et  faire  beaucoup  de  mal  à  l'armée  iW^  t'rau- 
çais,  sans  vous  aventurer  en  rien  toutefois,  jusqu'à  cl  que  je 
puisse  être  avec  vous.  » 

Il  les  plaça  effectivement  en  grand  nombre  à  Besalu  et  à 
Hostalrich,  aux  flancs  de  Teunemi.  Ambertde  Mediona  avec 
soixante  chevaliers  armés  et  deux  mille  Almogavares  fut  en- 
voyé à  Besalu  ;  les  autres  riches-hommes  demeurèrent  à  Hos- 
talricb  sous  la  conduite  du  comte  de  Pallars.  Tous  les  jours 
ils  faisaient  de  ces  deux  points  des  courses  armées  sur  le 
camp  des  Franç^iis,  surprenaient  leurs  tentes,  et  leur  tuaient 
des  hommes  et  des  chevaux.  Ils  couraient  particulièremnit  Je 
chemin  d'Ampurias  et  de  Roses,  attaquaient  leurs  convoisj 
et  leur  prenaient  tantôt  cent,  tantôt  deux  cents  faètes  de 
somme,  plus  ou  moins,  portant  les  unes  des  vivres,  \es  autres 
des  armes  ou  de  l'argent  au  camp  des  Français.  Ils  ga- 
gnaient beaucoup  à  ces  couines  :  ils  faisaient  dans  ces  escar- 
mouches de  nombreux  prisonniers,  et  ils  les  vendaient  comme 
s'ils  eussent  été  des  Sarrasins,  de  telle  sorte  que,  pour  moius 
de  cinq  sous,  avait  un  Français  qui  voulait  l'acheter*. 
Le  réveil  de  la  marine  catalane  suivit  de  près  ce  réveil  des 


1  Els  servens  venien  los,  axi  com  si  fossen  Serrayns ,  que,  per  mcn^'s  de  dndi  sob, 
IiaTia  bom  bun  Fraoces,  qui  comprar  lo  volgues  (B.  d'Esclot,  c.  157). 
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k    barons.  De  nombreux  corsaires  demandèrent  an  roi  des  char- 
u    tes  qui  autorisassent  leurs  expéditions  contre  les  rratiçais, 
f    et,  quoique  la  flotte  de  Philippe  fût  à  Roses,  à  San-Feliu  de 
(     Guixols  et  à  Collioure ,  les  corsaires  catalans  et  mureiens 
couraient  déjà  la  mer  jusqu'au  Grau  *  de  Narbonne  à  la  fin  de 
juillet.  D'Esclot  raconte,  entr'autres,  le  vigoureux  coup  de 
main  d'un  hardi  corsaire  d'Alicante,  nommé  N'Albesa  (Ku 
Albesa),  qui  vint,  avec  un  seul  navire,  prendre  plusieurs  bar- 
ques chargées  de  munitions  et  de  chevaux  ,  jusque  daus 
l'étang  de  Narbonne  *.  Pierre,  qui  était  demeuré  à  Barcelone 
exprès  pour  prendre  soin  de  sa  marine,  fit  armer  et  appa- 
reiller en  dix  jours  douze  galères  qui  se  trouvaient  dans  le 
port  et  en  confia  le  commandement  à  Bamon  Marquet  et  à 
Béranger  Mallol,  citoyens  de  Barcelone.  Il  espérait  trouver 
avec  raison,  dans  ses  forces  navales,  son  plus  puissant  auxi- 
liaire, et,  foin  de  se  borner  à  ces  premières  mesures,  il  avait 
appelé  à  lui,  dès  les  premiers  jours,  la  flotte  sicilienne  et  sou 
terrible  amiral  Roger  de  Loria.  Il  attendait  tout  des  hommes 
intrépides,  passionnés,  intelligens,  qui  réalisaient  comme  par 
miracle  tout  ce  qu'il  plaisait  à  Loria  d'entreprendre  avec 
eux.  Nous  avons  dit  que  l'armée  française  recevait  du  golfe 
de  Roses  ses  approvisionnemens  de  toutes  sortes.  Des  vais- 
seaux les  lui  apportaient  là  de  Marseille,  d'Aigues-Morles 
et  de  Narbonne,  et  des  charrettes  les  transportaient  ensuite 
du  golfe  au  camp  de  Girone^.  Ces  communications  coupées, 
la  famine  gagnerait  l'armée.  Pierre  fondait  donc  les  plus 
grandes  espérances  sur  sa  marine,  et,  en  attendant  que  l'ami- 
ral arrivât  avec  sa  flotte,  il  se  concerta  avec  Ramon  Marquet 


<  Grau,  gradus,  degré,  entrée. 

2  B.  d'Esclot,  ç.  157. 

3  E  Tarmala  sua,  ch'  cra  ad  Aqiiamorla  In  Proenza  carica  dl  viltiiaglia  cd  arnese 
da  ostc,  fcce  vcniic  per  marc  al  porto  di  Roses  (Gio.  Vill,,  1.  vu,  c.  101).—  Aigiics- 
Mortes  était  alors  un  port  en  pleine  activité.  Voyez  rcxceUcnle  monographie  d'Aiguës^ 
Mortes  par  M.  iiniie  di  Fielro. 
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et  Béranger  Hallol.  Excités  par  Vexemple  des  corsaires  ,  la 
deux  amiraux  barcelonais  demandèrent  au  roi  la  permission 
de  tenter  sur  mer  la  fortune.  Ils  firent  d*abord  deux  vojages 
de  reconnaissance,  avant  d  oser  rien  risquer.  Mais,  à  la  seconde 
fois,  quand  on  les  vit  revenir  à  Barcelone  sans  avoir  livré 
aucun  combat,  le  peuple  murmura  et  les  accusa  d'avoir  reçu 
de  l'argent  du  roi  de  France  pour  ne  pas  attaquer  sa  ûoUe. 
Ce  bruit  alla  au  cœur  des  deux  braves  marins  ci  ils  réso^ 
lurent  à  tout  risque  de  le  dissiper  ^  Us  repartirent  de  Barce- 
lone et  furent  assez  beureux,  dans  les  premiers  jours  d'aoùl, 
pour  vaincre  avec  douze  galères  vingt-cinq  galères  iraneai- 
SCS,  parmi  lesquelles  étaient  celles  de  Narbonne  :  Vamiral 
Guillaume  de  Lodève  fut  fait  prisonnier  dans  cette  action  el 
amené  à  Barcelone  >. 

Pierre  se  hûta  d'envoyer  à  la  reine,  à  Tinfant  Jacques  et  à 
tous  ses  amis  de  Sicile,  la  nouvelle  de  ce  succès.  Il  lear  man- 
dait en  même  temps  combien  il  était  étonné  que  la  flotte  de 
Boger  de  Loria  ne  fût  pas  encore  arrivée  auprès  de  lai  en 
Catalogne,  où,  avec  elle,  il  serait  maître  delà  situation,  maître 
de  la  mer,  et  pourrait  couper  les  communications  de  Tarmée 
française  avec  le  Languedoc  et  la  Provence,  d'où  elle  tirait  tou- 
tes ses  ressources  par  la  voie  de  la  mer,  et  par  là  Vaffamer 
dans  son  camp,  où  déjà  la  disette  et  les  attaques  des  siens  la 
décimaient  journellement.  Le  lin  armé,  porteur  de  rbeureuse 
nouvelle  et  du  message  du  roi ,  parvint  rapidemeul  à  \a 
reine,  à  l'infant  et  au  conseil  de  Sicile.  Mais  la  flotte  sici- 
lienne n'était  pas  à  Messine.  Boger  de  Loria  l'avait  menée 
au-delà  du  Phare,  où  elle  faisait  une  guerre  heureuse  ^. 
Pierre  ordonnait  par  la  même  occasion,  à  son  fils,  de  lui 


<  E  hagueren  Uur  acort  entre  si  :  que  mes  los  valia  morir  ab  boa  noiD,  que  si  Un 
mab  fama  se  segula  contra  elts  (B.  d'Esdot,  c.  157). 

*'  Voir  sur  ce  combat  de  mer  B.  d'Bsclot,  1.  c,  et  aussi  V Histoire  de  Languedoc, 
t.  IV,  note  8. 

3  Per  Calabriam  et  ApuLiam  prospéra  bdla  gerebat  (me.  Spec.,  I.  ii,  c.  3). 
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envoyer  le  priuce  de  Salerae  prisonaier,  comme  instrument 
de  saint  dans  une  situation  extrême.  Hais  Jacques,  se  consi- 
dérant déjà  en  Sicile  comme  roi,  et  ne  voulant  pas  se  priver 
Ini-méme  de  la  flotte  et  du  prince  pour  le  service  de  son 
père  en  Aragon,  différa.  Pierre  réitéra  ses  ordres.  Impatient 
d*avoir  Roger  auprès  de  lui,  et  pour  qu'on  ne  pût  prétexter 
cause  d'ignorance,  une  fois  il  dépêcha  une  galère  et  deux 
lins  armés  par  trois  voies  différentes.  Il  voulut  que  la  ga- 
lère allât  par  le  milieu  de  la  mer,  sans  s  approcher  de  la  Bar- 
barie ni  de  la  Sardaigne  ;.  que  les  deux  lins  armés  allassent, 
au  contraire,  Fun  par  la  Barbarie,  l'autre  par  la  Sardaigne, 
chacun  portant  des  lettres  pareilles,  afin  que  par  l'une  ou 
l'autre  voie  ses  ordres  ne  pussent  manquer  d'arriver  à  leur 
destination.  Ils  y  arrivèrent,  et  il  fallut  obéir,  mais  ce  ne  fût, 
dit-on,  qu'à  son  corps  défendant,  et  par  l'intervention  de  sa 
mère  et  de  Jean  de  Procida,  qu'à  la  fin  Jacques  se  soumit. 
Il  montrait  déjà,  comme  on  voit,  les  qualités  d'un  prince 
politique ,  subordonnant  ses  sentimens  à  ses  intérêts ,  qua- 
lités qu'il  ne  déploya  que  trop  par  la  suite  en  diverses 
occasions  y  et  on  pouvait  lui  appliquer  dès-lors,  suivant 
Muntaner,  ce  qui  se  dit  en  Catalogne  :  «  Qo^,  pour  piquer ^ 
l'épine  doit  naître  aigué  ^   »  Jacques  n'obéit  même  qu'à 
moitié  aux  ordres  de  son  père.  Il  retint  le  prince,  et  n'en- 
vo;^a  d'abord  que  la  flotte.  Elle  se  composait  de  trente 
galères,  siciliennes  pour  la  plupart,  mais  montées  par  des 


1  Ram.  Muntaner,  c.  95.—  a  En  Jacques  était  ratné,  dit-il,  puisqu'il  avait  et  qu'il 
a  heureusement  encore  (Muntaner  écrivait  vers  1320  sous  le  règne  de  Jacques)  sept 
ans  plus  que  son  frère  En  Frédéric.  Il  était  dgà  de  Jion  entendement,  et  très  saigc  et 
entendu  en  toutes  choses  de  bien,  de  telle  sorte  qu'on  pouvait  lui  appliquer  ce  qui  se  dit 
en  Catalogne  :  «  Que^pour  j^iquer,  l'épine  doit  naître  ai^.»  De  même  U  paraissait 
bien  dès  son  enfance  qu'il  serait  un  jour  plein  de  sagesse  ;  et  s'il  le  faisait  espérer  alors, 
il  l'a  bien  prouvé  par  la  suite,  et  il  le  démontre  chaque  jour  ;  car  Jamais  ne  naquit  plus 
sage  prince»  ni  mieux  élevé,  plus  courtois,  meilleur  en  faits  d'armes,  enfin  plu^accom- 
pli  en  toutes  choses  qu'il  l'a  été,  l'est  encore  et  le  sera  longtemps,  s'il  plait  à  Dieu,  qui 
lui  accordera,  j'espère,  une  longue  et  heureuse  vie.  » 


SOO  ffiSTuIRE  D'ESPAGNE. 

hommes  des  deox^  nations.  Cette  flotte  venait  de    prendrt 
Tarente,  Cotrone  et  Gallipoli  sur  TAdriatique,  et  se  promet- 
tait des  conquêtes  plus  grandes,  lorsque  Roger  de    £x>ria 
reçut  l'ordre  du  roi   et  s'empressa  d'y  obtempérer,  toutes 
affaires  cessantes;  ce  qui  était  la  plus  grande   marque  de 
déférence  et  de  respect  qu'on  pût  attendre  d*an  homme 
comme  lui,  lancé  daus  une  telle  entreprise'.  11  partit  donc, 
et  Spécialis  nous  apprend  de  son  voyage  que,  naviguant 
dans  les  mers  de  Carthage,  à  la  hauteur  da  lieu  qu'on  ap- 
pelle la  Goulette  de  Tunis  (Guleta  Tunisii),  il  fut  rcaconlré 
par  un  nouvel  envoyé  du  roi  chargé  de  lui  porter  un  dn- 
quième  ordre  de  départ  *.  Un  cri  de  joie  s'éleva  sur  toute  la 
flotte,  et,  la  nuit  survenant, on  célébra  par  des  illuminations, 
selon  la  coutume  des  Siciliens  et  particulièrement  des  Messi- 
nois,  la  fôlc  du  jour  suivant,  jour  heureux,  jour  glorieux  de 
TAssomptiou  de  la  très-sainte  Vierge.  Cette  coïncidence  parut 
à  tous  de  bon  augure,  et,  ce  jour-là  même,  on  fit  force  de 
voiles  et  de  rames  vers  Barcelone,  où  le  poi  avait  donné  ren- 
dez-vous à  l'amiral^. 

Cependant,  plus  d*un  mois  déjà  s'était  écoulé  depuis 
que  les  Français  avaient  mis  le  siège  devant  Gironc.  Avec 
les  seules  compagnies  de  chevaliers,  d'Almogavares  et  d'ar- 
chers sarrasins  que  commandait  le  vicomte  de  Cardojie, 
elle  avait  tenu  bon,  depuis  le  28  juin,  contre  toute  l'im- 
mense armée  de  Philippe- le- Hardi  qui  campait  autour 
d'elle.  Le  roi  Philippe  lui  avait  livré  de  fréqueus  assauts, 

1  Quamquam. . . .  fuisset  in  actu  evertendi  uiii?ersam  rcgioncm  eamdein,  nihi- 
lominus  magis  arduam  caiisam  amplecti,  jubenle  suo  domino,  predegit  (Nie.  Spec, 
1.  ii,c.  2). 

2  Voir  sur  la  résistance  latente  pour  ainsi  dire  de  Tintent  Jacques  à  ol>éir  ani  or- 
dres de  son  père  en  celte  occasion,  B.  d'Esdot,  c.  158  et  165,  Nie.  Spec.,  I.  n,  c.  2, 
mais  surtout  Bart.  de  Neoc,  c.  92. 

3  Nie.  Spec.y  1.  c.  —  Ce  passage  de  Spécialis,  rapproché  du  récit  de  d'Esclot,  sert  à 
fixer  la  date  de  l'arrivée  de  Roger  dç  I/)rla  eu  Catalogne,  que  Zurlta  |)laee  tro^  tard| 
assurément,  au  27  septembre. 
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toujours  en  vain.    La  garnison   ne   s'effrayait   de  rien; 
les  arbalétriers  sarrasins  visaient  et  frappaient  du  haut  des 
remparts,  non  ceux  qui  étaient  à  couvert,  mais  ceux-là 
même  qui,   quoique  retranchés  derrière  leurs  tentes  ou 
leurs  baraques,  se  laissaient  voir  tant  soit  peu,  les  malades 
par  les  soupiraux  des  fenêtres,  et  quiconque  était  à  la  portée 
de  leur  arc,  pourvu  qu'il  y  eût  deux  doigts  de  lumière  par 
où   pût  passer  la  flèche  ou  le  carreau  ^  L'armée  française 
se  consumait  dans  ces  assauts  impuissans,  lorsque  la  chaleur 
excessive  de  la  saison  développa  dans  le  camp  une  épidémie 
dévorante.  Le  mal  commença  par  de  grosses  mouches,  qu'en- 
gendra la  corruption  des  cadavres  combinée  avec  la  nature  du 
sol.  Des  nuées  de  ces  mouches  furent  pour  Tarmée  comme 
nne  des  sept  plaies  de  l'Egypte;  elles  étaient  grosses,  bruyan- 
tes, venimeuses,  noires,  vertes  et  rouges;  elles  s'attaquaient 
nu  commencement  aux  chevaux  et  les  faisaient  mourir.  Elles 
."^'attaquèrent  ensuite  aux  hommes.  L'impossibilité  de  donner 
la  sépulture  à  tous  ceux  qui  mouraient  augmenta  l'infection, 
et  avec  elle  la  mortalité.  Cette  maladie,  dont  les  causes  étaient 
toutes  naturelles,  eu  égard  à  la  saison,  aux  circonstances  où 
était  l'armée  et  à  la  manière  de  vivre  licencieuse  de  quelques 
seigneurs,  fut  attribuée  à  un  miracle  :  les  Français  avaient 
fouillé  le  tombeau  de  saint  Narcisse,  dans  l'éi^lise  de  ce  nom 
située  hors  de  la  ville,et  le  bruit  courut  que  ces  mouches  ven- 
geresses étaient  sorties  de  son  tombeau  profano  ^.  L'épitlémie 
gagna  la  flotte  elle-même  avec  tant  d'intensité  qu'en  peu  de 
semaines  les  hommes  qui  la  montaient  diminuèrent  de  moitié, 
puis  du  tiers  et  plus  encore  3.  Chose  singulière,  l'armée  fran- 
çaise assiégeant  Girone  sous  Louis  XIV  le  12  juillet  1653, 
le  même  fait  se  reproduisit.  «  Vos  armes  en  Catalogne,  dit 


1  D*EscIot,c.  160et164. 

2  Nie.  Spcc,  I.  2,  c.  1  ;  Neoc.,  c.  92,  cl  d'Esdol,  c.  160. 
9  Barl.  de  Keoc,,  e.  92, 
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Golbert  dans  nn  rapport  à  Louis  XIY,  recommencèrent  I 
se  rendre  redoutables^  vous  y  prîtes  quelques  places  fortes, 
et  7  auriez  pris  la  Tille  de  Girone  sans  un  miracle  que  le  del 
fit  en  faveur  de  vos  ennemis.  Ils  mirent  sur  le  rempart  la 
cbâsse  d'un  saint  évèque  de  cette  ville,  et  en  même  temps  il 
parut  à  l'entour  une  si  grande  quantité  de  mouches  gnf  rin- 
rent  fondre  sur  votre  armée,  que  toute  la  cavalerie  en  fat 
éperdue;  les  chevaux,  n^y  pouvant  résister,  rompineiit  leurs 
licols  et  s*enfuirent  à  travers  du  camp  où  ils  9&  vautraient 
pour  se  délivrer  du  mal  qulls  souffraient.  Il  en  péhl  ainsi 
une  grande  quantité,  et  comme  les  ennemis  pouvaient  Wrer 
nn  grand  avantage  dune  conjoncture  si  favorable  pour  eux, 
il  fallut  se  résoudre  à  lever  le  siège  ^  » 

Philippe-le-Hardi  ue  le  leva  point;  mais  son  armée  Tojait 
chaque  jour  éclaircir  ses  rangs;  la  campagne  était  couverte 
de  corps  morts,  et  la  fétidité  qui  s*en  exhalait  remplissait 
Tair.  Les  Catalans  des  postes  de  Besalu  et  d'Hostalrich  ne 
cessaient  de  leur  côté  de  harceler  les  Français.  Pierre  alors 
fait  porter  partout  la  nouvelle  du  point  où  en  sont  les  cho- 
ses, de  la  misérable  condition  de  Tarmée  ennemie,  et  semer 
le  bruit  qu'il  faudrait  peu  pour  la  vaincre,  qu*on  effort 
la  mettrait  à  rien  ;  il  fait  proclamer  de  nouveau  Tappel  aux 
armes  en  Aragon  par  Alfonse,  lui-même  le  proclame  en  Cata- 
logne. L'union  d'Aragon,  touchée  des  généreux  efforts  du 
roi,  ordonne  une  levée  en  masse.  Obéi  avec  la  plus  grande 
promptitude,  il  voit  par  un  retour  inespéré  de  fortune  tout 
le  monde  accourir  auprès  de  lui. 

Il  veut  alors  aller  lui-même  sur  le  théâtre  de  la  guerre; 
mais,  d'abord,  il  prend  seul,  à  cheval,  suivi  d'un  simple 
écuyer,  la  route  du  sanctuaire  de  Sainte  Marie  de  Monserrat 
(Monistrol  de  Monserrat),  célèbre  dans  toute  l'Espagne.  II  y 
passe  une  nuit  entière  en  prières  à  l'autel  de  la  vierge.  Il 

I  Tert.  de  Colberf^  p.  9h 
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retient  le  lendemain  au  camp  plein,  d'enihonsiasmd,  comme 
si  6a  valear  eût  été  doublée  par  le  secoars  diTin,  et  il 
conduit  cinq  cents  chevaliers  et  cinq  mille  piétcms  droit  à 
Girone  ;  avec  cette  poignée  d'hommes  il  voltige  en  présence  de 
Fennemi  et  le  brave,  sans  autre  protection  que  celle  des  eaux 
da  Ter  qni  le  séparent  du  camp  de  Phihppe.  Mais  il  sent 
l*im possibilité  de  jeter  des  secours  dans  la  place  assiégée,  et 
pousse  vers  un  mont  voisin  nommé  dcTudela.  Ne  pouvant 
s'y  établir  sûrement,  il  l'abandonne  bientôt,  et  va  prendre 
ses  cantonnemens  à  Besalu. 

Pierre  s'attacha  de  ce  point  à  attaquer  les  convois  qui  ap- 
portaient les  approvisionnemens  nécessaires  à  l'armée  fran- 
çaise. Du  port  de  Roses  au  camp  de  Girone,  il  n'y  a,  dit 
Yillani,  que  quatre  milles,  en  quoi  il  se  trompe  :  la  distance 
de  Roses  à  Girone  est  beaucoup  plus  grande(de  près  de  dix 
lieues  communes  de  France).  Le  transport  de  ces  convois  était 
une  grande  affaire,  et  les  Français  ne  l'effectuaient,  pas  sans 
peine  et  sans  fatigue,  et  sans  être  fréquemment  attaqués.  Le 
comte  d'Ampurias  et  les  siens  étaient  surtout  habiles  et 
hardis  dans  ces  attaques.  Pierre  se  livra  tout  entier,  dans  les 
premiers  jours  d'août,  à  ce  genre  de  guerre,  véritables  expé- 
ditions de  guérillas ,  mais  une  incursion  qu'il  tenta  alors 
faillit  lui  devenir  fatale. 

Il  avait  eu  avis,  la  veille  de  Sainte  Marie  d'août,  qu'un 
convoi  considérable,  portant  la  paie  de  toute  l'armée  du 
roi  de  France,  devait  passer  le  lendemain  par  la  vallée 
de  San-Jordi  ^  Il  fit  en  conséquence  ses  dispositions,  et  se  mit 
en  route,  ce  jour-là  même,  avec  un  gros  de  chevaliers  et 
deux  mille  Almogavares  pour  aller  arrêter  cette  riche  profe 
au  passage.  Malheureusement  un  espion  français,  qu'on  avait 


1  Voyez  TAtlas  pour  lervir  à  TinteUigence  des  opérations  militaires  du  septième 
corps  de  la  grande  année  en  Catalogne^  pendant  les  années  1808  et  1809^  par  le  ma* 
réctial  Gourion  de  Saint-Cyr,  planches  12  et  13. 
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mis  en  vedette  dans  la  montagne,  le  découvrît  et  pénân 
son  dessein.  Il  vint  en  toute  hâte  le  dire  à  Raoul  des  Ras 
(les  auteurs  de  T Histoire  de  Languedoc  disent  Raoal  de 
Mesle),  dont  les  gens  campaient  non  loin  de  là  sar  les  boré 
du  Ter,  et  à  messire  Jean  d*Harcourt,  maréchal  et  connéta- 
ble de  l'armée  du  roi  de  France.  Tou^  deux  firent  armer 
leurs  meilleures  gens,  et  les  envoyèrent  dans  la  direction 
indiquée,  avec  l'ordre  exprès  de  capturer  le  roi  d'Aragon, 
capture  qui,  selon  le  légat,  leur'  eût  valu  te  paradis,  an 
défaut  de  tous  leurs  autres  mérites. 

Seul  avec  trois  servants,  dans  la  nuit  du  14  au  \S  août, 
ayant  voulu  s'avancer  par  une  autre  voie  que  les  siens  vers 
la  vallée  où  il  leur  avait  donné  rendez- vous,  et  par  où  devait 
passer  le  convoi, Pierre  se  fourvoya,  etrencx)ntra,aa  point  du 
jour,  le  corps  envoyé  contre  lui.  Heureusement  ses  chevalien 
et  ses  AIraogavares  arrivaient  de  leur  côlé  dans  la  vallée  en 
ce  moment-là  mc>mc,  et  un  combat  s'engagea  tout  d'abord  en- 
tre les  Français  et  les  survenans. 

Le  roi  d'Aragon  chevauchait  sans  armure;  voyant  qu'on 
court  çà  et  là,  et  que  sou  avant- garde  en  était  déjà  venue  aux 
mains  dans  la  plaine,  il  éperonneson  cheval  et  se  jette  dans  la 
mêlée  ;  il  y  fit  des  prodiges  de  valeur,  au  rapport  même  de  ses 
ennemis.  Les  renés  de  son  cheval  ayant  été  coupées,  et  en- 
vironné d'une  foule  de  cavaliers,  il  se  lira  fièrement  d'affaire 
en  en  tuant  un  grand  nombre  avec  sa  masse  d'armes.  I\  cou- 
rut néanmoins  le  plus  grand  danger.  D'Esclot  dit  que  l'ar- 
çon de  la  selle  du  roi  d'Aragon  fut  percé  d'un  épieu  ferré 
que  Pierre  brisa  sur  sa  selle  de  façon  qu'il  en  demeura  bien 
trois  doigts  dans  l'arçon,  et  il  dit  qu'il  l'a  vu  lui-même*. 
L'escarmouche  fut  des  plus  vives.  Les  Almogavare^s  luttaient 
contre  les  piétons  français;  les  chevaliers  contre  lescbeva- 
liers.  Entre  ceux-ci  Muntancr  loue  par  dessus  tout  la  bravoure 


1  Si  qu'en  lo  arço  ne  romas  be  très  dits.  E  de  aço  fa  tesUmoni  cell  qui  a^o  i 
en  aque6tlil)re,  quiveiiela  sella  del  rcy  c  el  ferre  que  li  era  romas  (B,d*£sdoi,  e.  159). 


GHAHTRE  MEtVlilIfB.  305 

da  Sicilien  Palmieri  Abbate,  emmené  depuis  deux  ans  hors 
de  sa  patrie  par  Tastace  du  roi,  et  peut-être  par  la  même  as* 
tace  retenu  en  Catalogne  :  se  laissant  entraîner  à  sa  verve 
chevaleresque,  Mnntaner  dit  de  Palmieri  Abbate  que  si  les 
autres  se  conduisirent  là  de  façon  à  pouvoir  être  comparés  à 
Lancelot  du  Lac  ou  à  Tristan,  lui,  mérita  de  l'être  à  Roland. 
On  avait  vu  Pierre  combattre  corps  à  corps  dans  cette  escar- 
mouche de  Notre-Dame-d*a6ût,  et  le  bruit  courut  et  s'accré- 
dita qu'il  avait  été  blessé  mortellement  et  qu'il  était  mort  peu 
après  à  Tinsu  des  Français  ^  La  vérité  est  que  personne  ne  fut 
ni  vaincu  ni  vainqueur  dans  celte  affaire,  bien  que  Pierre  y 
courut  en  effet  grand  risque  de  la  vie.  Il  avait  avec  lui  dans  ce 
combat  Ermengaud,  comte  d'Urgell,  Bamon  de  Honcada,  sei- 
gneur de  Fraga,  Simon  de  Honcada,  fils  du  sénécbal  de  Cata- 
logne, Pierre  de  Moneada,  seigneur  d*Aytona,  Enguerrandde 
Cenrellon  et  Alamande  Cervellon  son  frère,  Berengcr  d'£n« 
tençaetBerengerd'Anglesola.  Du  côté  des  Français  étaient 
aussi  d'illustres  chevaliers  :  Baoul  de  Bais  leur  chef,  le  comte 
de  la  Marche,  le  seigneur  de  Clermont,  et  un  chevalier  oil 
baron  navarrais  que  d'Esclot  désigne  comme  celui  qui  attaqua 
le  roi  en  personne  et  faillit  le  tuer.  Un  homme  que  Pierre 
affectionnait  entre  tous  les  antres  pour  sa  vaillance  et  son  ta* 
lent  de  poète  (trobador),  quoiqu'il  ne  fût  pas  de  haute  nais- 
sance, Guillaume  Escrivan  de  Xativa,  tua  ce  Navarrais  et  fut 
lui-même  tué  dans  la  bagarre,  Yoici  comment.  Guillaume  Es- 


I  De  là  la  double  erreor  de'  Guinaume  de  NsDgls  :  Pelros  etiam  ad  mortem  vulnea 
ratas  tnrpiter  aafugit,  et  de  dictis  Yidoerilnis  satls  dld  postea,  Francis  Ignorantibus, 
eipiravlt  (Gufll.  Nang.,  InDucb.,  t.  t,  p.  545).  — VUlani  dit  non  moins  erronémont, 
après  avoir  fixé  la  date  de  ce  combat  à  la  vdlie  de  Sainte-Marie-d'août  :  —  B  lo  re 
Fiero  tomato  a  Villafranca,  e  non  habbiendo  cura  di  sua  fedita,  e  per  alcuno  si  disse 
che  giacque  carnalmente  con  una  donna  non  essendo  salda  la  piaga  ;  onde  poco  ap- 
presso  ne  morio  addi  8  di  novembre  11  anni  di  Gristo  1285.  —  Sans  parler  de  cette 
date  du  8  novembre,  qui  est  antérieure  de  trois  jours  à  la  véritable,  Villani  attribue 
ici  à  Pierre  III  un  fait  dont  on  avait,  peut-être  à  tort  et  à  coup  sOr  vaguement, 
aecuié  son  grand  père  Pierre  n,  tué  an  siège  de  Muret,  le  13  septembre  1213. 
vn.  20 


eriTan  ëtatt  ttiàèip  de  la  maison  do  roi  d'Aragoe,  e*eet-k^ 
hoiflsier,  officier  da  service  particaHer  da  roi,  et  commcl 
tonjoun  à  ses  c6tés.  Il  était  monté  sur  une  jument  armée  à! 
légère  (à  la  genetaire).  Les  genetaires  étaient  des  eavaSeî 
l^rement  armés  et  montés  sur  des  genêts  ou  petits  chevaia 
d'Espagne.  Le  roi,  en  repoussant  l'attaque  du  ICaTarrais,  In 
avait  donné  de  sa  masse  d'arpies  un  tel  coup  surJa  téteqa'ii 
l'avait  abattu  à  terre.  Il  s'était  retoarné  alors  vers  Gaillaame 
Escrivan,  et  lui  avait  dit  :  «  Guillaume,  descends  de  chevaf 
et  tue-le.  »  Celui-ci  avait  mis  pied  à  terre,  et  l'avait  tué*,  maïs, 
malheureusement  pour  lui,  voyant  luire  une  épée  fort  riche 
que  portait  le  Navarrais  (Muntancr  dit  h  tort  le  comte  de 
Nevers),  il  voulut  l'avoir  et  se  baissa  pour  la  prendre  ;  et  8 
fut  loi  môme  frappé  dans  cette  action.  Quant  au  roi  d'Ara- 
gon, il  sortit  sans  blessure  du  combat,  et  alla  dîner  ce  joar- 
là  et  passa  la  nuit  suivante  à  Sauta-Pau  (entre  Olot  et  B<- 
nyuls  près  de  Besalu),  d'où  il  se  rendit  le  lendenaain  sain  H 
sauf  àHostalrich'. 

Les  vivres  étant  venus  sur  ces  entrefaites  à  maoqner  dans 
Girone,  le  roi  de  France,  qui  avait  juré  de  n'en  point  aban- 
donner le  si^e  qu'il  ne  l'eût  prise  ^,  saisit  ce  moment  poor 
proposer  une  capitulation  honorable  aux  assiégés  et  ûtoamt 
des  négociations  à  l'effet  d'en  arrêter  les  bases,  près  de  Ba- 
mon  Folcb,  par  l'intermédiaire  deBoger  Bernard,  comte  de 
Foix,  parent,  comme  nous  l'avons  dit,  à  un  très  proche 
degré  du  gouverneur  de  Girone. 

Il  fallait,  pour  qu'il  en  vint  là,  qu'un  grand  change- 
ment  se  fût  opéré  chez  le  roi  de  France.  La  chronique  fraa- 
çaise  du  moine  Ipérius,  plus  connue  sous  le  nom  de  cbro- 

i  Voyez  l'AUas  (dté  plus  haut)  pour  servir  à  rintetligcnce  du  Joorntf  desopéfttM 
militaires  du  septième  corps  en  Catalogue,  pendant  les  années  1808  et  1809,  par  )r 
maréchal  Goavion  Saint-Cyr,  pi.  12.  —  ISous  avons  suivi  particulièreaient  dai»  ff 
récit  dlSsclot)  témoin  oculaire,  et  probahlement  acteur  en  cette  affaire  (c.  159). 

»  GIOV.Vill.,l.vii,c.l01. 
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kxique  de  Saint-Berlin,  nous  apprend  en  effet  qne  Philippe 
avait,  peu  de  temps  auparavant,  refasé  d'entrer  même  eu 
pourparlers  d'accomodement  avec  un  délégué  du  roi  d'Ara- 
gon, considérable  par  le  rang  et  plus  vénérable  encore  par 
ses  vertus.  Pierre,  suivant  cette  chronique  (probablement 
vers  le  milieu  de  juillet^  avant  que  Tépidémie  sévit  dans 
tonte  sa  force  sur  les  troupes  françaises,  et  lorsqu'il  dé- 
sespérait peut-être  encore  lui-même  de  déterminer  les  Ca- 
talans et  les  Aragonais  à  concourir  avec  lui  au  salut  com- 
mun),  avait  envoyé  au  roi  de  France  Tarchevêque  de  Sara- 
gosse  pour  lui  proposer  la  reddition  de  Girone  sous  certaines 
conditions.  Le  roi  de  France,  tout  entier  dans  les  liens  du 
légat  et  ne  faisant  rien  sans  prendre  son  avis,  avait  consulté 
celni-ci,  et  Jean  Chollet  avait  répondu  qu'il  ne  fallait  faire 
aucune  miséricorde  à  ces  excommuniés.  Sur  quoi  Philippe- 
le-Bel,  s'indignant,  dit  la  chronique  dont  nous  parlons,  de* 
manda  ce  qu'on  ferait  des  enfans  et  des  filles.  Le  légat  dit 
que  tons  devaient  être  tués.  «  Ils  périront  s'ils  se  défendent 
et  s'ils  ne  se  défendent  pa^,  s'écria  le  jeune  Philippe.  Qu'ils 
se  défendent  donc!  il  est  plus  beau  de  mourir  en  combattant 
qu'en  demandant  grâce.  »  Il  prit  alors  h  part  l'archevêque 
de  Saragosse  et  le  chargea  de  rapporter  à  Pierre  d'Aragon 
ces  paroles  rassurantes  :  «  Dis  à  mon  oncle  qu'il  tienne  bon, 
car  nous  ne  pouvons  demeurer  ici  plus  longtemps  K  »  Con* 
gédié  par  le  roi ,  Tarchevâq^ie  s'en  revint  joyeux  avec  ces 
nouvelles.  A  quoi  la  chronique,  écrite,  à  ce  que  tout  indique, 
par  un  ami  dévoué  de  la  cause  du  légat,  et  grossissant  les 
choses,  ajoute  que  quelques-uns  allaient  jusqu'à  accuser 
sourdement  Philippe-le-Bel  d'avoir  trahi  son  père  en  Cata- 
logne. Il  est  naturel,  pour  le  dire  en  passant,  d'attribuer  à 

^  Tun«  Philippus  (Piilcber)  régis  Francise  prlmogmitm  et  Pétri  de  Araçonia  ex 
sofore  nepMy  secrète  ad  partem  tracto  arclUepiscopo,  dixU  ei  :  Die  avunculo  meo  iit  se 
benc  teneat,  (inia  nos  possunms  hic  dtutlùs  immorari  (J(ohan.  Iper. ,  Clir.  Sanct.-Ber« 
lin.;  in  Bt^rteniie  et  Durand;  Tlies,  Anecd.;  t.  in,  p.  76a.) 
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cc«  prcmi^ree  et  javéniles  colères  du  prince  contre 
(ic  Rome  Torigine  des  senlimens  que  fit  éclater  plas 
roi  dans  Toffense  d^Anagoi  ^ 

Quoi  qu'il  en  soit,  ainsi  que  Tavait  prévu  Pbilippe-le-Bel. 
Tcxcès  des  calamités  avait  en  peu  de  jours  changé  les  dispo- 
sitions du  roi  de  France;  et,  ayant  hâte  de  partir,  c*é£ait  loi 
maintenant  qui  donnait  mission  au  comte  de  Foix  de  parle- 
nicriler  avec  le  lieutenant  du  roi  d'Aragou  dans  la  fille  de 
Ifirone. 

Ramon  Folch  comprit,  sur  les  ouvertures  du  comte,  qu  %l 
s'aji^issait  surtout  pour  Phiiippe-le-Hardi  de  se  tirer  saBS 
l)onte  du  pas  difficile  où  il  s'était  engagé.  L^armée  française, 
accablée  de  maux,  n*avait  d'autre  dfeir  que  de  battre  ea 
retraite  et  aurait  voulu  n'avoir  jamais  passé  les  Pyrénées^ 
Alais  le  roi  de  France  avait  fait  serment  de  prendre  Girone, 
et  ce  serment  seul  le  retenait  en  Catalogne  :  il  eût  sans  œli 
volontiers  abandonné  son  entreprise  ^.  On  pouvait  lui  per- 
mettre  d'accomplir  son  serment,  si  en  y  donnant  les  mainsi 
loin  qu'il  y  eût  péril  pour  la  Catalogne,  c'était  le  moyen 
d*oblenir  plutôt  la  retraite  de  la  croisade.  Peut-être  le  comte 
de  Foix  l'insinua-t-il  à  Ramon  Folcb.  Toujours  est-il,  que 
celui-ci  se  montra  disposé  à  traiter.  Il  demanda  toutefois 
1  rois  jours  pour  répondre  et  fit  en  secret  consulter  le  roi  d'A- 
ragon, qui,  informé  de  tout,  permit  et  encouragea  mèmela 
négociation;  et  l'on  arrêta,  après  d'assez  longs  pourparlers 
nu  courant  desquels  Pierre  fut  constamment  tenu  par  le  fidèk 
comte  de  Cardone,  et  par  conséquent  du  plein  aveu  du  roi, 
les  conventions  suivantes ,  savoir  : 

Que  Bamon  Folch,  après  vingt  jours  comptés  du  dimandis 

^  Sic  archiepiscopus  a  rege  Ueentiatus,  cum  bis  novis  Ixdts  abccsdt  Siibmunni- 
rant  aliipii  Philippum  Pulchnim  prodlddisse  palrem  siium  in  Aragonia  (n>id.,  L  c), 

3  Crebbe  tanlo  la  pesUlenza  che  vi  si  rorruppe  l'aria,  e  molla  genU  morlva  adT 
mte....  B  vol?nUeri  yorrebbe  lo  rc  eswre  «pflTerto  di  suo  sanunmtp  (Cior.  YSil.,L  va, 
p.  101). 
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19  d*aoùt,  c'est-à-dire  le  7  septembre,  livrerait  la  yiVLe  de 
Girone  à  un  fondé  de  poQToirs  du  roi  de  France  ; 

Que,  pend(Uàt  six  joars  encore  après  le  7  septembre,  les 
Français  n'y  pourraient  entrer  et  laisseraient  ces  six  jours 
pleins  à  la  garnison  pour  opérer  sa  retraite  avec  armes  et 
bagages  et  tout  ce  qu*elie  voudrait  emporter,  saioe  et  sauve, 
sans  que  personne  y  pût  mettre  obstacle  ou  quelque  empè-^ 
chement  que  ce  pût  être  ; 

Qu* alors  seulement  le  roi  de  France  pourrait  prendre  pos- 
session de  Girone  en  personne  avec  toutes  ses  forces  et  à  sa 
volonté  ; 

Enfin,  (et  ceci  mérite  considération),  que  si,,  par  cas,  dans 
les  vingt  jours,  ci-dessus  dits,  savoir,  du  19  août  au  7  sep- 
tembre, le  roi  d'Aragon  (il  fallut  accepter  qu'on  lui  donuàt 
ce  titre)  ou  tout  autre  pour  lui ,  pouvait  approvisionner  la 
place  malgré  le  roi  de  France,  les  conventions  arrêtées  se- 
raient nulles  et  de  nulle  valeur,  et  considérées  comme  non 
avenues. 

On  stipula,  en  conséquence,  pour  l'armée  et  la  garnison 
seules,  bien  entendu,  un  armistice  de  vingt-six  jours,  et  il 
fut  dressé  des  chartes  publiques  de  ces  conventions,  par 
Ramon  Folch  d'une  part,  pour  le  roi  d'Aragon,  et  sous  la 
garantie  du  comte  de  Foix ,  de  l'autre,  pour  le  roi  de  France. 
Ces  chartes  furent  octroyées,  écrites  et  jurées  des-deux  parts, 
le  19  août.  L'armistice  commença  de  ce  jour,  et  les  Français 
cessèrent  dès  ce  moment  toute  tentative  à  main  armée  contre 
Girone,  et  convertirent  le  siège  en  un  blocus  en  quelque  sorte 
pacifique  à  l'égard  de  la  garnisQn,  pour  empêcher  seulement 
le  roi  d'Aragon  de  ravitailler  la  place  du  dehors,  dans  les 
vingt-six  jours  sus-énoncés. 

Telle  fut  la  capitulation  de  Girone.  Nous  eu  connaissons 
peu  d'aussi  honorable  dans  les  fastes  de  Ihistoire  d'aucun 
peuple.  Bamon  Folch  avait  raison  de  dire,  comme  on  Ta  vu 
plot  haut,  en  se  cbargeapi  d$  l^  4<^fepse  ^le  Giioue,  quil  la 
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eondairait  de  telle  sorte  «  qae  lui  et  son  lignage  de  Cardol 
seraient  de  tout  temps  en  bonne  renommée  de  ce  fait  '•  > 

Quelques  jours  à  peine  B*étaient  écoulés,  et  Pierre  éUûl 
Hostalricb  cherchant  par  quel  moyen  il  pourrait  raTîtaiUei 
Girone,  et  plein  de  confiance  en  sa  fortune,  lorsqu'on  homme, 
que  d'EscIot  nomme  En  Estève  de  Oseta, \int  loi  annonoer  i'ar« 
rivée  de  Boger  de  Loria  à  Barcelone.  C'était  le  jonr  de  h  fêle  de 
saint  Barthélémy  (vendredi  24  août).  Estève  de  OsetarepeoDtra 
le  roi  à  cheval,  de  grand  matin,  comme  il  allait  se  prome- 
ner dans  une  plaine  qui  est  au-dessous  â'Hoskiimb,  et  il  loi 
apprit  que  Boger  de  Loria  était  entré  au  port  de  Barcelone 
avec  une  flotte  de  trente  galères,  la  veille  au  soir,  23  août''. 

Pierre  partit  le  jour  même  pour  Barcelone  ;  il  y  arriva 
dans  la  nuit  à  Theure  de  matines  et  se  reposa  jusqn*aa  jour 
dans  son  palais.  Le  jour  venu,  il  se  rendit  à  cheval  an  bord 
de  la  mer,  et  vit  les  galères  lîhératrices  ;  elles  étaient  aa 
nombre  de  trente,  rangées  par  côté,  l'une  près  de  Taotre, 
et  mieux  appareillées  qu'aucunes  galères  du  monde,  dit  d'Es- 
dot  :  toutes  peintes  à  neuf,  aux  armes  d'Aragon  et  de  Sicile. 
L'amiral,  informé  de  l'arrivée  du  roi,  avait  disposé  tons  ses 
hommes  sur  les  ponts,  et  il  y  avait  tant  d'écus  de  la  poopo 
à  la  proue,  des  deux  côtés,  et  si  serrés,  qu'il  n'aurait  purea 
,  tenir  davantage.  Entre  chaque  écu  était  placée  une  arbalèle  ; 
des  banderolles  rouges  et  bleues  et  des  penoons  aux  pals 
d'Aragon  flottaient  de  place  en  place  au-dessus  des  casques 
d'acier  des  arbalétriers  et  des  servans  d'armes.  Pierre  laissa 
la  joie  la  plus  vive  éclater  sur  son  visage  à  la  vue  de  ces 
belles  galères  au  repos,  resplendissantes  an  soleil  levant, 


^  E  yo,  si  a  Deu  plan,  fer-ho-he  en  tal  nianera  que  yo  c  mon  linatge  de  Cardoni 
Mfan  tots  tempe  en  bona  nomenada  de  aqucst  fet(B.  d'Esclat,  c.  153). 

*  U  roi  d'Aragon  montra  une  Joie  d'enfant  à  cette  nouTelle  ;  H  piqua  aon  cbev»!  et 
Taperon,  dit  d'Esclot,  et  le  flt  courir  un  peu  par  la  plaine,  afec  tout  rextéricur  d*» 
homme  joyeux  :  —  E  punyi  lo  cavall  dels  espérons,  e  menai  hun  pocli  pei  pla,  c  Un 
\k  semblant  dé  boro  alegi'e](B.  d'Esclot,  c.  165j^ 
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tontM  pa voiflëes  et  tendues  de  soie  vermeille  sar  les  ehftteatix 

de  la  poupe  ;  telles  qu'on  n'avait  jamais  va,  dit  notre  chro* 

;  niquenr-peintre,  flotte  en  si  bel  arroi.  Un  joyeux  cri  s'éleva 

I  des  chioarmes  siciliennes  à  la  vue  da  roi,  et  Boger  deLoria 

vint  le  chercher  sur  sa  plus  belle  chaloupe,  couverte  d'un 

riche  dais  de  soie.  Pierre  embrassa  l'amiral  avec  effusion,  et 

Boger  l'amena,  lui  et  son  cheval  bardé,  à  bord  de  la  galère 

eapitane,  et  lui  fit  passer  la  flotte  en  revue  aux  acchunations 

des  équipages.  Il  amena  ensuite  à  son  tour  Boger  à  terre, 

rhébergea  dans  son  palais  deBarcelone,  et  délibéra  de  longues 

heures  avec  lui.  Après  trois  jours  passés  dans  le  repos  et  les 

fêtes,  ce  qui  nous  mène  au  28  août ,  l'amiral  et  les  siens 

prirent  congé  du  roi  et  firent  voile  pour  le  golfe  de  Boses, 

et  il  en  envoya  avis  à  la  petite  flotte  catalane  des  amiraux 

Bamon  Harquet  et  Berenger  Malloll,  qui,  malgré  sa  faiblesse 

numérique,  était  allée  chercher  de  nouveau  fortune,  non  sans 

danger,  dans  les  mêmes  parages  '. 

Boger  de  Loria  gagna  d'abord  quelque  peu  la  haute  mer, 
à  Test  de  Barcelone,  puis  fit  tourner  ses  proues  droit  vers  le 
nord.  Il  opéra  le  lendemain  sa  jonction  avec  la  flotte  de 
douze  galères  de  Bamon  Harquet.  Quatre  galères  en  retard 
de  Messine,  commandées  par  un  riche^homme  catalan  du 
lignage  de  Montholiu,  arrivèrent,  ce  jour-là  même,  à  Barce- 
lone :  n'y  trouvant  plus  Boger  de  Loria,  parti  de  la  veille, 
Montholiu  retint  ses  équipages  à  bord,  et  incontinent  alla 
trouver  le  roi.  Après  un  court  entretien,  il  se  rembarqua, 
prit  sous  ses  ordres  huit  barques,  armées  tant  bien  que  mal, 
qui  se  trouvaient  dans  le  port  de  Barcelone,  pour  faire  nom* 


^  «  Le  roi  envoya  aassUAt  («'cst-àHUre  dèi  le  premier  Jour)  un  ménage  à  1 
Foldi,  po^r  lui  faire  savoir  l'arrivée  de  la  flotte  de  Sicile,  et  lai  dire  qoe  puisqu'il  en 
était  ainsi,  et  qu'il  ne  pouvait  le  secourir  efficacement  encore,  il  exécutât  flans  regret 
l'accord  qu'il  avait  fait  avec  le  roi  de  France  ;  que,  s'ils  perdaient  Girone^  ils  la  recou- 
vreraient prochainement  avec  l'aide  de  Dieu.  Et  il  passa  tout  ce  jour-là  à  préparer 
avec  Roger  quel  coup  ils  pourraient  frapper  Mr  la  mer  (B.  d'Brtlot,  c.  166).  • 
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bre,  et  repartit  aussitôt,  faisant  yoUe  dans  h  dîrecticm  d^ 
golfe  de  BoseS)  snr  la  route  duquel  le  roi  lui  ayaif  dit  qui 
trouverait  l'amiral . 

Hontholiu  rencontra,  à  la  hauteur  de   San    Felia  de 
Guixolsi  la  flotte  française  composée  de  vingt-cing  galères, 
sons  les  ordres  d'Enguerrand  de  Bayeul  ;  il  en  fat  aperça,  et 
telle  était  l'infériorité  de  ses  forces,  qu'il  dut  cbercber  son 
salut  dans  la  fuite.  Les  vingt-cinq  galères  du  roi  de  France  lai 
donnèrent  la  chasse.  Leur  poursuite  dura  jusqu'au  ooacber 
du  soleil.  Mais,  la  nuit  venue,  elles  s'arrêtèrent,  et,  virant  de 
bord,  tirèrent  vers  la  Catalogne,  tandis  que  MonthoViaeiles 
siens  fuyaient  toujours.  Un  heureux  hasard  fit  qae  ceux-ci 
/encontrèrent  peu  après,  vers  dix  heures  du  soir,  en  pleine 
mer,  Roger  de  Loria  et  sa  flotte,  et  tous  ensemble,  sor  le  rap- 
port que  Montholiu  fit  à  Tamiral,  ils  se  mirent  aussitôt  à  h 
recherche  de  la  flotte  française  qui,  selon  toute  apparence, 
avait  dû  regagner  la  côte  voisine. 

£lle  Tavait  regagnée  en  effet,  et  s'était  mise  au  repos,  à 
Test  de  Palamos,  entre  la  Punta  Grossa  et  le  cap  de  rfaer^ 
mitage  de  San-Sebastian,  près  des  écueils  ou  îlots  appelés  Las 
Hormigas  parce  qu'ils  s'élèvent  à  fleur  d'eau  comme  de  gros- 
ses fourmis  noires  ^  Boger  de  Loria  arriva  vers  une  heare 
après  minuit  dans  le  voisinage  de  ces  écueils.  Deux  tins  arfooés 
qu'il  avait  envoyés  à  la  découverte,  vinrent  l'informer  en  ce 
moment  de  la  position  de  la  flotte  française  ;  il  {K>us8a  dioit 
vers  elle  et  fit  appareiller  toutes  ses  galères  pour  l'attaque. 
Dix-huit  eurent  ordre  de  se  jeter  entre  la  terre  et  l'ennemi, 
tandis  que  lui-même,  ayec  le  reste,  se  disposa  à  l'investir 
et  à  l'envelopper  de  toutes  parts.  Il  faisait  nuit,  et  il  or- 
donna qu'on  allumât  plusieurs  fanaux  sur  chaque  bord  aa 
moment  de  l'attaque,  afin  que  ses  galères  ne  se  heurtas- 
sent pas  entre  elles  et  qu'elles  épouvantassent  en  même  temps 

1  JuxtaseopulosFomiicaruin  (Nie.  Spec.). 
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renneini  en  paraissant  plas  nombreoses  encore  qu'elles  n*é- 
taieat.  Arrivées  à  une  portée  d'arbalète,  les  dtx-huit  pre- 
mières galères,  la  poupe  tournée. vers  la  terre,  donnèrent  le 
signal  de  Tabordage.  Avec  une  spontanéité  admirable,  tous 
les  fanaux  sont  allumés  à  la  fois,  et  un  cri  s'élève  :  «  Aragon! 
Sicile!  Santa  Maria  délie  Scale  de  Messine!  >«  L'amiral,  en- 
trant là-dessus  dans  la  mêlée,  de  la  proue  de  sa  capitane 
heurte  par  le  flanc  si  terriblement  une  galère  provençale  que, 
la  renversant  presque,  il  en  fit  sauter  et  lança  à  la  mer  tous 
les  hommes,  hors  cinq  ou  six.  Pris  ainsi  au  dépourvu,  les 
assaillis  ne  résistèrent  que  peu  dinstans.  Douze  de  leurs 
galères  sortirent  du  combat  en  contrefaisant  les  signaux  de 
lumières  et  en  poussant  le  cri  :  «  Aragon  et  Sicile  !  »  C'étaient 
les  galères  génoises  de  ce  même  amiral  de  Charles  d*Anjou, 
▲rrigbino  de  Mari,  accoutumé,  dit  Meocastro,  à  montrer  les 
épaules  à  Tennemi'.  Les  treize  autres  galères  furent  prises 
et  retenues  avec  les  hommes  qui  les  montaient  et  les  deux 
amiraux  qui  les  commandaient,  Simon  de  Tursia  et  £nguer- 
rand  de  Bayeul^.  Plus  de  cinq  mille  entre  Provençaux  et 
Français  périrent  dans  cette  défaite  de  Las  Hormigas  ;  et  ils 
furent  plus  heureux  que  les  autres,  dit  un  historien,  car  les 
atroces  violences  qui  avaient  marqué  en  Boussillon  le  début 
de  cette  guerre  portèrent  leur  fruit  en  cette  occasion,  et  Ro- 
ger se  livra  contre  les  prisonniers  à  des  représailles  terribles  : 
il  fit  séparer  du  commun  des  martyrs,  comme  on  dit,  les 
chevaliers  de  haut  parage,  au  nombre  de  cinquante,  tous 
pouvant  payer  chèrement  leur  rachat;  il  envoya  les  autres 

^  Henricus  vero  de  Mari,  sicut  soliUis  est  humeros  profugus  dare  Iiosli rccrssit 

de  medio  extolU  Sicalonim  (Bart.  de  Neoc  ,  c.  95).  —  C'est  ce  que  dit  aussi  Nicolas 
Spedalis  :  --  Fugam  indecoram  elegenint.  Quo  casu  Henricus  de  Mari  cum  puppibus 
duodecim  per  arnica  silentia  noctis  evaMt  (Nie.  Spec..  1.  ii,  c.  2). 

*  Reliqua  vero  eiassis  cum  Simone  de  Tursia  regni  Francorum  admlrato  à  Rogerio 
capta  est  (Nie.  Spec.,  1.  ii,  c.  3).  —  C'est  Giovanni  Viilani  qui  nomme  ie  second 
amiral  de  Piiilippe  (I.  vii,  c.  103).  Voir,  sur  les  amiraux  français  qui  prirent  part  à 
çettt  campagne  de  Gatalogni»,  VHUtoire  de  langtiedoc,  t  iv,  mW  8. 
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à  Pierre,  h  Barcelone.  Trois  cents  Messes ,  ebMe  horribli 
à  dire,  farent  noyés  en  pleine  mer,  en  présence  de  qa 
Toalnt  ]e  voir,  dit  froidement  d*£sclot.  Deux  cent  soixanti 
forent  aveoglés,  hormis  on  d'entre  eax  à  qui  Von  n'M 
qQ*un  œil,  poar  qoMl  pût  servir  de  guide  anx  antres,  et  te 
mener  attachés  à  une  longue  corde  au  roi  Philippe  de 
France,  au  camp  de  Girone^ 

Il  est  difficile  de  déterminer  la  date  précise  de  cette  affaire 
de  Las  Hormigas  qui  n'ajouta  rien  à  la  gloire  de  Roger  de 
Loria,  mais  qui  répandit  la  terreur  parmi  la  manne  fran- 
çaise, et  influa  puissamment  sur  les  événemens  qui  suivirent. 
Une  lecture  attentive  de  d'Esclot,  comparé  aux  autres  écri- 
vains contemporains  qui  ont  rendu  compte  du  même  fait, 
nous  porte  cependant  à  fixer  cette  date  sans  hésitation  aoi 
premiers  jours  de  septembre.  Les  mêmes  auteurs  varient  sur 
les  forces  navales  des  deux  partis.  Suivant  Néocastro ,  il  y  avait, 
pour  le  roi  d* Aragon,  trente-six  galères  siciUennes  et  dooze 
catalanes  de  Marquet,  qui,  selon  lui,  prirent  part  à  la  ba- 
taille. La  flotte  française  était  de  quarante  galères.  C*est  loi 
qai  rapporte  la  particularité  des  dix-huit  galères  jetées  par 
Boger  de  Loria  entre  la  terre  et  la  flotte  française.  Il  met  eu 
reste  par  erreur  (par  une  erreur  de  copiste,  selon  toute 
apparence)  le  combat  au  premier  octobre,  et  Ysanirée  de 
Roger  de  Loria  au  27  septembre^.  Nicolas  Spedalis  dit  qua- 
rante galères  de  Loria  et  dix  galères  catalanes  ;  en  tout  cin- 
quante. Il  n'exprime  pas  le  chiffre  des  vaisseaux  français;  mm 
il  avoue  que  leur  nombre  était  un  peu  inférieur^.  D'EscIot 
porte  à  trente  les  galères  siciliennes  primitivement  amenées 
par  Roger  de  Loria,  à  quatre  celles  qui  étaient  survenues  sous 
les  ordres  de  Montholiu,  et  à  dix  celles  de  Marquet,  ce  qai 

*  F-c  chroniqueur  catalan,  B.  d'Ksclol  (c.  166),  est  le  seul  qui  pari*  de  «  Iraile- 
ment  barbare  fait  aux  prisonniers. 

•  Bart.  de  Neoc.,  c.  93,  94  «t  95. 
3  Nie.  Spec.,  1.  c. 
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donne  à  pea  près  le  chiffre  de  Néocastro.  Les  galères  da  roi 
de  France,  d  après  lui,  étaient  au  nombre  de  \ingt-cinq, 
mais  si  bien  équipées  et  si  bien  armées  qu'elles  en  valaient 
quarante  ordinaires  '.  Muntaner,  dont  le  récit  d'ailleurs  man- 
que de  précision,  donne  à  l'ennemi  quatre-vingts  nefs  de 
toute  dimension,  tant  françaises  qu'italiennes,  et  ne  porte 
qu'à  soixante-six  celles  du  roi  d'Aragon*. 

En  apprenant  que  sa  flotte  était  battue  et  détruite,  le  roi 
de  France,  miné  déjà  du  mal  qui  travaillait  l'armée,  en  conçut 
une  si  profonde  tristesse  qu'il  ne  s'en  releva  plus.  Bientôt  la 
fièvre  le  saisit,  et  le  mal  s'aggrava  au  point  qu'il  fallut  l'enlever 
du  camp  :  on  le  transporta  par  ordre  des  médecins  a  Gastellon 
d'Ampurias,  dans  le  Lampourdan.  La  multitude  des  croisés, 
exténuée  et  malade,  se  dispersa,  à  la  suite  du  roi,  dans  les  cam- 
pagnes abandonnées  des  habitans,  autour  de  Gastellon,  et  il 
ne  resta  au  camp  qu'un  tiers  à  peu  près  des  forces  françaises 
BOUS  les  ordres  du  jeune  Philippe-le-Bel.  Le  délai  fixé  pour 
la  reddition  de  Girone  expira  cependant  quelques  jours  après, 
et  Philippe-le-Bel  et  ses  conseillers  ayant  fait  prier  fiamon 
Folch  d'exécuter  les  conventions  arrêtées  le  19  août,  celui-cî 
livra  loyalement  la  place,  le  7  septembre,  au  sénéchal  de  Tou- 
louse, pour  le  roi  de  France.  Mais  tout  se  passa  selon  la  rigueur 
du  traité.  Le  sénécbal  vint  prendre  seul  possession  de  Girone 
au  nom  du  roi  Philippe,  et  Ramon  Folch  et  la  garnison  em- 
ployèrent les  six  jours  suivans  à  opérer  l'évacuation  de  la  place 
avec  armes  et  bagages  et  tous  les  honneurs  de  la  guerre.  Ils 
la  laissèrent,  vide  d'habitans,  à  la  discrétion  des  Français,  le 
13  septembre  seulement,  et  Philippe-le-Hardi,  cloué  par  la 
maladie  à  Gastellon  d'Ampurias,  ne  pût  y  entrer  ni  ce  jour-là 
ni  plus  tard.  Ses  fils  seuls  se  donnèrent  le  plaisir  d'y  faire  en 
personne  arborer  le  drapeau  royal,  mais  les  nouvelles  qu'ils 

*  E  appareUadcs  axi  que  apportaven  appareliament  de  quaranla  (B.  d'Esclol,  c.  166). 

*  Ram.  Munt.y  e.  135. 
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reçurent  de  Gastelloo  d'Amparias,  où  Télat  de  leur  pèn 
empirait  de  jour  en  jour,  les  y  appelèrent  bientôt.   Bamoi 
Folchyde  son  côté,  s*en  vînt  près  du  roi  d'Aragon,  qui  était  ei 
ce  moment  en  un  lieu  nommé  San-Geloni,  appartenant  aux 
chevaliers  de  Thôpital  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,   à  sept 
lieues  à  peu  près  au  nord-est  de  Barcelone.  Le  roi  et  sa  cava- 
lerie restèrent  là  quelques  jours,  et  ce  fut  là  qu'ils  apprirent 
d'une  manière  certaine  et  les  progrès  de  la  maladie  da  roi  de 
France  à  Castellon  d*Ampurias,  et  le  départ  du  reste  de  la 
croisade  périssante,  qui  s*était  retirée  de  Girone  aprà\a reddi- 
tion et  repliée  dans  le  Lampourdan  avec  les  fils  du  roi,  le 
cardinal  et  l'oriflamme,  à  l'exception  de  deux  cents  chevaiier^ 
français  et  de  cinq  mille  servans  d'armes  de  Toulouse,  qui 
avaient  été  laissés  en  garnison  à  Girone  sous  le  comman* 
dément  en  chef  du  sénéchal  de  Toulouse  Eustache  de  Beau- 
marchais. 

Du  côté  de  la  mer.  Dieu,  dit  un  auteur,  ne  prot^ait  pas 
moins,  en  ce  moment-là  même,  le  roi  d'Aragon  et  sa  caa<«, 
maudite  par  le  pape.  Après  l'affaire  de  Las  Hormigas,  Bo- 
ger  de  Loria,  en  effet,  courut  et  balaya  le  rivage  jusqa'aa 
grau  de  Narbonne,  prit  un  gros  navire  provençal  et  un  grand 
nombre  de  barques  moindres  chargées  de  vivres  et  d'armes, 
et  revint  sur  Boses,  qu'il  assiégea.  Le  comte  de  Saiot-Pol  j 
commandait  pour  Philippe-le -Hardi,  avec  six  mille  clievaliers 
choisis,  et  la  réduction  du  château  et  du  port  ne  pataissaVlp^fi 
facile.  Boger  de  Loria  l'entreprit  néanmoins  avec  ses  seuls 
hommes  de  mer.  Il  fit  tirer  ses  galères  sur  le  sable  du  goUe  en 
aval,  et  employa  un  stratagème  comme  son  fécond  génie  mili- 
taire savait  en  trouver  en  toute  occasion,  c'est-à-dire  un  strata- 
gème nouveau  et  original  autant  qu'efficace.  Il  fit  creuser  pen- 
dant la  nuit,  dans  le  sable,  devant  ses  galères  rangées  en  long, 
de  grandes  fosses  ou  chausse- trappes  quou  recou  vritdc  rets,  de 
plancheset  de  cordages  tirés  des  galères,  et  ensuite  de  sable,  de 
telle  sorte  qu'il  n'y  avait  nulle  différence  entrç  la  place  ^u>l|es 


dcén paient  et  le  reste  de  In  plnge  Râblonnen^e  ([in  entoure  une 
grande  partie  du  golfe ^  Le  lendemain  venu,  les  arbalétriers 
et  la  foule  des  matelots  s'avancèrent  en  évitant  de  passer  sur 
CCS  fosses  et  allèrent  provoquer  la  garnison  de  très  près  sous 
le  mur  â*enceinte  deBoses.  Le  comte  de  Saint-Pol  imagina  à 
son  toar  qu'il  serait  beau  de  prendre  des  galères  avec  de  la 
cavalerie,  et  ordonna  à  tous  ses  hommes  d'apprêter  leurs  cbe- 
\atix,  de  balayer  le  rivage  de  ces  insolents  marins  qui  venaient 
provoquer  ses  chevaliers,  et  de  courir  sus  aux  galères.  Le 
comte  fondit  en  effet  sur  les  matelotfyid,  simulant  une  fuite 
h  la  débandade,  se  précipitèrent  yers.qirs  navires.  Les  cheva- 
liers s'y  élancèrent  à  leur  poursuite  de  toute  la  force  de  leurs 
chevaux.  Les  premiers  arrivés  sur  les  fosses  cachées  s'y  en* 
foncèrent  et  furent  écrasés  sous  leurs  chevaux  ;  les  autres  y 
roulèrent  à  leur  suite,  et  furent  accablés  d'une  grêle  de  flè« 
thea  et  de  pierres  par  les  arbalétriers  des  équipages  et  les 
frondeurs  baléares.  Un  des  hommes  de  Loria  coupa  dans  la 
mêlée,  d'un  coup  de  sabre,  la  main  droite  du  comte,  que  leé 
Français  rachetèrent  au  prix  de  700  marcs  présentés  danft 
des  vases  d'argent*. 

Toat  le  cap  de  Creux  jusqu'à  Gollioure  u*eut  plus,  vingt-* 
quatre  heures  après,  qu'un  maître,  Boger  de  Loria.  Il  s'em« 
para  de  tous  les  points  de  la  côte,  et  du  plus  fort  de  tous,  de 


^  Voyez  rexeellenk  Derrolero  de  las  costas  de  Espafia  de  Vicente  Toflik)^  pi.  t4< 
*  Nk.  Spec. ,  1.  II,  e.  4.  — •  Nicolas  SpeciaUs  inUtule  le  chapitre  oà  U  est  question  de 
eette  affaire  :  De  e<uu  eomUi»  Saneti-PatUi.  Il  y  fait  tuer  le  comte  de  Saint-Pol  rt 
racheter  son  corps  au  prix  que  nous  Tenons  de  dire.  II  s'agit  ici  de  Guy  III,  second  flb 
de  Hugo  V.  Guy  III  avait  succédé  dans  le  comté  de  Saint-Pol  à  Hugo  V,  son  père,  ainsi 
que  dans  la  terre  d*Encre  et  autres  lieux,  en  Tertu  du  testament  d'Hugo  V  fait  en 
1246,  portant  :  Guioz  mes  fiz  aura  le  comté  de  Sainct-Pol  et  la  terre  d'Encre,  et 
toute  ma  terre  qui  est  entre  la  ri?iére  de  Somme  et  la  mer.  »  H  suivit  en  effet  Phi- 
Uppe^le-Hardi  en  Catalogne,  en  revint,  et  ne  mourut  que  le  12  mars  I28S.  Mais  H 
est  facile  de  concevoir  qu'il  ait  survécu  manchot  après  l'affaire  de  Roses,  qu'on  ait  en 
effet  racheté  sa  main  au  prix  que  dit  Specialis,  et  <|ue  chez  les  ennemis  le  hriUt  de  si 
mort  «U  cpuni  et  9e  foU  accrédité, 
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Cadaqoès  et  de  sa  baie.  Tune  des  plus  sures  de  ces  paragfi 
GependaDt  les  Français  préparaient  et  négociaieot  leur  r 
traite.  Le  nom  de  Roger  de  Loria  était  devenu  Lear  terrear, 
et  le  comte  de  Foix  fut  envoTé  à  Cadaquès  par  ordre  da  rà 
Pbiiippe-le-Uardi  pour  loi  demander  nne  trêve  temporaire. 
Bamon  Koger,  frère  du  comte  de  Pallars,  fut  adjoint  au  comte 
de  Foix  dans  cette  ambassade.  Dès  les  premiers  mots,  Roger 
de  Loria  répondit  qu*en  aucun  temps,  lui  vivant,  il  n  aurait 
ni  ne  voulait  avoir  de  trêve  avec  le  roi  de  France,  quand 
même  le  roi  d'Aragon  voudrait  en  avoir.  Le  comte  de¥oix,eiL 
Tentendant  parler  aii^,  dit  dTsclot,  à  qui  nous  devons  de 
nous  avoir  transmis  cette  curieuse  conversation,  fut  fort  ea 
colère  et  mécontent,  et  lui  dit  :  —  «  Seigneur  Roger,  vous  êtes 
bien  dédaigneux  et  bien  raide  ^  de  ne  point  vouloir  de  trêve 
avec  un  seigneur  aussi  grand  que  Test  le  roi  de  France*  Prenez 
garde  que  vous  ne  vous  en  repentiez.  Si  vous  avez  été  heureux 
un  temps  sur  mer,  vous  ne  le  serez  pas  toujours.  Avant  qu  il 
soit  un  an,  le  roi  de  France  aura  fait  armer  trois  cents  galères, 
et  nous  verrons  alors  où  votre  force  sera,  car  nous  savons 
bien  que  Pierre  d'Aragon  n*en  pourraitfaire  autant,  avec  toute 
sa  puissance.  »  —  «  Seigneur,  répondit  Roger  de  Loria,  je  ne 
suis  ni  raide  ni  dédaigneux, mais  je  vous  le  répète  :  je  ne  reuz 
point  avoir  de  trêve  avec  le  roi  de  France.  Et  quant  à  œ  que 
vous  dites  du  bonheur  que  j*ai  eu  sur  mer,  j  en  rends  grâces 
à  Dieu  qui  me  Ta  accordé,  et  j*ai  Tespérance  qu'il  me  raccor- 
dera encore  pour  défendre  le  bon  droit  de  mon  seigneur  le 
roi  d'Aragon  et  de  Sicile,  et  le  venger  de^  dommages  qu'on  lui 
cause  injustement.  £t  je  crois  bien,  certes!  que  le  roi  de  France 
pourra  facilement,  dans  un  an,  grmer  les  trois  cents  galères 
dont  vous  me  menacez,  celles-là  et  plus  encore.  Mais  s'il  faoi 
vous  le  dire,  seigneur,  je  ne  le  crains  pas:  si  le  roi  de  France 
en  arme  trois  cents,  j'en  armerai  cent,  pas  une  de  plus.  Et 

^  gsquiUf  asper,  difflciUs,  d'où  Nontesquiu  et  Montesqnfeu  (mont  escarpé). 


quand  j^aarai  ces  cent*là,  qa'il  en  arme  trois  celits  ou  dix 
mille,  s'il  veut!  Avec  mes  cent  je  ne  craindrai  pas  de  me  ren- 
contrer avec  ses  trois  cents  ou  ses  dix  mille,  quelque  part  que 
ce  soit  ;  et  je  défie  vaisseau  ou  galère  de  tenir  impunément  la 
mer  sans  un  sauf-conduit  du  roi  mon  seigneur,  et  non  seule- 
ment galère  on  vaisseau,  mais  voire  qu*aucun  poisson  ose  se 
montrer  sur  la  mer  sans  dommage,  s*il  ne  porte  la  queue 
écnssonnée  aux  armes  d* Aragon.  » 

«  Le  comte  de  Foix,  dit  d'Esclot,  quand  il  eut  entendu  celte 

réponse  de  Boger  de  Ixiria,  se  prit  à  soifrire.  Ils  s'entretinrent 

encore  quelques  instans  de  leurs  affaires  d'assez  bonne  amitié, 

puis  le  comte  de  Foix  retourna  avec  ces  paroles  au  camp  du 

.roi  de  France  qui  était  pour  lors  à  Gastellon  d*Ampurias,  et 

Boger  demeura  à  Gadaquès'.  »  Ceci  se  passait  vers  le  20  de 

septembre. 

En  ce  temps-là  s'étaient,  quoique  tardivement,  nous  avons 
-vu  pour  quelles  causes,  assemblés  près  du  roi  Pierre  presque 
tous  les  riches-bommes  d'Aragon  et  de  Catalogne  qui  n'avaient 
pas  cru  devoir  d'abord  faire  cause  commune  avec  lui.  Le  péril 
croissant  du  royaume  les  avait  réunis,  et  tous,  déposant  leurs 
griefs,  venaient  lui  prêter  main-forte  dans  cette  guerre  natio- 
nale ;  il  tint  parlement  avec  eux  et  avec  tous  les  hommes  des 
-villes  qui  voulurent  en  être,  dit  la  chronique,  et,  sur  ce  qu'il 
avait  reçu  un  avis  certain  que  les  Français  n'aspiraient  qu'à 
repasser  les  Pyrénées  sans  attendre  leur  reste,  on  arrêta  que 
le  roi  se  porterait  aux  passages  avec  toutes  les  troupes  d'Ara- 
gon et  de  Catalogne  pour  leur  couper  la  retraite.  Il  partit,  au 
moment  où  nous  en  sommes,  &  cet  effet,  de  San-Celoni,  et  se 
rendit  en  un  lieu  qui  est  au  bout  de  la  campagne  de  Barce- 
lone, et  qui  a  nom  Yilla-Alba.  Là  il  s'arrêta  un  jour.  Il  pasFa 
ensuite  devant  Girone  sans  s'y  arrêter.  Le  jour  suivant  il  s'a- 
vança avec  sa  cavalerie  et  ses  fidèles  par  des  ravins  et  des  seo-> 

I  B.  d'Esdot,  e.  166. 
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lierfl  qu'il  connaissait  dans  le  h&ut  des  moniagtiefl  du  La 
pourdan,  et  vint  prendre  gite  au  monastère  de  Banynls.  ] 
ville  de  Banyuls  s'empressa  de  rentrer  sons  8oa  autorité, 
il  fit  là  environ  cent-vingt  Français  prisonniers  ;  pais  il  vîj 
faire  dresser  ses  tentes  sur  la  montagne  Yoiaâne  do  cbemî 
qui  mène  au  col  de  Panissars,  à  une  demi-Iieae  environ  A 
la  Jonquera,  et  il  demeura  là  quatre  ou  cinq  jours. 

Le  roi  de  France  «  tout  malade  et  tout  en  détresse  *  avàlt 
été  tran$%porté^  quelques  jours  auparavant,  de  Castellon 
d*Ampurias  dans  la  plaine  de  Péralade,  en  un  \îea  nommé 
Villeneuve  <.  G  est  là  que  Hontaner  le  fait  mourir  «  à  la  fin  da 
mois  de  septembre,  en  Thôtel  d*En  Simon  de  YiIIanova,cbe« 
valier,  hôtel  sitné,  dit-il,  an  pied  de  Pujamilot,  près  de  Tilla- 
nova,  à  moins  de  demi-lieue  de  Péralade.  «  Selon  Ini ,  mu* 
sitôt  que  le  roi  de  France  fut  mort,  le  roi  Philippe  son  fils 
exigea  que  Ton  cachât  cet  événement.  •  Il  envoya  secrète^ 
ment  des  messagers  au  roi  dAragon,  qui  se  trouvait  alors  ini 
col  de  Panissars,  et  lui  fit  part  de  la  mort  de  son  père,  k 
priant  instamment  de  le  laisser  passer  lui  et  ses  gens,  car 
il  valait  mieux  pour  lui  qu'il  fût  roi  de  France  qn*aocan 
nuire».  » 

La  vérité  est  que,  de  CastcUon,  résolus  à  battre  en  retraite, 
les  Français  vinrent  camper  dans  la  plaine  de  Péralade, 
incertains  encore  du  chemin  qu'ils  prendraient  pour  sortir 


^  Phmppe-1f-Hardi  était  à  Villeneave  de  Lampourdan  le  21  et  le  2S  i 
t285,  comme  on  le  voit  par  trois  chartes  qiru  y  donna  sous  ces  deux  dates  en  ùmor 
du  comte  de  Foix.  U  première,  qui  est  en  français  (Pr.  de  THist  de  Languedoc, 
1^.  80),  est  datée  ez  herberges  devant  Villenove  en  Chataloignê  Van  de  graa 
MccLxxxv  ot>  mois  de  septembre.  Les  deux  autres  finissent  ainsi  :  Âdumineattris 
ttfife  ViUam^Novam  Impuriarum  die  sabbati  in  crastmumB,  Mathœiam» 
domini  mcclxxxy. 

^  Ram.  Munt.,  c  138.  —  C*est  convaincu  de  cette  erreur  que  Muntaner  inlitide 
son  chapitre  suivant  :  «  Comment  le  rot  Philippe  de  France  avec  son  frère,  le  eorfs 
de  son  père,  le  cardinal  et  roriflamme,  sortirent  de  Catalogne,  et  du  grand  doomafC 
que  Ictv  caillèrent  les  Almogavarefl  en  tuant  leurs  gens  et  prisant  leiurs  coffitf,  * 
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de  Catalogne.  Ils  apprirent  là  tout  ensemble  que  Roger  de 
Lorîa,  après  la  prise  de  Roses,  était  monté  avec  un  corps  de 
ses  hommes  de  mer  au  col  de  la  Massane  par  où  les  Français 
étaieat  entrés  en  Espagne,  pour  leur  couper  la  retraite  par 
ee  passage,  et  que  Pierre  s'était  rendu  avec  les  siens  au  col 
de  Panissars  dans  le  même  dessein. 

De  Gastellon  à  YiUenenve,  la  retraite  s*était  opérée  dans 
le  plus  mauvais  ordre.  «  Ne  croyez  pas,  dit  d'Esclot,  que  les 
Françaisy  rapportassent  tout  leur  équipement.  En  aussi  grande 
proportion  que  les  hommes  les  bètes  de  charge  étaient  mortes 
dans  cette  fatale  campagne,  et  on  ne  pouvait  dire  combien 
valaient  les  coffres,  les  lits,  les  tentes  et  la  vaisselle  d'argent  et 
d*or,  et  toutes  les  autres  choses  précieuses  que  les  Français 
f  arent  forcés  de  laisser  à  Gastellon  d' Ampurias  ^t  par  les  au- 
tres lieux  de  cette  terre,  faute  de  bètes  de  charge  ou  de  trait 
pour  les  emporter.  Ils  avaient  tant  perdu  de  celles-ci  au 
siège  (fe  Girone,  que  celui  qui  était  venu  avec  vingt  bétes 
chargées  n'en  avait  plus  au  retour  que  deux  ou  trois,  et  se 
voyait  ainsi  contraint  d'abandonner  ses  bagages  <.  » 

^  B.  d'Esdoty  1.  c—  Les  grosses  mouches  livides,  noires,  rouges  et  vertes,  dont  nous 

avons  parlé  plus  haut,  s'étaient  surtout  attaquées  aux  chevaux  et  aux  hétes  de  charge, 

et  le  typhus  pestilentiel  cpil  frappa  Tannée  fut  tout  d'abord  causé  par  les  miasmes 

putrides  qui  s'exhalèrent  des  corps  des  chevaux»  des  mulets  et  des  &ncs  laissés  sans 

sépulture.  Tous  les  hbtorlens  s'accordent  à  trouver  là  la  cause  première  de  l'épidémie. 

Ce  fléau  des  mouches  tenait,  à  ce  qu'il  semble,  à  des  circonstances  de  lieux  et  de  saison 

(Voyez  Marca  Hispanica,  page  467)  :  ~  Ceterum  qui  locorum  perili  sunt  quœ  drcum 

Gerundam  visuntur,  11  testantur  haud  procul  ea  urbe  vider!  rupes  ex  quibus  vulgd 

orluntur  etiamnum  muscse   quales  è  sepulcro  sancU  Narcissi  prodiisse  fabulan- 

tur.  —  Ces  mouches  de  Girone  rappellent  les  dangereux  insectes  de  la  Haute-Nubie, 

que  Bruce  décrit  sous  ce  nom ,  et  qui  se  réunissent  en  troupes  innombrables  sur  les 

terres  grasses,  au  commencement  de  la  saison  des  pluies,  et  tuent  les  troupeaux  si  on 

ne  les  chasse  pas  très  promptement  dans  les  sables,  où  ces  insectes  ne  les  poursuivent 

pliis.  Agatharchldes  connaissait  parfaitement  ce  phénomène,  et  sa  relation  s'accorde 

avec  celle  de  Bruce.  «  Près  du  pays  des  mangeurs  de  sauterelles,  dit-il,  est  une  granc'e 

contrée  couverte  d'excellens  pâturages ,  mais  abandonnée  et  impraticable.  Bile  fut 

d'abord  peuplée  ;  mais  elle  a  été  inondée  d'une  Immense  quantité  de  scorpions  et  de 

taons,  qui,  dit-on,  ont  quatre  dents,  et  qui  y  sont  amenés  par  la  saison  des  pluies.  ïm 

VII.  21 
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A  TilleneUTe,  les  Français  firent  construire  des  cages  ave 
des  litières,  pour  y  porter  le  roi  et  les  autres  barons  ] 
lades  en  fort  grand  nombre.  Ils  furent  à  faire  ces  cages  qut- 
tre  ou  cinq  jours,  et  ce  fut  alors,  et  de  Villeneuve,  que  Piu* 
lîppe-le-Bel  envoya  ses  messagers  au  roi  d*  Aragon  son  oncle,  1 
non  pas  pour  lui  faire  part  de  la  mort  de   Philippe-le- 
Hardi,  son  père,  comme  le  dit  Muntaner  ,  mais  poar  Via' 
former  de  Fétat  désespéré  de  celui-ci ,  et  Im'  demander  la 
liberté  du  passage. 

Le  roi  d'Aragon  fit  à  Pbilippe-le-Bel  une  réponse  ta.Nora- 
ble,  mais  il  s'engagea  seulement  à  protéger  la  retnâte  en 
son  nom  et  en  celui  de  ses  chevaliers.  Quant  aux  servans  â 
aux  paysans  armés  qui  déjà  couvraient  la  montagne,  et  qui 
étaient  venusft,  avides  de  butin,  pour  faire  du  col  du  Perthos 
un  autre  Boncevaux  pour  les  Français,  il  déclara  ne  pou- 
voir répondre  d'eux  ,  et  il  ne  promit  que  d'essayer  "de  te 
contenir. 

Il  fallut  se  contenter  de  cette  promesse,  et  la  retraite,  de 
Villeneuve  à  la  Jonquera,  commença  le  29  septembre,  joar 
de  la  Saint-HicheL! 

Hors  en  ce  qu'il  rapporte  de  la  mort  du  roi  de  Fraace,  le 
sécit  de  Muntaner  mérite  presque  de  tout  point  d'être  smvi. 
«  Monseigneur  Philippe  (Philippe-le-Bel),  dit-il,  appeZa  ses 
barons  et  forma  une  avant-garde  dans  laquelle  marcb^vt 
d'abord  le  comte  de  Foix  avec  cinq  cents  chevaux  bardés. 
Lui-même  venait  après  avec  l'oriflamme,  son  frère,  le  corps 

habltans  ne  virent  d*autre  reinède&  ce  0eau  que  la  fuite  et  ils  laissèrent  le  pays  éésert.  > 
Le  seul  point  qui  diffère  dans  ce  récit,  c'est  que  Tauleur  grec  parait  n'avoir  pas  s» 
que  ce  fléau  revenait  tous  les  ans,  et  que  non  seulement  il  commençait  avec  te  pluie, 
mais  aussi  quMl  flnissait  avec  elle,  t  Ces  mouches,  dit  Bruce,  ne  se  trouvent  que  dans 
les  lieux  dont  le  sol  est  glaiseux.  Mssitôt  que  le  liétail  entend  leurs  bourdonnencns, 
il  court  furieux  à  travers  les  plaines,  jusqu'à  ce  qu'il  tombe  de  frayeur  et  de  fans. 
Le  seul  moyen  pour  les  bergers  est  d'abandonner  les  terres  grasses,  de  fuir  vers  k  pays 
sablonneux  d'Atbara,  et  d'y  demeurer  pendant  la  saison  des  pluies;  car  ce  ccud 
ennemi  q'ose  les  poursuivre  plus  loin.  » 
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de  son  père  (c*est  rerrenr  de  Mantaner)  et  le  cardinal  ;  et 
entre  eux  tous,  cela  allait  à  environ  mille  cbeyanx  wcmés. 
Pais  venaient  les  équipages,  les  menues  gens  et  les  gens  de 
pied.  A  Tarrière-garde  venait  enfin  tout  ce  qui  avait  sur- 
Téca  du  reste  de  la  cavalerie  et  qui  se  composait  d'environ 
quinze  cents  chevaux  bardés.  Ils  se  mirent  ainsi  en  mouve- 
ment de  Pujamilot,  dans  le  dessein  d'arriver  ce  jour-là  même 
àla  Jonquera'.  » 

Le  roi  d'Aragon,  comme  nous  l'avons  vu  précédemment,  les 
attendait  avec  tous  ses  hommes  au  village  de  Los  Torts,  qui 
domine  vers  le  nord-ouest  la  vallée  où  s'élève  la  Jonquera. 
Les  Français  s'arrêtèrent  devant  lui,  au  bas  du  vallon,  pour  y 
passer  la  nuit.  ïls  étaient  arrivés  au  point  le  plus  difficile 
de  la  retraite,  à  l'entrée  de  l'inévitable  défilé  de  plus  d'une 
lieue  qu'il  fallait  traverser  au  milieu  de  dangers  de  toutes 
sortes.  «  Il  s'agissait  de  traverser  des  gorges  de  montagnes 
dont  le  haut  était  couvert  d'ennemis  qui  pouvaient  tout 
détruire  en  faisant  rouler  les  rochers  qu'ils  avaient  à  leurs 
pieds  ;  il  fallait  suivre  un  chemin  en  pente  et  bordé  de  pré- 
cipices, où  on  ne  pouvait  aller  le  plus  souvent  qu'au  petit 
pas,  et  où  trois  chevaux  armés  n'auraient  pu  passer  de  front; 
il  fallait  faire  ce  chemin  embarrassés  d'une  litière  dans  la- 
quelle gisait  un  roi  mourant,  litière  qui  non-seulement  pre- 
nait souvent  toute  la  largeur  du  chemin,  mais  qui,  sur  bien 
des  points  de  la  route,  présentait  les  plus  grandes  des  diffi- 
cultés au  passage.  U  était  impossible  que  l'escadron  où  se 
trouvait  le  roi  PhiUppe,  avec  les  princes  et  le  légat,  passât 
librement  et  sans  danger  sinon  sans  inquiétudes,  au  milieu 
de  ces  innombrables  paysans  armés,  ne  respirant  que  ven- 
geance et  poussant  sans  cesse  des  cris  de  mort,  si  le  roi  d' Ara« 
gon  ne  voulait  bien  protéger  lui-même  sa  retraite.  » 

1  VerUt  igitnr  fadem  rei  Pranconim  cum  wo  exerdtu,  iateadew,  npoMt,  ad 
propria  rcmeare  (Gest.  Comit.  Bare.,  Ui  Marca  Hisp.,  p.  570.) 
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Le  roi  d'Aragon  était  donc  mattre  dn  passage  et  des  enneni 
le  matin  du  dimanche  30  septembre,  lendemain  de  la  Saint- 
Michel,  au  moment  où  les  Français  commençaient  à  plier  lenn 
tentes  en  bas  dans  le  creux  du  vallon  qu'occupe  la  Jongaera 
où  ils  avaient  campé,  et  se  disposaient  à  monter  an  col  de  Pa- 
nissars.  Dn  haut  du  puig  où  lui-même  avait  passé  /a  oa/t, 
Pierre  les  voyait  s'apprêter  tristement   à  frandiir  ce  col 
formidable  qui  s'élevait  là  comme  une  barrière  entre  eux  et 
leur  pays.  Il  avait  promis  à  son  neveu  Pbilippe*le-Bel  de 
respecter  la  marche  de  l'escadron  qui  portait  PhiUpçeAe- 
Hardi  et  l'oriflamme,  mais  sans  consulter  ses  barons,  el  il 
saisit  ce  moment  pour  leur  demander  d'épargner  avec  lui 
ces  Français  vaincus  qui  étaient  là  devant  eux,  à  la  discrétion 
de  leurs  épées  et  de  leurs  lances.  Ce  fut  alors  aussi  que  s'opéra, 
de  la  manière  la  plus  noble,  sa  complète  réconciliation  ave^ 
ceux  de  ses  barons  qui  étaient  venus  avec  lui  en  cette  extré- 
mité, tout  en  protestant  contre  ses  prétentions  royales  '. 

D'Esclot  rapporte  ici  cette  belle  scène  historique  où,  vain- 
queur, et  ne  pouvant  plus  être  soupçonné  de  céder  à  Ja 
crainte,  le  roi  d'Aragon  confesse  ses  torts  devant  tous,  leur 
demande  pardon  des  dommages  qu'ils  avaient'souffertapoor 
la  défense  de  sa  cause  personnelle,  et  leur  rend  les  libertés 
qu'il  leur  avait  jusque-là  contestées  ou  ravies. 

«  Barons,  leur  dit  Pierre  à  la  vue  des  Français  qui  se  dis- 
posaient à  franchir  les  dernières  limites  de  son  pays  pour 
rentrer  en  France,  grand  honneur  nous  confère  en  ce  moment 
notre  seigneur  Dieu,  non  par  un  effet  de  nos  mérites,  mais 
par  un  effet  de  sa  seule  bonté;  car,  comme  vous  Faveztous 
vu,  le  roi  de  France  était  naguère  entré  dans  ce  pays  avec 
grande  joie  et  allégresse,  et  le  voilà  en  ce  moment  qui  en  sort 

1  De  ce  nombre  était  un  frère  consanguin  naturel  de  Pierre,  nommé  comme  loi 
Pierre,  et  plus  jeune  que  lui.  Ce  Pierre,  qui  l'aimait  d'ailleurs  beaucoup,  était  grawl 
partisan  des  libertés  aragonaises.  Jacqucs-ie-Conquéranl  l'avait  eu  de  Teresa  de  \1- 
daure,  et  11  était  seigneur  de  Xerica  dans  le  Bas-Aragon  (Voir  ci-dev.,  t.  vi,  p.  546). 
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avec  grande  perte  de  gens  et  d'avoir.  Je  me  dois  à  moi-même 
de  reconnaître  que  si  tant  d'hommes  de  ma  terre  ont  aassi 
éprouvé  de  grands  maux  sans  raison  et  oot  perdu  ce  qu'ils 
avaient,  c'est  pour  moi  et  par  moi  qu'ils  ont  souffert,  et  que 
c'est  moi  surtout  qui  suis  responsable  de  ce  qui  s'est  passé, 
moi  qui  me  suis  toujours  obstiné  à  rejeter  tous  vos  conseils. 
£t  cependant  vos  conseils  étaient  bons  et  loyaux,  et  tels  que, 
si  je  les  eusse  sollicités  au  lieu  de  les  rejeter,  les  maux  que  nos 
ennemis  nous  ont  faits  à  moi  et  à  vous  auraient  été  sans  doute 
moins  grands  qu'ils  n  ont  été.  Et,  je  vous  le  dis,  si  jamais 
homme  conduisit  avec  désordre  une  grande  entreprise,  cet 
homme,  c'est  moi.  Mais  notre  seigneur  Dieu  Jésus-Christ,  à 
qai  déplaît  l'enivrement  du  superbe  et  qui  sourit  à  Thumilité 
de  l'opprimé,  a  retiré  sa  main  des  Français  et  nous  a  relevés 
et  restaurés  dans  nos  affaires,  et  vous  et  moi.  A  qui  ne  l'au- 
rait pas  vu,  on  ne  saurait,  vous  le  savez,  faire  comprendre 
toutes  les  aventures,  tous  les  désastres  qui  nous  sont  adve- 
nus en  cette  guerre  ;  et  de  tout  cela,  la  merci  Dieu  !  il  nous 
en  a  bien  pris.  Après  avoir  senti  et  reconnu  publiquement 
ma  faute  et  la  grâce  que  Dieu  m'a  faite,  et  la  bonne  aide  que 
vous  m'avez  prêtée,  et  la  bonne  affection  que  vous  m'avez 
de  tout  temps  manifestée,  je  vous  adjure  et  revers  tous 
que,  de  tout  ce  que  j'ai  jamais  pu  faire  qui  vous  soit  venu 
à  déplaisir,  vous  veuilliez  bien  m'en  donner  un  pardon  plein, 
entier  et  sans  délai.  Et  puisque  Dieu  nous  a  accordé  un  tel 
honneur  que  nous  voyons  ici  devant  nous  humiliés  et  vaia^ 
eus  nos  puissans  ennemis,  nombreux  comme  le  monde,  sa- 
chons, sans  férir  un  seul  coup,  en  tirer  vengeance  telle  qu'à 
jamais  ils  apprennent  à  ne  plus  se  hasarder  à  rien  de  sem* 
blable.  Puisque  Dieu  a  eu  pitié  de  nous,  ayons  aussi  pitié 
d'eux  en  ce  moment  suprême.  Si  tel  est  votre  avis,  je  saurai 
faire  exécuter  votre  volonté,  et,  sinon,  dites-moi  sans  délai  ce 
à  quoi  vous  vous  arrêtez  ^  >» 

^  B.  d*Esclot,  c.  167. 
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Qaand  le  roi  d'Aragon  ent  achevé  de  parler,  poorsiiit  k 
chroniqnenr,  tous  le»  richea  hommes  d'Aragoii  et  de  Cata- 
logne qui  étaient  là  se  concertèrent  brièvement  entre  eox 
et  donnèrent  la  parole  à  Bamon  de  Moncada,  sénéchal  de 
Catalogne,  et  à  un  chevalier  aragonais,  qu'ils  chargèrent  de 
i^pondre  pour  tous.  Ayant  arrêté  et  approuvé  entre  eux  h 
léponse,  Kamon  de  Moncada  s'adressa  au  roi  pour  loi  etaon 
compagnon  aragonais,  au  [nom  de  l'universalité  des  Imtoos 
là  présens'. 

Ainsi  s'exprime  d'Esclot,  et  il  résulte  clairemeal  de  son 
récit,  que  Pierre  tînt  là,  en  pleines  Pyrénées,  au  bourg  qui 
de  sa  confession  peut-être  a  reçu  le  nom  qu'il  porte  de  Loi 
Torts,  un  plaid,  ou  pour  mieux  parler,  de  véritables  cortès 
nationales.  Le  vieux  Bamon  de  Moncada  l'assura  de  la  fidé- 
lité et  du  dévouement  des  barons  que  ses  généreuses  paroles 
lui  avaient  gagnés,  et  qui  s'en  remettaient  à  lui  de  la  con- 
duite de  cdtte  guerre  en  le  remerciant  de  ses  loyales  promfs- 
ses,  dont  ils  prenaient  acte,  quant  aux  libertés  publiques. 
Moncada  réclama  en  finissant  pour  lui,  en  toute  entreprise 
de  guerre  comme  en  toute  bataille,  en  sa  qualité  de  séné- 
chal de  Catalogne,  le  poste  le  plus  avanoé,  ou,  comme  on 
dit,  la  tête  de  la  colonne  (la  de  vantera)  ».  A  quoi  le  roi  ré- 
pondit que,  puisque  Moncada  réclamait  cette  prérogatire  de 
sa  charge  malgré  son  grand  âge,  au  nom  de  Dîeo  et  de  la 
bienheureuse  mère  Notre  Dame  Sainte  Marie ,  il  ferait,  pour 
lui ,  déployer  sa  bannière  royale  ce  jour-là,  sa  bannière  qu'il 

«  Hagueren  breument  llur  acort  tots  los  richs  homens  de  Arago  e  de  Catahinya,  e 
donaren  la  paraula  a  En  Ramon  de  Moncada,  senescal  de  Catalanya»  e  a  ban  cavaUer 
de  Arago,  <|ul  respongueren  per  tots.  E  aquest  dos  acordarense  a  la  resposU,  e  puix  Eo 
Ramon  de  Moncada  parla  per  si  e  per  Bon  con  companyo  e  per  tota  la  universitat  dck 
barons  (B.  d'Esclot,  1.  c). 

'  E  yo,  senyor,  per  tal  com  es  costuma  de  Catalunya,  per  ço  oom  son  senescal,  deig 
baver  la  devantera  de  tôt  fet  d*armes  quis  fa  en  Catalunya.  E  prech  vos,  senyor,  que 
vos  lam  donets  e  que  lam  atorguets  en  aquest  fet  que  entenen  ara  de  fer.  E  aço  no  fallo 
per  res  (Ibid.). 
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n'avait  encore  fait  déployer  en  aaciuie  occasion  depuis  qu'il 
était  roi  coaronné,  et  qa'on  portait  à  sa  suite  dans  une  caisse 
de  cèdre  bénie  à  Jérusalem,  et  lui  en  confierait  la  garde  en 
lai  adjoignant  toutefois  un  chevalier  aragonais  qu'il  le  priait 
d'agréer  pour  compagnon,  afin,  à  ce  qu'il  lui  dit,  que  Ga- 
talanft  et  Aragonais  fussent  dans  cette  occurrence  en  toute 
chose  comme  frères.  S*adres8ant  ensuite  à  tous,  il  fit  pleurer 
de  tendresse,  au  rapport  de  d*Esclot,  ces  inflexibles  et  fiers 
courages,  touchés  d'entendre  le  roi  leur  parler  ayec  tant 
d'humilité  un  si  noble  et  si  haut  langage  ^ 

Cependant  les  Français  avaient  plié  leurs  tentes  en  bas, 
dans  la  plaine  près  de  la  Jonquera,  et  commençaient  à  pous- 
ser vers  le  col  de  Panissars  de  bas  en  haut.  Le  roi  d'Ara- 
gon, à  la  tète  de  ses  chevaliers,  marchait  de  l'autre  côté  de 
la  Sierra;  convoyant  les  Français  sans  les  combattre,  comme 
il  l'avait  promis  au  jeune  Philippe-le^Bel ,  et  leur  faisant 
en  quelque  façon  cortège.  Monté  sur  un  cheval  bardé,  il 
allait  du  même  pas  que  l'ennemi  sans  lui  faire  aucun  mal. 
Quand  les  Français  marchaient,  dit  d'Ësclot,  il  marchait; 
quand  ils  s'arrêtaient,  il  s'arrêtait.  De  leur  côté,  les  servans 
d'armes  et  les  Almogavares,  malgré  le  roi  d'Aragon,  s'é- 
taient, comme  nous  l'avons  dit,  emparés  de  la  montagne  et 
postés  en  avant.  Refusant  d'obéir  au  roi,  ils  se  mirent  à  har- 
celer les  Français  dès  qu'ils  les  virent  engagés  dans  le  défilé  et 
leur  tuèrent  quelques  hommes  à  coups  de  flèche,  sans  épargner 
l'escadron  qui  portait  les  cages  où  étaient  les  malades  et  les 
moribonds.  Ils  tombèrent  surtout  sur  les  bêtes  de  somme,  et 


^  E  no-ns  drsplaGia,  dit  Je  roi  à  Ramon  de  Moncada,  quant  dicli  que  companyo  vos 
lllvrare;  que  no-u  dich  per  defalllmenl  de  cor  ne  per  minua  de  poder,  que  no  haga  en 
vos;  m-s  dich  ho  per  ço  quels  AragoDcsos  no  s'en  tenguessen  per  ahontats  ;  car  yo 
viill  que  en  aquest  fct  Catalans  e  Aragonesos  sien  com  germtns  en  tota  res....  E  en 
aprJK  quel  rey  hac  dites  estes  novcs,  e  moites  de  altres  semblants  d'estcs,  plorarcn 
tots  los  cavaliers  de  pietat,  com  ail  teyen  lo  rey  homflment  e  bénigne  parlar  (B.  d'Es- 
dot,  1.  c). 
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en  toèreut  tant,  qae  le  chemin  était  couvert  de  toas  oâtà 
de  bêtes  tuées.  Alors  commença  le  pillage  des  coffres  et  di 
bagages.  «  Tellement,  poursuit  notre  auteur,  qu'on  ne  pom 
rait  faire  comprendre  à  qui  ne  Ta  vu,  le  dommage  que  soat 
frirent  les  français  en  cette  occasion,  tant  dans  leors  bie» 
que  dans  leurs  personnes,  et  qu'on  ne  pourrait  le  bien  expri- 
mer par  écrit.  Ils  embarrassèrent  tant  les  Français  dans  lear 
marche,  que,  dans  toute  cette  journée  du  dimancbe,  ils  ne 
purent  aller  que  de  la  Jonquera  au  col  de  Panissars,  points 
entre  lesquels  il  n'y  a  qu*une  demi-lieue ,  et  même  ils  ne 
seraient  pas  allés  si  loin,  si  le  roi  d'Aragon  n*eùt  traYaiWé  au- 
tant qu'il  était  en  lui,  toute  cette  journée-là,  poar  qu  on  ne 
leur  fit  pas  de  mal;  et  quand  yint  le  soir  de  ce  jour  de  diman- 
che, les  Français  durent  s'arrêter  et  demeurer  la  plupart  aa 
col  de  Panissars  cette  nuit-là;  car  quelques-nns  d^entr'eui 
qui  voulurent  aller  en  avant  trouvèrent,  au-delà  du  col,  Bo* 
ger  deLoria  avec  deux  mille  servans  d'armes  qu'il  avait  ame- 
nés de  ses  galères,  qui  les  assaillirent  et  leur  tuèrent  toifôles 
hommes  qui  étaient  passés,  et  leur  prirent  leurs  montures  et 
leurs  effets  <.  Et  cette  nuit,  Dieu  sait  comme  les  Français  h 
passèrent  :  pas  un  d'eux  ne  se  déshabilla  et  aucun  ne  dormit, 
et  toute  la  nuit  on  n'entendit  de  tons  côtés  que  lameatations 
et  gémissemens,  car  les  Almogavares,  les  goujats  et  les  gens 
de  mer  fondirent  sur  les  tentes,  tuant  les  gens  et  brisant  les 
coffres,  tellement  que,  pendant  ce  bris  des  coffres,  vous  eus- 
siez entendu  plus  de  fracas  que  si  vous  aviez  été  dans  une 
forêt  où  il  7  aurait  eu  mille  hommes  à  ne  faire  autre  chose 
que  couper  du  bois.  Quant  au  cardinal,  je  voas  assure  que 
depuis  son  départ  de  Péralade  il  ne  fit  autre  chose  que  dire 
des  oraisons  ;  il  promettait  cependant  à  tous  ceux  qui  mour- 
raient là  qu'ils  iraient  droit  en  paradis.  Ce  ne  fut  qu'aux 
environs  de  Perpignan  qu'il  se  remit,  car  à  tout  instant  il 

1  B.  d'Esclok,  1.  c. 
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craignait  d*étre  égorgé  :  ils  passèrent  ainsi  tonte  la  nuit.  Le 
lendemain  ' ,  le  seigneur  roi  d*  Aragon  fit  savoir  par  des 
criées  qae  toute  personne  quelconque  eût  à  suivre  sa  ban- 
nière, et  que  sous  peine  de  mort,  nul  ne  frappât  où  sa  ban- 
nière ne  frapperait  pas,  et  que  les  trompettes  et  les  nacaires 
n*en  donnassent  le  signal  ;  ainsi  chacun  se  réunit  à  la  ban- 
nière du  seigneur  roi  d'Aragon. 

9  Gomme  le  roi  de  France  fut  arrivé  avec  l'avant-garde, 
ce  corps  passa  le  Perthus,  et  le  seigneur  roi  d*  Aragon  le  laissa 
passer,  et  toute  la  gent  dudit  seigneur  roi  criait  :  «  Frappons, 
seigneur,  frappons!  »  et  le  seigneur  roi  les  massait  pour  qu*ils 
nen  fissent  rien.  Ensuite  vint  roriflamme  avec  le  roi  de 
France  son  neveu,  avec  son  frère,  et  le  corps  de  leur  père ,  et 
le  cardinal,  ainsi  que  vous  avez  déjà  vu  qu*il  avait  été  réglé  ; 
et  ils  se  mirent  en  devoir  de  passer  par  ledit  lien  du  Perthus  ; 
et  de  même  alors  les  gens  du  roi  crièrent  à  grands  cris  : 
«  Honte,  seigneur  !  frappons,  seigneur!  »  et  le  seigneur  roi  te- 
nait plus  fort  jusqu'à  ce  que  le  roi  de  France  eût  passé  avec 
ceux  qui  allaient  avec  lui  près  de  Voriflamme.  Mais  quand  les 
gens  du  seigneur  roi  virent  les  bagages  et  la  menue  gent  qui 
commençait  à  passer,  ne  croyez  pas  que  le  seigneur  roi  ni  au- 
cun autre  eût  pu  les  retenir.  Si  bien  qu'un  cri  s'éleva  par  toute 
l'ost  du  seigneur  roi  d'Aragcm  :  «  Frappons,  frappons!  »  et 
alors  chacun  se  mit  à  courir  sus,  et  eut  lieu  un  tel  brisement 
des  coffres  et  un  tel  pillage  des  tentes,  et  des  robes  d'or  et 
d'argent,  et  de  l'argent  monnayé,  et  de  la  vaisselle  précieuse, 
et  de  tant  et  tant  de  richesses,  que  tout  homme  en  devint 
riche  qui  put  s'y  trouver*.  » 

D'Esclot  ne  dit  pas  seulement  que  les  choses  s'étaient  pas- 
sées ainsi  à  ce  moment  de  la  retraite  ;  il  affirme  que  le  roi 

1 1er  octobre  1285. 

2  B.  (TEsclot,  c.  167,  et  Ram.  Munt.,  c.  139.  —  C'est  ce  que  dit  aussi  le  moine  de 
RippoU  :—  Auri  et  argent!  quod  inde  nostri  milites  et  pedltes  babuenmt  non  potuit  esse 
pondus.  Lapides  prettosl,  mooilia  auri  lexta,  pamil  serid,  tolam  Cataloniœ  paupe^ 
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d'Aragon  y  prêta  les  mains  et  crut  deyoir  donner  anx  sies 
cette  dernière  satisfaction.  «  Le  roi  d'Aragon,  arec  sa  can^l 
lerie  et  son  infanterie,  dit-il,  dressa  ses  tentes  cette  noit  prb 
des  Français,  snr  nne  petite  élévation  voisine,  et  le  lende- 
main, quand  les  Français  voulurent  aller  en  aTant,  il  fit  dé- 
ployer sa  bannière  et  cria  à  grands  cris:  «  Aragon!  Aragon  !  • 
et  alors  les  chevaliers  et  les  servans  tombèrent  puissamment 
sur  les  Français  de  Tarrière-garde  et  les  frappèrent  et  taîUè- 
rcDt  à  leur  guise  et  à  leur  volonté,  et  il  les  suivit  par  /es  cùtA 
du  chemin  par  où  ils  passèrent,  jusqu'à  ce  qu*ils  fusent  de 
l'autre  côté  du  col  près  d'une  lieue  ^  » 

Pierre  tint  ainsi  ce  qu'il  avait  promis,  mais  il  est  impos- 
sible de  ne  pas  voir  qu'il  se  plut  à  inquiéter  la  retraite  des 
Français,  qu'il  eût  pu  écraser,  afin  qu'ils  se  souvinssent  à  la 
fois  et  de  sa  générosité  et  des  périls  qu'ils  avaient  couras. 
Tout  indique  d'ailleurs  qu'il  eut  en  effet,  par  momens,  grand' 
peine  à  les  sauver  des  mains  de  ses  Almogavares,  alors  sur- 
tout que  passa  l'escadron  chargé  du  roi  moribond  et  de  rori* 
flamme.  On  le  voyait,  des  rangs  ennemis,  un  épien  de  chasse 
à  la  main,  faisant  tous  ses  efforts  pour  retenir  les  siens  ^. 

Le  cortège  royal,  ayant  passé  le  Perthus,  trouva  près  de  là, 
sur  le  col  au  bas  duquel  coule  la  rivière  de  la  Cluse,  le  roi 
de  Majorque  avec  toute  sa  chevalerie  et  un  grand  nombre 
de  gens  de  pied  du  Boussillon,  du  Gonflent  et  de  la  Gerda- 
gne,  qui  l'attendaient.  Il  se  tenait  sur  le  col,  la  bannière 
royale  déployée.  Le  cardinal,  en  le  voyant,  s'approcha  du 
roi  de  France,  et  s'écria  :  —  «  Ah  !  seigneur,  qu'allons-nous 
devenir?  voici  déjà  le  roi  d'Aragon  qui  nous  devance.  » 

Philippe-le-Bel ,  qui  reconnut  que  c'était  le  roi  de  Ma- 
jorque, lui  répondit  :  <«  Ne  craignez  rien  ;  c'est  notre  onde 

riem  ditAverant.  Dominus  rex  noster  nihil  accepit  de  campo,  sed  ut  largas  et  in  onit- 
bus  factis  suis  nobilts  eum  dédit  mililibus  et  peditibus  r<^i  sui. 

^  B.  d'Esclot,  c.  167. 

>  Ramon  MunUner,  1.  c. 
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^  roi  de  Majorque  qoi  Yient  pour  noas  faire  bonne  compa* 
f^ie.  »  Le  cardinal  en  eut  bien  grande  joie,  mais  il  ne  s'en 
^tenait  pas  toutefois  pour  trop  rassuré.  Que  ¥oas  dirai-je  ?  Le 
roi  de  France  s'avança  vers  le  roi  de  Majorque,  et  le  roi  de 
Majorqne  s'avança  aussi  à  sa  rencontre,  et  tous  deux  s'em- 
brassèrent et  se  baisèrent.   Ensuite ,  le  roi  de  Majorque 
embrassa  et  baisa  monseigneur  Charles  et  puis   le  car- 
dinal. Et  le  cardinal  lui  dit  :  «  Ah  !  seigneur  roi  de  Major- 
qae,  que  va-t-il  arriver  de  nous?  allons-nous  périr  ici?  * 
Le  roi  d«  Majorque,  qui  le  vit  si  changé  de  couleur  qu'on 
l'eût  pris  pour  un  mort,  ne  put  s'empêcher  de  sourire,  et 
lai  répondit  :  «  Seigneur  cardinal,  ne  redoutez  rien  ;  nous 
TOUS  garantissons  sur  notre  tète  que  vous  êtes  parfaitement 
sain  et  sa  uf.  »  Ce  ne  fut  qu'alors  qu'il  se  tint  pour  tout-à- 
fait  rassuré,  et  jamais  de  sa  vie  il  n'éprouva  pareille  joie.  Ils 
se  mirent  ensuite  en  route.  Et  les  huées  et  les  cris  des  gens  du 
roi  d'Aragon  retentissaient  avec  tant  de  fracas  dans  les  monta- 
gnes, qu'on  eût  dit  que  le  monde  s'écroulait.  Que  vous  dirai- 
je?  partout  où  ils  purent  trotter  ils  allèrent  un  beau  trot. 
Même  après  avoir  passé  le  village  de  la  Cluse,  aucun  ne 
se  crut  vraiment  en  lieu  de  sûreté,  qu'il  ne  fût  parvenu 
au  Boulon.  Le  roi  de  France  passa  cette  nuit  au  Boulon 
avec  tonte  sa  compagnie;  mais  le  cardinal  se   hâta  de 
prendre  la  route  de  Perpignan ,  sans  se  soucier,  ni  lui  ni 
les  autres ,  d'attendre  l'arrière-garde  qu'ils  avaient  laissée 
derrière  eux  j  car  les  gens  du  roi  d'Aragon  les  auraient  aussi 
envoyés  tous  en  paradis.  Le  cardinal  parut  tellement  étourdi 
de  peur,  que  la  peur  ne  put  jamais  lui  sortir  du  corps,  jus- 
qu'à ce  que,  peu  de  jours  après,  il  en  mourut  et  s'en  alla 
en  paradis  rejoindre  tons  ceux  qu'il  y  avait  envoyés  avec  ses 
indulgences  '.  » 
Bernard  d'Esclot  dit  à  peu  près  de  même  :  «  tes  Français 

*  IMd.,  l.c.  —  Bartolomeo  deNeocastro  (c.  197)  dit  que  le  carnage  dura  Irait  jours 
dans  les  déffiés  ;  Durât  caedes  pcr  vin  dies  in  passibus. 
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s'en  allèrent,  ceux  qui  parent  s'échapper  ;  de  telle  sorte  qal 
ne  se  tinrent  ponr  assurés  que  lorsqu'ils  furent   à  Perp 
gnan.Et  là,  aussitôt  qu'ils  y  furent  entrés,  le  lendemain,  moi 
rut  le  roi  de  France  ,  de  la  maladie  qu'il  avait  gagn^  a 
Catalogne,  bien  que  quelques-uns  disent  qu'il  moorat  à  Cas^ 
tellon  d'Ampurias ,  d'autres  à  Villeneuve  près  de  Péralade, 
et  d'antres  encore  au  passage  du  col  de  Panissars,  dans  la 
cage  où  on  le  portait  malade  ;  mais  la  première  lersioa  est 
la  plus  vraie*  Et  là,  quand  le  roi  de  France  fat  mort  à  Perpi-- 
gnan,  En  Filip  son  fils  aîné,  et  le  cardinal  et  les  barons  de 
France,  menèrent  grand  deuil  de  la  mort  du  roi  leur  seigioear, 
et  ils  congédièrent  toute  la  cavalerie  et  toutes  les  osts,  et  fuîs 
s'en  retournèrent  en  France  du  mieux  qu'ils  pm^nt  avee 
leur  seigneur  mort.  Mais  tenez  pour  certain  qu'ils  perdirent 
plus  de  gens  depuis  qu'ils  eurent  passé  le  col  de  Panissars 
jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  à  Narbonne,  qu^ils  ne  l'avaient  fait 
auparavant,  de  telle  sorte  qu'il  semblait  que  c'était  la  justiee 
du  ciel  que  notre  Seigneur  faisait  tomber  sur  eux  ;  car  les  ans 
par  les  blessures  qu'ils  avaient  reçues ,  les  autres  par  la 
maladie,  les  autres  par  la  faim,  tant  il  en  mourut  aux  lieux 
que  nous  avons  dit,  que  de  Narbonne  jusques  au  Boulou  tout 
le  chemin  était  plein  d*bommes  morts.  Aiosi  pajèreot  les 
Français  les  maux  et  le  préjudice  qu'ils  avaient  fait  au  noble 
roi  d'Aragon  En  Pierre  ,  dont  ils  avaient  indiiiaeul  envahi 
les  domaines  ^  » 

^  B.  d*Esclot,  c.  167.  —  La  date  de  la  mort  de  PKUippe-le-Hardi  (sur  laqveUc  les 
historiens  varient)  doit  être  fixée  au  6  octobre  ;  elle  l'est  inrécosablcment  par  rêfiilaplie 
gravée  sur  le  tombeau  en  marbre  blanc  que  lui  fit  élever  dans  la  cathédrale  de  Kar- 
bonne  son  fils  et  son  successeur  Pbilippe-le-Bel.  Voici  cette  épltaphe  qui  est  derrière  k 
chevet  du  tombeau  : 

SBPYLTTRA.  BEàTJt  HBHORIJB 

PHILIPPI  QVONDÀll    FRÀNCORYH 

HEGIS,   BEATI  LYDOVICI    FRU ,   QUI 

FERPINUNI  CÀLIDA   FEBRB    AB    HÀC 

IVCB  «IGRAYIT  III    NONÀ  OGTOSaiS 

ANNO  DOWin  MCCLXXZV. 
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G*est  ainsi  qne  le  fils  de  saint  Louis,  revenant  de  cette  folle 
croisade  de  Catalogne,  rendit  le  dernier  sonpir.  Sa  Tie  n* avait 
été  marquée  par  aucun  acte  digne  de  la  renommée,  et  il 
mourut  sans  gloire,  et  fuyant  un  pays  qu'il  était  venu  atta- 
quer avec  une  vaine  jactance  et  dont  il  s'était  flatté  de  faire  la 
conquête  en  moins  de  deux  mois'. 

Pierre  ne  survécut  que  peu  de  temps  à  son  triomphe.  De 
retour  à  Barcelone,  il  résolut,  pour  achever  de  punir  son 
frère  et  le  réduire  à  Timpuissance  de  lui  nuire,  d'envoyer 
Alfonse,  à  la  tète  d'une  armée  et  avec  la  flotte  de  Roger  de 
Loria,  s'emparer  des  îles  de  Majorque  et  de  Minorque.  Tout 
était  prêt  pour  cette  expédition  lorsque  Girone  se  rendit,  trois 
semaines  après  le  départ  des  Français^.  Déjà  il  avait  des  in- 
telligences et  un  parti  à  Majorque*  Il  fit  apprêter  cinq  cents 
chevaux  sous  les  ordres  d' Alfonse  pour  cette  conquête.  Ils 
étaient  sur  le  point  de  mettre  à  la  voile,  quand  le  roi,  par- 
tant de  Barcelone  pour  Saragosse,  le  26  octobre,  fut  saisi  par 
le  froid  du  matin  et  pris  d'une  violente  fièvre  à  l'Hospital  de 
Cervellon;  après  un  court  repos,  il  s'obstina  à  vouloir  pour- 
snivr4B  sa  route  et  remonta  à  cheval;  mais,  vaincu  par  la 
maladie,  il  dut  céder,  et  on  le  transporta  en  litière  à  Ville- 
franche  de  Panades  ^. 

Là ,  le  mal  devint  plus  violent  et  la  fièvre  fut  très  forte. 
La  nouvelle  s'en  répandit  et  parvint  à  l'infant  Alfonse,  qui 
déjà  s'était  embarqué.  Il  accourut  auprès  de  son  père  plein 


t  MorI  taggeodo  e  disfloraodo  0  giglio. 

Dante,  Purg,,  e,  7. 

2  Anno  ab  incarnaUone  Domini  mgclxxxv^  quarto  Kal.  Julii  obsessa  fuit  dvitas 
Gerundse  à  Gallids  et  ab  exercitu  Ecdesiae.  Et  post  très  menses  yel  quasi  (vers  le  mois 
de  septembre)  fuit  Gallicb  tradita  et  exerdtui  Ecciesiae  propter  defectum  victualium. 
Et  simUiter  post  très  sepUmanas  vel  circa  fuit  obsessa  à  rege  Aragomim.  Et  post  pocoa 
dies  Gallici  opprcssi  famé,  propter  defectum  rictualium,  feoenint  pactum  cum  rege 
quôd  permltteret  eos  abire  etdimitterent  civitatem.  Quod  factum  fuit  (Cbur.  Ulianense, 
ad  ann. ,  in  Marea  Hisp.,  p.  760). 

'  Petite  Yille  située  à  mi-chemin  de  Barcelone  k  Taragone. 
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d'aniiétë.  Le  roi,  qui  ne  pensait  pas  à  sa  propre  rCe^  m 
h  la  conqnéie  de  Hajorqne,  qn'ii  jugeait  nécessaire  poi 
compléter  Tœayre  de  la  délivrance,  loi  demanda  pourqm 
il  avait  laissé  la  flotte.  <  Es-tu  médecin  pour  demeorer  au 
près  de  mon  lit?  Qu'il  arrive  de  moi  ce  qa*il  plaira  à  Biea 
il  n*en  est  que  plus  urgent  d'occuper  sur-le^-champ  Major- 
que, lui  dit-il,  et  vous  m'êtes  inutile  ici  '.  » 

L'infant  y  alla  en  effet,  et  s'en  empara  sans  rracontrer 
beaucoup  de  résistance.  Bartolomeode  Néocastro  el  Kioolas 
Specialis  disent  qu'il  trouva  les  habitans  bien  disposés,  el  il 
est  certain  que  jamais  conquête  ne  coûta  moins  d*effoTls;  ci 
prit  d'assaut  un  point  fortifié,  avec  l'aide  des  Siciliens,  mab 
toute  l'île  se  soumit  avec  plaisir  au  roi  d'Aragon,  el  Hinorqoe 
suivit  l'exemple  de  Majorque,  de  telle  sorte  que  les  Baléares 
changèrent  de  seigneur  en  peu  de  jours,  et  ne  reconnureal 
plus  pour  roi  que  le  grand  roi  qui  avait  vaincu  les  Français*. 

Dans  le  même  temps  naviguait  dans  ces  mers  Charles  II 
d'ÂDJou  (Charles-le-Boiteux),  envoyé  de  Sicile  par  l'iafant, 
dit  Néocastro,  sur  l'ordre  absolu  de  Pierre  et  par  les  conseils 
de  Jean  de  Procida,  qui,  dans  cette  occasion  comme  dans  une 
autre  circonstance  grave,  porta  Jacques  à  préférer  ses  deroirs 
envers  son  père  à  son  propre  avantage  et  à  l'avantage  même  de 
la  Sicile.  Jacques  confia  la  personne  du  prince deMorée  (ainsi 
l'appelle  d'Ësclot),  à  trois  chevaliers  choisis  et  d'une  MéUté 
éprouvée,  Bamon  Âleman ,  Simon  de  Lauro  et  Gnillanme  de 
Pontis,  et  leur  fit  jurer  de  ne  se  dessaisir  de  la  personne  de 
Charles  qu'entre  les  mains  du  roi  Pierre.  Que  si,  en  mer,  ib 
étaient  surpris  par  des  forces  supérieures  auxquelles  ils  ne 
pussent  résister,  ils  devaient  faire  trancher  la  tête  au  prisott* 
nier  et  le  faire  jeter  à  la  mer,  pour  que  les  ennemW  nea 
pussent  même  pq^  avoir  le  cadavre.  On  transporta  Charles,  à^ 

^  Ram.  Mirnt.,  c.  143. 

2  Bart.  de  Neoc.,  c.  97^  Nie.  Spec.,  1.  n,  c.  6. 
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Cefalo ,  où  il  était  àétenn  depuis  quelque  temps,  à  Païenne, 
où  il  s'embarqua,  arec  les  trois  chevaliers  que  nous  Tenons 
de  nommer,  pour  Barcelone,  et  il  y  arrita  lorsque  Pierre  était 
déjà  à  son  heure  suprême  à  Yillefranche  de  Panades  '. 

Aussitôt  qu'Alfonse  eut  quitté  son  père,  sentant  la  force 
mortelle  du  mal,  Pierre  Toulut  se  préparer  au  grand  passage, 
et  mourir  sinon  en  paix  du  moins  à  peu  près  réconcilié  ayec 
l'Église.  Il  appela  à  lui  l'archevêque  de  Taragone,  les  évêques 
de  Valence  et  d'Huesca,  et  quelques  autres  prélats,  avec  ses 
l)arons,  et  attesta  que  jamais  il  n'avait  eu  l'intention  d'offenser 
le  Saint-Siège.  Il  en  appelait  de  la  sentence  du  pape,  suivant 
l'eXvpression  de  Muntaner,  à  Dieu  et  à  saint  Pierre,  distinc- 
tion bizarre  au  premier  abord,  très- juste  quand  on  l'examine 
de  près,  et  qui  n'a  rien  de  contraire  à  la  doctrine  catholique 
ni  an  dogme,  la  prétendue  infaillibilité  du  pape  n'ayant  été 
en  aucun  temps  reconnue  par  les  véritables  catholiques;  car 
c'est  encore  là  une  des  erreurs  accréditées  par  l'école  dite 
philosophique.  Je  ne  sais  s'il  y  a  eu  des  papes  qui  aient  cru 
à  leur  propre  infailhbité  ;  mais  ce  que  je  sais  bien,  c'est  que, 
à  toute  époque,  les  hommes  les  plus  religieux  ont  réclamé 
respectaeusement  contre  les  erreurs  des  papes  >.  On  trouve 

1  Bart.  de  Neoc.,  c.  99,  et  les  Gesta  Comit.  Barc. ,  Marca  Hisp.,  p.  573. 

2  Voyez  ta  belle  lettre  de  Pétranpie  au  papeUrbain  V  :  —  •  J'admirais  en  secret,liii 
dit-a,  les  heureai  essais  de  votre  pontificat,  mais  j*espérai8  de  tous  de  plus  grandes  cho- 
ses. Je  tous  observe,  Je  vous  attends  depuis  près  de  quatre  ans  sans  en  être  plus  avancé. 
Au  milieu  de  ce  concert  de  louanges  dont  vos  oreilles  sont  diatontllécs,  souffrirez- 
vous  la  rudesse  de  ma  voix  ?  Vous  avez  fait  de  beaux  régiemens ,  tout  est  dans  l'ordre 
à  Avignon;  mais  que  fait,  que  devient  Rome?  Quel  est  son  état,  quelles  sont  ses 
espérances?  A-t-elle  desconsuls?  A-t-elle  son  pontife?  EUe  est  en  deuU,  eUe  pleure  nuit 

et  jour On  dit  que  le  nom  de  Rome  est  toujours  dans  votre  bouche  ;  vous  voulez, 

dltes>vous,  y  ramener  votre  troupeau!  Ah!  remplissez  vos  magnifiques  promesses; 
Dieu  vous  destine  à  ce  grand  ouvrage Qui  vous  retient  aux  bords  du  Rhône?  Por- 
tez vos  regards  plus  loin.  T^  mer  d'Ioaie,  les  lies  d'Egée,  l'Hellespont,  laPropootide 
et  le  Bosphore  implorent  votre  secours.  L'infidèle  s'empare  de  la  Grèce  ;  il  ravage  les 
Cyclades  ;  U  menace  Chypre,  Rhodes,  l'Acbale,  l'Épire  ;  la  Calabre  entend  les  daneurs 
de  la  Grèce;  l'Église  est  frappée  en  Orient,  et  vous  êtes  tranquille  au  fond  de  l'Occident! 

»  SI  vous  n'êtes  p«i  un  mercenaire,  si  vous  êtes  un  vrai  pasteur,  n*>Uef  pii  te»  If» 
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ce  sentiment  fortement  empreint  dana  tous  les  actes  de  ir 
âge  et  des  âges  suivans,  sentiment  qui  consistait  à  distingoff 
toujours  la  religion  du  Saint-Siège  ;  à  se  plaindre,  s*il  y  am 
lieu,  du  pape,  mais  à  respecter  la  foi  chrétienne.  Ce  fat  « 
sentiment  peut-être  qui  dicta  la  légende  des  aug:iistes  d*or 
frappés  en  Sicile  avec  Taigle  sicilienne,  le  nom  de  la  reine 
Constance  et  l'exergue  :  ghristcs  vii«git,  ghbistos  begnat^ 
CHRisTUS  JUBET,  sur  la  face,  et  au  revers  avec  les  atmeg 
d'Aragon,  le  nom  de  Pierre,  et  la  légende  :  suioia  pohte^itu 

IK  DEO  EST  '. 

Pierre  pardonna  avant  de  mourir  aux  ennemis,  fit  mfifttare 
en  liberté  les  prisonniers,  excepté  ceux  qui  pouvaient  servir  à 
obtenir  la  paix,  tels  que  le  prince  de  Saleme  et  boa  nombre  de 


pltiirages  de  l^ÉgUse  chercher  des  ombrages  frais  et  de  daires  fontaiiies  ;  TOla  oè  la 
hesoim  du  troupeau  vous  appellent,  où  les  ravisseurs  sont  le  plus  A  craiodre.  Le  ioap 
frémit  à  la  porte  du  bercail,  et  vous  sommeillez  ! 

>  I^  représentations  que  je  vous  fais  aujourd'hui,  je  les  ai  bltcs  aalrefob  k  r<m- 
pereur  (Uuls  V,  duc  de  Bavière)  avec  autant  de  chaleur  et  plus  d'impétuosité.  U 
successeur  de  César  m'écouta  avec  bonté;  le  successeur  de  Pierre  seratt-t-il  dmos 
afTablc? 

>  Lorsque  nous  paraîtrons  au  tribunal  suprême,  tous  ne  sera  pias  ootre  maitre; 
nous  ne  serons  plus  vos  serviteurs.  11  n'y  aura  d'autre  maître  que  le  juge  des  vjvans 
et  des  morts,  et  il  vous  dira  :  Je  vous  tirai  de  la  poussière,  je  mis  des  rois  à  vos  pieds, 
J*e  vous  comblai  de  bienfaits;  qu'avez-vous  fait  pour  moi  ?  Je  vous  confiai  mon  Église, 
où  l'avez-vous  laissée  ?  J'avais  choisi  le  Capitole  pour  lieu  de  votre  résidence  ;  que  fu- 
siez-vous  sur  le  rocher  d'Avignon  ?  Que  répondrez-vous  à  votre  juge?  Que  Ttpm&rei- 
vous  à  saint  Pierre  quand  il  vous  dira  :  Je  sortais  de  Rome  ;  je  fuyais  les  eiuaulés  de 
Néron  ;  mon  matlre  me  reprocha  ma  fuite  ;  je  rentrai  dans  Rome,  et  je  courus  à  la 
mort.  Mais  vous,  quel  est  le  tyran  qui  vous  a  chassé  ?  Estrcela  crainte  des  supplices  qû 
vous  a  retenu  dans  l'exil?  Que  se  passe-t-il  à  Rome  ?  Dans  quel  état  est  mon  letnplf , 
mon  tombeau,  mon  peuple  ?  Vous  ne  répondez  rien?  D'où  venez-vous?  Avez-voos  babilè 
les  bords  du  Rhône?  Vous  y  naquîtes,  dites-vous;  et  moi,  n'étais-je  pas  né  en  GaAOèe? 

>  Saint-Père,  je  pense  que  vous  préférez  des  vérités  amères  à  des  mensonges  flat- 
teurs. Si  je  me  suis  trompé,  pardon  I  Je  me  prosterne  à  vos  pieds.  Mais  défiez-vous  ds 
mauvais  conseils;  délibérez  avec  vous-même,  et  rendez  Rome  à  son  époux.  Que  si  wat 
lui  refusez  votre  présence,  rendez-lui  au  moins  son  empereor,  et  dispensez  œ  prison 
du  serment  qui  Tenchalne  ;  permettez-lui  d'aller  à  Rome.  » 

^  Voyez  Michèle  del  Giudice  Ldlo,  Descriz.  del  tempio  dl  Santa  Maria  di  Morrcalr. 
part.  H;  p.  21. 
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barons  français-,  se  confessa  à  haute  voix  à  un  évèque  et  à  un 
j  moine,  puis  à  grand' peine  il  se  leva  sur  son  lit ,  se  soutenant 
mal  et  tremblant,  s*habilla  et  s'agenouilla  pleurant  et  priant 
à  Yoix  basse,  et  reçut  rEucharistie.  Il  apprit  à  sa  grande 
satisfaction  la  reprise  de  Girone  et  l'arrivée  de  Charles-le- 
Boiteux  à  Barcelone  comme  il  lui  restait  à  peine  une  lueur  de 
sens.  A  cette  dernière  nouvelle  il  ne  put  même  témoigner  sa 
joie  ;  il  croisa  les  bras,  leva  les  yeux  au  ciel  et  expira,  le 
matin  du  1 1  novembre  jour  de  la  Saint-Martin  ^ 

Pierre  fut  inhumé  dans  le  monastère  royal  des  Saintes- 
Croix,  de  Tordre  de  Citeaux,  conformément  au  désir  qu'il 
en  avait  expriia^  dans  son  testament.  Yoici  i'épitaphe  que 
porte  encore  son  tombeau,  gravée  en  lettres  gothiques  sur 
le  marbre  du  monument  ; 

PEXaVS  QVEM  PETRA  TEOFT  CERTES  ET  REGNA  SYBEGIT, 
FORTES   COîiFREGITQVE  CREPIT,    CVNCTA  PEREGIT, 
AVDAX  MAGNAIflMVS  SIBI  MILES  QVISQVE  FFI   VjHVS, 
QVI  BELLO  PRIMVS  IRHERET  JACET  HIC  MODO  IMVS, 
CONSTATS  PROPOSITO  VERAX  SERMONE  FTOELIS, 
REBVS  PROMISSIS  FVIT  HIG  ET  STRENVVS  ARMIS, 
FORTIS  JVSTITIA  VIVEHS  ^QVALIS  AD  OMNES,  ' 
ISTIS  LAVDATVR  VI  MEKTIS  LAVS  SVPERATVR, 
CHRISTVS  ADORATVR  DVM  PEKITET  VNIM5  BEATVR, 
REX  ARAGOIHERSIS  COMES  ET  DVX  BARCIIVOÏCENSIS, 
DEFECIT  MEMBRIS  VSDENA  KOCTE  TîOVEMBRIS, 
ANNO  MILLEKO  CEWTVM  BIS  ET  OCTVAGETÎO 
QVmTO,  SISTB  PIA  SIBI  TVTRIX  VIRGO  MARIA. 

Telle  fut  la  fin  de  Pierre III,  roi  d'Aragon,  de  Valence,  de 
Sicile,  et  depuis  quelques  jours  de  Majorque,  comte  de  Bar- 
celone, etc.,  h  quarante-six  ans, dans  la  force  de  l'âge,  dans  la 

1  B.  d'Esclol,  c.  168  ;  Ram*  MimL,  c.  145, 146;  Nie.  Spec.,1.  ir,  c.  7  ;  et  Bart. 
deNeoc.,c.  100. 

VII.  2» 
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plas  grande  Tigueur  de  Tesprit,  au  comble  de  la  fortmie,  Ioi> 
qu'il  voyait  Tarmée  française  dissipée;  sur  le  trône  de  Franfl 
un  noaTcau  roi  bien  disposé  pour  lui;  le  rai  de  Majorque  eofr 
fondu  et  dépossédé  de  son  royaume  ;  ses  trois  grands  enne- 
mis, Charleg  d'Anjou,  le  pape  Martin  et  Ptûlippe-ie-fiardf, 
morts  ;  le  nouveau  roi  de  Naples  dans  ses  prisons  ;  le  wjaan» 
de  ce  dernier  troublé  et  sans  force  ;  la  Sicile  soumise  et  ^  su- 
reté  ;  sa  flotte  et  son  grand  amiral  dominant  la  Véditerràûée; 
enfin,  les  dissensions  intérieures  appaisées,  et  ses  barons,  leurs 
libertés  sauves,  disposés  à  resserrer  le  nœud  qui  les  unissait 
à  lui.  Il  était  grand  et  bien  fait  de  sa  personne,  robuste  él 
valeureux,  d'un  esprit  plein  de  ressources  efd'andaoe,  per- 
sévérant, capable  d'embrasser  et  d'exécuter  les  plus  grands 
desseins  sans  négliger  les  détails  et  les  petites  choses.  Discret, 
fin  diplomate  et  infatigable,  il  eut  toutes  les  qualités  qui  font 
les  grands  politiques  et  les  bons  capitaines  ;  mais  il  n'en  eut 
pas  peut-être  l'économie.  Ces  qualités  furent  en  lui  tour  à 
tour  des  vices  ou  des  vertus ,  selon  qu'il  entreprit  des  choses 
justes  ou  injustes  ;  remarquable,  après  tout,  par  le  caractère 
et  par  l'esprit,  et  bon  même,  malgré  ses  défauts,  ayant  an  plus 
haut  degré  le  sentiment  et  les  vertus  de  famille,  H  mérita  le 
nom  de  Grand  que  lui  donnèrent  ses  coatemporains,  et  ses 
ennemis  même  lui  rendirent  justice  ^  11  est  çcu  de  vies 
aussi  bien  remplies  et  qui  fassent  mieux  souvenir  de  ce  moi 
de  M.  de  Thémines,  évêque  de  Blois  :  «  Dieu  ne  laisse  pas  ses 
favoris  languir  dans  le  sommeil  ;  il  se  plait  à  les  jeter  sur 


^  Questo  re  Piero  d^Araonfl)  dit  Villani,  fu  valentre  signore^  e  pr6  in  arflM,  e  s»ia, 
e  benaventuroso  e  ridotatto  da'  Cristiani  e  da'  Saracini  altrettantoo  plù  corne  oallocfce 
régnasse  al  soo  tempo  (Gio¥.  Vill.,  1.  Yn,  c.  102).  —  U  Dante  qui,  lui,  était  de  «s 
amis,  n*en  parle  pas  en  de  meilieun  termes,  lorsqu'il  le  peint  dans  acn  Purfatdire 
réoni  avec  Cbarlcs  d'Anjou  : 

Qod  que  par  sittembrnto,  e  cbe  s'accorda 
Canumlo  con  colui  dal  mascfalo  sa» , 
D'ogBl  f  alor  parti  data  la  eorda. 

Dmn,Purg*  «-7' 
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les  théâtres  les  plus  orageux,  et  c'est  au  milieu  des  tempêtes 
qu'il  a  fondé  leur  école.  »  —  Pierre  eut  pour  successeur  efi 
Aragon  Tsdné  de  ses  fils  Âlfonse  (Alfonse  III,  depuis  sur- 
nommé le  Magnanime)  qui  apprit  la  mort  de  son  père  à 
Majorque,  dont  il  venait  d'achever  la  conquête  sur  son  oncle 
Jacques,  comte  de  Boussillon.  Alfonse  revint  peu  après  en 
Aragon ,  et  fut  solennellement  couronné  à  Saragosse ,  par 
les  mains  de  Tévèque  d'Huesca,  le  14  avril  1286. 

Ainsi  moururent  dans  la  même  année,  à  peu  d'intervalle 
ron  de  l'autre,  les  quatre  princes  qui  avaient  le  plus  oc- 
cupé la  renommée  dans  ces  derniers  temps  :  Charles  d'An- 
jou, le  pape  Martin  IV,  Philippe-le-Hardi  et  Pierre  d'Ara- 
gon. Sous  ces  quatre  princes,  la  moitié  de  l'Europe  fut  agitée 
par  les  suites  de  là  grande  vengeance  nationale  des  vêpres 
de  Sicile.  La  cause  de  l'Oe  fut  défendue  et  maintenue  par  le 
plus  faible  d'entre  eux,  contre  les  forces  réunies  des  trois 
autres.  De  l'œuvre  de  leur  ambition  naquirent  d'autres  am- 
bitions, et  de  là  d'autres  maux.  La  Sicile  cependant,  détachée, 
par  la  mort  de  Pierre,  du  lien  qui  l'unissait  à  l'Aragon, 
demeura  seule  à  soutenir  ses  droits  contre  le  royaume  de 
Kaples  et  le  pape,  se  donna  de  meilleures  lois,  etsortit  triom- 
phante de  la  lutte  ^ 

Nous  ne  suivrons  pas  ici  dans  ses  détails  la  guerre  qui 
continua  entre  la  maison  d'Anjou  et  la  maison  d'Aragon,  sous 
mille  formes  diverses,  jusqu'au  commencement  du  xiv®  siècle. 
Il  nous  suffira  de  nous  arrêter  un  moment  sûr  quelques 


^  ^  E  noto  elle  in  uno  anno,  oome  piacque  a  Dio,  morirono  quattro  coA  grandi 
signori  de*  CrisUanl  come  fu  papa  Martino,  e'ibuono  Carlo  re  di  Cicilia  e  di  PugUa, 
en  valenirc  re  Plero  d*Araona,  e'I  possenle  re  Filippo  di  Francia  (Giov.  Vill.,  I.  vu, 
c.  104.  —  Ces  quatre  prinees  moururent  dans  l'ordre  suivant  : 

Charles  d'Anjou le    7  janvier 

Martin  IV le  29  mars  . 

PhiUppe-l«hHardi le    5  octobre 

Pierre  d'Aragon... le  U  noTembre 
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points  importans  de  cette  histoire,  et  de  fixer  la  date  eti 
caractère  des  six. traités  qui  en  marquèrent  les  phases. 

Le  15  décembre  la  nouvelle  de  la  mort  de  Pierre  parriii 
en  Sicile.  Le  2  février  smvant(l286)nn  parlement  se  réaniti 
Palerme.  Jacques  s  y  trouva  avec  sa  mère  et  Tinfant  Frédéric, 
et  7  fut  couronné  roi  de  Sicile,  «  au  nom  de  Dieu  et  de  la 
vierge,  »  en  présence  deVévèque  deCefalu,  de  VarddmaDdnle 
de  Messine,  et  des  autres  prélats  et  notables  dnrojaume.  Il 
promulgua  le  5  février,  dans  ce  même  parlement,  \es  consti- 
tutions et  immunités  nationales  enregistrées  dans  le  cor^&es 
lois  du  royaume  de  Sicile  sous  le  titre  de  Jacobi  ^ârogomœ 
Capitularia.  Jacques  voulut  annuler,  s'il  y  en  avait  encore, 
dit  Néocastro,  les  charges  oppressives  du  peuple  <.Le  nouveau 
roi  donna  à  ses  frais  des  épées  et  des  lances  à  quatre  cents 
nobles  dont  il  se  fit  une  sorte  de  garde  d*hoQneur.  Il  traver» 
Tile  ensuite  militairement,  aux  acclamations  du  peuple,  et 
reçut  rhommage  des  citoyens,  de  Palerme  à  Messine,  où  Gai- 
ceran  de  Cartella  et  Manfred  de  Ciermont,  députés  par  les 
villes  de  Galabre  qui  reconnaissaient  la  domination  arago- 
naise,  vinrent  le  saluer  roi^*. 

Un  des  premiers  soins  de  Jacques  en  montant  sor  le  trône 
de  Sicile  fut  de  former  une  étroite  alliance  offensive  et  défen- 
sive entre  la  Sicile  et  TAragon,  désormais  gouvernés  Vun  et 
Tautre  par  des  chefs  indépendans.  Un  traité  fut  ré^gé  cl 
signé  à  Palerme  à  cet  effet,  le  12  février  1286,  traité  que 
fioger  de  Loria  fut  chargé  d'aller  présenter  à  Tacceptatioa 
d'Àlfonse;  il  en  jura  les  clauses  en  Aragon  pour  Jacques,  roi 
de  Sicile,  en  la  compagnie  de  Frédéric  Lancia,  comte  de  Sqail- 
laci,  et  delà  plupart  des  signataires,  et  revint  les  jurer  en  Sicile 
pour  Alfonse,  roi  d'Aragon.  On  voit  au  bas  de  cet  acte  \m 
noms,  à  divers  titres  remarquables,  de  Tancrède,  évèque  de 

I  Suliripitur,  si  qua  foret,  opprasto  popularis  (Bart.  de  Neoc.,  e.  102). 
•  Bart.  de  Neoc.,  !.  c. 
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Veocastro  ;  de  Jean  de  Procida;  de  Boger  Maestrangelo;  de 
^alcnieri  ^bbate,  revenu  depuis  peu  de  Catalogne;  de  Vbis- 
.orien  Bartolomeo  de  Néocastro,  avocat  du  fisc,  etc. 

1>aiis  le   même  temps  Jacques  s*empressa  d'envoyer  h 

Rome  ane  ambassade  composée  d'un  chevalier  catalan,  nommé 

Gilbert  de  Gastellet,  et  du  citoyen  de  Messine  Bartolomeo  de 

Néoeastro,  ambassade  chargée  de  porter  à  Honorius  Thom- 

mage  du  nouveau  roi,  et  de  lui  demander  la  paix  de  TÉglise. 

Il*  historien  que  nous  avons  cité  si  souvent  et  qui  commença 

d'écrire  sa  chronique  sur  les  affaires  de  sa  patrie  sous  le 

règne  même  de  Jacques  en  Sicile,  comme  on  le  voit  par  sa 

préface  ^,  Néocastro  rapporte  ce  qu'il  fut  chargé  de  dire  à 

Honorius  et  la  réponse  défavorable  que  le  pape  leur  fit,  à 

lui  et  à  son  collègue  Gilbert  de  Gastellet  ^. 

—  «  Très  Saint-Père  des  Pères,  lui  dit  Néocastro,  daigne 
recevoir,  s'il  te  plait,  d'un  visage  affable,  Tobéisasance  que 
nous  t'apportons  de  la  part  du  nouveau  et  bon  roi  de  Sicile 
et  de  celle  des  Siciliens,  lis  invoquent  de  toi  avec  larmes,  ô 
père  sacré,  ta  miséricorde  et  la  paix  de  l'Église,  et  te  prient 
d'agir  envers  eux  à  l'exemple  du  Très-Haut,  dont  tu  es  pro- 
clamé le  représentant  sur  la  terre,  afio  que  par  le  pardon  tu 
les  ramènes  et  rattaches  à  toi.  Si  tu  les  désespères  par  ta  se- 

^  ^ous  regrettons  de  ne  pouvoir  publier  ici,  à  cause  de  son  étendue,  Tacle  original 
de  ce  traité,  document  aussi  curieux  par  la  forme  que  par  le  f<md,  et  qui  Jette  le  plus 
grand  jour  sur  les  rebtions  commerciales  du  temps,  de  peuple  à  peuple.  Il  porte,  parmi 
Vm  manuscrits  de  la  bibliottièque  communale  de  Païenne,  les  lettres  et  les  ctiiiTres 
Q.  q.  G.  1 ,  f.  147.  —Jacques  y  fit  apposer  son  sceau  par  le  grand  diancelier  de  Sicile 
Jean  de  Procida,  qu'il  appelle  son  conseiller  familier  et  fidèle  :  Et  ad  majorem  caute- 
lim  huic  inslrumenlo  sigilhim  nostrum  apponi  fecimus  per  Joanxeh  DEPaocmAregni 
Sicilia!  cancellarium,  consiliarlum  familiarem  et  fidelem  nostrum. 

2  où  il  appelle  Jacques  :  Egregius  Dominus  noster  rex  Jacobus.  —  Barlholomco 
de  Méocaslro,  citoyen  de  Messine,  juriscon^lte,  magblrat  républicain  dans  la  révolu- 
lion,  ensuite  avocat  du  fisc,  et  enfin,  en  cette  année  1286,  ambassadeur  de  Jacques 
auprès  dllonorius,  termina  son  travail  au  plus  tard  en  1295. 

3  Voyez  le  cliapilcc  105  de  Néocastro,  intitulé  :  —  Gisberlwde  Castellsllo  mi-' 
lûifiafalantu  et  Bartholonunu  de  Néocastro  civis  JHessanœ  jurista  mictuntur 
ad  papam. 
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T^rité,  ta  leur  donneras  sujet  de  pécher  /dATantage.  Snrk 
actes  que  les  Siciliens  ont  accompli  dans  leur  colère  passée, 
il  n*est  pas  à  propos  de  disputer  maintenant,  6  père  saai,| 
de  peor  que  tu  ne  t'en  irrites,  contrairement  aux  précqrte' 
du  premier  de  tous  les  pontifes,  par  le  Yerbe  duquel  ai  ta  te 
laisses  inspirer,  tu  nous  accorderas  le  pardon  que  noua  le  de- 
mandons humblement  pour  nous  et  les  nôtres.  » 

—  «  Nous  admirons,  répondit  le  pontife,  les  gnœs  d'âo- 
cution  et  les  habiles  discours  des  Sicihens;  leurs  paroks  sont 
bonnes,  si  leurs  œuvres  ne  sont  pas  louables.  Oui ,  tous  savez 
bien  parler,  vous  autres,  mais  vous  ne  savez  pas  moins  wà 
agir,  et  vivre  sans  modération.  Nous  avons  entendu  ce  que 
TOUS  nous  offrez;  ce  que  vous  demandez  ne  saurait  vous 
être  accordé,  si,  en  faveur  des  Siciliens  supplîans,  ce  qui  est 
loin  d*être  aujourd'hui,  le  Seigneur  ne  daigne  onvrir  les 
oreilles  de  sa  clémence  ^  » 

Honorius  IV  renouvela  là-dessus  et  réaggraya  rexoomma- 
nication  de  Martin,  imposa  de  nouveaux  termes  à  la  soumis- 
sion de  nie,  et  manda  aigrement  auprès  de  lui ,  pour  s  j 
disculper  du  fait  du  couronnement  de  Jacques,  les  évéques 
de  Gefalu  et  de  Neocastro,  qui,  du  reste,  n'obéirent  pas  plus 
que  les  autres  Siciliens.  Jacques  alors  soutint  ia  gïzerre  avec 
vigueur^.  Pendant  que  Loria  courait  et  dévastait  les  côtes 
de  Provence,  deux  flottes  siciliennes  partaient  des  ports  de 
Palerme  et  de  Messine,  Tune  commandée  parle  SicffienBer- 
nardo  Sarriano,  Taijtre  par  le  Catalan  Bérenger  de  Villaragut , 
et  allaient  porter  la  terreur  jusque  dans  le  go|jp  et  la  >ille  de 
Naples,  si  bien  que  le  cardinal  Gérard  de  Parme  fit  rétablir 
la  chaîne  et  les  autres  défenses  du  port  ^.  Tout  Tété  ils  cou- 
rurent ces  mers,  et  au  coinmencement  de  septembre  (le  4), 


t  Bart.  de  Neoe.,  c.  105  et  seq . 

^  Raynald.  Ann.  Ecd.  1286,  S  <^>  et  seq. 

8  BleoGO  deUe  pergamene  dcl  r.  Arehlvio  di  NapoU,  t.  n,  p.  16. 
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Bernard  Sarriano  aborda  jasqae  sar  les  côtes  des  États  ro  r 
mains  la  plage  célèbre  d' Astora,  la  plage  iofàme  où  fat  ^n% 
et  venda  Gooradio.  —  «  Prends  garde  à  toi,  4stora,  8*écrie 
l*ardent  Néocastro,  car  voici  Faigle  occidentale  qui  vient 
contre  toi,  pour  dëtrnire  ton  nid,  dévorer  tes  ponssins  et  te 
dépouiller  de  tes  plumes,  toi  qui  as  jadis  trahi  Taigle  orien- 
tale. »  Telle  est  la  manière  passionnée  et  biblique  ^e  Néo- 
<:astro.  Le  château  d'Astora  fut  en  effet  pris  et  détruit  de  fond 
en  comble,  et  le  fils  de  Jacques  ie  Frangipani  qui  avait  livré 
Gonradin,  tué  d'un  coup  de  lancer 

On  n'aurait  eu  que  des  éloges  à  donner  au  nouveau  roi  de 
Sicile,  malgré  le  pape,  si  sous  les  plus  vains  prétextes  il  n^f^t 
alors  taché  ses  lauriers  du  sang  d*un  glorieux  vieillard  qui 
avait  tant  contribué  à  la  révolution  de  Sicile  et  à  en  ass^^er 
la  couronne  au  roi  Pierre,  et  que  nous  avons  vu  se  couvrir 
de  gloire  à  la  défense  de  Messine.  Déjà,  du  vivant  de  Pierre, 
craignant  sa  haute  influence  et  blessé  des  légèretés  de  sa 
femme  Macalda,  Jacques  avait  fait  emprisonner  pelle-ci,  et 
envoyé  son  mari  en  Catalogne  sous  le  poids  d'une  accu- 
sation de  crime  d'état.  Mais  Pierre,  se  souvenant  de  ses  ser- 
vices, s'était  contenté  de  l'y  détenir  dans  le  château  de 
Lérida.  A  peine  maître  des  affaires,  Jacques  résolut  la  perte 
d'Alaymo.  Ayant  appris  qu'Alfonse,  devenu  roi  d'Aragon, 
l'avait  mis  en  libef  t^  avec  ses  deux  neveux,  Jacques  envoya 
en  Catalogne  Beirtrand  de  Cannellis,  Catalan,  pour  repro- 
cher, par  des  nuisons  d'état,  cette  mise  en  liberté  à  son 
frère.  Bertrand  de  Cannellis  vainquit  le  bon  vouloir  d'Alfonse 
envers  Alaymo,  se  fit  remettre  les  trois  prisonniers,  les  em- 
barqua sous  bonne  escorte,  les  fit  confesser  par  un  frère  mi- 
neur, et  partit  avec  eux  de  Catalogne  le  16  mai  1287.  Le 
2  juin,  arrivée  en  vue  de  la  Sicile,  à  la  hauteur  de  la  petite  ile 
de  Maretimmo,  à  quarante  milles  à  Toccident  de  Trapani,  la 

^  Bart.  de  Neoc.,  p.  145. 
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flotte  joyeuse  salua  la  terre,  et  Bertrand  fit  amoiter  sor  le  poc  j 
Alaymo  et  ses  deax  neveux .  Il  dit  au  premier  :  «  Seigneel 
Alaymo,  s'il  t*est  donné  d'avoir  quelque  joie,  Toi<â  la  Sidkl 
que  tu  désirais,  voici  Tile  de  Maretimmo,  le  premier  moot  à  \ 
Sicile  apparaît  brillant  à  nos  yeux;  réjouis-toi  donc  de  revoir  ' 
ta  patrie.  >•  Mais  Alaymo  répliqaa  tristement  qa'il  eât  mieoi 
valu  pour  lui  ne  Tavoir  vue  jamais.  Le  Catalan  héâtà  qad- 
ques  instans,  puis,  se  faisant  effort  pour  étouffer  ia  seo^i- 
ment  qui  parlait  en  lui,  il  dit  au  vieillard  :  «  Ce  nest  pas 
moi  qui  te  parle  ici  de  mon  chef,  seigneur  Alaymo,  i&ais  le 
maître  qui  m'a  envoyé.  Dieu  m'est  témoin  que  je  ne  te  porte 
dans  Tame  aucun  mauvais  vouloir,  si  ce  n'est  qu'on  te  dit 
Fennemi  du  roi  que  je  sers.  Cela  réservé,  ce  dont  j'ai  été 
chargé  par  l'illustre  roi  de  Sicile  est  contenu  dans  cet  écrit 
de  lui;  lis-le  toi-môme.  »Et  il  déplia  un  parchemin.  Adc- 
nolfo  le  lut.  C'était  l'ordre  donné  par  Jacques  à  Bertrand 
de  Cannellis  d'aller  appréhender  au  corps  en  Catalogne 
Alaymo  de  Lenlini,  Adenolfo  di  Mineo  et  Giovanni  di  Maz- 
zarino  (coupables  d'avoir  tramé  une  conspiration  contre  h 
famille  royale  et  l'île  de  Sicile,  y  était-il  dit),  et  de  les  mettre 
à  mort  d'une  façon  déterminée  ». 

Alaymo  demanda  à  Bertrand  de  suspendre  an  moment 
l'exécution,  et  de  lui  permettre  d'adresser,  devant  Ions,  ses 
dernières  supplications  au  ciel  [diim  coram  vohis  in  cœlunt 
effundam  nmeriœ  meœ  questus).  Ce  qui  lui  f utaccordé.S' adres- 
sant alors  aux  gens  de  l'équipage  :  <'  J'ai  traîné,  dit-il,  nne  vie 
de  misère  et  de  larmes  jusqu'à  l'extrême  vieillesse  où  me  voilà, 
et  je  la  termine  maintenant  sans  honneur.  Plus  qu'on  ne  le 

^  Ea  propter  verentes,  disait  Jacques  à  Berlrand  de  Cannellis,  voïumus,  et  IJdeliUU 
tu»  sub  obtentu  gratise  nostrae  precipimus,  quatcnus  statim  receptis  prfsenUbas,  ia 
Calaloniam  adcas  personalis,  etc....  (qu'il  prenne  Alaymo  et  ses  neveux  et  les  embar- 
que); in  navl  diicas  versus  Siciliam,  ol  cum  prima  pars  seu  quola  insula»  SicîHa^  visi- 
bus  tuis  occurrcril...  scmolim  in  fassia  involutos^n  maris  pPDfoudum  ppojidas  et  sub- 
mergas, lia  quod in ipsa  fassiasub maris  ingulviœ moriantur(Bart. deNeoc.,  c.  109). 
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croit  (et  peut-être  pensait-il  ea  ce  moment  aux  services  san- 
glaus  qu'il  avait  rendus,  Iuîy  aussi,  aux  puissans  du  jour 
comme  grand  justicier  de  Sicile,  et  notamment  à  la  mort  tra- 
gique du  frivole  Gualtiero),  plus  qu'on  ne  le  croit  peut-être 
j*ai  mal  fait,  et  je  mérite  une  plus  dure  mort  que  celle-ci. 
Que  cette  mort  du  moins  soit  profitable  à  la  paix  de  ma 
patrie,  et  mette  fin  aux  soupçons  et  aux  inimitiés  qui  la 
divisent  et  la  perdent.  »  Il  demanda  lui-même  la  pièce  de 
toile  préparée  pour  être  Vinstrument  de  son  supplice,  et 
à  la  fois  son  dernier  asile  et  son  tombeau.  Les  bourreaux 
l'en  enveloppèrent  et  Vj  serrèrent  de  cordes,  et  il  fut  pré- 
cipité dans  la  mer.  Ses  deux  neveux  périrent  de  mème^  La 
nef  sinistre  aborda  ensuite  à  Trapani,  et  par  toute  la  Sicile 
on  redit  avec  horreur  la  triste  fin  d' Alaymo  ;  on  rappela  les 
qualités  du  grand  citoyen,  la  vigilante  activité  de  Thomme  de 
guerre  et  d'état,  le  haut  rang  où  l'avait  élevé  son  mérite,  et 
surtout  ce  qu'il  avait  fait  pour  la  cause  aragonaise;  on 
maudit  la  politique  qui  conseille  ou  commande  de  tels  sa- 
crifices ;  et  Néocastro  laisse  entrevoir  que  cette  abominable 
exécution  aliéna  à  Jacques  plus  de  cœurs  qu'elle  ne  lui  en 
gagna.  Il  raconte  avec  un  accent  de  douleur  et  de  sympathie 
qui  perce  malgré  lui  dans  son  récit  les  détails  du  supplice 
et  les  paroles  mémorables  du  héros  de  Messine,  du  grand  ci- 
toyen qui  avait  coopéré  avec  tant  de  zèle  et  d*éclat,  en  1282 
et  1283,  à  l'affranchissement  de  sa  patrie  et  à  Tintronisation 
en  Sicile  de  Pierre  d'Aragon». 

^  Hoc  dicens  Toluntariè  pergens,  fassie  se  involvit  dicens  :  Plusquam  creditur  ogo 
dcllqui,  et  si  pejora  susUnere  potuissem,  pcjori  mcreor  fine  claudi.  Et  predicti  ddo  ne- 
potcs  ejus  semotim  fassiisinvoltiti  in  mare  cum  miscro  sene  projecti  sunt  (Il)id.,l.  c). 

«  Bapt.  de  Neoc.,  c.  107  et  scq.  —  Qu'Alaymo  ait  clé  viclime  des  craintes  ambi- 
tlfluses  et  de  la  peur  cruelle  de  Jacques,  cela  paraît  incontestable  II  était  riche,  il  était 
paissant,  indépendant  par  caractère,  et  parlant  sur  toutes  choses 

Avec  la  liberté 

D'nn  soldat  qai  sait  mal  farder  la  vérflé. 

Il  aTaitiine  femme  ardente,  fière,  reprochant  trop  souvent  aux  étrangers  appelés  en 
Sicile,  qu'ils  y  étaient  venus  par  la  libre  volonté  des  Siciliens  ;  il  avait  deux  neveux, 
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Cependant  h  gaerre  engagée  snr  le  coatiaent  contmoi 
avec  des  succès  marqués  du  côté  deg  Siciliens,  et  le  pape  Ho- 
norius  sollicita  de  nouvean  Philippe4e-Bel  de  repiendR 
les  armes  contre  l'Aragon,  tandis  que  les  véritables  amis  d» 
Charles  prisonnier  s'occupaient  d'obtenir  sa  liberté  par  les 
voies  diplomatiques. 

Quelques  historiens  disent  qu'avant  d'être  ttai^éré  de 
Sicile  en  Aragon,  Charles-le-Boiteux  avait  arrêté  awec  ImAai 
Jacques,  qui  était  venu  le  trouver  à  Cefalu,  bea  de  sa 
détention  en  Sicile,  les  préliminaires  d'un  traité  donl\e&  ieix 
points  capitaux  étaient  la  renonciation  de  l'héritier  de  Quriea 
d'Anjou  à  toute  prétention  sur  la  Sicile  et  les  îles  adjacente, 
et  sa  mise  en  liberté  contre  trois  de  ses  fils  pour  otages.  Pour 
mieux  cimenter  l'alliance,  des  mariages  entre  les  deux  familles 
furent  dès-lors  projetés,  sinon  arrêtés.  Le  tout,  bien  entenda, 
devait  être  ratifié  par  Pierre,  dont  on  était  bien  loin  de  croire 
la  fin  si  prochaine  ;  mais  Charles  le  trouva  mourant  en  arri- 
vant en  Catalogne,  et  les  choses  en  étaient  restées  là  ». 

Ce  n'était  pas  sur  ces  bases  que  pouvaient  être  entamées 
des  négociations  en  1286.  Dans  l'état  des  esprits,  ni  lo  roi 
de  France  ni  le  pape  n'eussent  cédé  quant  à  la  Sicile;  et 
Edouard  1",  roi  d'Angleterre  ,  qui,  à  la  prière  des  ûls  de 
Charles  et  des  primats  de  Provence,  par  attachement  et  lèle 
pour  Alfonse,  à  ce  qu'il  semble,  plus  que  par  poVitique,  s  oc- 

Adenolfo  di  Mineo  et  Giovanni  di  Mazzarino,  qui,  réellement  peul-ètre,  aTaknt 
ti-empé  dans  une  conspiration  contre  la  famille  royale.  C'était  assez  pour  perdît 
Âlaymo.  Jacques  le  condamna  sans  Tcntendre,  et  le  fit  exécuter  avec  ses  deuxieveiix* 
Son  emprisonnement  datait  de  l'année  précédente,  et  il  avait  été  envoyé  en  ^pagne. 
Sa  femme  Machalda  aussi  avait  été  arrêtée  le  19  février  1285  et  jetée  en  prison  arec 
ses  fils  dans  le  château  de  Matagrifone  de  Messine  (Neoc,  c.  91).  Depuis  ce  moment  il 
n'est  plus  parlé  d'elle,  et  11  semble  qu'elle  dut  mourir  rn  prison. 

*  Zurita  (Anales  de  Aragon,  1.  ly,  c.  72)  dit  qu'il  existait  des  actes  authentiques 
de  ces  préliminaires  de  Cefalu,  et  il  est  parlé,  dans  un  bref  du  pape  Honorios  IV  (eomne 
on  le  pense  bien  avec  improbation)  de  la  cession  qu'étant  prisonnier  en  Sidle  Clurie»- 
le-Boiteux  avait  faite,  à  tort,  selon  le  pape,  de  cette  lie  et  des  lies  adjacente»,  a^p^t- 
tenant  de  droit  primordial  i  l'Église. 
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ctipa  dès«Iors  de  réconcilier  les  denx  maisons  de  France  et 
d'Aragon,  évita  d'abord  autant  qu'il  put  de  traiter  direc- 
tement et  nettement  cette  difficile  question  de  la  Sicile.  Il  se 
mit  à  négocier  à  Paris,  dès  le  commencement  de  l'année,  une 
trêve  à  défaut  de  la  paix,  et  il  ne  l'obtint  même  pas  snr-le- 
champ  ;  elle  fut  néanmoins  accordée  à  ses  actives  démarches 
le  25  juillet  1286.  Il  faut  voir  dans  Bjmer  les  lettres  et  les 
actes  relatifs  à  cette  première  négociation  ^ 

^  Edouard  écrit,  le  5  février  1286,  à  Sanchitim  regem  CafteUœ,  dans  quel  but 
il  entend  se  mêler  de  cette  affaire  :  Ad  decus  et  decorem  totius  Christtanitatis, 
intromittimus  partes  nostras,  quod  pads  et  concordias  pulchritudo  formetur  iuter 
cgregios  principes  Dominum  Pbilippum  regem  Franciœ  et  Dominum  Karolum  germa- 
num  suum  ex  parte  unâ,  et  Alfonsum  regem  Aragoniae  illustrem  ex  altéra  (Rymer, 
Fœdera,  Utterse,  ConvenUones,  etc.,  t.  ii,  p.  315).  Les  fils  du  prince  de  Saleme  (les 
plus  Jeunes  :  Louis,  Raymond  et  Bérenger)  écrivent  le  2  mai,  à  Edouard,  pour  le  sol- 
Udter  d^obtenir  la  délivrance  de  leur  père,  pnBcatoria  pro  liberatione  patrû.  Ils 
n'osent  pas  appeler  leur  père  roi  en  s*adressant  à  Edouard,  et  lui  écrivent  naïvement  : 
• — «  Écoute,  seigneur,  s*il  te  plait,  les  prières  de  nos  bouches  d*enrans,  et  presque  d'en- 
fans  à  la  mamelle  ;  ne  dédaigne  pas  des  langues  balbutiantes',  secours  des  pupilles 
privés  de  leur  père  vivant,  et,  pomme  il  convient  à  ton  excellence  royale,  sois  le  pro- 
tecteur de  quasi- orphelins.  Reads-nous,  d  grand  roi  I  0  roi  illustre  !  rends  à  la  liberté 
notre  père!  hélas!  ô  douleur!  retenu  dans  les  prisons.  Par  toi,  ainsi  du  moins  la 
renommée  le  publie,  par  tes  soins,  seigneur,  si  ta  magnanimité  y  insiste,  la  libération 
de  notre  père  peut  être  obtenue,  ta  peux  finir  nos  chagrins  et  nous  rendre  les  consola- 
lations  paternelles.  Que  ton  indulgence  royale  pardonne  à  des  enfans  écrivant  sans 
prendre  conseil  de  personne,  si  ce  n*est  de  leurs  sentimens,  et  accorde  une  audience 
bienveillante  aux  prélats,  aux  nobles  et  aux  autres  amis  qye  nous  envoyons  à  ta 
royale  majesté.  Que  Dieu  te  conserve  pendant  de  longues  années.  Excuse-nous  :  n'ayant 
pas  un  cachet  qui*nous  soit  propre,  nous  avons  fait  cacheter  cette  lettre  du  cachet  du 
révérend  père  le  seigneur  archevêque  d*AquiIa  (Ibid.,  p.  317).  »  Les  prélats  et  un  grand 
nombre  de  nobles  et  de  barons  de  Provence  supplient  Edouard  de  s'entremettre  pour 
Charles  (lettre  du  2  mai,  ibid.,  p.  318).  Alfonse  cliarge  Pierre  Martin  d'Archasona, 
chevalier,  et  Jean  Sappata,  hommes  vénérables  et  sages,  ses  conseillers  et  ses  familiers, 
egregios,  consiliares  et  famUiares  suos^  de  ses  pleins  pouvoirs  cul  dandum  et 
reeipiendum  treugam  inter  ipsum  et  regem  Franciœ,  et  ad  tractandum  de 
pace,  par  un  acte  daté  d'Huesca  tertio  idûs  maii  (p.  319).  Il  donne  sa  procuration  à 
Edouard  le  même  jour  (p.  319).  Lettre  d'Edouard  du  29  juin  aux  ProyençauiL,  par 
laquelle  Q  accepte  la  médiation  dont  on  le  prie  (Ibid.,  1.  e.).  PhUippe-le-Bel  donne  au 
roi  d'Angleterre,  si  summo  pontifiei  placuerit  (Rymer,  ii,  p.  326),  par  un  acte 
daté  de  Paris  le  jour  de  la  lune,  veille  de  la  fête  de  la  bienheureuse  Marie-Madeleine, 
pouvoir  d'accorder  au  roi  d'Aragon  une  trêve  devant  durer  (treugam  dtsraturam)  jus- 
qu'à la  fôte  de  la  Saint-Michel  de  l'année  suivante  (septembre  1287,  p.  326).  Edouard 
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Edouard  fat  dans toate  cette  affaire  d*ane  loyauté  et  do 
dévouaient  exemplaires.  À  peine  cette  trêve  da  25  JQiliei 
eût-elle  été  signée ,  qa'il  sollicita  chaudeineat  la  coar  de 
Borne  de  la  ratifier  ^  ;  et  celle-ci  envoya  les  archevêques  de 
Bavenne  et  de  Morréale,  pour  traiter  de  la  paix,  sans  pou" 
voirs  toutefois  de  rien  décider  de  leur  chef,  tant  laffain 
semblait  à  Honorius  délicate  et  importante  ^.  Des  négocia' 
tiens  s'ouvrirent,  mais  le  pape,  informé  qu'Alfonse  insistait 
sur  les  préliminaires  de  Gefalu^  rompit    les  cooféreoces 
par  un  bref  daté  de  Bome,  le  4  mars   1287,  et  raphia  à 
Philippe-le-Bel  qu*il  était  de  son  devoir  de  faire  la  guerre 
à  r Aragon  3. 

Honorius  mourut  le  3  avril  1287.  Malgré  tout,  et  à  la  fa- 
veur même  de  la  vacance  du  siège  pontifical,  Edouard  pour- 
suivit son  ouvrage.  Un  traité  fut  signé  à  Oleron,  le  28  juillet 
1 287.  On  y  stipula  la  mise  en  liberté  de  Charles  d*Anjou;  qoe 
Charles  paierait  au  roi  d* Aragon  50,000  marcs  d'argent;  quïi 
s'emploierait  à  faire  porter  à  trois  ans  la  trêve  entre  la  Fraocc 
et  r Aragon,  avec  l'assentiment  de  TÉglise  et  de  Charles  de 
Valois;  qu'il  s'emploierait  également  pendant  ce  temps-là  à 
obtenir  une  paix  honorable  aux  rois  d'Aragon  e(  de  Sicile, 
ratifiée  aussi  par  l'Église.  Charles  devait  donner  en  étage  trois 
de  ses  fils,  savoir  :  Louis,  son  second  né,  qui  fut  depuis  uu 
saint  évoque  et  canonisé  comme  l'oncle  de  son  père;  Boberl, 
le  troisième,  qui  fut  roi  de  Naples  et  le  patron  de  Pétrarque, 
et  Jean,  le  huitième,  qui  porta  plus  tard  le  litre  de  prince  de 

écrit  aux  fils  du  prince  de  Salerne,  contaguineis  suis  dilectis,  Ludovieo,  Roberto 
et  Raymondo  ac  Berengario,  fils  de  son  clicr  parent  Cliarlcs,  quil  ne  qualifie  pas 
de  roi  de  Sicile,  pour  leur  annoncer  ce  qu'il  a  fait  (p.  327).  Vient  enfin  le  texte  de  U 
trêve  conclue  à  Paris  le  8  des  kalendcs  d'août  (25  juillet),  pour  durer  jusqu'à  la  Saint- 
Michel  1287  (lliid.,  1.  c).  Alfonse  semble  peu  satisfait  de  cette  concession,  sisufMÙ 
pontificis  placuerit  voluntati  (p.  33G). 

*  Rymer  (I.  c,  p.  334  et  seq.),  actes  du  27  juillet  1286. 

•  Brefs  du  7  novembre  1286,  in  Rymer  (l.  c,  p.  340  cl  seq.),  et  in  Rayn.  Ans. 
Ecd.  1286, 13  et  seq, 

3  Rayn.  Ann.  Eccl.  1287,  l.  c.  —  Bref  rappelé  daùs  deux  autres  du  pape  Nico'j»  ï  V 
des  15  mars  et  26  mai  1288,  in  Rymer,  t.  u,  p;  358. 
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a  Morée,  avec  soixante  nobles  et  bourgeois  provençaux;  il 
levait,  de  plus,  faire  jurer  aux  châtelains  de  tous  les  châ- 
teaux du  comté  de  Provence,  qu  ils  livreraient  leurs  châteaux 
au  roi  d'Aragon,  si  leur  comte,  dans  Tespace  des  trois  années 
stipulées,  n'obtenait  pas  la  paix,  ou  ne  rentrait  pas  loyale- 
ment en  prison  ^ 

L'inflexible  politique  de  la  cour  de  Rome,  nonobstant  la 
vacance  du  Saint-Siège  qui  durait  toujours,  repoussa  le  traité 
d'Oleron.  D'abord  le  collège  des  cardinaux,  pendant  Tinterrè- 
gne,  ensuite  le  pape  Nicolas  IV  ^,  en  désapprouvèrent  les  dis- 
positions; et  Ton  se  mit  de  rechef  à  négocier.  Une  nouvelle 
entrevue  eut  lieu  entre  Edouard  et  Alfonse,  le  4  octobre 
1288,  à  Campfranc,  dans  les  Pyrénées,  et  un  nouveau  traité 
y  fut  signé,  traité  plutôt  confirmatif  que  raodificatif  de  celui 
d'Oleron.  Les  conférences  durèrent  du  4  au  27  octobre.  On 
j  adoucit  beaucoup  la  rigueur  des  conditions  imposées  pré* 
cédemment  à  Charles  II.  Il  fut  tenu  toujours  de  donner  trois 
de  ses  fils  pour  otages  ;  mais  le  prix  de  sa  rançon  fut  réduit 
à  trente  mille  marcs  d'argent,  dont  Edouard  lui  prêta  dix 
mille;  il  jura  que,  dans  un  an,  il  obtiendrait  une  paix  satis- 
faisante entre  la  France  et  T Aragon,  ou,  à  défaut,  rentrerait 
en  prison,  livra  en  otages  ses  trois  fils  nommés  plus  haut,  qui 
étaient  depuis  quelque  temps  passés  en  France  à  cet  effet,  et 
se  vit  enfin  libre,  le  3  novembre  1288,  après  quatre  ans  et 
quelques  mois  de  captivité^. 
Alfonse  ne  concéda  rien  dans  ces  premiers  temps  de 

^  Voyez  dans  Rymer  (t.  ii,  p.  346) l'acte  du  25  juillet  1287,  et  (ibid.,  1.  c,  p.  350 
et  seq.)  les  actes  accessoires  des  28,  31  juillet  et  4  août  de  la  même  année. 

*  Le  cardinal  Girolamo,  natif  d*AicoU,  général  des  Frères-Mineurs,  et  alors  évèque 
de  Palestrina,  fut  nommé  pape  le  12  février  1288.  Ce  fut  le  premier  de  son  ordre  qui 
parvint  au  souverain  pontificat,  et  il  prit  le  nom  de  Nicolas  IV  par  reconnaissance  en- 
vers Nicolas  m  qui  l'avait  promu  au  cardinalat,  n  passa  de  Rome  à  Rieli,  et  en  fit  sa 
résidence  jusqu'à  la  fin  de  Tannée  suivante. 

3  Rymer,  t.  n,  p.  368  et  seq.  Actes  des  18,  21,  24, 25  et  27  octobre  1288,  de» 
28, 29  noyepibre  de  la  même  anpéc,  et  du  9  mars  |289. 
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contraire  aux  intérêts  de  son  frère  le  roi  de  ^Sicile  ;  on  ni 
néanmoins,  comme  à  dessein,  quelque  obscurité  dans  la  rédac 
tiondes  articles  de  Campfranc,  pour  laisser  doatenxles  poinli 
difficiles  sur  lesquels  on  n'eût  pas  pu  aisément  s'entendre. 
Mais  le  pape  trouva  encore  ce  traité  exorbitant  et  contraire 
aux  droits  de  TÉglise.  En  conséquence,  il  Fannala  comme  le 
précédent,  bien  que  celui-ci  eût  reçu  un  commeacoDeat 
d'exécution,  délia  Charles,  le  roi  d'Angleterre  et  les  barons 
ptovençanx  de  leurs  sermens ,  et  se  remit  de  plus  belle  à 
provoquer  le  roi  de  France  à  une  nouvelle  expédition  en 
Aragon.  Charles  fit  tout  ce  qu'il  put  po«r  tenir  ses  promes- 
ses, et  voulut  même,  dit-on,  se  reconstituer  prisonnier  en 
Aragon  avant  le  délai  fixé  ;  mais  tous  les  rapports  du  temps  ne 
sont  pas  unanimes  à  le  présenter  comme  ayant  toujours  agi  de 
bonne  foi  dans  la  suite  de  cette  affaire.  Il  est  certain  du  moins, 
qu'après  avoir  passé  l'hiver  de  1288  à  1289,  en  Provencf, 
d'où  l'on  peut  croire  qu'il  travailla  sincèrement  à  obtenir  de 
Charles  de  Yalois  l'abandon  de  ses  prétentions  sur  les  royau- 
mes d'Aragon  et  de  Yalence,  Charles  II,  passant  en  lialiey 
vint  faire  hommage  de  son  royaume  au  pape,  et  fat  couronné 
roi  de  Sicile  à  Bieti,  le  19  juin  1289.  Jacques,  il  est  vrai, 
non  compris  d'une  manière  convenable  dans  le  traité  de 
Campfranc,  quoique  son  frère  eût  cru  y  pouvoir  délivrer 
un  prisonnier  qu'avaient  fait  en  commun  les  armes  des  Sid- 
liens  et  des  Aragonais,  et  nullement  lié  par  ce  traité»  sentant 
bien  d'ailleurs  qu'il  ne  se  ferait  reconnaître  qu'en  imposant 
sa  reconnaissance  par  la  force  des  armes,  avait,  avec  Boger 
de  Lorla,  repris  la  guerre  en  Calabre,  au  commencement  du 
printemps,  et  l'y  conduisait  d'une  manière  alarmante  pour  le 
parti  angevin.  Je  ne  sais  si  c'est-là  une  excuse  pour  Charles. 
Toujours  est-il  que  jamais  son  royaume  d'en-deçà  du  Phare 
n'avait  couru  de  plus  grands  dangers.  Dès  le  15  avril,  Jacques 
était  débarqué  à  Beggio  avec  400  chevaux  et  dix  mille  fantas- 
sins. Lui  et  Boger  de  Loria  s'étaient  avancés  ensnite  victo- 
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rieasement  le  long  de  la  côte  occidentale  de  la  Galabre,  le  roi 
par  terre,  à  la  tète  de  l'armée,  Famiral  par  mer,  à  la  tête  de  la 
flotte,  longeant  le  rivage,  en  Toe  Ytxn  de  Vautre  poar  opérer 
de  concert.  La  plupart  des  villes  de  la  côte  étaient  tombées 
en  lear  pduvoit.  Appelé  à  Gaëte  par  une  partie  des  habitans, 
Jacques  parvint  ainsi  jusqu'à  Gastel-Belvedere,  et  n'osant 
attaquer  le  comte  d'Artois  dans  Naples  même,  il  s'embarqctel 
là  avec  Tormée  pour  le  golfe  de  Gaëte.  Il  y  arriva  à  la  fin  de 
juin,  lorsque  déjà,  depuis  onze  jours,  Charles  avait  pris  le 
titre  de  roi  de  Sicile.  Le  parti  qui  avait  appelé  TAragonais,  en 
apprenant  que  Charles,  couronné  à  Hieti,  s'acheminait  par 
Sulmone  et  Venafro  ters  Naples,  n'osa  sur  ce  bruit  livrer 
Gaëte  à  Jacques;  il  fut  obligé  d'y  mettre  le  siège,  et  cela  au 
moment  où  les  exhortations  du  pape  et  le  retour  de  Charles  II 
avaient  ranimé  le  parti  guelfe  en  Italie,  et  particulière* 
ment  le  parti  angevin  dans  le  royaume  de  Naples.  Sous 
l'étendard  de  l'Église,  une  armée  nombreuse  s'assembla,  dans 
laquelle  figurèrent  jusqu'aux  Sarrasins  deLucera,  et  bientôt 
Jacques  fut  assiégé  lui-même  dans  son  camp.  Mais  si  la  ville 
avait  tenu  bon  contre  les  efforts  de  Jacques,  Jacques  tint  bon 
dans  son  camp  contre  l'effort  de  cette  armée  décorée  du  nom 
de  croisade,  et,  avec  ses  dix  mille  fantassins  et  ses  quatre 
cents  chevaliers,  soutint  l'assaut  des  ennemis,  du  milieu  de 
juillet  jusqu'à  la  fin  d'août.  L'intervention  morale  d'Edouard 
se  fit  sentir  en  ce  moment  jusqu'en  Italie  ;  il  représenta  au 
pape  qu'au  moment  oh  le  sultan  d'Egypte  venait  de  prendre 
Tripoli,  il  était  peu  séant  au  chef  de  l'Église  d'ordonner  une 
croisade  contre  des  chrétiens.  Nicolas  IVse  laissa  toucher  à  ces 
énergiques  doléances;  un  message  arriva  de  sa  part,  le  1 8  août, 
au  camp  de  Gaëte,  et  fut  remis  à  Charles.  Des  négociations 
'    s'ouvrirent,  et  les  exhortations  d'Edouard  jointes  aux  diffi- 
cultés de  déloger  l'armée  sicilienne  des  hauteurs  qu'elle  oc- 
cupait  près  de  Gaëte,  ou  de  la  vaincre  en  bataille  rangée,  fi- 
rent hâter  la  conclusion  d'une  trêve.  L'historien  Bartcdoméa 
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de  Néocastro  était  présent  au  camp  de  Jacques,  et  il 
que  les  chevaliers  français  qui  y  vinrent  pour  stipuler  les  aifrl 
des  de  la  trêve,  y  admirèrent  fort  la  dignité  royale  da  priiMt] 
aragonais  et  l'aspect  guerrier  de  ses  tentes,  toutes  remplies  (b 
glaives  et  d'épées,  si  différentes  de  celles  de  leur  roi,  où  ne 
se  voyaient  que  des  livres  d'église  et  des  soatanes  de  prêtres  K 
On  convint  d*un  armistice  devant  durer  du  jour  de  fé^ 
change  des  signatures  jusqu'à  la  Toussaint  de  l*aoaee  t29î  ; 
mais  on  en  restreignit  les  effets,  par  terre  et  par  mer,  à  la 
Basilicate,  à  la  Fouille  et  à  toutes  les  parties  des  pœsmM» 
péninsulaires  de  la  maison  d'Anjou,  autres  que  les  deux  Car 
labres.  Jacques  enfin  ne  crut  pas  pouvoir  s'engager  pour 
les  Âlmogavares»  mais  il  fut  exprimé  qu'il  ne  les  favoriserait 
d'aucune  manière,  ni  par  ses  conseils  ni  en  lear  prêtant  ses 
officiers  ou  des  troupes  à  sa  solde.  Selon  que  cela  fut  réglé 
par  cette  trêve,  Charles  II  leva  le  camp  le  premier  ;  Jacqufô, 
trois  jours  après.  Celui-ci  s'embarqua  avec  toutes  ses  troupes 
le  31  août,  et  rentra  au  port  de  Messine  le  7  septembre^  après 
avoir  essuyé  une  tempête  au  cap  Palinure.  Ce  qu'il  j  eut 
surtout  de  remarquable  dans  cette  affaire,  ce  fat  iatlitadeet 
la  fermeté  des  capitaines  siciliens  dans  les  pourpar/ers  qui 
précédèrent  l'accord ,  et  la  façon  honorable  dont  se  termina 
cette  audacieuse  entreprise  de  Jacques  en  fays  ennemi,  à 
l'extrémité  même  du  territoire  de  son  compétiteur,  et  au 
milieu  d'une  armée  irritée  et  puissante*. 

Cependant  le  terme  donné  à  Charles  II  pour  remplir  les 
conditions  éventuelles  du  traité  de  Campfranc  approchait. 

*  Ecce  Gallicl  milites  venlenles  rcgcm  aspiciunt  comendantes  vQltiini  regùe  digis- 
talis;  et  conversi  laudabant  eastra  et  atrla  régis,  in  quibus  gladios,  ci  arma  spicuta, 
ac  roodos  bellonim  et  slimulos  vident.  Et  recordali  redarguunl  atria  grincipis,  ia 
<juibtt9  iibros  propheticos,  musaycos,  ac  daiaiaticas  romanas  as|iicimit  (Bart.  de 
Weoc.,c.  112). 

•  Bart.  dcNeoc.,  c.  112;  Nie.  Spec.,1.  n,  c.  14  ;  Râynald.,  Ann.  Ecd.  I2S9, 
«  65  et  seq.  —  Voyez  aussi  Elenco  dclle  pergamene  dd  Heg.  Arcliifio  di  Kapoli, 
ï.  Il,  p.  57. 
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C'éUit  le  l^"*  novembre  l289qu*ildeTaitou  apporter  les  ra- 
tifications stipulées  ou  se  recoostituer  prisonnier  en  Aragon. 
Les  fumées  de  m  royauté  italienne  Tavaient  étourdi,  et  de  ses 
promesses  il  n'était  en  état  que  de  tenir  la  dernière  au  terme 
assigné.  Il  envoya,  peu  avant  ce  terme,  une  ambassade  à 
AlfoDse  pour  lui  offrir  de  se  reconstituer  prisonnier.  Àlfonse 
se  plaignit  de  cette  offre  équivoque,  et  dit  avec  raison  que 
Charles  n'avait  que  faire  de  lui,  envoyer  des  ambassadeurs 
pour  cela,  n'ayant  qu'à  se  présenter  lui-même.  Il  congédia 
les  ambassadeurs  sans  réponse,  et  en  envoya  à  son  tour  à 
Charles  pour  réclamer  sa  personite.  Pendant  ce  temps,  celui-ci 
cherchait  à  se  tirer  d'affaire  par  un  subterfuge  :  il  vint  en 
effet  au  col  de  Panissars,  mais  il  s*y  présenta  au  milieu  de 
nombreuses  troupes  roussillonnaises  que  Jacques,  Tex-roi  de 
Majorque,  comte  de  Boussillon,  avait  chargées  de  lui  servir 
d*escorte,  et,  comme  Alfonse  lui-même  l'écrivit  à  Edouard, 
«  accompagné  et  armé  de  manière  à  faire  perdre  à  tout 
homme  sage  l'envie  de  courir  les  risques  de  cette  entrevue.  » 
Il  s'avança  jusqu'à  la  Jonquera  prêt,  affirma-t-il  depuis,  à  se 
livrer  prisonnier  à  Alfonse;  mais,  n'y  trouvant  personne  pour 
le  recevoir,  il  prit  acte  de  sa  comparution,  prétendit  avoir 
satisfait  h  tout  ce  que  l'honneur  lui  commandait,  et  se  tint  dès 
ce  moment  pour  dégagé  de  toute  obligation  envers  Alfonse, 
et  pour  libre  en  fait  et  en  droit  ^ 

Le  pape  Nicolas  se  montrait  en  ce  temps  fort  préoccupé 
et  fort  sincèrement  du  sort  des  chrétiens  de  Syrie.  L'année 
précédente  (1289)  avait  été  marquée  par  la  chute  de  Tripoli; 
le  même  malheur  menaçait  Saint-Jean-d'Acre.  Le  pape^fit 
prêcher  la  croisade  non  seulement  en  Italie,  mais  dans  tous 
les  pays  chrétiens.  Il  faut  rendre  justice  au  sultan  d'Egypte 


»       ^  Voyez  Papon,  Hist.  gén.  de  Provence^  t.  m,  document  xx;  RaynaM.  Ann. 

Eccl.,  ad  ann. ,  et  dans  Muratori,  Rer  Ital.  Script.,  t.  xiv,  la  Chronique  de  Mal- 
vccio,  c.  lOSetseq. 

VII.  23 
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Kélaoan  :  il  avait  le  droit  pour  lui  dans  cette  affaire.  \i 
gros  de  pèlerins,  arrivé  naguère  d*£arope ,  ayait  Tîolé  t 
trêve  de  Tannée  précédente,  et  le  sultan,  en  ayant  deroanA 
satisfaction,  n*avait  obtenu  qu*nne  repentie  évasi^e;  iJ  am 
alors  ouvert  la  terrible  campagne  qui  ?e  ternoina  par  la  prse 
de  Sain t-Jean-d' Acre.  Jacques,  roi  de  Sicile,  aurait  pu  êtred'm 
grand  secours  à  la  chrétienté  en  cette  circonstance  :  il  avait  à 
son  service  une  marine  redoutable  et  le  plus  vaillant  homme  de 
mer  du  moyen-âge  ;  il  envoya  offrir  toutes  ses  forcer  an  pape 
pour  la  guerre  d'Orient  à  la  seule  condition  d'être  recoTiira 
et  de  rentrer  en  grâce  prfe  de  l'Église  romaine;  maisw^ 
ambassade  n'eut  pas  plus  de  succès  que  la  précédente.  Les 
intérêts  de  la  maison  d'Anjou  prévalurent,  au  grand  détri- 
ment de  la  chrétienté.  Jean  de  Greilly  toutefois,  ce  sénéchal 
du  roi  Edouard  à  Bordeaux,  dont  la  conduite  avait  été  si  loyale 
envers  le  roi  Pierre,  lors  de  l'affaire  du  duel,  étant  passé  veif 
ce  temps  à  Messine,  envoyé  au  souverain  pontife  par  les  d»é- 
tiens  de  Syrie  pour  lui  demander  de  prompts  secours,  obtiat 
de  Jacques,  sans  conditions,  sept  galères  bien  arméeg,  chargées 
d'aller  combattre  avec  lui  pendant  quatre  moh  en  faveur  des 
chrétiens  d'Orient.  On  ouvrit  cependant  de  nouvelles  négo- 
ciations en  France  pour  traiter  de  la  pait.  Les  plénipo- 
tentiaires des  parties  intéressées  durent  se  réunir  d'abord  à 
Perpignan  ;  mais  les  commissaires  du  roi  d'Aragon,  sur  le 
veto  n(5p;atif  des  cortès  et  pour  bonnes  raisons,  refusèrent  de 
s'y  rendre  ^  Le  lieu  du  congrès  fut  fixé  en  Provence,  et  le 
pape  y  envoya  les  deux  cardinaux  Gérard  de  Parme  et  Benoit 
Gaêtani  ^.  On  fit  espérer  à  Jacques  que  ses  fondés  de  ponvcrir 
y  seraient  admis,  et  il  envoya,  en  juin  1290,  Gilbert  de  Q»- 
tellet  et  Bertrand  de  Gannellis  à  son  frère  le  roi  d'Aragon, 


1  LeUres  et  actes  du  18  Janvier,  et  des  2  et  3  février,  dans  Rymer,  t  ti,  p.  45S 
et  seq. 

*  Qiii  fut  depuis  le  pape  Boniface  VIH. 


Grilbert  de  Castellet  et  Bertrand  de  CannelUs  sé  retidlrent 
l'abord  à  Valence  et  y  conférèrent  avec  Alfonge,  qoi  les 
lissnada  de  son  mieax  et  par  toutes  sortes  de  raisons  de  se 
'endre  an  congrès  d'Aix  '.  An  temps  marqoé  pour  la  réa- 
îion,  résèque  de  Saragosse ,  Bajmond  d'Anglnra  junior, 
^erenger  de  Puig-Yert,  Guillaume  Lumfort,  magnats  catalans, 
^t  Bernard  Guillaume ,  jurisconsulte  estimé  ,  ambassadeurs 
4a  roi  Alfonse,  les  cardinaux  légats  et  les  commissaires  du 
"-oi  de  France  et  de  Gbarles  II ,  se  trouvèrent  réunis  en 
?rovence,  et ,  le  jour  de  la  fête  de  la  Purification  (2  février), 
i^ommencèrent  les  conférences  dans  lesquelles  ik  arrêtèrent 
pe  qui  soit,  comme  il  appert  de  la  capitulatiop  rapportée  par 
Bartolomeo  de  I^éocastro  t 

Que  toute  guerre  cesserait  de  la  part  du  roi  France  et 
de  Charles  II  d'Anjou  contre  TAragon; 

Qu'on  restituerait  à  Charles  II  ses  otages; 

Que  Charles  II  obtiendrait  de  Charles  de  Valois ,  qu'il 
renoncerait  à  toutes  ses  prétentions  sur  les  royaumes  d'Ara- 
gou  et  de  Valence; 

Qu'AlfoDse  rappellerait,  autant  qu'il  serait  en  lui,  tous  les 
Catalans,  barons  et  chevaliers,  de  Sicile  en  Catalogne,  ainsi 
que  tous  ses  autres  vassaux,  sous  peine  de  la  perte  (amissione) 
des  terres  qu'ils  possédaient  dans  ses  royaumes  ; 

Qu'il  ne  permettrait  à  aucun  homme-d'armes,  Catalan  ou 
autre,  de  se  rendre  de  sa  terre  en  Sicile  pour  le  service  de 
son  frère,  de  sa  mère  et  des  Sidliens  ; 


^  Hiis  auditis  respondens  rex  Alfonsas  ait  :  Tempus  faciendi  vtslof  non  ut,  niti 
adveniat  terminu»  eonstitiUcu,  SeUo  igiiur,  quod  die  purificationù  glorioi<B 
tirffiniê  matris  ChritHin Provineia  vista  fieni;  sustinendurk  estideo,  et  cfum 
terminu»  iUe  advenerU,  non  opportet  wfi  ad  vieicu  UUu  accedete,  ne  propter 
pacetn,  quam  qwtritù,  pax  mea,  quam  ego  quœro,  a  pontifioe  et  rêgibm 
Franciœ  denegetur;  ted  ea  peracta  ibitù  poetea,  quod  votueritie  petituri, 
Scio  emm,  quod  adeo  domntu  veiter  dÛLgitur,  quod  petUionibue  vettrii 
niehilerit  abeeonditvmy  nichU  ekM*um  (Bail,  de  Neoa, c.  114). 
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Qa'aacQQe  importation  d*arines  ne  pourrait  être  faîte  i 
la  Catalogne  en  Sicile  ; 

Que  ledit  roi  Âlfonse  ne  donnerait  ni  conseils  ni  argent  i 
i^a  mère  et  à  son  frère  ou  aux  Siciliens  pour  qa*îls  gar- 
dassent ultérieurement  la  Sicile  contre  l'ordre  et  la  toIobU 
de  rÉglise  ; 

Que,  à  la  prochaine  fête  de  la  Nativité  do  Se^for  de  la 
v"«  indiction,  Alfonse  se  rendrait  à  Rome  en  h  compagnie 
de  deux  cents  chevaliers  armés  et  de  cinq  cents  fanlas^os,  à 
l'effet  d'y  implorer  aux  pieds  du  souverain  pontife  le  pardon 
des  péchés  que  son  père  et  lui-  même,  à  Toccasion  de  la  gaerre 
de  Sicile,  avaient  commis  envers  TÉglise  leur  mère  ; 

Qu'au  mois  de  juin  de  la  vi-«  indiction  (1293)  ledit  rw 
Alfonse  se  porterait  avec  toutes  ses  forces  an  service  de  h 
Terre-Sainte,  et  qu*à  son  retour  de  Rome  en  Catalogne  il  des- 
cendrait en  Sicile  pour  7  parler  à  sa  mère,  à  son  frère  et  aoi 
Siciliens  avec  lesquels  il  conférerait  ponr  faire  en  sorte  que, 
sans  guerre,  ils  rendissent  leur  lie  à  TÉglise;  que,  s*il8  ne  k 
voulaient  pas,  il  jurait  lui-même  entre  les  mains  do  pontife 
de  passer  en  personne  hostilement  en  Sicile  arec  tontes  ses 
forces,  pour  en  obtenir  la  soumission  au  pape,  son  Intime 
souverain. 

Pour  prix  de  toutes  ces  concessions,  le  pape  s  engag^lt  à 
envoyer  en  Catalogne  un  légat  apostolique  pour  y  lever  Yin- 
terdit  ;  on  reconnaissait  valable  à  toujours  la  réunion  de  la 
couronne  de  Majorque  à  la  couronne  d'Aragon,  et  Charles  II, 
réintégré  sur  le  trône  de  Sicile,  se  chargeait  d'obtenir  de  son 
petit-neveu  Charles  de  Valois  la  renonciation  de  ses  préten- 
dus droits  sur  T  Aragon  '. 

Ce  traité,  discuté  et  formulé  en  présence  et  avec  Tassenti- 
meut  et  les  signatures  de  quatre  envoyés  d*Édouard,  dans  la 
conférences  des  2  février  1291  et  jours  suivans  à  Tardscoo 

I  Bart.  deNeoc.,c.  tl4. 
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et  à  Aix,  fat  définitivement  signé  à  BrignoUes  le  19  du  méoïc 
mois  9  et  Charles  II  fat  assez  heureux  pour  obtenir  peu  après 
de  Charles  de  Valois,  une  renonciation  pleine  et  entière  de 
toate  prétention  à  la  couronne  d'Aragon  ,  renonciation  qui 
lai  fut  payée  avec  usure  par  la  cession  qn*en  donnant  sa 
fille  Marguerite  en  mariage  an  prince  français  lui  fit  le  roi 
de  Naples  des  comtés  d*Ânjoa  et  du  Haine,  échangeant  ainsi 
an  titre  vain^ontre  une  possession  réelle  ^ 

Les  ambas^dears  que  Jacques,  roi  de  Sicile,  avait  envoyés 
à  son  frère,  ne  prirent  point  part  directement  aux  conférences 
et  en  furent  exclus  par  Tordre  du  roi  d*Aragon,  persuadé,  à 
ce  qa*il  semble,  que  slls  y  concouraient  on  ne  pourrait  s'en- 
tendre sur  rien.  Dès  qu'ils  eurent  connaissance  des  articles 
concernant  la  Sicile,  ils  se  montrèrent  fort  blessés  que  le  roi 
d*  Aragon  eût  donné  les  mains  à  une  paix  si  contraire  à  sa 
mère  et  à  son  frère,  et  retournèrent  en  Sicile,  souverainement 
mécontens.  Le  7  avril  le  traité  fut  ratifié  sur  les  Pyrénées.  On 
ne  put  cependant  exécuter  la  partie  qui  concernait  la  réunion 
du  royaume  de  Majorque  sans  le  consentement  des  cortès. 
Alfonse  souffrait  de  Teffet  de  ce  traité  sur  sa  famille,  et  Ton 
ne  peut  expliquer  cet  abandon  entier  des  droits  de  son  frère 
que  par  la  situation  équivoque  où  il  se  trouvait  lui-m$me, 
et  par  la  double  nécessité  où  il  était  de  ménager  les  Fran- 
çais et  d'obtenir  Tassentiment  du  pontife  romain.  Cette  situa- 
tion était  bien  difficile  en  effet  :  la  guerre  avait  fatigué  le 
royaume  ;  l'Union  d'Aragon  tenait  en  échec  l'action  person- 
nelle d'Alfonse  comme  royalement  abusive.  Peut-être  eut-il 
les  mains  forcées  ;  il  ne  lui  fut  pas  en  tout  cas  donné  de 
recueillir  les  fruits  du  traité  de  BrignoIIes,  et  il  mourut  sur 
ces  entrefaites  d*un  abcès  qui  Tétouffa  en  trois  jours  à  Bar- 

I  Papon,  Histoire  générale  de  Provence,  t.  in,  document  xun.  ~  Bart.  de 
Néocastro  (c.  173)  dit  que  le  traité  fut  signé  à  Aix,  soit  que  cela  lui  eût  été  rapiiortc 
ainsi  en  raison  du  voisinage  des  lieuï,  Aix  étant  en  efTet  située  à  peu  dp.  distance  entre 
TarascoQ  et  BrignoUes,  soit  qu'eflectivemcnl  quelques  clauses  en  eussent  été  discutées 
et  arrêtée»  à  Aix, 
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« 

oelone,  le  18  jain  1201  ;  il  était  âgé  &  peioe  de  Tîiigt-septi 

et  en  avait  régné  six  et  quelques  mois. 

Pen  d'benres  avant  sa  mort,  dit  Bofarall ,  Alfonse  doom  1 
deux  codicilles,  dans  lesquels  il  ratifiait  le  testament  qD'ij 
avait  fait  le  2  mars  1287,  par  lequel,  conformément  aui  di^ 
positions  ordonnées  par  son  père,  il  appelait  à  la  oooronœ 
d'Aragon  son  frère  Jacques,  roi  de  8icile,  et  a  celle  de  iidk 
son  frère  Frédéric  '.  « 

Jacques,  sur  Favis  que  le  roi  Alfonse  son  frè^  avait  abaa- 
donné  à  oe  point  ses  intérêts  pour  ménager  les  fiicm  pa* 
près,  et  puisque  pour  lui  il  n'y  avait  pas  de  paix,  passa  aveo 
quarante  galères  en  Italie  et  y  recommença  les  boatililés.  Vi 
guerroyait  en  Galabre  lorsque  la  nouvelle  de  la  mort  inat- 
tendue de  son  frère  lui  parvint.  En  toute  hâte  il  se  rendit 
à  Messine,  y  fit  reconnaître  pour  son  vicaire  en  Sicile  Vinfant 
don  Frédéric,  son  plus  jeune  frère,  sous  le  haut  patronage 
de  la  reine  Constance,  leur  mère,  s'embarqua  à  Trapani  et 
fit  voile  pour  la  Catalogne.  Il  aborda  au  grau  de  Valence, 
le  16  août,  et  passa  ensuite  à  Barcelone  et  de  là  à  Saragosse, 
où  il  fut  couronné  le  24  septembre  1291 .  Il  prit  là  possesion 
du  royaume  paternel,  non  pas,  dit41,  en  vertu  du  testament 
de  son  frère,  mais  par  le  droit  de  sa  naissance  >. 

Peu  après,  le  4  avril  1292,  la  mort  frappa  le  pape  Nico- 
las lY.  Son  humilité,  sa  droiture,  son  zèle  religiem,  mirent 
sa  mémoire  en  grand  honneur.  Après  sa  mort,  paraà  les 
douze  cardinaux  qui  se  réunirent  en  conclave  pour  lui  donner 
un  successeur,  se  mit  la  discorde  plus  que  de  coutume,  dit 
Huratori.  Il  y  en  avait  six  romains,  quatre  italiens  et  deux 
français.  Le  sacré  collège  était  divisé  en  deui  factions,  dont 
Tune  avait  pour  chef  le  cardinal  Malteo  Rosso  degl'Orsini  qui 

1  BofaniU,  Archives  d'Aragon,  n?  413  du  règne  d'Alfonse,  t,  ii,  p.  280.  —  11 
déclara  en  même  temps  ses  amours  avec  doua  Douce,  fille  de  Bernard  de  Caldès, 
citoyen  de  Barcelone,  et  la  recommanda  instamment  à  son  successeur,  elle  et  Tenfant 
posthume  qu'elle  porlatt  dans  son  sein,  pour  qu'il  l'élevàt  honorablemeat;  et  voulut 
que  son  corps  fût  enterré  dans  l'église  des  Frères-Mmeui*»  de  Barcelone. 

2  ZurUa,  Anale»  de  Aragon,  I.  iv,  c.  123. 
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'oalait  on  pape  affectionné  au  roi  de  Naples,  et  l'autre,  lecar- 
linal  Jaoopo  délia  Golonna,  de  sentimens  entièrement  opposés. 
i  Par  Teffet  de  ces  raisons  politiques  et  de  ces  passions  privées, 
ibhorrées  de  Dieu,  dit  Muratori,  demeura  plus  de  deux  ans 
vacante  la  chaire  de  saint  Pierre,  au  grand  scandale  de  tous  les 
Idèles.  »Le  traité  de  Brignolles  fut  par  suite  deux  ans  comme 
ion  avenu,  jusqu'après  l'interrègne  ponti&cal  qui  dura  du  5 
ivril  1 292  au  5  juillet  1294.La  miraculeuse  élection  de  Géles- 
tin  V  (Pierre  de  Horrone)  ranima  toutes  choses.  Par  la  mé- 
diation de  Boniface  de  Galamandrana,  confident  de  Charles 
et  ami  de  Jacques,  les  deux  princes  se  revirent  dans  les  Pyré- 
nées et  traitèrent  de  leurs  affaires.  La  négociation  fut  tenue 
secrète  entre  eux  deux,  si  secrète,  que  personne  n'en  sut 
rien.  Seulement,  à  les  voir  se  quitter  si  joyeux,  on  put  inférer 
qu'ils  étaient  dans  cette  entrevue  tombés  d'accord  à  leur 
avantage  commun  sur  les  difficultés  importantes  qui  les 
divisaient.  Depuis  lors,  Jacques  ne  proféra  que  des  paroles  de 
paix.  Gélestin  Y  renonça  à  la  tiare  le  22  décembre  1294,  et 
les  cardinaux,  douze  jours  après,  élurent  Boniface  YIII,  qui 
continua  la  négociation  commencée  sous  son  prédécesseur. 
On  se  réunit  de  nouveau  à  la  Junquera,  et,  une  fois  d* accord, 
des  messagers  furent  envoyés  au  nouveau  pape,  à  Anagni, 
et  Charles  s*y  rendit  avec  eux.  L*objet  de  cette  entrevue  était 
d'obtenir  du  pape  la  sanction  des  articles  du  traité  conclu  à 
la  Jnnquera.  Les  principaux  portaient  l'abandon  de  la  Sicile 
par  Jacques  ;  la  reddition  des  otages  ;  la  renonciation  défini- 
tive de  toute  prétention  sur  l' Aragon,  renouvelée  entre  les 
mains  du  pontife  romain  par  le  roi  de  France  et  son  frère 
Charles  de  Talois;  la  destitution  par  le  roi  d'Aragon  des  fils 
de  Charles  II  et  des  autres  otages  ;  moyennant  quoi,  l'Église 
promettait  toutes  ses  faveurs  à  TAragon,  et  Charles  II  con- 
sentait à  donner  Blanche^  sa  fille  ainée,  en  mariage  à  Jacques, 
qui,  déjà  fiancé  à  une  fille  du  roi  de  Gastille,  devait  rompre 
ses  engagemeus  de  ce  côté.  Les  contractans,  pour  leurs  man* 
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dans,  jarèrent  ces  articles  dans  le  consistoire  secret  da  pape 
le  5  jnin  1 295.  On  y  traita  aussi  de  la  restitution  da  royamne 
dn  Majorque  à  Jacques,  oncle  du  roi  d*Âragon  de  ce  nom.  Les 
ambassadeurs  n'avaient  pas  d'instructions  suffisantes  à  cet 
égard;  mais  le  pape  se  réserva  de  s'entendre  sur  cette  affaire 
avec  le  roi  d'Aragon.  Le  24  jnin,  le  pape  déclara  non  vala- 
bles les  fiançailles  de  Jacques  d'Aragon  avec  Tinfante  Isabelle 
de  Gastille,  fille  de  Sancho.  Ces  dispositions  furent  publiées  ; 
en  secret  on  arrêta  pour  le  roi  d'Aragon,  en  retour  de  Ta- 
bandon  de  la  Sicile,  la  donation  des  îles  de  Sardaigne  et  de 
Corse;  cause  future  de  nouvelles  et  cruelles  guerres;  car  il 
fallait  prendre  ce  que  le  pape  donnait  ' . 

Tel  fut  ce  quatrième  traité  de  la  Junquera,  plus  contraire 
aux  droits  de  la  Sicile  que  le  traité  de  BrignoUes ,  si  fort 
maudit  par  Jacques  trois  ans  auparavant.  BonifaceYlII  reçut 
la  renonciation  de  Charles  de  Yalois,  et  le  30  octobre  1295, 
Jacques  fut  béni  en  Aragon  par  le  légat  du  pontife,  lui  et 
tout  le  royaume.  Le  lendemain,  Jacques  se  porta  en  grande 
pompe  à  Figueras,  rendit  aux  députés  angevins  les  trois  fils 
de  Charles  et  les  autres  otages,  reçut  Blanche  leur  sœur  sa 
fiancée,  et  célébra  son  mariage  avec  elle  le  1^  novembre  de 
la  même  année*.  ' 

A  la  première  nouvelle  de  cet  abandon  de  la  Sicile  par 
Jacques  d* Aragon,  toute  Tile  s'émut,  et  si  quelques-uns  la 
reçiireut  avec  déférence,  le  plus  graud  nombre  s'en  indigna. 
Des  ambassadeurs  furent  envoyés  en  Catalogne  :  ils  y  trou- 
vèrent Jacques  dans  le  plus  grand  contentement  de  ce  qu'il 
venait  de  faire.  Il  les  traita  bien,  mais  ne  les  paya  que  de 
promesses  vagues.  I(s  protestèrent  devant  lui  au  nom  de  la 
Sicile,  et  repartirent  vêtus  d'habits  de  deuil.  Une  tempête 

^  Bofarull,  t.  ti,  ad  ann. 

*  On  ne  saurait  nier  que  ce  traité,  si  contraire  k  la  Sidle,  n*alt  été  très  populaire 
en  Aragon  ;  les  Catalans  appelèrent  Blanche  d'Ai^ou  la  Sainte  Reine  Blanche  de  Saiik 
Paix  (la  Santa  peina  Blanca  de  Santa  Pau). 
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i  retarda  leor  retour  jusqu'à  la  fin  de  novembre.  On  s'assembla 
F  et  délibéra  à  la  bâte  à  Palerme  à  leur  arrivée,  et  Frédéric, 
i  (qui  avait  jusque-là  ex^cé  un  pouvoir  incertain  malgré  la 
;  substitution  exprimée  dans  le  testament  de  son  pèrQ  par 
suite  de  laqueJle  Jacques  étant  deVi^nu  roi  d'Aragon,  Frédé- 
ric devenait  roi  de  Sicile  de  plein  droit),  fut,  le  1 1  décembre, 
salué  roi  à  Palerme  par  une  assemblée  partielle  de  la  nation. 
Un  parlement  général  fut  convoqué  pour  le  15  janvier  1296 
dans  réglise  catbédrale  de  Gatane,  lequel  lui  confirma  ce  titre 
par  acclamation,  et  décréta  que  son  couronnement  se  ferait 
solennellement  à  Palerme  dans  le  plus  bref  délais  Frédéric 
était  le  second  roi  de  Sicile  de  ce  nom,  mais  il  fut  appelé  Fré- 
déric III  par  une  erreur  diplomatique  :  on  ne  songea  pas  que 
son  grand  aïeul  Frédéric  II,  le  Suève,  second  de  ce  nom 
en  tant  qu'empereur  d'Allemagne,  était  le  premier  qui  l'eût 
porté  entre  les  rois  de  Sicile.  Les  autres  explications  que 
Muntaner  donne  au  sujet  de  cette  erreur  ne  valent  pas  qu'on 
s'y  arrête^. 

*  Nie.  6pee.,l.  n,c.  23. 

*  «  Par  trois  raisons,  dit  Muntaner,  leur  nouveau  seigneur  était  bien  réellement  ce 
troisième  Frédéric  annoncé  par  les  prophéties,  comme  devant  arriver  un  jour  et 
devenir  le  maître  de  l'empire  et  de  la  plus  grande  partie  du  monde.  Et  les  trois  raisons 
étaient  qu'en  premier  lieu  il  était  bien  certain  qu*il  était  le  troisième  fils  qui  fût  né 
du  roi  En  Pierre  ;  en  second  lieu,  il  était  le  troisième  des  Frédéric  qu'on  ait  vu  gou- 
verner la  Sicile  ;  et,  en  troisième  lieu,  qu'il  était  le  troisième  Frédéric  élu  empereur 
d'Allemagne.  Et  ainsi  donc  on  pouvait,  à  bon  droit,  l'appeler  Frédéric  il,  roi  de  Sicile 
et  de  tout  le  royaume  (Ram.  Munt.,  c.  185).  »  —  Muntaner  se  platt  beaucoup  trop  à 
ces  sortes  de  rapprochemens  étranges  et  sans  valeur  historique.  Après  la  destruction  du 
royaume  de  Sicile  fondé  par  les  Normands,  l'empereur  Henri  VI  s'était  fait  couronner 
roi  de  Sicile  à  Palerme  le  23  octobre  1194,  dépouillant  de  ce  royaume  formé  de  la 
Sldle,  de  la  Calabre  et  de  la  Pouille,  Guillaume,  fils  de  Tancrède,  dernier  prince  de 
la  dynastie  normande.  On  ne  sait  donc  où  Muntaner  prend  que  notre  Frédéric  fût  «  le 
troisième  des  Frédéric  qu'on  eût  vu  gouverner  la  Sicile.  »  Quant  à  la  troisième 
raison,  il  y  a  quelque  vraisemblance,  en  effet,  dans  ce  qu'il  dit  que  Frédéric  connut 
vers  ce  tempfr-Ià  le  désir  et  l'espoir  de  devenir  empereur  d'Allemagne.  La  politique 
en  ordonna  autrement,  mais  on  a  plus  d'un  indice  de  la  réalité  de  ce  vœu,  pour  Me- 
compUflemàit  duquel  il  ne  fit  pas,  ce  semble,  tout  ce  que  les  Gibelins  attendaient 
de  loi. 
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Le  cooronnement  de  Frédéric  eut  lieu  à  Palerme,  malgré 
l'opposition  de  Boniface  YIII,  le  25  mars  1296,  aa  milieu  da 
parlement  réuni  selon  l'usage  dans  la  cathédrale  de  Palerme; 
il  y  fut  oint  et  couronné.  Jacques  avait  été  le  preoiier  des 
princes  de  la  maison  d* Aragon,  qui  Teût  été  selon  le  rit  nor- 
mand, et  de  la  môme  manière  que  Frédéric  II  et  Manfred. 
Pierre,  comme  nous  l'avons  dit,  ne  s'était  pas  fait  couronner 
8o!ennellement  roi  de  Sicile  ;  il  s'élait  contenté  d'en  recevoir 
et  d'en  prendre  le  titre.  Il  était  naturel  que  Pierre,  voulant 
mécontenter  le  moins  possible  la  cour  de  Rome,  évitât  Tédat 
d'une  cérémonie  qui  eût  pu  lui  être  imputée  à  sacrilège  par 
le  pape,  etTirriter  plus  violemment  encore  contre  lui^. 

En  digne  fils  de  son  père,  qui  fit  des  vers  au  moment  où 
le  menaçait  la  croisade  française  de  1285  ,  Frédéric,  dans  les 


1  II  existe  cependant,  sur  le  mur  occidental  de  la  cattiédrale  de  Palerme,  dans 
cette  partie  de  l'édiflce  où  est  la  cliapelle  de  Santa-Maria  Incorooala,  ainsi  appelée  parce 
qu'on  y  couronnait  les  anciens  rois  de  Sicile,  une  fresque  retraçant  le  couronnenent 
(prétendu)  du  roi  Pierre  d'Aragon  et  de  la  reine  Constance  sa  femme,  que  plusieurs 
historiens  disent  avoir  eu  lieu  dans  celte  chapelle  en  1282.  Ontfc  que  le  style  ât 
celte  fresque,  de  même  que  les  caractères  des  vers  qui  raeconpagneal,  m'est  pas  du 
treizième  siècle ,  il  semble  que  c'est  là  une  peinture  symbolique  plutôt  que  la  rppré- 
sentation  d'un  fait  vrai  et  réel.  Pierre  et  Constance  en  effet  y  sont  représealés  enm- 
ble,  et  l'on  sait  que  Constance  ne  vint  en  Sicile  qu'en  1383,  penteat  que  Picnnc  éUit 
en  Calabrc,  et  qu'ils  ne  se  trouvèrent  Jamais  ensemble  à  Palerme.  De  p\us,  au  sammet 
de  cette  peinture  on  voit  l'éeu  à  quatre  pais  de  gueule  delà  maison  d'Aragon,  ttanquè 
d'argent  à  deux  aigles  de  sable,  qui  forma  plus  tard  les  armes  royales  de  FrédèrklU, 
roi  de  Sicile,  mais  Jamais  celles  de  Pierre  d'Aragon.  Cette  fresque  non  oonlemporaueet 
avec  deux  anachronismes  ne  saurait  donc  conclure  contre  le  silence  des  chroniqueun 
contemporains  d'Aragon  et  de  Sicile,  et  semble  l'œuvre  d'un  artiste  de  la  fin  du  qua- 
torzième siècle.  Elle  ne  dut  être  faite  que  pour  qu'il  n'y  eût  pas  d'intemiptton  dans  la 
série  des  rois  légitimes  de  Sicile  eouronnés  en  effet  dans  cette  chapelle.  C'est  toutefois  un 
monument  curieux  :  à  droite,  on  voit  le  roi  à  genoux  devant  l'évëque  (protiableoient 
l'évéque  de  Gefalu  en  l'absence  de  l'archevêque  de  Palerme).  Le  prélat,  assis  en  babils 
ponlilicaux,  sur  un  siège  placé  devant  les  gradins  de  l'autel,  pose  sur  la  tète  du  rei  la 
couronne  de  Sicile,  en  présence  de  plusieurs  prélats.  Aunlessous  du  rti  on  lit  :  i'sfmf 
Ara$ohiui.  A  gauche,  on  voit  la  reine  Constance  sa  femme,  assise,  recevant  la  oou- 
ronue  des  mains  de  l'évéque  debout,  en  la  présence  des  mêmes  prélats.  On  lil  au- 
dessous  :  Begina  CowtarUia.  Cette  différence  du  roi  à  genoux  et.  de  Tèvèque  Mb, 
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1  fêtes  mêmes  de  son  coaronnement,  adressa  aussi  à  son  ami 
t  Pons-Hago  III,  comte  d'Amparias,  des  vers  où  se  peignent 
(   et  sa  résolution  de  soutenir  haut  et  ferme  le  sceptre  qu'il 
f   Tenait  de  saisir,  et  Tappréhension  fondée  qu'il  avait  d'être 
abandonné  de  son  frère  dans  la  lutte,  si  ce  n'est  précisément 
de  l'avoir  pour  ennemi.  «  Un  homme  ne  doit  point  s'effrayer 
•  de  la  guerre,  mandait-il  au  comte  d'Ampurias  ;  je  ne  me 
plaindrai  pas  à  mes  amis  de  ne  point  voir  mes  parens  venir 
à  mon  secours,  lorsque  chacun  fait  de  son  mieux  dans  mes 
domaines  pour  que  mon  nom  grandisse  dans  le  monde.  S'il 
y  a  quelqu'un  qui  se  sépare  de  moi,  je  ne  le  blâme  pas; 
car  c'est  an  moins  à  visage  découvert -qu'il  cherche  à  dimi- 
nuer l'honneur  du  nom  de  notre  lignage.  GependaDt|  je  puis 
porter  le  renom  des  Catalans  et  des  Aragonais  jusqu'en  Alle- 


d*uiie  pari,  et,  de  Taulre,  de  la  reine  assise  et  de  l'évêque  debout,  a  été  remarquée  et 
expliquée  par  un  savant  Italien  :  —  Constanlia  sueva  Sicilisti  domina  sedet  :  vir 
Petnis  Aragonensis  flexis  genibus  ;  primam  stans  prsesul,  secundum  coronat  sedens. 
^  Sur  le  reiM>rd  inférieur  de  la  fenêtre  on  Ut  en  lettres  gravées  sur  la  pierre  : 

HIG  RBCI  OORONA  DATVR. 

Sur  la  fenêtre  même  sont  tracés,  à  gauche,  au  pinceau,  ces  deux  vers. 

FIUA  VàNFHEDI  RECffS  GONSTJLNGIA  PETRO 
me  8VÂ  CONSORTf  REÇU  SCEPTRÀ  DEDIT. 

On  lit  à  droite  les  suivans  : 

SPONSVS  VT  EST  TEMPLI  DEYS  ISQYB  HOMO  VIRGINE  NATVS 
SIC  ÂQVILAB  GEHINYH  GERNIS  IlfISSE  CiLPVT. 

Enfin,  sur  un  marbre  de  la  fenêtre  placée  au-dessus  de  ia  porte  d'entrée  de  la  dia- 
pelle,  on  Ut  l'inscription  suivante  : 

HIC  OtlM  SICYLO  GORONA  REGI 
SÀGRIS  E  HÂIflBVS  DABATVR  VNGTIO 
HVNQ  ■YNDI  DOHINA  DEIQVE  HATER 
HIC  GRISTVS  COLITVR  PIVS  OORONAlfS 
ET  QYISQVIS  RONA  FARRICAE  LEGAVIT 
TEMPLI  MAGNISIGI  TVI  PANORHE 
DIYIXA  PRECE  SEV  HOSTU  IVVATYR 
AMNO  EEFARATI  0RBI5  HD2ULY  IDUYS  SRPTEHBRI8. 
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magne,  et  ce  qa*a  commencé  mon  père,  heoreosement  le 
finir.  J*ai  droit  au  royaume  qai  m'est  écho  ;  et  s*il  est  parmi 
mes  parens  quelqu'un  qui  me  veuille  faire  du  mal  pôar  cela, 
et  qui  en  espère  pour  lui  quelque  accroissement  d*honneor, 
permis  à  lui  de  travailler  ouvertement  à  mou  dommage;  je 
n*irai  pas  pour  cela  dormir  et  veiller  sar  un  autre  sol. 
Benommée,  va  dire  à  qui  voudra  Tentendre  que  mes  paréos 
me  sont  un  peu  suspects,  mais  que  la  seigneurie  des  Latins 
me  plait,  et  que  les  Latins  seront,  quoi  qu*il  arriTC,  à  moi 
comme  moi  à  eux.  » 

«  Au  très  honoré  roi  Frédéric  III,  va  dire,  6  comte  Pierre, 
répondit  en  vers  aussi  le  comte  d'Ampurias,  qull  n*est  pas 
permis  à  un  noble  cœur  de  se  laisser  abattre.  Il  pourra  bien 
lui  arriver  d'abord  qu'il  n'ait  aucun  des  secours  qu'il  attend 
d'Espagne  ;  mais  qu'il  compte  que  ni  amis  ni  quelques-uns 
de  ses  parens  ne  lui  feront  défaut,  I  été  venu  ;  qu*il  tienne  les 
yeux  ouverts  pour  les  accueillir  publiquement  ou  en  secret. 
Et  qu'il  ne  croie  pas  d'ailleurs  que  les  désirs  des  siens  aillent 
jusqu'à  souhaiter  que  son  royaume  ne  lui  reste.  Ils  lui  lais- 
seront la  plaine  et  la  montagne,  et  ne  diminueront  pas  ses 
domaines  pour  en  enrichir  les  Français.  Que  Dieu  confonde 
ceux-ci  et  abatte  leur  orgueil,  afin  que  le  roi  et  les  Siciliens 
sortent  honorés  de  cette  affaire,  et  défendent  bien  les  lieux 
peuplés  et  les  lieux  déserts  d'une  attaque  ouverte,  si  elle  a 
lieu.  Ce  qui  me  plait  du  jeune  roi,  c'est  qu'il  ne  se  laisse 
pas  effrayer  par  des  paroles  et  montre  le  ferme  propos  de 
garder  et  de  maintenir  ce  que  son  père  a  conquis  assuré- 
ment à  bon  droit.  Qu'il  n'y  fasse  faute,  et  nous  le  tiendrons 
pour  expert'.  •  • 

^  Vdd  les  deux  pièces  originales  telles  qu'elles  existent  manuscrites  i  la  BIblioUièqiie 
laurentienne  de  Florence  (PI.  xii^  Codex  xlu,  f.  63). 

DOXPlfB  nSDBRIG  DE  CICILU. 

Get  pcr  cnerra  non  chai  arer  covitr  : 
Ne  non  ei  drciz  de  nue  knlt  ■!  planfua 
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'  Ces  deux  sîrventes,  roonnmens  aathentiqaes  de  la  poésie 

f        provençale  confirment  et  éclairent  très  bien  ce  que  nous 

I 

Cb*  a  von  Meon  ?d  moc  parena  Tenir; 
B  da  m' oaor  cbascnna  •'  etfona  a  •'  laasu 
Percb'  el  mea  non  maior  con  pd  mon  ata. 
B  «a  negnns  par  dia  de  ml  t'eatraia , 
Ro  r  en  blaaml  che  almen  tal  faiz  apcrt 
Ch'  onor  e  prez  nos  lignages  en  pcrt. 
Pero  al  reaon  delà  Catalans  auzir 
E  d'  Aragon  pnig  br  part  Alamagna, 
E  so  ch'  enpres  mon  paire  gent  Tenir  : 
Del  rengn'  aver  crd  cbe  per  dreiz  me  tangna. 
E  se  per  80  de  mal  faire  m'assaia 
•    nignns  parens,  ear  U  cresctaa  onor  gala, 
Bem  porra  tu  dampnage  a  deschabert, 
Cb*  en  altre  sol  non  dormi  nlm  dcspert. 
Pobblo,  Ta  dir  a  cbnl  ehansir  so  plala 
Cbe  delà  Latins  lor  singnoria  m' apaia  ; 
Per  que  anrai  lor  e  il  me  per  sert; 
Mas  mel  parena  ml  Tan  on  pane  cnbert. 

BBSPONSIYA  DBL  OOlfD'   BHPIJ1IIA. 

A l' onratrd  Frédéric  terz  Tal  dir 

Q"  a  noble  cor  nos  Uing  poder  sofragna, 

Peire comte; e pnae  U ben  picTir 

Cbe  dda  parenz  cb'alen  de  Tas  Bspagna 

Secors  ogan  non  crcla  cb*  a  Inl  Taia, 

Mas  en  eattn  taM  cont  cbels  aia 

E dels  amies;  e  tegna  li  oU nbcrt 

Cb' els  acoUla  pales  e  cnbert 

Ne  nos  colg  gesch'  et  sens  parenx  deslr 

Cb'  d  perda  tan  ch'  d  règne  no  U  remagna  : 

M' d  bais  d' onor  per  Rravds  enrecfalr  : 

Cb'  en  laisaran  lo  plan  e  la  montagna. 

Coofondal  Dens  e  lor  orgoil  décala  : 

Pero  lo  rel  e  Clcllian  trala 

Onrat  dd  Mtx,  cbe  1  ponblat  d  désert 

Defendon  ben  da  cbosion  apert 

Del  giOTen  rd  me  piaz  ean  non  sesmala 

Per  paranlas,  sol  qa  bona  fin  traU 

So  cb'  d  paire  cbonqnls  a  Id  de  sert, 

E  si  '1  reten  tanrcmlen  per  espot. 

L'Orthographe  du  manuscrit  de  Horence,  teUe  qu'on  vient  de  :Iâ  voir,  semble  assez 
(autive,  et  on  dirait  d'un  Italien  qui,  tachant  ces  vers  par  cœur,  les  a  écrits  avec 
l'orthographe  de  sa  langue  pour  en  faciliter  la  prononciation.  Ils  ont  été  publiés  en 
partie  par  M.  Raynouard,  t.  v,  p.  113  et  154  (Poésies  originales  des  Trouba- 
dours), qui  n'a  pas  osé  donner  le  morceau  tout  entier  faute  de  l'entendre.  Cresdm- 
beni  et  Quadrlo  en  ont  aussi  publié  le  texte  en  Italie  ;  il  leur  a  surtout  manqué  pour 
en  saisir  le  sens,  comme  à  M.  Raynotiard,  la  connaissance  des  faits  historiques  qui  les 
ont  inspirés  et  qui  en  sont  le  naturel  commentaire. 
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saYons  des  coDditions  dans  lesquelles  se  tronyait  Frédérie  m 
moment  où  il  fat  appelé  à  la  royauté  de  Sicile.  Hugo  Pons  m, 
comte  d'Ampurias,  qui  charge  le  comte  Pierre  (probablement 
Pierre  Lancia,  fils  de  Conrad  Lancia,  que  Frédéric  fit  comte 
de  Calatanisetta  le  jour  de  son  couronnement),  de  transmettre 
ses  pensées  au  jeune  roi ,  fut  Tun  des  premiers  cbeTaliers 
espagnols  qui  se  jetèrent  dans  le  parti  de  Frédéric.  Le  comte 
d*Âmpurias  fut  fait  dans  la  suite  par  celui-ci  comte  de  Sqnil- 
laci.  Le  caractère  de  Frédéric  parait,  dans  sa  lettre  en  vers, tel 
que  nous  le  montrent  les  sources  les  pins  sûres  de  rhistoire  : 
il  se  fait  un  jeu  de  la  guerre;  il  n*a  point  de  rancnne  contre 
ceux  qui  Tattaquent  ouYertement;  il  sait  qu'il  s*est  jeté  dans 
une  entreprise  pleine  de  périls  et  de  difficnltés,  mais  pleine 
aussi  de  gloire  ;  il  a  confiance  dans  le  zèle  des  Siciliens  et  des 
"volontaires  espagnols.  Il  se  plaint  avec  aisance  de  son  frère, 
sans  même  le  nommer,  et  termine  en  exprimant  a^ec  énergie 
son  ferme  propos  de  finir  heureusement  I*Œuyre  commencée 
par  son  père.  A  son  tour  le  eomte  d*Amparias  croit  bien  au 
courage  de  Frédéric,  mais  il  ne  semble  pas  si  sur  de  son  habi- 
leté; il  espère  que  Jacques  ne  Yondra  pas  perdre  entièrement 
son  frère,  et  compte  d^ailleurs  à  l'égal  de  Frédéric  sur  l'appui 
des  aYenturiers  espagnols  que,  néanmoins,  il  ne  croit  pas  de- 
Yoir  espérer  avant  Tété.  Par  ce  mot  an  peu  Yague  de  parents 
Frédéric  entend  tantôt  les  princes  du  sang  royal  d'Aragon, 
de  Majorque  et  même  deCastille,  Intimes  ott  bâtards,  en  7 
comprenant  surtout  son  plus  jeune  frère  Pierre,  né  comme 
lui  de  Constance,  et  qui  mourut  peu  après,  tmtôt,  malgré  le 
Yoile  du  pluriel,  en  réalité  un  seul  membre  de  sa  famille,  le 
roi  Jacques  IL 

Ainsi,  tomt  d'abord  le  traité  de  Janqnera  n'eut  pns  d'antre 
effet  que  d'amener  le  couronnement  de  Frédéric  en  Sicile,  de 
brouiller  les  deux  frères ,  et  les  ehoses  restèrent  quelque 
temps  en  l'état.  Cependant  Boniface  TIII  négodail.  Le  hkh 
nage  d'Iolande  avec  Robert  ayant  été  arrêté  par  une  des 
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I  elanses  do  traité,  et  avant  que  Frédéric  sût  bien  encore  k 
I  parti  qu'il  prendrait,  Jacques  se  rendit  à  Borne,  et  y  fit  «Ippe- 
i  1er  par  le  pape  son,  illustre  mère  la  reitie  Constanee  avec 
lolande  sa  sœur,  par  cette  raison,  dit  Spédalis,  qu'en  vertu  des 
conventions  qu'il  avait  conclues  avec  le  roi  Cliarles,  lolande 
devait  devenir  la  femme  de  Robert,  duc  de  Calabre,  troi- 
sième fils  de  Charles,  et  qu'il  était  convenable  que  le  mariage 
se  fit.  La  reine  fit  part  de  cet  appel  à  son  fils  bien  aimé  le 
roi  Trédéric,  et  en  obtint  la  permission  d'aller  à  Borne  avec 
lolande,  Jean  de  Procida  et  Boger  de  Loria.  Elle  espérait 
rapprocher  ses  deux  fils  et  soulager  sa  propre  conscience 
'en  rentrant  dans  le  giron  de  l'église.  Elle  demanda  pour 
faire  ce  voyage,  avec  une  admirable  modestie,  la  permission 
de  Frédéric;  et  celui-ci  accorda,  sur  leur  demande,  la  même 
permission  à  Vamiral,  prêt  d'un  moment  à  l'antre  à  se  déchi- 
rer ouvertement  son  ennemi,  et  à  Jean  de  Procida,  moins 
disposé  que  l'amiral  à  se  tourner  contre  la  Sicile,  mais  déjà, 
à  ce  que  tout  indique,  gagné  par  Jacques  en  secret.  Loria 
laissa  ses  forteresses  armées  en  Sicile  comme  en  pays  ennemi 
ou  conquis  '.  La  reine  et  sa  fille  prirent  congé  de  Frédéric, 
accompagnées  de  Tévéque  de  Valence  et  des  deux  puissans 
barons  qui  partaient  menaçans  pour  ce  voyage  équivoque  ; 
elle  s'embarqua  à  Hilazzo,  faisant  voile  pour  Borne  avec 
quatre  galères.  Ghoenn  parlait  de  ses  affaires.  La  seule  Gons^ 
tance,  dit  Spécialis,  immobile  sur  la  poupe  du  navire,  les 
yeux  pleins  de  larmes  fixés  sur  les  monts  fuyans  de  la  Sicile, 
s'appuyait  sur  sa  fille,  songeant  à  Jacques,  à  Frédéric  et  aux 
maux  qui  les  menaçaient^.  Le  mariage  d'Iolande  fut  célébré 
à  Bome,  mais  les  prières  de  Constance  ne  purent  empêcher 
les  conseils  qui  voulaient  la  guerre  de  prévaloir.  Jacques 
retourna  en  Catalogne  pour  y  préparer  la  flotte.  Il  créa  BegiT 
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de  Loria,  par  un  diplôme  en  date  da  2  avril  1 297,  grand  ami- 
ral à  Tie  dans  tons  ses  royaumes,  avec  des  pouvoirs  ▼éritabl^ 
ment  royaux  ;  et  Boniface  YIII,  le  6  du  même  mois,  doDna  en 
fief  à  Tamiral  le  château  et  la  terre  d'Aci,  en  Sicile.  C'était  le 
prix  de  sa  défection,  qui  ne  tarda  pas  à  éclater.  Il  parcoomt 
pen  après  ces  mêmes  ports  de  la  Calabre  dont  il  avait  été 
la  terreur,  et  parut  à  Naples  comme  auxiliaire  de  ce  même 
Cbarles-le-Boiteux  qu'il  avait  fait  prisonnier  dans  le  golfe  de 
cette  ville  treize  ans  auparavant'. 

Telles  sont  les  vicissitudes  politiques  par  suite  desquelles 
Roger  de  Loria  et  Jean  de  Procida  laissèrent  en  ennemis 
cette  Sicile  qu'ils  avaient  si  longtemps  et  si  habilement  servie  : 
Tun,  Boger  de  Loria,  élevé  enfant  à  la  cour  de  Pierre,  et  le 
premier  homme  de  mer  de  son  temps.  Doué  de  grandes 
qualités  et  de  grands  vices,  d'un  cœur  fier  et  d'une  imagi- 
nation ardente,  l'habileté  avec  laquelle  il  sut  se  faire  le  chef 
de  troupes  de  toute  nation  et  gagner  leur  affection  et  leur 
estime  au  point  qu'elles  le  suivirent  dans  toutes  les  entre- 
prises où  il  lui  plaisait  de  les  mener,  prouve  qu'il  était  fait 
pour  commander  aux  hommes.  Il  avait  ausouveraîo  degré  la 
force  de  caractère,  l'intelligence  et  l'esprit  d'ordre,  de  conci« 
liation  et  de  fermeté  à  la  fois,  propres  à  réunir  en  un  seid 
faisceau  toutes  ces  volontés  violentes  et  diverses^.  L'autre,  mi* 
nistre  habile  de  Pierre  ,  placé  par  la  tradition  historique  au 
rang  des  Timoléon  et  des  Brutus,  et  tenu  pour  auteur  presque 
unique  d'un  événement  qui  fut  l'effet  des  passions  et  de  la 
nécessité  de  tout  un  peuple,  Jean  de  Procida,  réconcilié  avec 
l'Église,  réconcilié  avec  la  maison  d'Anjou,  mourut  obscur  à 

^  V^yez  le  diplôme  de  Jac«pies  dans  Quintana,  Vida  de  los  Espa&oles  odebres,  t  il, 
p.  180.  —  Le  bref  du  pape  donnant  en  fief  à  Loria,  revenu  ad  apostoUcœ  sedit  gra^ 
tiafn  et  manfiata,  la  terre  et  le  château  d*Ad,  fut  publié  dans  le  diplôme  par  lequel 
plus  tard  Ghafles-le-Boiteux  rendit  à  I.oria  toutes  les  terres  du  continent  deritaUeqai 
avaient  appartenu  à  sa  famille  (Arcli.  reg.  di  Napoli,  registre  coté  1299,  C. ,  fd.  14). 

2  Roger  de  Loria,  dont  nous  n*aurons  plus  guère  à  nous  occuper,  mourut  le  7  Ja»- 
vier  1305. 


Borne  vers  la  fin  de  1  annce  1299,  s;eloQ  Bascemi^  au  moipiçnt 
ou  les  vicissitudes  de  la  politique  Tavaienifait  presque  Vami 
de  ses  ennemis  et  l'ennemi  de  ses  amis  ,  et  que  déjà  la  plus 
grande  partie  de  ses  biens  lui  avait  été  rendue'.  Enfin,  entre 
ceux-ci  et  tous  les  autres  princes  ou  sujets  qui  se  signalèrent 
en  ce  temps,  brille  et  se  détache  la  figure  mélancolique  de  la 
veuvede  Pierre,  de  Constance,  belle  de  sa  personne, généreuse 
de  cœur,  et  d'un  esprit  élevé,  réunissant  toulcs  les  vertus 
de  l'épouse  et  de  la  mère.  La  triste  fin  de  Manfred  noya  ses 
jeunes  ans  de  larmes  filiales,  mais  elle  vit  punir  le  itienrtrier 
de  son  père,  et  eut  la  consolation,  si  c'en  était  une,  de  voir  le 
mariage  de  sa  fille  avec  le  pclit-fils  de  ce  meurtrier.  Elle 
était  née  et  avait  été  élevée  à  Palerme  ;  revenue  en  Sicile  par 
de  si  étranges  vicissitudes,  elle  la  gouverna  doucement  après 
le  départ  de  Pierre  ;  elle  fut  affectueuse,  bonne,  même  avec 
Torgueilleuse  et  passionnée  Mncalda.  La  conscience  en  repos 
par  la  bénédiction  papale,  elle  finit  ses  jours  en  Tannée  même 
(1303)  où  toutes  les  tempêtes  qui  avaient  agité  les  royaumes 
terrestres  de  sa  famille  et  des  siens  allaient  s'apaiser  >. 

On  n'en  était  pas  là  encore  en  1296.  Boniface,  sachant, 
comme  on  Ta  dit,  coudre  habilement  la  peau  da  renard  h 
la  pean  du  lion,  négociait,  et  cherchait  à  détacher  Frédéric 
de  la  cause  des  Siciliens  en  faisant  briller  à  ses  yeox  la  pers- 
pective de  la  couronne  impériale  de  Gonstantinople;  mais  ce 
fut  en  vain  :  il,  ne  put  en  venir  à  bout,  et  alors  sa  colère 
s*alluma.  Jacques  II  dut  se  rendre  de  nouveau  à  Rome  eu 
1298,  mais  sur  la  citation  dn  pape,  pour  s'excuser  de  la  non 
exécution  des  clauses  du  traité  relatives  à  la  Sicile,  et  pour 
amener  son  frère  Frédéric,  de  gré  ou  de  force,  à  une  rési- 
gnation au  moins  de  la  Calabre  ^.      r 


*  BiBcemi,  Vita  di  Giofanni  di  Procida,  p.  185  et  seq. 

2  Nie.  Spcc.,l.  ni,  c.  20  cl  21. 

3  Ibid.,  I.  IV,  c.  2,  et  Ziiriln,  Anales  de  Aragon,  1.  v,  e.  33. 

VU.  24 


370  HISTOIRE  d'ëSPAGHE. 

Ck>mme  on  l'a  dit,  Jacques  ne  fut  plus  de  ce  moment  qw 
le  gendre  de  Charles-le-Boiteux  et  rennemi  de  son  propre 
frère.  Chef  jusqu'alors  du  parti  aragonais,  il  devient  k 
général  du  parti  angevin.  Sur  terre  et  sur  mer  la  Sicile  est 
attaquée.  Boger  de  Loria  poursuit  la  flotte  sicilienne  arec 
laquelle  il  avait  fait  autrefois  des  prodiges.  Il  la  bat  au  cap 
d'Orlando  (4  juillet  1299).  Mais  ni  les  Siciliens  ni  Frédéric 
ne  se  laissèrent  abattre;  la  constance  du  jeune  roi  ne  fléchit 
point,  et  il  sortit  malgré  tout  de  la  lutte,  après  une  longue 
suite  de  revers  et  de  succès  balancés,  par  nn  cinquième  et 
dernier  traité. 

Ce  fut  dans  le  cours  de  cette  guerre  que  mourut  le  troi- 
sième et  le  plus  jeune  des  grands  promoteurs  de  la  révolution 
de  Sicile,  Palmieri  Abbate.  Il  périt  en  héros  sur  mer  à  l'at- 
taque de  nie  de  Ponza  par  la  flotte  sicilienne.  Cette  flotte, 
composée  à  peine  de  vingt  galères,  était  devant  Naples,  où 
Boger  était  avec  un  nombre  de  galères  double.  On  tint 
conseil,  et  Palmieri  Abbate  fut  d'avis  qu'il  fallait  éviter  te 
combat.  «  Ce  n'a  pas  été,  dit  Tun  de  chefs  nommé  Benincasa 
de  Eustachio  contrairement  à  l'avis  du  vaillant  mais  sage 
Palmieri,  ce  n*a  pas  été  pour  que  nous  jouions  par  les  mers 
à  la  manière  des  dauphins,  mais  pour  que  nous  fassions  la 
guerre  à  l'ennemi  en  toute  rencontre  et  sans  craindre  de  nous 
y  commettre,  que  notre  roi  et  les  Siciliens  nous  ont  envoyés. 
THe  sont-ce  pas  là  ces  rivages  où  par  deux  fois  rénei^;iqQe 
vertu  des  Siciliens  a  vaincu  l'ennemi?  Maintenant  donc,  s'il 
est  quelqu'un  parmi  nous  qui  soit  dégénéré  jusqu'à  avoir 
peur,  qu'il  s'éloigne  avant  que  commence  la  bataille,  de 
crainte  que,le  combat  engagé,  il  ne  donne  aux  autres  l'exemple 
d'une  fuite  pusillanime.  » 

Palmieri  Abbate,  à  ces  paroles,  dit  Spécialis,  se  souleva 
comme  sa  petite  taille  l'exigeait,  et  le  cœur  indigné,  regar- 
dant avec  mépris  Benincasa,  et  comme  s'il  eût  en  la  prescience 
des  choses  futures  :  a  Moi,  timide!  moi,  fuyant  du  combat! 
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C'tist  de  moi,  Benincasa,  que  tu  oses  parler  ainsi?  Apprends 
donc  tont  de  suite  que  de  là  où  je  me  serai  arrêté  à  combattre 
ta  t'éloigneras.  Toi,  qui  nous  donnes  ici,  autant  qne  la  condi- 
tion des  lieux  et  des  choses  permet  la  comparaison,  le  conseil 
dn  général  romain  Gurion  résolu  à  fuir,  et  conseillant  à  grand 
bruit  la  bataille  sur  le  fleuye  Bagrada;  qui  nous  dit  que  ta 
ne  médites  pas  la  fuite  de  Curion?  N'importe,  citoyens! 
ouvrons  la  bataille  puisque  tous  le  voulez,  avec  notre 
courage  ordinaire'.  »  Sans  plus  de  paroles  il  alla  s'armer  de 
pied  en  cap,  et  combattit  en  preux  des  plus  vaillans.  La  flotte 
sicilienne  fut  battue,  Benincasa  s'enfuit  des  premiers,  et  Pal- 
mieri  Abbate  fut  pris  couvert  de  blessures.  Le  vainqueur  des 
Siciliens,  (il  en  coûte  de  nonmier  Boger  de  Loria),  fit  conduire 
les  prisonniers  vers  la  Sicile  pour  les  tenter  par  la  vue  de  la 
patrie,  et  leur  faire  accepter  pour  roi  le  beau-frère  de  Jac- 
ques; mais  sa  tentative  fut  inutile.  Palmieri  Abbate  mourut 
dans  ce  voyage.  Pris  à  Ponza  tout  sanglant  et  à  demi-mort, 
son  état  empira  dans  la  traversée  faute  de  soins,  et  il  expira 
en  mer.  après  avoir  passé  le  détroit  de  Messine,  ayant  sous 
les  yeux  cette  merveilleuse  côte  orientale  de  la  Sicile  que 
l'Etna  domine  et  où  s'élève  Catane.  Robert  avait  été  introduit 
dans  la  patrie  de  Charondas  par  deux  traîtres,  Virgile  Scordia 
et  Napoléon  Gaputo,  mais  il  était  sensible  à  la  gloire,  et  il  fit 
rendre  à  Palmieri  Abbate  des  honneurs  funèbres  dignes  de 
son  courage  dans  la  cathédrale  de  Catane  ^. 

Cependant  le  treizième  siècle  finissait  et  l'année  1300  fut 
marquée  par  une  fête  inventée  et  célébrée  pour  la  première 
fois  par  Boniface  VIII,  et  qui  occupa  l'universalité  des  chré- 
tiens. Depuis  plusieurs  siècles  l'opinion  s'était  répandue  qa'il 
était  méritoire  de  visiter  les  églises  de  Rome  dans  la  dernière 
année  de  chaque  siècle,  et  qu'à  ce  pèlerinage  étaient  atta- 

«  Nie.  Spec. ,  1.  v,  c.  14.  —  Spéciale  est  plein  de  choses  de  ce  caractère  et  de  sem- 
blables dbputes  de  héros  à  la  manière  dHoroère  et  de  la  nature. 
2  Nie.  Spec. ,  1.  V,  c.  15. 
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cbées  de  grandes  indalgences  ^  De  ce  romérage  qni  ne  &*a^ 
pelait  pas  encore  jubilé,  les  raisons  n*étaient  pas  fondées  soi 
rÉcriture-Sainte,  quoiqu'on  ait  prétendu  les  y  trouver  depuis; 
la  dévotion  seule  au  grand  nom  de  Rome  en  avait  suggéré 
ridée,  de  même  qu'un  sentiment  analogue  avait  fait  oaitn 
le  désir  de  visiter  les  saints  lieux  en  Palestine  et  le  tombeau 
si  célèbre  de  saint  Jacques  Zébédée  dans  la  Péninsule  espa- 
gnole*. Toujours  est-il  que  les  mois  de  janvier  et  de  février 
1300  virent  affluer  à  Rome  un  prodigieux  concours  de  pèle- 
rins, et  que  cela  donna  au  pape  la  pensée  d'en  accroître 
encore  le  nombre  par  une  bulle  ;  il  en  rendit  nne  en  effet 
accordant  indulgence  pléniëre  à  quiconque  visiterait  dans 
cette  année  les  églises  de  Borne  chaque  jour  une  fois,  les 
étrangers  pendant  quinze  jours,  les  Romains  pendant  un 
mois  révolu.  Celte  bulle  satisfaisait  sans  doute  Tesprlt  de 
dévotion  du  temps,  mais  devait  tourner  au  profit  du  pape 
et  des  Romains,  non  seulement  par  la  dépense  indispensable 
à  laquelle  étaient  obligés  les  Romeiy  mais  encore  par  ee  ga*ils 
se  piquaient  à  Tenvi  de  prodiguer  les  aumônes  aux  égUsen. 
Villani  était  au  nombre  des  pèlerins,  et  donne  an  récit  foté* 
ressaut  de  Télat  de  Rome  en  cette  année  exceptionnelle  ^. 

Jusque-là  les  indulgences  pléoières  avaient  été  chose  rare^ 
qu'on  n'avait  Thabitude  d'accorder  qu*à  Toccasion  des  croi-> 
sades.  On  ouvrit  une  porte  plus  facile  pour  les  obtenir  sans 

*  Raynal.  Ann.  Eccl.,adann. 

2  Se  ne  cercarono  i  fondamenti,  dit  Muratori  en  parlant  de  ee  jabOé,  ma  seasa  tro* 
varne  vesligio  ;  né  si  andd  allora  a  pescarli  nel  Teslamento  vecchio,  ne  sall6  fuori  in 
que'  tempi  il  nome  di  Giubilco  (Annall  d'Italia,  t.  vn,  p.  42S).  —  On  donnait  anx 
pèlerins  des  noms  difTérens  selon  les  Ueux  qui  faisaient  l'objet  de  leurs  fopges  :  <^  8 
perd  è  da  sapcre,  dit  le  Dante  dans  un  de  ses  plus  curieux  écrits  où  se  retrou?e  notre 
nom,  cbe  in  tre  modl  si  chiamano  propriamente  le  genti  che  ranno  al  serrîgio  dciP 
Altissimo.  Cbiamansi  Palmleri,  in  quanto  vanno  oltramare,  la  onde  naolle  yollt 
rccanola  Palma.  Clilamansi  Pcrcgrini  in  quanto  vanno  alla  casa  di  Galtzta ,  perocdié 
la  scpullura  di  san  Jacopo  fù  più  lonbna  délia  sua  patria  che  d*alcuno  altro  apoilolo. 
Chiamami  Romei,  in  quanto  vannoa  Rona  (Dante^  YUa  Nuava), 

3  ClOT.  ViB.,  I.  vin,  e.  96. 
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mettre  en  péril  sa  vie,  et  c  est  oe  commerce  peu  chrétien  qui 
a  inspiré  sans  doute  à  Dante  ce  vers  accusateur  en  parlant  de 
la  Rome  de  son  temps  : 


Là  dove  Gristo  tdao  éi  si  merca. 

«  G*est  là  que  tout  le  jour  on  trafique  du  Christ.  •  —  Guil- 
laume Ventura,  auteur  de  la  chronique  contemporaine  d*Asti, 
qui  fit  lui-même  le  pèlerinage,  dit  que  Ton  compta  celte 
aunée  à  Bome  bien  deux  millions  de  personnes,  et  que  les 
aumônes  des  fidèles  furent  telles  que  deux  clercs  étaient 
occupés  nuit  et  jour  avec  des  râteaux  à  ramasser  Targent 
prodigué  à  Tautel  de  Saint-PauP. 

Toute  cette  année  du  jubilé,  et  par  son  influence  même,  la 
guerre  de  Sicile  languit.  On  la  reprit  de  plus  belle  en  1301. 
Charles  de  YaloLs  vint  à  Florence,  et  de  là  passa  en  Sicile. 
Ses  armes  n'y  eurent  cependant  que  de  faibles  succès.  Frédéric 
fit  à  toutes  les  attaques  sur  terre  et  sur  mer  une  vigoureuse 
résistance,  et  ce  fut  alors  qu'il  opposa  à  Roger  de  Loria  nu 
autre  Roger  (Roger  de  Flor)  dont  nous  regrettons  de  ne 
pouvoir  raconter  ici  les  aventures. 

Roger  de  Flor  était  né  à  Brindes,  de  parens  nobles  ^.  Son 
père,  originaire  d'Allemagne,  avait  suivi  en  Italie  Tempereur 
Frédéric  II  en  qualité  de  fauconnier.  Il  s'appelait  Richard 
Blum  (fleur)  ;  il  changea  son  nom  en  celui  de  Bichard  de  Flor, 
pour  épouser  une  Italienne,  avec  laquelle  il  se  fixa  à  Brindes. 
Roger  fut  le  second  fruit  de  ce  mariage.  Lorsque  Gonradin 
de  Souabe  fit  un  dernier  effort  pour  reconquérir  l'héritage 
de  ses  pères ,  le  vieux  Bichard  fut  un  des  premiers  à  le 

^  Papa  inniimerabnem  pecuniaai  ab  eisdem  recepit,  quia  die  ac  nocte  duo  derici 

*  stabant  ad  altare  Sancti  Pauli,  tenentes  in  eorum  roanibus  rasteilos,  rastellantcs  pccu- 

*  niam  infinitam  (Chr.  Astense,  in  Muratori,  Rer.  Ital.,  t.  xi,  ad  ann). 

'  2  Voyez  le  chap.  194  de  la  chronique  de  Ramon  Muntaner  «  Ou  on  raconte  le 

t      conuDcncement  de  frère  Roger,  qui  depuis  s'éle?a  si  haut,  et  les  grandes  promesses 
^      qu'il  fît  dans  sa  vie.  » 
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rejoindre.  II  eat  le  sort  de  tant  de  braves  qai  tombèrent  à  b 
bataille  de  Tagliacozzo.  Réduite  à  un  état  médiocre  par  h 
confiscation  de  ses  biens,  sa  veuve  vivait  à  Brindes  dans  une 
condition  hamble,  et  habitait  ||ae  de  ces  maisons  da  port 
qui  s'avancent  jusque  dans  la  mer,  lorsqu'un  Templier  fran- 
çais ,  nommé  Vassaille,  se  prit  pour  Boger  son  fils,  dont  la 
vivacité  lui  plut,  d'une  affection  telle,  qu'il  l'emmena  à  Jéru- 
salem pour  le  faire  entrer  dans  TOrdre  du  Temple.  V<nci 
comment  Bamon  Muntaner  raconte  ce  premier  hasard  qui 
décida  de  l'avenir  de  Boger  Blum.  «  Or,  en  ce  temps,  dit 
Muntaner,  les  nefs  des  Messinois  venaient  relâcher  à  Brindes. 
Là  venaient  hiverner  aussi  ceux  de  la  Fouille,  qui  roulaient 
transporter  hors  du  royaume  des  pèlerins  ou  des  provisions; 
car  les  Messinois  possédaient  et  possèdent  encore  beaucoup 
de  grands  établissemens  à  Brindes  et  par  tonte  la  Fouille  et 
par  tout  le  royaqmc.  Les  nefs  qui  venaient  hiverner  com- 
mençaient dès  le  printemps  à  faire  leur  chargement  pour 
aller  à  Acre,  et  prenaient  des  chargemens  de  pèlerins,  ou 
d'haiie,  ou  de  vin,  ou  de  toutes  sortes  de  graisses  ou  de  fro- 
ment. Assurément  c'est  le  lieu  le  plus  propre  au  passage 
d'outre-mer  qui  soit  dans  toute  la  chrétienté  ;  et,  de  pJus, 
situé  sur  une  terre  abondante  en  tous  biens  et  assez  proche 

de  Borne  ;  et  il  s'y  trouve  le  meilleur  port  du  monde Par 

la  suite,  lorsque  ledit  enfant  Boger  eut  environ  huit  ans,  il 
advint  qu'un  prud*homme,  frère  servant  du  Temple,  nommé 
frère  Yassaille ,  lequel  était  natif  de  Marseille  et  était  com- 
mandeur d'une  nef  du  Temple,  et  bon  marin,  vint  hiverner 
pendant  une  saison  à  Brindes  avec  sa  nef  ;  et  il  fit  lester  sa 
nef  et  la  fit  radouber  en  Fouille.  Pendant  qu  il  faisait  radouber 
sa  nef,  cet  enfant  Boger  allait  çà  et  là  par  la  nef  et  par  les 
œuvres ,  avec  la  même  légèreté  que  s'il  eût  été  un  petit 
mousse  ;  et  tous  les  jours  il  était  avec  eux,  car  la  maison  de  sa 
mère  était  très  voisine  du  lieu  où  la  nef  se  tenait  en  relâche. 
Ce  brave  frère  Yassaille  s  attacha  tellement  audit  enfant 


ffl 
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Boger ,  qa'il  Faimait  comme  s'il  eût  été  son  fils.  Il  le  demanda 
à  la  mère,  et  lui  dit  que,  si  elle  le  lai  confiait,  il  ferait  son 
possible  pour  qa'il  fût  un  brave  Templier.  La  mère,  voyant 
qa'il  était  un  prud'homme,  le  lai  confia  volontiers,  et  loi  le 
reçut.  L'enfant  Boger  devint  le  plus  expert  novice  en  mer  ; 
c'était  merveille  de  le  voir  monter  aux  cordages  et  exécuter 
toutes  les  manœuvres,  si  bien  que,  quand  il  eut  quinze  ans, 
il  fut  tenu,  en  ce  qui  concerne  la  pratique,  pour  un  des  bons 
marins  du  monde  ;  et  quand  il  eut  vingt  ans,  il  fut  bon  marin 
de  théorie  et  de  navigation.  Tellement  que  ce  brave  frère 
Yassaille  lui  laissait  faire  de  la  nef  à  tontes  ses  volontés.  Le 
grand  maître  du  Temple,  qui  le  vit  si  ardent  et  si  brave,  lui 
donna  le  manteau  de  Templier  et  le  fit  frère  servant.  Peu  de 
temps  après  qu'il  eut  été  reçu  frère  Templier ,  le  Temple 
acheta  des  Génois  une  grande  nef ,  la  plus  grande  qui  eût  été 
faite  en  ce  temps-là  ;  et  elle  avait  nom  le  Faucon ,  et  on  la 
confia  audit  frère  Roger  de  Flor  ^  » 

L'Ordre  ne  faisant  aucune  violence  à  ses  goûts,  il  les  sa- 
tisfit dans  plusieurs  expéditions,  et  il  était  devenu  l'effroi  des 
marchands  dans  les  mers  du  Levant,  lorsque  le  royaume  de 
Jérusalem  se  vit  appelé  à  soutenir  les  derniers  combats  de 
sou  agonie  contre  les  infidèles.  Acre  se  défendit  longtemps,  et 
Boger  n'y  resta  pas  inactif.  Mais  lorsqu'il  vit  que  la  résistance 
était  inutile,  il  ne  pensa  plus  qu'à  tirer  du  malheur  général 
son  profit  particulier.  Sous  le  prétexte  de  sauver  les  biens  de 
l'Ordre,  il  équipa  un  navire.  On  lui  confia  les  trésors  mon«> 
nayés  :  il  mit  en  mer,  et  disparut  pour  jamais  aux  yeux  des 
Templiers.  Le  grand-maitre  forma  contre  lui  des  plaintes 
graves.  11  fut  sommé  de  toutes  parts  de  se  présenter  devant  le 
tribunal  de  l'Ordre:  on  ne  put  se  saisir  de  lui.  De  Marseille 
où  il  avait  séjourné  assez  longtemps,  il  fit  voile  pour  Gènes. 
Là  il  équipa  à  ses  frais  une  bonne  galère  nommée  VOlivette , 

^  Clironica  deis  reys  d'Arago,  1.  c. 
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avec  laquelle  il  se  rendit  a  Naptes  pour  y  offrir  ses  services  a 
dac  de  Galabre ,  Bobert ,  troisième  fils  de  Charles  II,  qà 
armait  alors  contre  le  roi  Frédéric  de  Sicile.  Le  dac  ne 
raccueillit  bien   ni  de  fait  ni  de  parole,  dit  Ramon  Mao- 
taner.  Il  fut  trois  jours  sans  pouvoir  en  obtenir  de  réponse. 
Le  quatrième  jour,  il  se  présenta  devant  lui,  et  lui  dit  :  «  Sei- 
gneur, je  vois  bien  qu'il  ne  vous  est  pas  agréable  que  je  sois 
à  votre  service;  sur  quoi  je  vous  recommande  à  Dieu ,  et  je 
vais  chercher  un  autre  seigneur,  à  qui  mes  services  puis- 
sent plaire.  »  Le  duc  lui  répondit  <  qu'il  allât  à  la  bonne 
aventure  '.  »  Boger,  blessé  de  ce  refus,  alla  offrir  ses  secours 
au  roi  de  Sicile ,  qui  les  accepta  d'autant  plus  volontiers , 
qu'il  manquait  d'un  marin   habile  à  opposer  à  Roger  de 
Loria.  Leur  traité  fut  bientôt  conclu.  Abandonné  à  sa  propre 
activité  dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  Roger  non  seulement 
infesta  les  côtes  du  roj^aume  de  Naples  par  ses  piraterie, 
mais  encore  opéra  partout  des  débarquemens  heureux ,  et 
s'enrichit  si  bien  qu'il  fut  bientôt  en  état  de  monter  à  ses 
frais  une  compagnie  d'écuyers  armés  de  toutes  pièces.  Il 
attacha  cinq  chevaliers  catalans  et  aragonais  à  sa  maison  ;  et, 
muni  de  beaucoup  d'argent ,  il  alla  trouver  le  roi ,  qui  eu 
manquait,  à  Piazza,  et  lui  donna  plus  de  mille  onces  d'or  en 
espèces.  Il  en  donna  aussi  à  don  Blasco,  à  En  Guillem  Gai* 
ceran  et  à  En  Béranger  d  Eutença  surtout,  avec  qui  il  se 
lia  d'une  telle  amitié  qu'ils  firent  entre  eux  fraterDÎté  d'armes 
et  mirent  en  commun  tout  ce  qu'ils  pouvaient  posséder.  «  Que 
vous  dirai-jc?  poursuit  Muntaner  (de  qui  il  faut  bien  em- 
prunter le  récit  de  tout  cela,  puisque  aussi  bien  il  en  fut  le 
témoin  oculaire,  et  qu'aucun  autre  ne  pourrait  nous  en  par- 
ler plus  véridiquement  que  lui  ^),  il  n'y  eut  riche-homme  ni 

^  Lo  duch  respodi  que  aiias  a  la  bona  venlura  (Cbr.  dcls  reys  d*Ârago,  c.  19i). 

*  I)c  les  quais  maravcllcs  (nous  diUil  lui-même  dans  sa  chrouique  en  parkuil  des 
prouesses  de  ses  compatriotes  en  Romaiiie,  pi-oucsscs  qui  Tout  siirlonl  déterminé  à 
écrire),  nul  bom  tant  verdaderament  non  poria  recompUr  la  veritat  corn  yo  fi»,  qui 
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chevalier  qui  ne  reçût  de  ses  dons  ;  et,  dans  tontes  les  forte- 
resses où  il  Tenait ,  il  payait  anx  soldats  leur  solde  pour 
six  mois.  Ainsi  il  renforça  le  seigneur  roi,  et  restaura  si  bien 
son  monde  qu'un  homme  en  valait  plus  que  deux  ne  pou- 
vaient valoir.  Le  seigneur  roi,  voyant  son  mérite,  le  créa  amiral 
de  Sicile  et  membre  de  son  conseil,  et  lui  donna  le  château 
de  Trip,  le  château  d'Alicata  et  les  revenus  de  Malte  '.  » 

La  fortune  de  Roger  de  ce  moment  n'eut  plus  de  bornes  ;  il 
donna  au  roi  sa  compagnie  de  chevaliers,  à  la  tète  de  laquelle 
il  avait  mis  deux  riches-hommes  espagnols,  dont  Tun  Catalan, 
ayant  nom  En  Béranger  de  Mont-Boig,  et  l'autre  de  TAragon 
oriental  nommé  Boger  de  la  Maline,  et,  avec  cinq  galères  et 
nn  hn,  il  alla  courir  toute  la  principauté  de  Naples,  la  plage 
romaine  et  toute  la  rivière  (la  côte)  de  Pise,  de  Gènes,  de  Pro- 
vence, de  Catalogne,  d'Espagne  et  de  Barbarie.  «  Et  tout  ce 
qu'il  trouvait,  amis  ou  ennemis,  avec  argent  ou  bonnes  mar- 
chandises qu'il  pût  charger  sur  ses  galères,  il  le  prenait.  Aux 
amis,  il  faisait  des  reconnaissances  de  sa  dette,  et  leur  disait 
qu'à  la  paix  ils  seraient  remboursés  ;  aux  ennemis,  il  prenait 
pareillement  tout  ce  qu'il  trouvait  de  bon  sur  eux,  et  laissait 
les  lins  et  les  personnes,  car  jamais  il  ne  faisait  de  mal  aux 
personnes;  et  chacun  s'en  allait  ainsi  fort  satisfait  de  lui.  Si 
bien  qu'en  ce  voyage  il  gagna  sans  fin,  or,  argent  et  bonnes 
marchandises,  autant  que  les  galères  en  purent  porter  ^.  »  Jus- 
qu  à  la  fin  de  la  guerre,  frère  Roger  poursuivit  ce  système 
de  captures,  qui,  on  le  pense  bien,  en  fit  le  plus  riche  ami- 
ral de  l'époque.  L'adresse,  l'intrépidité,  la  présence  d'esprit 
au  moment  de  l'action  étaient  les  qualités  émineutes  de  cet 
homme  qui  périt  assassiné  à  trente-sept  ans,  après  avoir  été 

fay  en  Sidlia  en  la  seu  prosperitat  (de  Roger  de  Flor)  procurador  gênerai  scn,  e  cabi 
en  tots  los  afters  sens,  eU  majors  que  ell  feu,  e  per  inar  e  per  terra  :  per  que  cascu 
m'en  devets  mills  crcurc  (Ibid.,  1.  c). 

*  Chr.  dels  rcys  d'Arago,  1.  c. 

*  âytani  coin  les  galee»  poguertn  portar  (lliid.,  eod.  loe.)* 
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qaelqM  temps  l'arbitre  de  Gonstantinople.  Libéral  à  Texoèst 
il  témoignait  en  tonte  occasion  son  mépris  des  richesses  a 
les  prodiguant,  mépris  qui  (chose  étrange)  le  rendait  ou  ne 
peut  moins  scrupuleux  sur  le  mojen  de  les  acquérir.  A  aucun 
autre  n*eùt  pu  mieux  s'appliquer  peut-être  le  singulier  pro- 
verbe italien  (relevé  toutefois  comme  il  convient  pour  ua  tel 
homme)  :  galant  "huorno^  ma  un  poeo  ladrone.  ÀBtùbal  et 
César,  pour  ne  parler  que  des  héros  du  monde  ancien, 
n'avaient  pas  d'autres  principes  <» 


^  Roger  de  Flor,  après  la  padficaUon  de  la  SicUe  à  laqndle  nous  toucboiB,  pan 
à  Constantinople  en  qualité  de  chef  de  la  grande  compagnie  catalano-aragonaiK  qoî, 
après  avoir  fait  de  merveilleuaes  prouesses  en  Asle^  conquit  le  ducbé  d'ÀUièqes  i  U 
maison  d'Aragon-Sicile. 

Voici  comment  Pachymère  raconte  l'arrivée  des  Catalans  et  des  Aragonais  de 
Ri)gcr  à  Constantinople;  la  liaine  de  l'historien  grec  ne  prend  auean  soin  de  s^f 
déguiser. 

«  Au  mois  de  septembre  suivant,  dans  la  seconde  indiction  (1303),  la  viDe  de 
Gonstantinople  vit  (et  plût  à  Dieu  qu'elle  ne  TeÛit  jamais  yu!)  arriver  le  Catalan 
Roger  avec  sept  nefs  qui  lui  appartenaient  en  propre,  et  une  flotte  de  ses  assodéi, 
la  plupart  Catalans  et  Almogavares,  au  nombre  bien  de  huit  nulle.  Il  avait  été  pré- 
cédé par  Fcrnand  Ximénès,  qui  faisait  partie  de  Tarmée  de  Roger.  Femand  Xlméoés 
était  toutefois  de  noble  race,  et  ceux  qu'il  conduisait  étaient  des  gens  â  ittf  ;  eT  fétstit 
sons  avoir  été  appelé  qu'il  était  arrivé  pour  combattre  comme  aozQiaire  contre  les 
Turcs,  au  cas  où  l'empereur  (Andronic)  le  trouverait  bon,  toutefois  moyennant  use 
solde  convenue  ;  Roger,  lui,  était  arrivé  sur  l'appel  qu'on  lui  avait  adressé. 

»  C'était  un  homme  dans  la  fleur  de  l'âge,  d'un  aspect  terrible,  prompt  dans  tons 
sci  gestes,  bouillant  dans  toutes  ses  actions.  Je  veux  vous  en  dire  quelques  mots,  sdon 
que  je  les  ai  entendu  dire  moi-même,  et  si  mes  paroles  s'éloignent  un  peu  de  la  vérité, 
c:  n'est  pas  l'écrivain  qui  se  sera  trompé,  mais  le  bruit  public  qui  a  apporté  ces  faite 
jusqu'à  lui. 

9  Ce  Roger  était  donc  en  Syrie,  à  Ptolémaïs  (Acre),  pendant  que  cette  viUe,  d 
c'ièbre  parmi  les  villes,  était  encore  debout,  et  il  y  était  engagé  parmi  les  frèras  da 
Temple.  Ursque  cette  ville  fut  prise  par  les  Éthiopiens  (Égypliens)  et  fut  entièrement 
détruite,  lui,  ayant  soustrait  de  l'argent  de  son  monastère  du  Temple  et  en  ayant 
aclieté  de  longues  nefs,  se  mit  on  course  sur  les  Sarrasins,  et,  transformé  en  pirate 
formidable,  il  s'associa  un  grand  nombre  de  compagnons  ;  il  n'aspirait  qu'aux  bon- 
Icversemens.  Fier,  ainsi  que  ses  associés,  de  la  ridiesse  et  du  luxe  que  leur  procn- 
raient  toutes  leurs  courses  sur  mer,  il  fit  grandement  redouter  cet  Ordre  des  frèws  dn 
Tt'mi>le.  D^à  puissant  pai-  le  nombre  de  ses  nefs,  U  se  présenta  k  Frédéiic  qui  avait 
reçu  de  Manfred  U  SicUe,  et  en  même  temps,  oomme  une  aorle  d'héritage  de  Imille, 
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Une  etpédition'eut  lieu  en  Sicile  en  1 302  ;  Tarmée  napo- 
litaine se  consuma  au  siège  de  Stacca.  lolande  avait  suivi 
Bobert  en  Sicile  et  elle  lui  donna  un  fils  à  Gatane  ;  elle  fat 
assez  heureuse  pour  inspirer  à  son  mariTidée  de  traiter  avec 
son  frère;  des  propositions  de  paix  furent  faites  et  accompa- 
gnées des  préliminaires  de  Galatavuturo  ;  une  entrevue  des 
princes  eut  lieu  à  Galatabellota ,  et  on  y  jeta  les  bases  d* un 
accommodement  définitif. 

Ce  fut  ainsi  par  les  soins  de  la  bonne  lolande  d'Aragon , 
femme  de  Robert,  que  fut  conclu  le  sixième  et  dernier  traité 
qui  mit  fin  à  cette  longue  querelle,  traité  discuté  et  arrêté  le 

rcxcommunicatioa  de  l'Église,  et  qiii,  à  cause  de  cela,  était  en  débats  et  en  guerre 
avec  le  roi  Charles.  Moyennant  une  solde  convenue,  il  se  mit  à  son  serrice  avec  les 
siens  ;  et  pendant  quelque  temps  ils  furent  grandement  en  aide  à  Frédéric.  Mais  cette 
guerre  prit  fin,  et,  à  la  faveur  d'une  alliance  de  mariage,  les  combattans  conclurent 
la  paix.  Il  fut  décidé  que  le  frère  du  roi  recevrait  Catherine  en  mariage;  et  le  pape 
rayant  couronné  empereur  et  le  proclamant  souverain,  mais  sans  terre,  excita  en  lui 
Tespérance  de  recouvrer  Constantinople  au  moyen  de  sa  femme,  issue  de  Baudouin. 
Lorsque  Frédéric  eut  été  ainsi  réconcilié  avec  rÉglise,  le  pape  envoya  auprès  de  lui 
pour  réclamer  Roger  ;  mais  Frédéric,  voyant  bien  qu'il  n'était  ni  juste  ni  convenable 
de  livrer  un  homme  qui  lui  avait  rendu  de  tels  services  dans  ses  momens  de  nécessité, 
et  surtout  quand  tous  les  deux  savaient  qu'on  lui  réservait  de  terribles  châtimens, 
crut  donner  une  assez  grande  preuve  de  soumission  à  l'un  et  d'amitié  à  l'autre,  en 
montrant  au  pope  qui  le  réclamait,  qu'il  lui  retirait  sa  faveur  et  ne  le  conservait  pas 
auprès  de  lui,  à  Roger  en  lui  annonçant  qu'il  était  libre  de  s'enfuir  et  de  chercher  un 
abri  où  bon  lui  semblerait.  Ce  fut  dans  ces  circonstances  que,  tout  le  reste  lut 
manquant,  Roger  envoya  auprès  de  l'empereur  lui  demander  de  s'attacher  à  son 
service,  en  lui  annonçant  qu'il  avait  avec  lui  un  nombre  d'hommes  sufBsant  pour 
être  en  aide  à  l'empereur,  li  où  il  lui  serait  indiqué  d'aller.  Et  en  réalité,  comme  U 
le  parut  bien,  Roger  était  doué  des  qualités  les  plus  nobles  et  du  cœur  le  plus  intré- 
pide, et  surtout  d'une  habileté  et  d'une  activité  toutes  merveilleuses  à  conduire  cette 
bande  d'hommes  perdus,  et  à  en  obtenir,  ainsi  qu*il  l'avait  annoncé,  les  plus  grandes 
choses.  L'empereur,  que  la  nécessité  avait  déjà  force  à  se  servir  d'auxiliaires  étrangers, 
saisit  cette  proposiUon  comme  un  don  du  cid,  et  envoya  des  messagers  munis  de  ses 
bulles  d'or  pour  l'engager  à  son  service,  lui  et  les  siens.  A  lui,  H  promit  de  l'honorer 
de  la  qualité  de  mégaduc  et  de  lui  donner  en  mariage  sa  nièce  Marie,  fille  d'Azan  ;  à 
ceux  qu'il  amenait  avec  lui,  il  promettait  et  la  solde  ia  plus  brillante  et  tout  ce  qui 
leur  serait  nécessaire  pour  la  guerre  ;  car,  comme  je  l'ai  dit,  il  ne  pouvait  compter 
sur  tes  Grecs,  qui  s'étaient  divisés  en  Occident,  cherchant  l'esclavage  comme  leur  MUl 
moyen  d'extoter  (Pachymère^  Andronic,  1.  xj,  c.  12).  » 
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19  août  1302  soas  des  cabanes  de  paysans,  à  Galatabellota^, 
et  signé  définitivement  le  23  à  Gastronovo,  dont  il  a  gardé 
plus  particulièrement  le  nom.  Le  premier  article  portait  gae 
Frédéric  conserverait  la  posaession  de  la  Sicile  sous  le  nom 
de  royaume  de  Trinacrie,  et  épouserait  la  princesse  Éléo- 
nore,  fille  de  Charles  II.  La  guerre  qu  avait  excitée  cette 
importante  province  était  donc  terminée;  elle  avait  doré 
vingt  ans,  et  coulé  aussi  cher  aux  Siciliens  qu'aux  habitans  da 
royaume  de  Naples;  mais  elle  avait  amené  la  séparatioa  des 
deux  royaumes,  créé  le  royaume  de  Maples,  et  intronîaé 
l'Aragon  dans  la  Méditerranée.  La  politique  fit  ainsi  pour  la 
Sicile  ce  que  la  nature  avait  fait,  suivant  la  tradition. 

Haec  !oca,  vi  quondtm  et  vas.â  convulsa  ruina, 

Tantùm  svi  ioDginqna  valet  niutare  vetustas! 

Dissilaisse  feruot,  qaum  proteous  au*aque  tellus 

Una  foret,  etc. 

ViBGiL.  £Deid.,  1.  III. 

A  peu  de  temps  de  là,  le  roi  Charles  envoya  avec  beaucoup 
de  pompe  1  infante  à  Messine,  où  se  rendit  de  son  côté  le  roi 
Frédéric  ;  là  petite-fille  de  Charles  d'Anjou  y  fut  reçue  avec 
solennité.  «  Et  là,  à  Messine,  dit  Bamon  Huntaoer,  dans 
réglise  de  Sainte -Marie-Ia-Nouvelle,  il  la  prit  pour  femme  ; 
et  ce  jour  fut  levé  Tinterdit  de  toute  la  terre  de  Sicile  par  un 
légat  du  pape  qui  était  archevêque  et  qui  y  vint  exprès  de  la 
part  du  Saint-Père,  et  onremit  à  chacun  tous  les  péchés  commis 
pendant  la  guerre.  Ce  même  jour  fut  posée  la  couronne  sur 
la  tète  de  madame  la  reine  de  Sicile,  et  on  fit  à  Messine  la  plus 
grande  fête  qui  fut  jamais  célébrée  >.  » 

I  Calat-cl-Belloutah,  la  forteresse  des  chônes.  G*est  une  des  nombreuses  tnees  du 
séjour  des  Arabes,  restées  à  la  Sicile.  Le  mot  calât,  forteresse,  se  retrouve  dans  Ca- 
lataflmi  (le  château  d'Euphémius),  et  dans  beaucoup  d'autres  noms  de  lieux.  Il  y  a 
une  rivière  Alcantara  (du  pont)  qui  coule  au  nord-est  de  l'Ëtna. 

«  RamonMunlaner,  c.  198.  —  Frédéric  mourut  le  25  juin  1338,  cl  fut  enterré  à 
àCaUne.  Il  fut  roi  d«t  Sicile  du  11  décembre  1295  au  25  juin  1338,  c*est-à-dir« 
quarante-un  ans  et  six  mois. 
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Les  descendans  directs  de  Pierre  III  ont  régné  cent  yingt- 
huit  ans  sur  la  Sicile,  de  1282  à  1410,  qu^elle  passa  à  Ferdi- 
nand V^  (l*Honnête)  de  la  maison  de  Caslille ,  élu  roi  d'Ara- 
gon après  la  mort  de  Martin-le-Vieux.  Frédéric  II  laissa  le 
trône  à  son  ûls  Pierre  II ,  qu*avant  de  mourir  il  avait  associé 
à  la  royauté.  Pierre  II  eut  pour  héritier  Taîné  de  ses  fils, 
liOuis,  à  qui  succéda  son  frère  Frédéric  III.  Celui-ci  laissa 
une  fille  unique,  qui  épousa  Martin,  comme  elle  de  la  mai- 
son d* Aragon,  lequel  devint  roi  de  Sicile  sous  le  nom  de 
Martin  I*'.  L'un  et  Tautre  étant  morts  sans  enfans,  leur 
succession  revint  au  père  deMarlin  I,  qui  se  nommait,  comme 
lui,  Martin,  roi  d'Aragon,  connu  sous  le  nom  de  Martin-le- 
Yieux,  et  qui  fut  pour  la  Sicile  Martin  IL  Martin-le-Vieux 
survécut  peu  à  son  fils,  et  en  lui  s'éteignit  la  ligne  masculine 
de  la  famille  royale  d'Aragon ,  dont  Pierre  II ,  Jacques-le- 
Conquérant  et  son  fils  Pierre  III,  surnommé  le  Grand,  avaient 
été  les  plus  éclatantes  expressions. 
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Hègfie  de  Sancbo  IV  (te  Brave),  rot  ée  Caslffle.— Naissance  de  Ferdiinad  ÎY.  —  Hest 
reconnu  héritier  de  la  couronne  de  Caslille  par  les  corlès.  —  FacSoBs  des  Ura  et 
des  Haro.  —  Négociations  et  guerres  du  roi  de  Castille  avecrémir  du  Maroc  circHÉ' 
de  Grenade.—  Mort  tragique  de  Tinfant  Don  Juan  et  de  Don  Lope  de  Haro  amcortèi 
d'Alfaro.  —  Affaires  des  La  Cerda.  —  Prise  de  Tarifa.  —  Siège  de  la  mèmeiiUtt 
par  les  Musulmans.  —  Mort  de  Sancho  IY.  —  Avènement  de  son  fils  Ferdinand  IV. 
—  Tutelle  du  jeune  roi.  —  Son  règne  et  sa  mort.  —  AvéncDieat  d' AUonN  XI.  — 
Récapitulation. 
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Le  saccessenr  d'Âlfonse,  à  sa  révolte  près^  ëtait  an  digne 
roi.  Alfonse  avait  été  le  roi  hispano-arabe  de  transition;  San- 
cho fat  le  véritable  roi  espagnol  du  moyen-àge,  brave,  dur, 
plein  de  saillies  d'esprit  et  de  caractère.  Caustique,  âpre  et 
hautain,  spirituel  et  illettré  tout  ensemble,  il  portait  je  ne  sais 
quelle  jactance  jusque  dans  la  grandeur  vraie.  Dès  son  avène- 
ment, dit-on,  il  répondit  à  une  lettre  menaçante  d'Abou- 
Youssouf ,  en  lui  offrant  la  paix  ou  la  guerre  :  «  Je  tiens  le 
gâteau  d'une  main  et  le  bâton  de  l'autre  ;  tu  peux  cboi^.  » 
Sur  sa  bravoure,  il  n'y  avait  qu'une  voix  en  Europe.  Pétrarque 
rapporte  un  trait  de  lui  qui  le  peint  à  merveille. 

«  Dans  un  temps,  dit  Pétrarque,  où  les  princes  chrétiens 
avaient  résolu  d'attaquer  les  frontières  des  Sarrasins  et  de 
délivrer  d'une  indigne  servitude  la  terre  consacrée  par  le 
sang  du  Christ  (chose  que  nous  entreprenons  souvent  et  que 
nous  n'exécutons  jamais),  on  délibérait  sur  le  choix  do  dief 
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qa'on  mettrait  à  la  tète  de  Fentreprise  ;  Saodio,  fils  du  roi  de 
Gastille,  que  recommandaient  également  son  expérience  de 
(a  guerre,  son  caractère  et  sa  naissance,  et  qn'auctm  Inxe 
(canse  fréquente  de  malheur  chez  les  princes)  ne  rendait 
suspect,  fnt  préféré  à  tous  les  antres.  Nullement  gâfté  par 
les  richesses  et  les  délices,  il  était  en  effet,  suivant  la  pra- 
tique espagnole,  âpre  et  agreste,  durement  élevé  aux  travaux 
en  plein  air. 

»  Il  se  rendit  à  Rome,  où  il  était  appelé  d'une  commune 
voix ,  et  il  fut  admis  dans  le  consistoire  public  où,  selon  l'usage, 
rélection  devait  être  annoncée.  Gomme  il  ignorait  la  langue 
latine,  il  avait  pris  avec  lui  un  interprète  ^  A  la  lecture  du  dé^ 
cret  du  pontife  romain  où  Sanctio  était  nommé  roi  d'Egypte, 
l'assemblée  entière  applaudit.  Sancho,  étonné,  demanda  à 
l'interprète  assis  à  ses  pieds  ce  que  lui  voulait  tout  ce  bruit. 
Informé  qu'on  applaudissait  parce  qu'il  vraait  d'être  proclamé 
roi  d'Egypte  par  le  Saint-Père  : 

—  «  Lève-toi,  dit-il,  et  prodame  le  Saint-Père  khalife  de 
Bagdad.  » 

»  Heureuse  et  vraiment  royale  saillie,  ajoute  Pétrarque, 
qui  pour  un  royaume  nominal  rend  un  pontificat  chimé-' 
rique*.  » 

Malgré  la  grande  autorité  de  Pétrarque,  nous  ne  croyons 
pas  que  jamais  Sancho  ait  fait  le  voyage  de  Bome.  Le  piquant 
récit  du  poète,  vrai  au  fond,  exige  un  correctif.  Ce  fut  en 
Espagne  même  qu'un  légat  du  pape  vint  annoncer  à  Sancho 
sa  nomination  comme  roi  d'Egypte  au  milien  d'une  nom- 
breuse assemblée  de  tons  les  grands  et  de  tons  les  prélats  du 


1  Cette  indication  singulière  marque  bien  le  point  de  séparation  de  Tère  tout-à-fait 
moderne  d*avec  rère  barbare-latine  du  moyen-âge.  T^  langue  vulgaire,  le  romance, 
était  d*un  tel  usage  à  l'époque  où  nous  en  sommes,  que  voilà  un  roi  d'Espagne  qui 
n'entend  même  plus  convenablement  le  latin. 

2  Fransdsci  Petrarchœ  Rerum  memoraodanmi,  t.  u,  c.  3  (dans  les  œuvres  eon* 
plètcs,  p.  431  de  l'édiUonde  Bâle). 
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royaume.  Les  choses  s'y  passèrent  à  peu  près  comme  Pétnr- 
que  les  raconte.  Le  roi  reçut  le  légat  en  grande  cérémoDk, 
avec  tout  l'appareil  royal  du  temps.  11  avait  fait  asseoir  snr 
les  marches  du  trône  un  de  ses  courtisans  qui  devait  loi  ser- 
vir d'interprète.  Le  légat  fit  lecture  de  la  bulle  du  souverain 
pontife  qui  conférait  la  conronnne  d'Egypte  à  don  Sancbo. 
Les  prélats  poussèrent  de  grands  cris  de  joie  :  le  roi  voolat 
en  savoir  la  cause,  et  la  demanda  à  son  interprète  qui  laiSt 
part  du  généreux  procédé  du  pape.  Ce  fut  alors  qu'il  dit  le 
mot  spirituel  que  Pétrarque  rapporte.  Triste  mot,  après  tout. 
On  sent  à  l'entendre  qu'on  est  à  la  fin  de  l'époque  des  crc^ 
sades,  c'est-à-dire  de  l'époque  de  l'enthousiasme,  et  qu'on 
entre  dans  celle  des  affaires  et  des  intérêts. 

Sancho  reçut  et  mérita  à  dix-huit  ans  le  surnom  qu'on  lui 
donna  de  Fort  et  de  Brave,  et  le  royaume  qu'il  acquit  par 
de  mauvais  moyens,  il  le  soutint  et  le  gouverna  babilemeuL 
Il  fit  célébrer  d'abord  à  Avila  de  magnifiques  funérailles  à 
son  père.  Il  alla  prendre  ensuite  à  Tolède  les  insignes  et  les 
ornemens  de  la  royauté,  et  échangea  son  habit  de  deuil  contre 
la  robe  et  le  manteau  royal.  Les  partisans  les  plus  fidèles  et  les 
plus  zélés  du  parti  de  son  père  n'hésitèrent  pas  à  Vy  renir 
saluer  roi,  et  alors  seulement  il  prit,  comme  nous  l'avons  dit^ 
le  titre  du  pouvoir  dont,  depuis  deux  ans,  il  exerçait  de  fait 
toutes  les^prérogatives  sur  la  plus  grande  partie  de  VEspague* 
Le  peuple,  les  grands,  les  hommes  de  guerre  lui  prêtèrent 
serment  comme  à  leur  roi  et  à  leur  seigneur,  et  les  cortès 
déclarèrent  sa  fille  Isabelle,  Tunique  enfant  qu'il  eût  encore,  à 
peine  âgée  de  deux  ans,  héritière  de  sa  double  couronne  de 
Castille  et  de  Léon,  au  cas  où  il  n'aurait  pas  d'enfant  mâle. 
C'était  exclure,  par  un  acte  solennel,  les  petits-fils  de  Saint- 
Louis,  les  Lacerda,  du  trône  auquel  ils  prétendaient. 

On  a  de  Sancho  une  lettre  en  langue  vulgaire  qui  jette  le 
plus  grand  jour  sur  le  ciiraclère  etles  actes  qui  préparèrent  sou 
avènement  à  la  royauté  :  elle  est  en  même  temps  un  exemple 


j 
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cnrieiu  de  la  laagae  et  da  style  da  temps'.  On  trouYe  là 
déjà  cet  espagnol  hautain  que  Charles-Quint  disait  qu'il  par- 
lerait, à  défaut  de  latin,  aux  électeurs  du  saint-emjfure  : 

Ils  se  contenteront  d^an  espagnol  hautain. 

La  pompe  est  le  principal  caractère  de  ce  beau  langage,  et  ce 
caractère  tient  au  car^actère  même  de  la  nation.  «  Il  semble, 
dit  Bouhours,  que  les  Espagnols  parlent  moins  pour  se  faire 
entendre  que  pour  se  faire  admirer,  tant  leurs  manières  de 
parler  sont  hautes  et  magnifiques.  » 

nous  avons  vu  à  la  fin  du  règne  d'Alfonse-le^Sage  que 
Sancbo  était  marié  à  dofta  Maria  de  Molina.  Il  importe  ici  de 

^  «  A  f08  D.  eonsalo  por  la  gracia  de  Dios  oblspo  de  la  Cibdat  de  CastieUa.  De  mi 
infante  D.  Sancbo  hijo  mayor  et  heredero  del  miiy  noble  D.  Alfonso,  por  la  gracia  de 
Dfos  rey  de  Castiella,  de  Toledo,  de  Léon,  de  Gallida,  de  ScvUla,  de  Cordova,  ^ 
Murciai  de  Jahen,  et  del  Algarbe.  Salud  asl  como  amigo  que  mnclio  amo  et  en  qu 
mncbo  0o,  et  para  quien  querria  mucha  de  bonra  et  de  salad  et  de  buena  ventura. 
Oblspo,  vf  vuestras  cartas  que  me  enviastes,  la  una  con  Frey  Ferrand  Alvarez,  et  la 
otra  con  maestre  Rodrigo,  mio  cicrigo  et  del  cardenal  D.  OrdofiOy  et  gradesoo  vos  mucbo 
qnanto  maestre  Rodrigo  me  dîYo  que  quan  bien  et  quan  lealmente  servides  alla  al  rey 
mio  Padre,  et  à  mi.  Et  flzieronme  entender  que  algunos  que  vos  dixeran  que  Yo  non 
cuidaba  que  me  sirvides  allé  en  la  corte.  Et  obispo  nunca  lo  yo  cuidé  esto,  anf es  cuido 
que  me  servides  bien  et  lealmente.  Et  qui  qiûer  que  vos  fizo  entender  que  yo  al  creia 
de  vos,  minliovos  eomo  falso.  Câ  sodés  ome  à  quien  yo  nmcbo  amo,  et  en  qui  mucbo 
flo,  et  tengo  por  guisado  :  pues  que  yo  amo  todos  los  otros  obispos  que  son  en  los 
reynos  del  rey  mio  Padre,  dé  amar  à  vos  mas  senaladamente,  creyendo  d  que  vos 
sodés  et  qui  tanto  avedes  servido  al  rey  et  à  mi  aca  en  la  ticrra  quande  hy  erades; 
et  agora  otrosiallà  en  la  corte,  asi  como  me  lo  envlo  à  dedr  el  cardenal  D.  Ordouo 
por  su  carta,  e  por  maestre  Rodrigo  mio  derigo  et  suyo.  Et  asl  vos  la  poeden  dedrlos 
Tuestros  derigos  que  vinieron  à  mi,  quando  vos  ovieron  à  levar  dtneros  6  bestias,  6 
otras  oosas  que  todavia  les  di  à  entender  qoe  vos  amo.  Et  les  mandé  dar  mb  cartan, 
aqudlas  que  ovieron  mester  eon  que  lo  pudiesen  saear.  Et  obispo  niegovos  yo  que 
querades  ayndar  à  desembarcar  todos  los  mios  fiedHM  alla  en  la  corte,  quando  yo 
embiare  y  mios  mensageros,  con  oonseio  et  con  ayuda  del  cardenal  D.  Ordono;  et 
gradirvos  lo  he  mucho,  et  tenervos  lo  be  en  amor.  Et  en  que  quier  que  yo  vospueifa 
Mer  boeno,  embiadmdo  dedr  por  vuestra  carta  ;  cà  fueyopor  vosqœ  quIer  que  vas 
por  bien  tengades.  Dada  «n  Vaiiadolit,  quinee  dias  de  noviembre,  era  de  mlH  et  qoc  et 
xvn  anos.  —  Yo  Alfonso  Roiz  la  fiz  escrivir  por  mandado  del  Inlimte.  ~  Sobrescritô  : 
-^À.  D.  G<msalo  obispo  de  Burgot.  ^  Por  d  infante  B.  Saf^ho.  » 
VU.  25 


bien  établir  de  qtielle  famille  était  dofia  Maria.  Par  son  pin 
Tinfant  don  Alfonse  de  Molina,  frère  de  saint  Ferdinand,  dk 
était  nièce  de  celni-ci,  cousine  germaine  d' Alfonse-le*8i^ 
et  parente  par  conséquent  à  un  degré  prohibé  (tante  à  k 
mode  de  Bretagne)  de  son  propre  mari,  petit-fils  de  saint  ¥&- 
dinand  *.  Ce  fut  la  première  reine  de  Gaatille  da  nom  da  MuisL 
Sanoho  Téponsa  avant  de  régner ,  mais  après  la  mort  de  mm 


^  Alfonae  IX,  roi  de  téoii,  était  l'aïeul  de  Maria  de  Moliiia  et  le  Usaleaft  te  9 
le-Srave.  Voici  leur  généalogie  : 

BUAttOX.  AlBOX. 

FcrdinaBdU,  roi  de  \ 
Léon.  f  AlfoDse  IXp  roi  de\ 

"'SS,; Jr^"**  "*'       ^^'  /L'infant  Alfoi«edeN 

^^f'^^S^'  J  \    MoUna  (frire  dt^ 

Alfowe  Vin,  roi  de  ^  l     saint  Ferdinand). 

Gaïaue.  (Bérengère-lt^m-l 

SIéMMM  d'ABflelep*  I    de.  /  (Doia  Marte  do  Vi- 

re. ;  (    Vauu 

^^^•'^«•^•-|aiIi«6  Teltai   do. 

Ihnra  Rob  Olroa.     )    Mènent.  f  DoHaîHa  orAlf 

Man  Femandei4e-j  ^,,4     de  Meneie*.        ^ 

lOB.  f  Marie^ABM  da  U- 1 

llaria  Pan  de  IU«(    ma.  / 

bera.  J 


beialiinAeaiMhoéliInt: 

BtflAlBQX*  AlBOZ.  »àlBf. 

Alfonse  IX,  roi  àt\ 

Léon.  (Ferdinand  II!    ik\ 

léMDgèfa-li«€faii- (  Caitilla(laSaliit). 

Pliait,    duo    de\  ^Alfome-le^Saçe. 

Souabe,  empereur  1 

des  Romains.        f 
Mie-1'Ange,  flHe  Vséilflx  do  SesAt. > 

d'iMao4'Aagf  ,em-  i 

pereur  de  Com-  1  >SttidioIT,ltlr«ic 

tantinople.  /  ( 

Pierre  n,  roi  d'Ara- \ 
gon.  fMe4iMf«%teCoii-^ 


V^^^-  t  1 ^-  #amm  i 

André n, loi deDon-^  /"— ^    «i«— ^ 

grie.  f  Yolande  de  floa- 

T(£inde  de  Conte-  (    grte. 


CfUPllAB  DIXIÈI».  387 

riirèn  tlné  ferdinand,  marié  à  la  fille  de  saint  Loais,  et 
florsqae  déjà  il  était  reoonna  héritier  da  royaume,  on  an 
f  environ  avant  qull  prit  les  armes  contre  son  père.  Il  les  prit 
nomme  noos  l'avons  vu  en  1 282 ,  et  son  mariage  avec  Maria  de 
Molina  est  de  juillet  1281  <• 

Sancho  fut  couronné  solennellement  à  Tolède,  le  30  avril 
1284,  et  c*e8t  dès  le  mois  de  mai  de  la  même  année  qu'on 
iroit  sa  fille,  la  jeune  Isabelle,  déclarée  ftî;a  pritn^a  y  here^ 
dera.  Cette  reconnaissanoe  fut  un  des  premiers  actes  de  son 
règne,  comme  c  en  fut  un  des  plus  importaos  »•  Elle  établis* 
sait,  éventuellement  toutefois  et  à  défaut  seulement  d'enfans 
màlee,  Taptitudeet  Ig  droit  des  femmes  à  succéder  à  la  cou- 
ronne de  Gastille«  Ce  droit  n'avait  pas  toujours  été  incontesté* 
L'ordre  direct  de  succession  n'était  pas  mieux  établi  dans 
les  divers  gouvernemens  entre  lesquels  l'Espagne  était  par- 
tagée au  temps  qui  nous  oecape,  et,  là  même  où  il  l'était, 
bien  des  causes  en  altéraient,  de  temps  à  autre,  Tapplication 
rigoureuse. 

La  royauté  espagnole,  dans  le  premier  état  indépendant 
qui  s'éleva  du  milieu  des  ruines  de  la  monarchie  gothique,  fut 
élective  comme  elle  l'avait  été  sous  les  Goths.  Le  peuple  ne 
reconnaissait  pour  roi  que  celui  qui  avait  été  nommé  on 
approuvé  par  les  évèques  et  par  les  grands  réunis,  comme 
sh^  des  deux  états  ecclésiastique  et  séculier.  Insensiblement, 
le  prestige  de  la  puissance,  Tinfluenoe  qu'elle  donne,  firent 
dioisir  les  rois  dans  une  même  famille,  et  les  évèques  et  les 
^nds  prirent  l'habitude  de  donner  la  couronne  à  l'atné  ou, 
k  défaut,  au  plus  proche  parent  du  feu  roi,  sans  cependant 
le  dépouiller  do  droit  d'en  nommer  nn  antre,  si  bon  leur 
lemblaR.  Depuis  Bamire  1^,  qui  mourut  en  850,  il  s'intro^ 
loisit  la  coutume  de  nommer  et  d'oindre  un  successeur  au  roi 
régnant  avant  qu'il  ne  fftt  mort,  soit  pour  évileri  es  désordres 

1  Vofe2HeDrki«eFtorci^Reyii«Gattf]ic»,toiiien,aiiidedoliaM^ 
«  Zufiisa»  Analcf  de  SevUia,  p.  18S,  et  ftularlo  4^  Aleantan,  f.  US. 
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qui  naissaient  dil  Conflit  des  ambitions  et  des  partis  dafiili 
vacance  da  trône,  soit  ponr  complaire  aux  princes  en- 
mêmes  qui  désiraient  ifoir  leur  couronne  assaréc  d*aTaiieess 
le  front  d'un  héritier  de  leur  sang  et  selon  leur  cœur.  Mai 
on  ne  doit  pas  en  conclure ,  comme  l'ont  fait  Ambroiie 
Morales  et  le  marquis  de  Mondejar,  que  dès  cette  époque  h 
rojaoté  espagnole  fftt  héréditaire,  car  il  est  certaia  que  la 
cor  lès  conservèrent  pendant  plusieurs  sièdes  eaeore  leur 
ancien  droit  d'élire  qui  elles  voulaient.  Par  le  fait,  le  dioix  de 
leur  part  se  restreignit  de  plus  en  plus  aux  penomies  quif»- 
saient  partie  de  la  famille  royale  régnante,  comme  descêndail 
des  chefs  qui,  les  premiers,  du  fond  d^  Astoria,  appelèreat 
les  chrétiens  espagnols  à  la  liberté.  Hais  lors-mêuiey  répé* 
tons-lie,  que  les  magnats,  faciles  aux  désirs  du  roi  régnant, 
lui  complaisaient  en  réglant  la  succession  de  la  conronneà 
son  gré,  ils  n^oubliaient  jamais  de  constater  leur  droit  sapé- 
rieur,  et  de  marquer  par  quelque  formule  qu'ils  faisaîeol 
acte  de  confirmation  et  de  condescendance,  non  d'obéis- 
sance. La  coutume  de  nommer  le  fils  dn  vivant  de  son  père 
n'était  d*ailleurs  ni  constante  ni  nouvelle  ;  c'était  la  conti- 
nuation de  ce  qui  s'était  pratiqué  chez  les  Gotfas,  et,  oomme 
chez  les  Goths,  il  y  fut  souvent  et  en  pinceurs  grandes 
occasions  dérogé.  ^ 

Ordoûo  eut  quatre  fils  dont  aucun  ne  lui  succéda,  fmela  II 
laissa  aussi  un  filsqui  ne  lui  succéda  pas  non  plus  :  Alfonse  lY 
fils  d'Ordofio  lui  fut  donné  ponr  successeur.  Ce  même  Al* 
fonse  IV,  quoiqu'il  eut  un  fils,  hdsaa,  du  consentement  des 
grands,  sa  couronne  à  son  frère  Bamire  IL  Les  altercations  qû 
eurent  lieu  en  955  à  la  mort  d'Ordoflo  III  entre  les  grands, 
dont  les  uns  voulaient  pour  roi  le  frère  de  ce  même  Ordoie 
décédé,  et  les  autres  son  cousin  ;  la  détermination  qae  pri- 
rent les  comtes  de  Galice,  de  Gastille  et  de  Léon  ,  en  989, 
d'ôter  le  sceptre  à  Ramire  III  ponr  le  donner  à  Bermode  II, 
nous  ont  assez  prouvé  que  le  royaume  était  électif.  Ferdi« 
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nand  I^  loUmAmet  qaoiqoe  né  en  Navarre  et  aeigneor  de 
Caatille,  états  héréditaires  Tod  etlantre,  eot  besoin,  ponr  ooa- 
ronner  ses  fils  selon  ses  désirs^  de  Vassentinient  des  grands, 
d'après  les  dispositions  de  la  loi  des  Goths<.  Pour  les  rois 
enfans,  ohoisis  et  voués  à  la  royauté,  si  je  puis  aiosi  parler, 
da  vivant  de  leur  père,  Tacte  d*élection  se  faisait  avec  la  plus 
grande  solennité.  A  la  proclamation  et  au  serment  qu*on  leur 
prétait  en  grande  cérémonie,  à  leur  consécration  fproclaffia- 
ciauj  jura  y  comagracUm  del  reynino)  assistaient  non-seule- 
ment tous  les  évèques  et  tous  les  magnats,  mais  encore  tout 
le  peuple,  les  citoyens  et  les  hommes  de  tous  les  rangs  (omnes 
poniificeSy  omne$  magnati  fidei  catholicœj  vel  eunctus  promis^ 
cutu  pofulus).  Ce  fut  ce  qui  eut  lieu  plus  solennellement 
peut- être  que  de  coutume  après  la  mort  de  Sancbo-le-Gras, 
lorsqu'on  lui  donna  pour  héritier,  en  967,  son  fils  Bamire 
(Baroire  HT),  à  peine  âgé  de  cinq  ans,  et  après  celle  de  Ber- 
mude  II  (el  Gotoso),  auquel  succéda,  en  999»  son  fils  Alfonse 
(Alfonse  V) ,  Clément  Agé  de  cinq  ans  ^. 

Les  provinces  d'Espagne  qui  avaient  des  rois  ou  des  prin- 
ces héréditaires  avaient  pris  cette  coutume  des  Franks  vers 
le  milien  du  neuvième  siècle.  Avant  cette  époque  il  n*y  a 
dans  l'histoire dEspagne aucun  exemple d*états  héréditaires. 


^  OnietoiivtaBl4|n*eBptrUatd'Ordo1k>n,  qui  moiibifDr  le  trAiw  let9JanTier 
914,  le  moloe  de  SUoe  dit  qu'tt  fat  élu,  apiès  la  mort  de  fon  frère,  dans  rassemblée 
générale  tenue,  comme  de  coutume,  dans  la  fille  de  Léon,  par  les  grands,  les  évèques, 
les  abbés,  les  comtes  et  tons  les  antres  magnats  d'Espagne  (Voyez  d -devant, 
t.  lY,  p.  109). 

3  On  trouve  souvent  dans  les  écrivains  arabes  une  expression  sur  laquelle  M.  Rd* 
naud,  de  rinstitut,  a  bien  vouln  nous  faire  l'bonneur  de  nous  consulter  ;  c'est  la  désl- 
gnalion  d'un  roi  de  Léon  appelé  par  ces  écrivains  fo  roi  de  LéonBaboudjÇAlhàboudi)^ 
signifiant  Bahotw,  Bavotui  (le  Baveux),  et  le  nom  de  B^ed  el  Babaudj,  contrée 
du  Baveux  (ou  du  Morveux  ou  de  renfant),  donné  au  royaume  de  Léon.  Deux  fols  ce 
ropumc  eut  un  roi  enfant  :  Ramire  III  qui,  comme  nous  venons  de  le  dire,  fut  institué 
successeur  de  son  père  Sancho-le-Gras  en  967,  à  l*âge  à  peine  de  dnq  ans,  et  Alfonse  V 
qui  le  fut  non  moins  Jeune  de  son  père  Bermude  U  (le  Goutteux),  en  999.  Cette 
appdIaUoD  de  Baveux,  toute  dans  le  génie  arabe,  dut,  sdon  noqs,  s'introduire  dans  la 
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Le  rajfliMM  de  Ifairarre,  qui  pMM  UNijaOfs  du  pire  ênik, 
eomnença  dans  Taniiée  873  par  ud  comte  de  Bigotre*  L'éM- 
tioD  de  Barcelone  en  comté  héréditaire  à  la  manière  françaiia 
et  sons  les  aaapiees  des  rois  de  France,  date  de  l'an  888,  aa 
temps  de  Goifred  II;  et  lea  royaumes  de  GaatiUe  et  d'Ar^^M 
fondés  par  8ancbo-le-Grand,  roi  de  Navarre,  mort  en  1035, 
reçorent  de  leor  fondateur  le  eyetème  dont  il  avait  hérUédm 
comtes  de  Bigorre.  Tontes  les  antres  seignenriee  hérédicairei 
que  qnelqnes  historiens  supposent,  telles  que  ceUei  d*Àbar- 
anza  et  de  Bobrarbe,  sont  entièrement  fabnlensea  et  iiivcaliea 
après  Tinstitatiou  du  royaume  de  Pampelone. 

La  domination  arabe  n'était  pas  propre  d'un  autre  oAté  i 
habituer  l'Espagne  à  l'hérédité  monarchique.  Lee  émirs  de 
Cordoue  de  la  race  d'Ommyah  (les  Ommyades),  qui  gouver- 
nèrent l'Espagne  arabe  depuis  le  14  mai  756  jusque  vers  la 
trentième  année  do  onzième  siècle,  introduishrttit,  il  est  vni, 
le  système  de  succession  en  usage  à  Damas,  oh  non  seulenmit 
les  fils  du  khalife ,  mais  encore  ses  frères  étaient  habiles  à 
lui  succéder.  Gomme  il  naquit  de  cette  constitution  orientale 
beaucoup  de  lattes  et  de  guerres  entre  les  ondes  et  les  neveux, 
les  grands  et  les  scheilis  musulmans  déclarèrent  en  824  que, 
quand  il  j  aurait  des  flk,  ils  hériteraient  de  kor  père  à  l'ex- 
clusion des  frères,  des  oncles  et  de  tous  leurs  antres  parens  ; 
mais  la  coutume  contraire,  ^us  anoienne  et  [^us  emraoÎQée, 
prévalut  souvent,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  an  commencement  dn 

UUérature  des  Musuimaitt  vers  ce  temps-là,  peut-être  dans  les  deraières  années  du 
règne  d'El  Hakem,  mais  plits  sûrement  sous  le  gouvernement  du  grand  El  Mansonr,  ï 
roecasfon  de  l'un  des  deux  rois  enfans  que  nous  venons  de  rappeler.  Ramire  lit  (987) 
eut  tout  d*abord  pour  compétiteur  secret,  en  Galice,  fiermude  (depuis  Bermude-lc 
Goutteux),  Sis  d'Ordoûo-rintrus,  ancien  compétiteur  lui-même  du  père  de  Ramire, 
lequel  Bermude  fit,  vers  982,  alliance  avec  El  Mansour  contre  ce  même  Ramire,  âgé 
8lon  d'environ  vingt  ans.  Mais  d^à,  dès  976,  El  Mansour  avait  tourné  les  yeux  vos 
le  royaume  de  Léon,  et  en  avait  médité  la  ruine.  (Voyez  ci-devant,  t.  nr,  pages  SK99  d 
suiv.,  pages  300,  301«  305, 374  et  387.)  Quoi  de  plus  naturel  que  oe  royaume  ait  éU 
qualifié  de  royaume  du  Baveux  par  El  Mansour  et  ses  ppètei»  ? 
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I,   ottiiteie  siècle,  il  s'aUoou  de  XM»  guerres  ebiks  eatre  les 

j   divers  préleadaos,  qu*oa  n'eut  plus  recours,  pour  Téleotioa 

I    des  émirs,  qa*à  la  force  et  à  la  Yiolence. 

.        L'ordre  direct  de  soccession  dans  les  familles  royales  étaît 

I    donc  plotM  une  prétention  monarchique  qn'une  loi  de  la 

monarchie*  Lasouveraineté  da  peuple  se  faisait  là  jour  comme 

partout  par  la  force  des  choses,  par  les  vœux,  les  prières,  les 

eris  ou  le  meurtre.  Chaque  homme  avait  en  lui  une  force 

naturelle  ou  de  convention,  intrinsèque  ou  relative ,  que  le 

hasard  de  la  naissance  ou  des  révolutions  mettait  en  valeur; 

et,  comme  partout,  le  droit  populaire  était  tantAt  restreint^ 

tantôt  générai,  tantôt  réglé  dans  le  mode  de  sa  manifestation, 

tai^t  agissant  par  la  violence,  faute  d'institutions  qui  le 

reconnussent  et  lui  permissent  de  se  manifester,  mais  toujoofs 

subsistant,  car  ii  est  de  sa  nature  éternel  <• 

Sancho  prit  les  rênes  du  gouvernement  de  toute  la  GastiUe 
au  moment  même  où  Pierre  d'Aragon,  son  allié,  réduisait 
dans  Albarracin  le  turbulent  Juan  de  Lara^.  Il  apprit  en  ce 
moment  qu'à  Sévilie  son  frère  puiné  don  Juan  remuaiti 
eihibant  du  testament  d'Alfonse  qui  l'instituait  héritier  de  ce 
royaume  ;  il  s'y  rendit  en  toute  h&le.  L'infant  y  siégeait  avec 
une  cour  de  mécontens  et  une  faible  troupe  d'hommes-d'armes 
à  ses  gages.  Mais  il  avait  beau  invoquer  cette  partie  chi 
testament  du  feu  roi,  les  citoyens  la  tenaient  pour  nulle 
et  lui  refusaient  robéissance.  Ils  étaient  sur  le  point  de 


^  «  Tant  que  tous  les  bommes,  dit  Algcraba  Sidaey,  oc  seront  pas  annés  4*lnsUtii- 
tiflos  qui  leur  permettent  de  eoneourlr  tous  à  la  formatian  de  la  loi,  rien  d#  légitime , 
et  ce  qui  est  non  moins  affligeant,  rien  de  stable  sur  la  terre,  la  stabilité  ne  reposani 
que.  sur  la  justice,  qui  ne  saurait  être  pleine  et  entière  là  où  un  seul  bomme  est 
privé  de  Texerdce  de  ses  droits  (A.  Sidney's  self  gOTemement).  > 

2  La  rédaction  d'AllMurracin,  d*où  flk  cbassé,  en  i284,  Juan  MuSez  de  Lara,  eut 
lieu  par  les  soins  de  Pierre  d'Aragon,  à  qui  Sandio  en  abandonna  désormais  la  tuxe 
raineté,  et  qui  y  plaça  un  de  ses  fii$  naturels.  Sancbo  envoya  à  Pierre  d'Aragon,  pour 
cette  expédition,  les  troupes  de  la  seigneurie  de  Molina,  qui  appartenait  à  une  soBur  de 
sa  femme  (Voycx  Zurite»  et  pour  les  détails,  Bernard  d'Esdot,  c.  iùS,  107  et  leq.)  • 
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prendre  les  armes,  et  Alvar  Nouez  de  Lara  allait  se  mettre  à 
leor  tète  pour  SaDcho,  lorsque  celoî-d  arrÎYB,  et  réunit  toas 
k  monde  en  sa  faveur,  jusqu'à  son  frère  qui  se  désista  de  ses 
prétentions  '. 

Ce  fut  là  que  le  nouveau  roi  reçut  les  ambassadeurs  da  roi 
de  Harok,  Abou  Youssouf ,  et  qu'il  leur  fit  la  réponse  qu*oo  aroe 
plus  haut,  et  dont  on  ne  peut  guère  douter ,  car  c  est  la  ebnh- 
nique  même  de  Sanebo  qui  la  rapporte  en  termes  exprès  et 
qui  nomme  le  chef  de  Tambassade  Abdalac  (Abd-et-Hakk)'. 
Abou  Yoossouf  laissa  sans  réponse  cet  injurieux  message. 
Ses  affaires  le  retenant  en  ce  moment  en  Afrique,  il  remit  an 
printemps  suivant  «  son  quatrième  voyage  en  Espagne» ,  disent 
les  historiens  musulmans.  Mais  dès-lors,  s*attendant  bien  à 
l'effet  de  sa  jactance,  Sancho  se  prépara  à  la  guerre  :  il  appela 
de  Gènes  et  s'attacha  par  de  grandes  offres  ce  Benoit  Zaccharia 
que  nous  avons  vu  précédemment  prêter  le  secours  de  ses 
vaisseaux  à  Tempereur  grec  de  Gonstantinople  Paléologue  et 
à  Pierre  d'Aragon  ^.  Benoit  Zaccharia  se  rendit  à  cet  appel, 
et  amena   au  secours  du  roi  de   Castille    douze  galères 
génoises  4.  Le  roi  le  nomma  son  amiral  (almirante),  maïs  pour 
an  temps  déterminé  seulement,  et  lui  fit  doo,  à  titre  bérédi" 
taire,  du  port  de  Sainte-Marie  à  charge  d'y  entretenir  à  ses 
frais,  à  perpétuité,  une  galère  armée  et  approvidonnée  pour 
le  service  du  roi^. 

Sancho,  pendant  son  séjour  à  Séville,  y  convoquas  k  hâte 
des  cortès  à  sa  dévotion,  et  y  anulla,  disent  sèchement  les 


*  Cronica  de  don  Sancho,  ad  ann.,  1.  c. 

2  El  de  Marruccos,  dit-^lle,  Aben  Jncepb,  le  envié  saber  por  su  embaxador  Abdalac, 
si  queria  con  el  paz  o  guerra  ;  a  lo  quai  respondiè  D.  Sancho,  que  en  la  nna  mam 
ténia  cl  pan  y  en  la  otra  el  palo.  —  I^es  ebroniques  arabes  rapportent  difréremmeat 
les  termes  mêmes  de  la  réponse  de  SMeho,  mais  ils  sont  d'accord  quant  au  ttns  (Coade, 
iii«  partie,  c.  12). 

8  Voyez  ci-devant  (p.  75  et  sniv.)  la  note  flonceriWHt  Benoit  Zaccharia. 

i  Voir  dans  Capmany,  Memorias,  etc.,  t.  iv. 

5  IUd.,iiiffne,  1.  c. 
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historiens  A-Espagne,  plusieurs  privilèges  excessif»  que  daite 
les  deux  dernières  années  de  son  règne  Àlfonse-le-Sage  avait 
accordes  aux  peuples  qui  lui  étaient  restés  fidèles,  et  parnû 
lesquels  il  lui  avait  été  donné  de  moudr  en  roi.  En  cela,  le 
nouveau  roi  continuait  son  rôle  de  fils  rebelle.  Il  retourna 
au  commencement  d'octobre  en  Gastille  et  eut  à  Giria  um 
entrevue  avec  Pierre  d'Aragon  son  oncle,  à  qui  il  promit  de  le 
seconder  contre  ses  ennemis,  quels  qu'ils  fussent  et  de  quelque 
part  qu'ils  s'élevassent,  même  contre  le  roi  de  Frante,  au 
cas  pourtant  où  il  ne  serait  pas  contraint  d'employer  ses 
armes  contre  Àbou  Toussouf  <.  Il  se  rendit  ensuite  àTifflado- 
lîd,  où  il  reçut  avec  honneur  Lope  Dîaz  de  Haro»  seigneur  de 
Biscaye,  auquel  il  avait  de  grandes  obligations  et  devait  en 
grande  partie  la  couronne  :  il  le  fit  majordome  de  la  maison 
royale,  et  son  alferez-mayor,  titre  répondant  assez  bien  h  celui 
de  gonfalonier  usité  en  Italie  &  cette  époque.  Il  lui  donna 
dans  la  même  entrevue  la  lieutenance  de  plusieurs  châteaux 
fbrts,  et  rétablit  en  sa  faveur  le  titre  de  comte  et  Jes  fonc- 
tions attachées  à  ce  titre,  qui,  depuis  saint  Ferdinand,  tendait 
en  Gastille  à  s'effacer  de  la  hiérarchie  comme  de  la  langue 
'  politique.  Tous  les  écrivains  sont  d'accord  en  ce  point,  que  le 
roi  saint  Ferdinand,  voyant  les  révoltes  fréquentes  que  cau- 
saient les  comtes  (dont  la  dignité  militaire  était  équivalente  à 
eelk  d'un  général  d'armée  chargé  du  gouvernement  politi- 
que d'une  province),  éteignit  cet  emploi  en  cessant  de  pour- 
toir  les  places  de  ceux  qui  viendraient  à  mourir'.  Sancho  le 
rétablit  à   titre  héréditaire  pour  Lope  de  Haro^  pour  être 

^  Foreras  s'appuie,  pour  rooCiver  cette  aHertkNiy  sur  ZuriU,  dont  Tautorité  est 
en  ced  d'un  grand  poids. 

..3  On  volt  se  multipUer  à  mesure,  dans  les  chroniqueurs  du  dixième  et  du  onzième 
siècles;  les  formules  suivantes  :  Comité  Donmo  Gareia  dominante  m  BkLjem,  etc. . . 
Comité  dàmno  Jjfpe  doimnante  m  Tiscaya,  etc.  Comité  domno  Nwûq  domi- 
nante in  Lara,  <tc^.  On  les  voit  disparaître  qiielqi»  temps  dans  les  clironiques  de  la 
fin  du  treizième  siècle  •y'puis  reparaître  de  plus  belle  dans  celles  du  quatorzième  siècle 
et  des  sièdes  sulvans. 
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mort  de  «m père,  et  de  Bièle  en  màleàia  poetérité.  Ainsi  était 
teblie  par  an  roi  usarpatear  qai  avait  rompa  l*ordre  légittee 
de  sneoeMion  an  trAne ,  la  légitimité  de  la  traumùarion  d'an 
titre  de  ftoiilie  accordé  à  an  homme  qai,  deox  nos  ptuataitl, 
devait  périr  de  la  main  de  oe  môme  roi  ;  ainâ  ou  chaoge 
de  vaee,  dualités  et  d'eonemia  selon  les  eiroonetaooes,  et  i'on 
ae  met  ao^dessua  des  lois  qoe  soi-même  on  a  faites.  Samalip 
fit  plas  dana  oe  premier  entratnementy  il  nomma  le  itère  de 
Lope  de  Haro,  Diego  de  Haro,  eapitainede  la  frontière  ooidte 
les  Maures,  fliant  sa  résidence  à  Xerea,  qai,  de  aa  situation 
à  Teitrémitéde  TAndaloasie,  m  firmte  à  loê  Moto$^  re^nt  le 
sarnom  qai  lai  est  resté  de  Xerei  de  la  Frontera.  Marié 
lui-méoie  à  nne  sœur  de  h  reine,  Lope  de  Hare  s'unit  pins 
étroitement  encore  en  oe  temps  à  Tinfant  D  jn  Juan,  en  l  ai 
faisant  épouser  sa  fille,  et  devint  par  là  si  prépondérant  dans 
le  royaume,  qu*il  balança  presque  la  puissance  royale*. 

Quelques  villes,  qui,  en  Gaatille,  n*avaient  pas  d'abord 
reconnu  Sancho  sans  hésitation,  se  soulevèrent  dans  les  de- 
niers mois  de  Tannée  1284,  et  le  Jeane  roi  dat  les  rédoire  i>ar 
les  armes.  De  ce  nombre  fut  Boria.  Chaque  saigneor  eber- 
chait,  à  la  faveur  de  ce  nouveau  règne  fondé  wr  un  dn^ 
ineertain,  à  accroître  ses  prérogatives,  et  de  tooaoètés  ^m 
grands  affectaient  une  souveraineté  abaolne  sur  kafs  do- 
maines, estait  là  proprement  la  pierre  d'aehoppement  da 
pouvoir  royal,  en  Espagne  comme  partout  à  oette  époque. 
A  mesure  que  les  chrétiens  espagnols  étendirent  lenr  domina» 
tion  dans  la  Péninsule,  acquirent  des  terres  et  prirent  ou 
fondèrent  des  villes,  s'accrurent  aussi  la  prépondfranoeet  les 
richesses  d*uD  certain  nombre  de  familles,  favorisées  par 
d'heuseuses  circonstances ,  et  dans  lesquelles  se  rencontrè- 
rent des  hommes  d'an  grand  caractère  qui  tinrent  tèle  aux 

^  Il  était,  dit  uit  bist^vien»  égal  au  roi  «  ea  état  en  rentes.  » 


roi»  et  qui  soreot  m  faire  leur  part,  aa  peu  i  U  Y^ipté 
comme  le  lion,  mais  à  aowi  bon  dcoU  aprèi^  tout  que  les  roi» 
s*éUiieQt  faite  la  leur.  Gela  fut  ainsi  jusqu'à  la  domination 
autrichienne,  à  lapogée  de  laquelle  tout  finit  par  s'abaisser 
sous  le  niveau  royal.  Sous  Charles-Quint  lui-même,  il  n'y 
avait  pas,  de  Yalladolid  à  Santiago,  dans  un  parcours  do 
cent  lieues  environ,  plus  de  trois  villages  relevant  direele* 
ment  du  roi  (lugares  de  realengoy.  Des  privil^es  varimt 
d'étape  en  étape  étaient  attachés  aux  diverses  seigneuries 
souveraines  de  la  Péninsule,  et  ce  serait  une  rude  besogne 
pour  qui  voudrait  en  observer,  en  suivre  et  en  constater, 
toutes  les  vicissitudes  particulières.  Quand  on  arrête  pour  la 
première  fois  ses  regards  sur  cette  période  tourmentée  dp 
moyeu-âge  espagnol,  on  est  frappé  comme  d'une  sorte  de 
vertige  à  la  vue  d«  la  confusion  qui  y  règne^  du  mouvement 
rapide  qui  emporte  les  hommes,  de  la  violence  et  du  choc 
des  passions  qui  les  agitent.  Ou  se  demande  comment  on 
introduira  Tordre  dans  le  chaos  turbulent  de  ces  mille  faits 
qoi  se  croisent,  se  pressent,  s'appellent  et  se  confondent. 

La  bafera  infernal,  che  mai  non  resta» 
Mena  gli  spirU  coq  la  sua  rapina, 
Volundo  e  percotendo  li  molesta. 

Si,  moins  qQ*à  la  chute  du  khalifat,  les  chefs  pullulent  ;  s'il 
n'y  a  plus  à  la  fois  des  émirs  de  Tolède ,  de  Cordoue,  de 
Séville,  de  Badajoz,  de  Lisbonne,  de  Yalence,  de  Saragosse, 
de  Majorque  et  de  Minorque,  tous  souverains  et  maîtres,  tons 
guerroyant  entre  eux  et  contre  les  chrétiens,  il  y  a,  dans  les 
royaumes  de  ceux-ci,  la  rivalité  des  frères,  la  rivalité  des 

^  C'est  cette  exeewlfe  pateanée  territoriale  que  refirochèreiit  aux  seigneurs  révoltés 
contre  Cbaries-Quint  les  kourseolt  de  VaUadoUd,  dans  «s  aele  cité  p»  Sandoval  (Hto- 
toria  de  doa  CarU»  y,  1. 1,  p.  3S7),  dans  Lequel  Ui  leur  disent  :  Vean  Y,  SS.  qjfon 
pocos  le  quedan  ai  Rey^  gw  de  aqm  à  Santiago,  que  son  den  kguat,  no  tiene 
é  Rty  Hno  rrei  tu^arei. 
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seîgBears,  et  an  miiiea  de  toat  cela  l'anarchie  la  plus  tamal- 
tueuse.  Tel  eit  rembarras  de  cette  histoire  :  à  chaque  pas,  ou 
est  arrêté  par  la  difficulté  de  réunir  conTenablemeat  les  milk 
faits  qui  s'y  enchevêtrent.  L'unité  y^  manque,  comme  elle 
manque  à  r£spagne  d'alors.  Cinq  grands  royaumes  s'y 
meuTcnt  à  la  fois,  divisés  eux-mêmes  en  partis  nombreoi 
et  puissans,  en  factions  violentes  et  diverses.    C*âaiï  là 
proprement  la  situation  politique  et  sociale  de  la  Péaioso/e; 
je  n'ose  dire  de  la  monarchie  espagnole.   De   monardne 
espagnole,  au  moment  où  nous  en  sommes,  il  n'y  en  avnt 
pas,  ou  pour  mieux  parler  il  n'y  avait  rien  qui  en  mérittt 
réellement  le  nom.  Dans  des  conditions  diverses,  et  à  divers 
titres  comme  à  divers  degrés  de  puissance,  il  y  avait  des  rois 
en  Espagne  :  on  roi  de  Castille,  nn  roi  d'Aragon,  on  roi  de 
Navarreyun  roi  de  Portugal.  Je  ne  parle  que  des  pays  chrétiens. 
Hais  dans  le  même  temps  régnaient  des  princes  ou  de  petits 
roiS;  des  roitelets,  comme  parle  un  vieil  historien,  dans  les 
petites  souverainetés  indépendantes  ou  quasi  indépendantes 
de  Molina,  de  Biscaye,  de  Lara,  d'Albarracin,  de  Ayerbe,  de 
Xerica,  etc.  ;  dans  le  même  temps  régnaient  sur  beaucoup  de 
villes  et  sur  de  vastes  portions  de  territoire  les  Ordres  religieux 
et  militaires  ou  les  grands-mattres  de  ces  Ordres;  les  évêques , 
les  abbés,  les  gouverneurs  de  certaines  forteresses.  Nous  avons 
affaire  pour  ainsi  parler  à  une  anarchie  de  royaumes  et  l'on 
ne  sait  auquel  entendre.  Les  rois  se  départaient  quelquefois 
de  leur  puissance  sur  telle  contrée,  sur  telle  ville,  pour  payer 
un  service  ou  satisfaire  un  caprice  ;  et  à  un  général  heureux, 
à  un  ministre  favori,  à  nn  courtisan,  à  une  femme  aimée, 
au  lieu  d'or  ou  de  hautes  fonctions,  on  donnait  par  des  chartes 
écrites  les  r^enus  d'une  ou  de  plusieurs  villes,  quelquefois 
une  province  entière,  on  état  en  nn  mot.  Il  en  résultait,  d'ordî-    ' 
naire,  que  les  grands  investis  de  ces  souverainetés  opprimaient 
à  r.envi  les  populations  déjà  chargées  de  l'impôt  du  sang; 
qu'arUtrairemeut ,  par  des  voies  détouroéesi  ou  violentes 
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t         selon  les  eas,  les  seigneurs  s*enrichnsaient  et  étendaient  leurs 
t         juridictions;  que  des  partis  redoutables  se  formaient^  le?ant 
F         des  troupes,  prenant  à  leur  solde  des  années,  se  divisant  et 
8*aHiant  entre  eux  et  quelquefois  avec  les  puissances  étran- 
gères, avec  les  Arabes,  avec  les  Français,  ou  môme  déjà  avec 
les  Anglais-,  que  des  séditions  et  des  tumultes  en  naissaient 
et  des  guerres,  civiles;  que  ces  partis  rendaient  incertain 
dans  son  action  le  pouvoir  royal,  conune  celui  <Kun  par- 
Tenu  qui  a  sans  cesse  à  compter  avec  ceux  qui  le  soutien- 
nent,  le  portent  ou  renricbissent;  étemelle  loi  des  sociétés 
humaines  dont  les  prétendus  maîtres  dépendent,  par  la  force 
des  choses  et  le  mouvement  naturel  des  passions,  de  leurs 
prétendus  sujets,  et  sont  sans  cesse  obligés  de  compter  avee 
eux  à  quelque  degré.  C'est  ainsi  que,  pour  quiconque  sait 
lire  et  voir,  partout  et  dans  tons  les  temps,  sous  les  appa- 
rences mêmes  de  la  servitude  et  aux  époques  où,  suivant 
Tusage  des  despotes,  on  appelle  repos  le  silence  de  Toppres- 
ston,  la  liberté  se  montre  toujours  quelque  part,  et  proteste 
ou  combat  plutôt  que  de  laisser  prescrire  son  droit  immortel. 
C'est  par  là  aussi  que  l'histoire  apparaît,  selon  l'expression 
d'un  maître ,  comme  l'éternelle  protestation  et  le  triomphe 
progressif  de  la  liberté.  De  toutes  parts,  dans  la  période  où 
nous  en  sommes,  les  hommes  cherchaient  à  élever  le  niveau  de 
leur  condition,  la  multitude  par  la  résistance  au  pouvoir  des 
seigneurs,  les  seigneurs  par  la  résistance  au  pouvoir  des  rois. 
De  là  souvent  de»  révoltes  et  des  tueries.  Les  peuples  comme 
les  individus  ont  quelquefois  recours  au  crime,  las  de  prati- 
quer en  vain  la  vertu,  et  ne  pouvant  fléchir  les  dieux,  comme 
l'héroine  du  poète,  ils  soulèvent  les  enfers  :  Flectere  ri  nequeo 
tuperoSj  Acherùnta  fnùtAo.  La  mauvaise  volonté  des  privilé- 
giés de  la  fortune  à  céder  aux  exigences  du  bon  droit  et  de 
la  raison  a  été,  de  tout  temps,  la  cause  de  ces  crises  sociales 
appelées  révolutions,  et  des  emportemena  populaires  qui  les 
accompagnent.  Tel  est  l'immuable  train  des  choses  hpnpaines. 
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II  faut  an  nuÀM  mx  botnmes  régalitë  do  minimiim,  et  e*est  et 
que  les  petits  eherdient  oa  arrachent,  quand  les  grands  ont 
tout,  car  les  hommes  naissent  égaux  et  libres  devant  Diea,  et 
chacun  réclame  à  bon  droit  sa  part  do  soleil.  «  Quand  je  dier- 
cheà  estimer  les  diverses  révolutions,  dit  M.  Saint-Mare  Girar» 
ditt  <,  il  me  semble  que  les  meilleures  et  les  plus  grandes  sont 
celles  dont  plus  d'hommes  ont  profité.  Si  les  rérolaUoBs 
n'avaient  d'autre  effet  qae  de  remuer  la  société,  et  de  fidre 
monter  à  la  surface  la  lie  du  tonneau,  elles  ne  vaudraient  pas 
la  peine  qu'elles  coûtent.  Mais  elles  font  autre  chose  ;  dles 
donnent  à  Thomme  d'antres  soins  que  ceux  de  la  vie  maté- 
rielle, et,  par-là,  elles  lui  donnent  aussi  le  sentiment  de  sa 
dignité.  Ce  mouvement  qui  pousse  sans  cesse  en  avant  les 
derniers  rangs  du  peuple,  et  qui  fait  que  la  société,  c'est-à- 
dire  les  gens  qui  ont  souci  d'antre  chose  que  de  vivre  et  de 
mourir,  se  grossit  sans  cesse  des  recrues  de  la  multitude,  ce 
mouvement  qui  n'est  autre  chose  que  la  marche  de  la  civi- 
lisation, ce  sont  les  révolutions  qui  l'aident  et  qui  le  hâtent. 
C'est  même  par  ce  côté  qu'il  faut  juger  de  leur  mérite.  Plus 
eUes  étendent  le  cercle  de  la  société  politique  on  religieuse 
pins  elles  font  entrer  de  monde  au  Forum  ou  dans  le  temple, 
plus  elles  méritent  notre  reconnaissance.  C'est  par  là  que  les 
révolutions  religieuses  sont  plus  grandes  et  plus  efficaces  que 
les  révolutions  politiques;  elles  s'adressent  à  plus  de  monde. 
C'est  par  là  aussi  que  le  christianisme  qui  n'a  pas  vonlu 
commencer  par  le  beau  monde,  pour  descendre  ensuite  au 
petit  peuple ,  mais  qui  s'est  élancé  hardiment  du  fond  du 
peuple  an  haut  de  la  société,  et  qui  s*est  fait  jour  de  bas  a 
haut  ;  c*est  par-lè  que  le  christianisme  a  été  de  toutes  les 
révolutions  celle  qu'on  peut  appeler  la  plus  démocratiqQe  ; 
car  c'est  celle  qui  a  poussé  en  avant  le  plus  de  monde  ;  c*esl 
colle,  pour  ainsi  dire ,  qui  a  fait  le  plus  d'hommes,  puis* 

^  Acldda  martyre  de  MdntftTliècle,Refiie  de  Parli  de  ISSS. 
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qa*ùn  n*eftt  homme  en  effet  qa'à  condition  de  prendre  intérêt 
à  nne  patrie  ou  à  nne  religion.  » 

Snivonft  donc  dans  lenrs  tronbles  terrestres  les  maîtres  des 
nations;  Toyons-les  se  débattre  sous  le  harnais  royal  contre 
rimprescriptible  égalité  humaine.  Dans  ces  ardentes  et  con- 
tinuelles réToltttions  qui  varient  la  face  mouvante  des  temps 
le  génie  de  la  liberté  qoi  s'agite  est  lisible.  Le  gouverne*- 
ment  représentatif  est  Théritage  des  siècles,  et  se  voit  •» 
germe  dans  ces  tiraillemens  des  sociétés  qui  cherchent  Tordre 
dans  le  mouvement,  qui  s  organisent  dans  le  combat.  To«t 
retomberait  dans  un  chaos  immobile,  si  les  éiémens  ne  se 
combinaient  en  se  combattant,  si  leur  discorde  n'étabiteak 
leur  harmonie. 

AU  naturels  différence  keeps  ail  natures  peace^. 

Ce  prétendu  repos  du  monde  serait  la  mort  universelle.  Bien 
ne  palpiterait;  plus  de  combats,  mais  plus  de  vie. 

L'année  1285  s*ouvrit  au  bruit  des  préparatifs  de  Philippe*- 
le-Hardi  contre  le  brave  Pierre  III  d'Aragon,  véritable  roi 
constitutionnel  de  Tépoque,  ne  refusant  de  discuter  avec 
personne,  amis  et  ennemis,  et  se  servant  de  la  parole  autant 
que  de  l'épée.  Le  roi  de  France  passa  les  Pyrénées,  et  Pierre 
d*Âragon  lui  tint  tète  comme  nous  Tavons  vu.  Pierre  rédana 
toutefois  à  plusieurs  reprises  les  secours  que  lui  avait  promis 
son  neveu  le  roi  de  Gastille,  et  Sancho  lui  aurait,  dit-M^ 
malgré  tout,  fourni  ces  secours,  si  lui-même  n'eût  été  menacé 
précisément  dans*  le  même  temps,  et  Kihtôt  attaqué  pat 
Abou  Toussouf  en  Andalousie.  Si,  d*un  cAté,  en  effet,  il  avait 
le  plus  grand  intérêt  à  se  ménager  un  traité  avec  la  France» 
pour  s'assurer  la  couronne  réclamée  par  les  La  Gerda,  que 
la  France  protégeait,  11  était  bien  aise,  de  l'antre,  de  trouver 
dans  la  guerre  d' Andaloutfe  nne  excuse  plausible  pour  ne  pas 

^  9iope,ËMaiiiirr0oaHW. 
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méomteiiter,  Umt  en  ne  lai  Tenant  pas  en  aidei  le  roi  d'An- 
gOD,  qui  tenait  en  son  poayoir  dans  la  forteresse  de  XntiTi 
les  deux  jeunes  prétendans  petits-fils  de  saint  Louis  (Aifonse 
et  Ferdinand  de  Lacerda,  fils  du  frère  aîné  de  Sancho,  Fer- 
dinand, mort  en  1279).  Son  excuse  n'était  que  trop  fondée  : 
il  ne  poovaity  ponr  secourir  la  Catalogne  sur  laquelle  allait 
fondre  nne  armée  formidable,  abandonner  FAndaloasie  eo 
proie  à  nne  nouvelle  irruption  musulmane,  et  il  dot  dir^ 
de  ce  côté  toutes  ses  forces,  lorsqu'il  eut  appris  le  débanpe- 
ment  d'Abou  Youssonf . 

Abon  Youssonf  Yakonb  le  Mérynyte,  que  nous  aTODB'm 
passer  en  Espagne  pour  la  première  fois  en  1 275,  et  j  rerenir 
deux  autres  fois  encore  sous  Alfonse-le-Sage  et  comme  son 
allié  contre  Sancbo,  y  passa  pour  la  quatrième  fois  en  1285. 

On  sait  avec  quel  éclat  se  sont  successivement  élevées  en 
Afrique,  dans  Tespace  de  moins  de  deux  siècles,  les  trois 
grandes  dynasties  berbères  des  Almoravides,  des  Almobades 
et  des  Mérynites  ou  Beny  Herynys  qui  remplissent  la  der- 
nière partie  de  cette  histoire. 

Dans  les  premières  annéesdu  douzième  siècle,  l'Afrigoeocci- 
dentale  (le  Maghreb)  se  trouvait  partagée  entre  les  Zéyrites , 
qui  tenaient  la  partie  orientale  appelée  proprement  TAfrique 
(Ifrykyah)  entre  les  limites,  à  Test  de  la  régence  d  Alger, 
des  régences  de  Tunis  et  de  Tripoli  et  TÉgy  pte  ;  les  Hammady- 
tes,  possesseurs  du  Maghreb*el-Awssath  (Maghreb  du  milieu) 
répondant  assez  bien  à  l'Algérie  actuelle  moins  la  fraction  à 
l'ouest  d'Oran,  etries  Almoravides  dont  la«puissance  embras- 
sait, outre  le  Maghreb-el-ALsab  (Maghreb  le  plus  éloigné) 
depuis  Oran  jusqu'à  Noun,  tout  le  Sahara  occidental  jusqu'aux 
États  nègres  du  sud,  l'Espagne  musulmane  et  les  îles  Baléares. 
Entre  ces  puissances  un  prophète  obscur,  s'annonçant  par 
la  prédication  seule,  s'éleva,  et  fonda  une  puissance  nou- 
velle qui  absorba  toutes  les  antres,  celle  des  Almobades  (El- 
Mouahhedyn,  c'est-à-dire  les  Unitaires),  congr^Mâon  reli- 


i  gieoM  à  la  fbis  et  militaire,  comme  celle  des  Almora\icles 
I  qu*elle  Tenait  sapplanter. 

I  La  domination  des  Almoravides,  (dont  la  dénomination 
i  introduite  sons  cette  forme  dans  les  langues  européennes 
I  par  les  historieus  et  les  romanciers  espagnols  représente  celle 
{  de  El  MorMtkyny  par  laquelle  les  Arabes  désignent  des 
f  religieux ,  des  ermiteSy  on  y  pour  nous  servir  du  même  mot 
:  arabe  adopté  cbez  nous  sous  une  autre  forme,  des  marabotn»), 
dura  environ  cent  années,  sous  sept  chefs,  dont  voici  la  liste 
récapitulative  : 

1 036.  Yahtah  (I)  ben  Ibrahim  el  Djédal j. 

1 04 5 .  Tahyah  (Il^ben  Omar  el  Lamtouny  (  Abou  Zakarya). 

1056.  Afiou-BEKR  ben  Omar. 

1061 .  YoussouF  BBN  Tasghfyn,  El-Nassr-ed-Djn,  émir  el 
Moslemjn  (Abou  Yakoub). 

1 106.  Aly  ben  Youssouf  (Abou  el  Hassan). 

1 143.  Tasghfyi«  ben  Aly  (Âbou  el  Moezz  Abou  Omar). 

1 145.  IsHAK  ben  Tascbfyn. 

Celle  des  Almohades  dura  cent  quarante-huit  années  sous 
quatorze  rois  : 

1121.  MoHAMBiiED  El-Mahdj  (Abou  Abdallah). 

1130.  Abd-el-Moumbh. 

1 163.  YoussoOT  (I)  el  Manssour  (Abou  Yakoub). 

1184.  Yakoub  el  Manssour  (Abou  Youssouf). 

]  1 99.  MoHAMBfED  el  Nasser  (Abou  Abdallah). 

1213.  Youssouf  (II)  el  Mostanser  BiUah  (Abou  Yakonb). 

1 224.  Abd  EL  Wahed  el  Maklouah  (Abou  Mohammed). 

1224.  Abdallah  el  Adel  (Abou  Mohammed). 

1227.  Yabtat  el  Hotasem  b*£llab  (Aboi^  Zftkarya). 

1227.  Edbk  el  Hamoun  (Abou-El-Olay  el  Kébir). 

1232.  Abd  el  Wahed  el  Raschid  (Abou  Hobamme<D. 

1242.  Aly  el  Sayd  el  MotamëdBiUah  (Abouel  Hassan). 

1248.  Omae  el  Mortoday  (Abou  Hafss). 

1266.  Edbis  el  Wathsek  BiUah  (Abou  el  Olay  el  Saghir). 
VII.  26 
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Ànx  Almofaades  se  sabstitaèrent  les  MeryoTtes  ou  Htuj 
Mérynys,  dont,  an  temps  de  Sancho  lY,  Aboa  Toeasouf 
TakoDb  était  Témir  fondateur  ^  Il  était  resté  maître  de  toutk 
Kaghreb  le  30  août  1269,  par  la  défaite  et  la  mort  da  dar» 
nier  des  Almofaades,  dans  les  plaines  de  Dokhàlah.  Aboa 
ToQssonf  Yakoab,  blessé,  comme  nons  Tavons  dit ,  de  la 
réponse  de  Sancho  k  ses  propositions  pacifiques,  s'était  pré- 
féré à  la  guerre,  et  il  effectua  son  quatrième  passage  eo 
Andalousie  au  commencement  de  Tannée  1285.  Yoid  eon- 
ment  les  Arabes,  d'après  Gonde,  racontent  cette  éeniàtt 
campagne  des  Africains  en-deçà  da  détroit  : 

»  A  tous  les  États  d'Alfonse,  disent-ils,  succéda  son  lis  le 
prince  Sancho.  Le  roi  de  Grenade  Mohammed  latenvoja  des 
ambassadeurs  pour  lui  faire  compliment  de  sa  prodamatîon. 
Ton  les  peuples  de  Gastille  le  reconnurent  et  jiuèreiil,  ai  îl 
ratifia  son  alliance  avec  le  roi  de  Grenade.  Le  roi  Abouloos- 
souf  regretta  beaucoup  la  mort  du  roi  Aifonse,et  il  envoya  tes 
lettres  de  condoléance  au  roi  Sancho  par  l'Arrais  Abdelhac, 
lui  manifestant  en  même  temps  que  l'ami  du  père  qui  était  roi 
pouvait  aussi  Tétre  du  fils  devenu  roi  ;  qu'il  désirait  saveîr 
comment  il  voulait  en  agir  avec  lui.  Le  roi  Sancbo  répondit  : 
«  Dites  à  votre  maître  que  jusqu'à  présent  il  a  dévasté  mon 
pays  et  couru  mes  terres  par  ses  algaradee,  que  )e  sois  disposé 
au  doux  et  à  l'aigre  :  qu'il  choisisse  ce  qu'il  voudra.»  Sur  cette 
réponse,  Abou  Youssouf  se  courrouça  et  fit  eourir  le  pays  de 

1  La  deux  nom»)  ou  plutôt  le  surnom  d*Abou  Youssouf  et  le  nom  dTakoub,  sont 
presque  foiuours  réunis  chez  les  Musulmans,  en  souvenir  de  Jacoh  et  de  JMepky  car 
c'est  ce  que  signifie  HUéralement  Abou-Yousiouf  Y«koub  (ic  Piie-<lMps<9h  Jaoab). 
Nous  citerons,  entre  autres  persoafiagfis  illustres  ainsi  nommés,  le  grand  casir  des 
Almobades  dont  noiv  avons  parlé  en  son  lieu»\akoui)  el  Mansour  Abou  YousBOof, 
qui  régna  de  1184  à  1199,  et  le  cadbi  célèbre  dans  la  jurisprudence  orientale^ 
porta  le  premier  le  litre  de  juge  des  juges  (cadbi  al  codlia),  AbcmrTouasouf  TAiai 
ben-ibrahin  beiKHabib  e»>Koua  (de  Koitfa),  lequel  fut  eadbi  de  JBagdad  du  fcuvftda 
khalife  Hadi,  et  mourut  en  l'an  161  répondant  à  l'an  797  de  Jésus-Christ  (voy.  Aboi^ 
féda.  Annal.  Moslem.,  édit.  de  Reislie,  t.  u,  pi  77).  —  Le  nom,  pour  ainsi  âÊtet9^ 
traire,  de  Joseph  Pére-de^aeob  (Yenssonf  Atasu,  Yalcoub)  se  volt  aassl  1 
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Sidonia,  d*Alcala  et  de  Xerez,  faisant  aotaot  de  dégâts  qa'ii 
tempële.  Le  roî  Sancbo  assembla  beaoooDp  de  cayaleriey  tant 
de  chrétiens  que  de  Masuhnans,  et  marcha  contre  le  roi  Aboa 
Yoossouf  qai  tenait  assiégée  la  cité  de  Xerez  et  l'avait  réduite 
à  une  grande  extrémité;  mais  Abou  Yon^sonf , aTcrti  parles 
éclaireurs  de  son  fils  Yonssouf ,  qui  menait  l'avant-garde  de 
son  armée,  ne  vonlnt  point  risquer  une  bataille  avec  des  germ 
si  hardis  conduits  par  un  roi  jeune  et  beliiqueui ,  plein  d'espé- 
rances et  n'ayant  aucune  espèce  de  crainte  :  en  sorte  que  Abori 
Youssouf  se  retira  k  Algésiras,  et  peu  après  écrivit  au  roi 
Mohammed  de  Grenade,  lui  disant  qu*il  n'était  point  venu  en 
Andalousie,  lui,  pour  le  mal  des  Musulmans,  et  qu'il  désirai 
avant  son  départ  terminer  les  mésintelligences  qui  étaieut 
entre  eux,  car  elles  étaient  si  funestes  qu'elles  mettaient  en  péril 
la  sûreté  de  l'Islam;  qu'il  le  priait,  s'il  se  piquait  d'être  bon 
Musulman,  de  se  rendre  pour  une  entrevue  à  Algésiras^  on 
de  désigner  un  lieu  qui  lui  convint  mieux  ;  que  là  viendraient 
aussi  les  walis  de  Halaga,  de  Guadis  et  de  Gomares,  et  qm 
tous  ensemble  s'allieraient  comme  il  était  convenable.  Le  rot 
Mohammed  fut  bien  aise  de  cette  proposition  d'Abou  Yous*, 
souf,'ii  lui  répondit  que  cela  lut  faisait  plaisir  et  qu*il  songeait 
à  se  mettre  bientôt  en  route  pour  Algésiras,  ce  qu'il  ftt. 

i'  Les  deux  rois  se  réunirent  là.  A  leur  suite  arrivèreiH  les 
^alis,  et  Ebn  Yakoub,  fils  d'Abou  Youssouf,  entra  au  conseil. 
Ce  dernier  leur  parla  de  la  nécessité  de  la  concorde  entre  les 
princes  musulmans;  qu'il  pensait  qu'unis  ils  pourraient  fort 
bien  conserver  leurs  domaines  contre  les  forces  des  chrétiens, 
leurs  naturels  ennemis;  mais  que  s'ils  vivaient  désunis  et 
en  état  de  guerre  ou  en  mésintelligence  entr'eut,  il  ae  leur 
serait  pas  possible  de  tenir  bon.  Il  dit  au  roi  de  Grenade  qu'a 
lui  appartenait  principalement  le  soin  des  Musulmans  d'Es- 
pagne, puisqu'il  en  était  le  prince  le  plus  puissant;  qu'il  ne 
se  fiÂt  point  à  l'amitié  du  roi  de  CastUie  ;  qae  toujours  les 
poftss  mangef^ienl  des  glands,  et  les  cMvres  graviraient  l<i 
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montagnes  ;  que  les  chrétiens  ne  perdaient  pas  nti  momeri 
Tiatention  de  lenr  faire  do  mal  et  qu'ils  ne  faisaient  de 
paix  avec  eux  que  lorsqu'ils  n'étaient  pas  en  position  de 
leur  faire  la  guerre;  que  leors  traités  venaient  toujours  de 
leurs  besoins  et  de  leurs  intérêts  particuliers,  non  de  rhorreiir 
des  maux  qu'amène  la  guerre,  non  plus  que  de  ThamanitéoB 
de  la  bienveillance.  Il  dit  aux  walis  de  Malaga,  de  Guàdiset 
deComares»  qu'il  était  nécessaire  qu'ils  se  soumissent  à  ïobéis- 
sanoe  du  roi  de  Grenade  ou  à  la  sienne,  attendu  qa'ib  ne 
pouvaient  conserver  par  eux-mêmes  les  domaines  qa'ik  gou- 
vernaient. Les  walis  répondirent  qu'ils  n'étaient  point  venoi 
à  l'entrevue  pour  qu'on  les  dépouillât  de  leurs  pœsessioBS, 
mais  pour  rétablir  la  concorde  et  la  paix  entre  les  fidè/es; 
qu'Abou  Toussouf  disait  des  choses  très  sages  et  très  pru- 
dentes, mais  qu'il  concluait  très  mal;  qu'ils  étaient  prêts, 
quant  à  eux,  à  s'unir  avec  tout  prince  musulman  qui  ferait  la 
guerre  aux  chrétiens;  mais  qu'ils  ne  consentiraient  pas  è  se 
laisser  fouler  par  des  princes  musulmans  qui  se  concerte- 
raient pour  les  ruiner,  pouvant,  en  pareil  cas,  se  prévaloir  de 
l'aide  et  de  la  protection  de  quiconque  serait  assez  puissant 
pour  les  soutenir.  Le  roi  Mohammed  dità  sontourqu'il  n'avait 
pas  d'antre  intérêt  que  la  gloire  de  l'Islam  ;  que  ce  que  disait 
Abou  Youssouf  était  très  fondé,  et  que  l'expérience  ûnsi  que 
l'histoire  confirmaient  la  solidité  et  la  justesse  de  ses  raison- 
nemens.  Ainsi  finit  la  conférence  sans  qu'il  en  résultât  rien 
d'avantageux.  Mohammed  partit  pour  Grenade;  les  vralis 
demeurèrent  moins  satisfaits  du  désintéressement  prétendu 
de  Mohammed  que  de  la  franchise  et  de  la  sincérité  d' Alnm 
Youssouf,  et  ils  convinrent  secrètement  avec  lui  d'être  sous 
son  obéissance  et  de  lui  payer  une  certaine  redevance.  Le 
roi  africain  partit  pour  Malaga  avec  le  vfali  de  cette  cité; 
et  il  le  persuada  si  bien  et  lui  fit  tant  de  promesses  (d'au- 
tres disent  que  ce  furent  des  menaces),  que  ce  vralilni  céda 
la  seigneurie  de  Malaga,  dont  il  prit  possession  le  29  de  la 
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luae  de  ramadhan  de  Tannée  679  ;  il  y  mit  pour  wali  son 
général  Omar  ben  Mohly  el  Batouy ,  et  afin  d'éviter  toat  snjel 
de  soulèvement  on  de  sédition,  il  envoya  en  Afrique  le  wali 
de  Malaga,  auquel  il  donna,  à  Marok,  l'alcazar  de  Kenama  et 
d*autres  possessions  importantes. 

»  Lorsque  le  roi  de  Grenade  apprit  les  secrètes  conventions 

des  walis,  et  qn'Abou  Youssouf  avait  pris  la  seigneurie  de 

Malaga,  il  en  eut  un  grand  chagrin,  et  il  regretta  jusqu'au 

fond  de  Tàme  de  voir  en  des  mains  plus  puissantes  ce  précieux 

fleuron  de  sa  couronne  qu'on  lui  avait  nsurpé  ;  malgré  tout, 

il  dissimula  son  dépit  et  songea  à  cultiver  Tamitié  du  roi 

de  Gastille,  espérant  que  le  temps  et  les  circonstances  lui 

offriraient  Toccasion  de  rétablir  ses  affaires.  Abou  Youssouf 

se  rendit  peu  après  à  Algésiras,  où  il  tomba  malade,  et 

son  mal  s'aggrava  jusqu'à  ce  qu'il  passa  à  la  miséricorde  de 

Dieu,  dans  la  lune  de  safar  685.  Son  fils  Youssouf  lui 

succéda,  et  se  rendit  aussitôt  à  Marok,  où  il  fut  proclamé 

et  reçut  le  serment  de  toutes  les  provinces.  Les  fêtes  de  la 

proclamation  achevées,  il  revint  une  seconde  fois  en  Espagne. 

Le  roi  Mohammed  de  Grenade  alla  le  visiter,  et  le  rencontra 

à  Myrtola,  où  ils  confirmèrent  leur  alliance.  Mohammed 

demanda  à  Youssouf  de  ne  point  soutenir  les  walis  de  Guadis 

et  de  Gomares,  qui  cherchaient  à  maintenir  la  discorde  et  la 

mésintelligence  parmi  les  Musulmans  d'Andalousie.  Mais  £bn 

Yakoub  lui  conseilla  dechercherà  les  persuader  et  à  les  gagner 

plutôt  par  la  voie  des  négociations  que  par  celle  des  armes, 

attendu  que  des  discordes  des  grands  procèdent  toujours  les 

calamités  et  les  mauvais  succès  avec  la  destruction  des  petits. 

Mohammed  lui  manifesta  les  mêmes  désirs  et  loi  conseilla  de 

traiter  de  la  paix  avec  le  roi  de  Gastille.  Ebn  Yakoub,  pour 

complaire  à  l'émir  de  Grenade»  envoya  ses  dépèches  et  ses 

ambassadeurs  au  roi  Sancho  pour  Mre  la  paix  avec  lui,  et 

le  Foi  de  Gastille  répondit  à  ses  désirs.  Là*dessus  il  retourna 

en  Afrique  pour  y  continuer  les  guerres  dans  lesquelles  il 
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était  engagé,  et  Dieu  lui  aceorda  dlosignes  Yideffres  ;  ajni 
af>rè8  UB  ioug  8iége  pris  la  cité  de  Tteuioeo,  il  y  demean 
fort  longtemps,  leinbeUissant  de  fontaines,  de  bains  et  de 
mosquées  I.  » 

Les  Arabes,  par  la  bouche  de  Conde,  parlent,  comme  en 
▼oit,  assez  négligemment  delà  façon  dont  se  conclut  la  paix 
entre  le  chef  des  Africains  et  le  roi  de  Castille.  Mariaoa  eil 
plus  eipliciteà  ce  sujet ,  mais,  comme  il  ne  lai  est  qaetrop 
ordinaire,  en  altérant  ia  ▼érité.  Selon  lui,  le  roi  força  Uwo 
Youssoof  à  se  retirer  au*delà  du  Gnadalète  ;  content  de 
fortifier  et  de  ravitailler  quelques  places  il  ne  l'y  poar- 
suivit  point ,  malgré  les  murmures  de  ses  soldats  qnî  se 
plaignaient  qu'on  les  empêchât  d*accabler  un  ennemi  qu'ils 
avaient  entre  les  mains.  Ils  demandaient  à  grands  cris  qu'il 
leur  fût  permis  de  le  poursuivre,  menaçant^  â  on  leur 
faisait  perdre  cette  occasion ,  de  ne  plus  jamais  prendre  les 
armes  pour  le  roi;  mais  le  roi,  inclinant  à  la  paix,  n'écouta  rien. 
Lesdeux  prince$s*envoyèrentdesambas8adeurs,etconvinrent 
d'une  entrevue  qui  s^ffectua  sur  les  bords  du  Goadaiqnivir  ; 
d'autres  disent  dans  un  lieu  appelé  Rocaferrada  :  là  ib  ré- 
glèrent leurs  rapports.  On  arrêta  que  le  roi  africain  paierait 
pour  les  dommages  éprouvés  deux  millions  de  maravédts 
(c'était  une  sorte  de  monnaie  usitée  en  Espagne, qui  navait 
pas  toujours  la  même  valeur),  et  de  cette  manière  on  déposa 
les  ormes  des  deux  parts.  Beaucoup  d'entre  les  principaux 
seigneurs  se  détachèrent  de  Sancho  en  raison  de  cette  paix, 
toujours  au  rapport  de  Mariana,  en  particulier  Tinfant  Don 
Juan,  frère  du  roi,  et  Don  Lope  Diaz  de  Haro,  qui  regagnè- 
rent incontinent  leurs  domaines.  Mais  Mariana  n'est  pas  en 
ceci  d'accord  avec  la  chronique  de  Sancho,  qui,  étant  con- 
temporaine et  portant  tous  les  caractères  de  véracité  dérira- 

«  Ce  4U'on  Tient  délire  est  tiwlultHttMenintdeCoD4e,UI«p«flt,c.1S,  H  poil 
aiM  Mée  de  M  nanière. 


Mas,  maoB  flenbk  mériter  à  tous  égards  pins  de  «créance  que 
I  l'historien  dont  le  pen  de  aond  de  la  vérité  est  le  défaut 
I  malheareosement  habitael  '.  Sancbo,  ftià?aat  sa  propre  chro- 
nique, marcha  (sans  doute  vers  le  mois  d*aoùt  1285)  avec 
[  des  forces  considérables  an  secours  de  Xérès  de  la  Frontera, 
I  qai  avait  été  vainement  attaquée  et  bloquée  par  AbouTons- 
I  soof  pendant  plusieurs  mois,  et  celui-ci ,  sur  le  bruit  que 
la  flatte  chrétienne  se  disposait  à  lui  fermer  le  détroit,  se 
,  retira  d*abord  à  Algésiras.  Sancho  voulait  l'y  poursuivre  et  loi 
,   livrer  bataille;  mais  l'infant  Don  Juan  et.Don  Lope  de  Haro 
s'y  opposèrent  par  quantité  de  raisons  rapportées  par  la  chro- 
nique du  roi*  Sancho  retourna  à  Séville,  tandis  que  la  flotte 
castillane  rassemblée  à  Cadix  s*aYançait  vers  le  détroit  forte 
de  eent  voiles.  La  présence  de  ces  vaisseaux,  commandés  par 
Tamiral  génois  Benoit  Zaccbaria,  fit  craindre  à  Àbou  Tous- 
floof  la  ruine  de  son  armée,  tenue  en  échec  et  cernée  par 
terre  et  par  mer,  et  il  envoya  demander  la  pai)^  au  roi  de  Cas- 
tille.  Ce  fut  alors  que  les  deux  rois  se  virent  à  Peflaferrada, 
et  qa  Abou  YousBonf  acheta  la  trêve  qu*il  obtint  de  Sancho 
au  prix  de  deux  millions  de  maravédis.  L'émir  de  Grenade 
demanda  aussi  la  paix  à  Sancho,  mais  ne  put  Tobteoir»  et  ce 
fut  là  ce  qui  mécontenta  l'infant  Don  Juan  et  Don  Lope  de 
Haro,  qui  Tavaient  promise  à  Mohammed.  Lope  de  Haro, 
en  qui  bouillonnait  Thumeur  séditieuse,  quitta  Séville  et 
gagna  sa  seigneurie  du  nord  de  la  Péninsule  où,  selon 
l'usage,  11  vint  s'installer  plus  en  prince  souverain  qu'en 
seigneur  dépendant  du  roi  de  Castille  ;  il  emmena  avec  lui 
son  gendre  don  Juan,  et  ne  tarda  pas  à  lever  des  troupes,  et  à 
affecter  toutes  les  allures  et  tout  Torgueil  dun  petit  souverain 
prêt  à  guerroyer  contre  quiconque  ^. 

^  Has  coios  escribo  que  ereo,  dit-0  quelque  part  ;  «  J'écris  plus  de  choses  que  Je 
n*en  crois.  •  Qu'est-ce  qu'écrire  des  choses  qu'où  ne  croit  pas,  pour  être  agréable 
ou  pour  placer  une  phrase  ?  Ce  n'est  assiwéiiient  pas  Obserf  er  le  précepte  de  Plioe  : 
Uistoria  non  débet  i^redi  veritatem,  et  bonestè  factis  veritas  siifllcll. 

'  Mariana  dit,  on  le  voit,  sur  les  motife  qui  firent  se  retirer  d'aupris  du  roi  l'Infant 


n 


40S  HISTOIRB  D*CSPAGN£. 

L'année  de.  la  mort  des  quatre  rois  (comme  on  designs 
Tan  1285),  Maria  de  Molina  donna  le  jour  à  Séville,  le( 
décembre  (1285  ),  à  an  fib  qni  reçot  le  nom  jasqae-là  hei- 
reux  de  Ferdinand,  et  qui  succéda  depnîs ,  toat  enfent,  a 
roi  son  père.  Le  soin  de  Télever  fat  confié  à  an  homme  âni- 
ncnt  par  le  cœur  et  Te^prit»  à  Fernan  Ponce  de  Léon,  ron  des 
principaux  seigneurs  du  royaume,  et  Ton  alla  jusqa'à  dési- 
gner le  lieu  où  l'infant,  dont  les  yeux  n'étaient  pas  esxon 
ouverts  à  la  lumière,  serait  élevé  :  ce  fut  à  Zamora  qDoa 
décida  qu'iraient  Ferdinand  et  son  maître,  dès  que  le  falnr 
roi  saurait  marcher  ;•  et  à  peine  avait-il  mi  moiis  (janner 
1286),  que  le  roi  le  fit  transporter  à  Bnrgos  et  j  réooit  les 
certes  pour  l'y  faire  reconnaître  héritier  de  ses  royaumes.  Ce 
soin  était  conforme  en  pareil  cas  aux  habitudes  de  ses  prédé- 
cesseurs, et,  en  cette  occasion,  plus  particulièrement  com- 
mandé par  la  situation^  en  vue  des  LaCerda.  Ferdinand  étài 
illégitime  selon  TÉgUse,  en  raison  du  degré  de  parenté  qui 
était  entre  sa  mère  et  son  père,  auxquels  Rome  n'avait  jamais 
voulu  accorder  de  dispense,  tant  que  Martin  lY  y  exerça  le 
souverain  pontificat.  La  maison  de  France  considérait  d'au 
autre  côté  Sancho  comme  on  nsarpateur  de  la  royauté,  dont 
il  avait  injustement  dépouillé  les  La  Cerda,  seuls  proprié- 
taires légitimes  (suivant  le  droit  français  et  en  verln  de  l'acte 
de  mariage  de  Blanche  de  France  avec  feu  Ferdinand,  frère 
aîné  de  Sancho)  de  la  couronne  de  Gastille.  Par  tons  les 
moyens  imaginables,  Sancho  chercha  à  vaincre  L'opposition 
de  la  France  à  son  égard  ;  et,  après  la  mort  de  Philippe- 
le-Hardi ,   il   négocia  pour  obtenir   du   nouveau,  roi  de 
France,  Philippe^'le-Bel,  l'abandon  des  La  Gerda  et  sa  propre 
reconnaissance  comme  roi.  Il  envoya  à'Philippe-}e-Bel  deax 
ambassadeurs,  savoir  :  D.  Martin,  évéque  de  Calahorra,  et 


don  Juan  son  frère,  et  son  beau-frère  Lopë  Diaz  de  Haro ,  préciséinciit  le  oonlraÉt 
de  ce  que  rapporte  la  source  où  il  semblait  naturel  qu'il  allAt  puiser.  Voya  la  Cnaiia 
de  donSancbo,  I.  c. 
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D.  Garda,  abbé  de  Valladoiid,  pour  le  eompUiaeitter  de  son 
avènement  aa  trôae,  avec  mission  expDresse  de  le  détacher  du 
|Mirti  des  La  Gerda,  si  faire  se  pou?ait.  Mais  ce  fi^t  en  vain  : 
ils  obtinrent  sealemant  qoe  les  deux  rois  sq  réaniraient  à 
Bayonne  pour  traiter  dn  différend  des  La  Gerda  et  de  tontes 
les  autres  affaires  pendantes. entre  lei^deax  cours.  L  arche* 
vèqae  de  Tolède,  D.  Gon\|^lo,  homme  jouissant  d'une  grande 
autorité,  et  qui  pouvait  beaucoup  par  l'ascendant  de  son 
caractère,  acoompi^a  Sancba  qui  se  reildait  à  la  fçootîère. 
Mais  les  deux  rois  ne  se  virent  point  ;  on  enignoi;e  la  cause.  On 
peut  présumer  qu'il  s*éleva  entre  eux  des  soupçons  qui  empê- 
chèrent Fentfevne.  Quoi  qu'il  en  aoit,  Sancbo  s^arr(|ta  à  Saint- 
Sébi^tien,  et  Philippe-le-Bel  à  Hont-de-Marsan,  et  on  traita 
le 'différend  par  des  plénipotentiaires.  Les  conférences  eurent 
lien  à  Bajônne  ;  on  y  disputa  beaucoup,  mais  on  n'y  conclut 
rien.  Les  Français  ne  voulaient  entendre  à  aucun  accord, 
si  le. roi  Sancbo  ne  consentait  au  préalable  à  répudier  Maria 
de  MoUufi.  C'était  1&  le  grand  obelacle  à  la  paix.  De  droit,  ce 
mariage  était  nul , et  ils  proposaientrupion  deSancho  avec  une 
des  8(Burs  de  Philippe-le-Bel,  à  savoir  :  avec  Marguerite,  qui, 
depids,  épousa  Edouard,  roi  d'Angleterre,  ou  avec  Blanche 
qui  vint  à  se  marier  avec  un  duc  d'Autriche.  Sancbo  s'offensa 
gravement  de  cette  proposition.  Il  lui  sembla  chose  imprati- 
cable de  se  séparer  d'une  femme  qui  lui  était  chère  à  tant  de 
titres,  et  dont  il  avait  déjà  un  fils  et  une  fille.  Il  rappela  ses 
ambassadeurs  sans  vouloir  rten  entendre,  et  prit  le  chemin 
de  Yittoria,  où  se  trouvait  la  reine.  Gomme  on  l'a  dit,  il 
arrive  quelquefois  aux  plus  gens  de  bien  de  diviniser  certaines 
passions,  ^t  telle  est  la  faiblesse  de  l'homme.  Le  roi  voulut 
mal  de  mort  de  ces  négociations  à  l'abbé  de  Yalladolid,  qui 
avait  ouvert  l'idée  de  ce  mariage  sans  j  être  autorisé.  Il 
chercha  comment  il  poui'rait  tirer  vengeance  du  négociateur. 
Il  en  délibéra  avec  la  reine,  qui  en  eut  de  son  côté  un  vif 
ressentiment,  et  se  montra  femme  vindicative  au  premier 
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€bef  .  n  leur  fleiiibla  à  propos  m  cdiisé(]iieiiM  à  %amë  ûem 
de  faire  demasder  compte  à  Tablée-  des  renleg  loyales  qâ 
étaient  è  m  charge,  eC  de  lui  ebereher  là  an  criise  à  toot 
prix.  Ih  ordonaèrent  à  D.  Gonçalo,  archevêque  de  Tolède,  de 
lui  demander  ce  compte.  L*ahbé  de  Yalladolid  fat  mnété  et 
mourut  ray^éf ieusement  dana  la  prison  où  oa  renferma  '. 
Dans  la  mémeannée,  Sancho,  ou'  pour  accomplir  qoelgie 
^œu  ou  par  un  simple  motif  de  dévotion,  se  rendit  àSantiagode 
Galice.  Le  péleriuage  de  saint  JaeqaesdeGomposleUe  était  ton- 
jours  en  grande  recommandation, et  pent-^re  le  roi  réaolol-i 
de  lef  aire  eu  ce  momeflt  par  remords  et  ppur  cheroh^  le  pardon 
de  la  conduite  qail  avait  tenue  esters  l'abbé  dp  Yalladofid, 
8i  ce  sentiment  pouvait  se  trouver  dans  Tàme  altière  d'an  rai 
de  ce  temps,  f  1  viaHa/cfaeifiiii  faisantva'irec  la  reine,  le  monas- 
tère de  Sahagun  ;  il  remarqua  que  les  restes  morldls  d*AI- 
fonse  yj  et  de  deux  de  ses  fewiles  (Isabelle  et  Marie)  j  étaient 
enterrés  pauvrement,  et  donna  ordre  que  leurs  tombeau, 
avec  les  in^riptions  qui  les  décoraient,  fussent  tranaporlésea 
un  lieu  plus  convenables. 

^  Véyez  1«  ebfODkpie  de  D.  Saneho  IV,  et  Garibay^  qui  mMierârebtvéfiw  40 
Tolède  GuUerre  par  erreur. 

*  Il  s'agit  ici  d'Alfonse  VI,  el  que  tomô  à  TohdOf  qa'aucun  tiistorien  de  ce  «eiii|ie 
n'appelle  encore  Alfonse  à  la  Main-Percée,'  ce  qui  ne  pemet  pas  de  faire  rtoMiiUr 
l'invention  dei  pièces  qui  \t  conoement,  et  oà  il  eatainsi  déDommé»  plus  UMt  i|«e  It 
quatofUème  siècle.  Nous  avons  donc  r^dé  et  il  noua  senUt  ^n^naalUe  d'adoplir  Ukfr- 
torlquement  ce  surnom  d'Alfoqse  à  la  Main-JPercée  qu'oa  lui  donne  dans  le  Aoman* 
cero  : 

Ece  b«ei  rcy  dm  AlfoMO 
EldelaManohoradada; 

non  plus  que  le  «mte  ridicule  spr  lequd  on  se  fonde  pour  )e^  donner.  Le  (îdl  qui  a 
pu  suggérer  ridée  de  ce  conte  est  rapporté  par  Rodericfa  de  Tolède  avec  tontes  ses 
couleurs  poétiques,  mais  sans  exagération  aucune,  d*une  façon  tiistsriqueaicat' 
admissible,  quoique  lui-même  écrivit  plus  de  dhitans  après  la  mort  d'Alfoiiae.  Utra-. 
dition  romanesque  est  tout  autre.  «  Un  jour,  dit^Ile  (Romancero  de  M.  Damas-HiMd, 
t.  I,  p.  129),  le  roi  more  s'entretenant  avec  «es  familiers  d'affaires  secrètes,  aperçut 
Alfonse,  lequel  se  trouvait  à  une  distance  assez  rapprochée  pour  avoir  pu  l'entendre. 
AwsHAt  Alfonse,  qai  connaissait  sans  doute  le  caractère  soHpcooneia  ém  toi»  SI  sea* 
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Aatvâat  Ferreras ,  ce  fat  aa  retour  de  ee  pieiit  voyage 
I     qoe,  passaot  par  Pâleacia,  le  roi  y  coavoqna  les  cartes,  le 
r     2  décembre  1286,  a  la  prière  des  procuradores  de  Gastille^et 
I     de  LéoD.  G*étaient,  comme  un  usage  fàcheax  et  toui*^à-faît 
I     réoeitt,  né  des  guerres  dviles,  raatorisait,  des  certes  par- 
;     tielles,  mais  enfin  c^étaient  des  certes^  et  diverses  modifîea- 
I     lions  7  furent  apportées  aux  choses  existantes.  Un  édit  f«t 
,     pablié  à  cette  occasion,  portant  neuf  articles  principaux.  Le 
premier  proclamait  la  révocation  de  toutes  les  exemptions 
que  Sancho  avait  lui-même  accordées,  pendant  le  temps  de  sa 
régence,  aux  ordres  militaires,  aux  ricos-hombres  ou  hidal- 
gos, exemptions  qui  accroissaient  d'autant  les  charges  de  ses 
autres  sujets.  Il  défendit  par  le  second  à  tout  riche-bomttie 
d'acheter  des  biens^fonds,  des  privilèges  ou  des  redevances 
dans  les  places  qui  appartenaient  au  roi,  de  peur  apparem- 
oient  qu'ils  n'y  devinssent  trop  puissans.  Le  troisième  portait 
que  les  riches-bommes  ne  pourraient  être  ni  receveurs  ni 
fermiers  des  impôts  dans  les  places  dépendantes  de  la  cou* 
ronne,  à  moins  qu'ils  n'en  fassent  natifs  ou  habitans.  Par  le 
quatrième  il  déclarait  bonne  et  ayant  cours  au  taux  de  sa 
valeur  la  monnaie  battue  au  nom  et  à  l'effigie  de  son  père, 

blant  de  dormir.  Le  roi  more,  pour  s'assurer  si  efTecUvement  son  hôte  dormait, 
'  eut  l'idée  ingénieuse  de  lui  faire  verser  du  plomb  fondu  dans  la  main.  C'est  oette 
éfrcttfe,  dont  Alfonge  s'était  tiré  oomme  Scérola,  qui  lui  a  vain  le  surnom  de  et 
de  la  Mono  horadoda  (Alfonse  à  la  Nain -Percée).  Pans  l'intermède  du  Poète  (él 
Poêla),  Lope  de  Vega,  parlant  d'une  jeune  personiie  à  marier,  fait  une  allusion  assez 
gaie  (beaucoup  trop  gaie)  au  surnom  du  roi  AVbn».  »  —  L'aventure  de  la  main 
percée  est  rappelée  encore  dans  les  romances  du  CId  (romance  35),  le  Cid  dam 
lu  Corièi,  «  Le  roi  don  Alfonse-le-Brave,  dit  le  poète,  eetaii-là  ipii,  d'un  grand 
courage,  lorsqu'on  lui  perça  la  main,  tint  toujours  U  l»r^  tranquille.... 

El  rtj  doo  AKonso  ci  bravo, 
Aqoel  que  eon  gran  denaedo 
M  foradar  de  la  «aao 
Tiit6  sleaprc  ef  brazo  qaedo 

Je  l'atme  mieux  pour  mol,  je  l'avoue,  conquérant  sérieusement  Tolède,  à  force  de 
travavi  et  de  soins,  ou  même  se  faisant  battre  glorieusement  par  le  grand  Yoossouf 
ben  Taschfyn  à  Zalakab,  que  dans  ces  OcUons  i 
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à  légal  de  la  sienne.  Il  était  enjoint  par  le  septième 
colleetears  des  impôts  pnbUc8  de  remplir  leurs  fonctions  par 
eux-mêmes,  et  de  ne  rien  demander  qae  oonformément 
aux  lois  promulguées.  Le  huitième  réglait  que,  de  œai 
qui  mourraient  intesWj  les  biens  passeraient  dans  taole 
leur  intégrité  à  leurs  héritiers,  sans  que  la  croisade  y  pût  rien 
prétendre.  Le  monument  original  de  cet  édit  est  écrit  eo 
une  langue  étrange.  Les  pouvoirs  de  tout  ordre  y  paraûseDf 
confondus,  et  si  les  intentions  du  roi  étaient  bonnes,  on  peut 
dire  qu*eHes  ne  se  produisaient  pas  selon  la  science  '. 

Vers  la  fin  de  cette  année,  le  roi  de  Gaslille  enroja  ea 
ambassade  à  Barcelone,  près  du  nouveau  roi  d*Aragoo 
Alfonse  III,  Don  Diego  de  Haro  et  le  grand-maitre  de  Gala- 
trava,  pour  demander  à  Alfonse  la  continuation  des  bons 
rapports  qui  avaient  été  entre  le  feu  roi  d'Aragon  et  le  roi 
de  Gaslille.  C'était  là,  en  apparence,  le  premier  objet  de 
Tambasi^ade,  mais  ce  ne  l'était  qu'en  apparence  :  l'objet  réel 
était  d'obtenir  <lu  nouveau  monarque  aragonais  la  remise 
entre  les  mains  de  Sancho  de  ses  neveux  les  infans  de  La 
Gerda.  Hais  Alfonse  ajourna  sa  réponse  sur  ce  point,  allé- 
guant qu'il  n'en  pouvait  décider  seul.  Il  promit  cependant 
aux  ambassadeurs  castillans  de  faire  tout  ce  qui  serait  en  lui 
pour  complaire  à  leur  roi,  et  de  lui  faire  une  prochaine 
réponse  par  ses  envoyés.  Alfonse  éluda  par  là  la  question. 
Dans  la  vérité,  il  voulait  garder  à  tout  événement  les  La  Gerda 
en  son  pouvoir,  pour  tenir  Sancho  éloigné  d'une  ligue  avec  la 
France,  et  pouvoir  agir  contre  lui,  en  cas  de  rupture,  en  lui 
opposant  deux  prétendans  sérieux,  et  qui  ne  cessèrent  jamais 
d'avoir  un  parti  seeret  ou  public  en  Gastille. 

Gependant,  les  mécontentsmens  qui  avaient  éloigné  de  la 
cour  Lope  de  Haro  et  son  gendre  l'infant  Don  Juan,  avaient 
pris  depuis  quelque  temps  un  caract^  d'hostilité  inaccoa- 

1  Voya  Ferrcm,  t.  vi>  p.  368. 
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tutnë.  Danft  la  Valence,  qui  du  nom  d^Ukifani  s W  appelée 
depuis  Yalencia  de  Don  Juan,  celui-ci  affectait  des  aiss  de 
roi  :  il  courait  avec  ses  bandes  les  terres  de  Gastille^  et  le  roi, 
ayant  reçu  dans  ses  bonnes  grâces  en  ce  temps-là  Alvar 
Nuûez«  de  cette  famille  des  Lara  rivale  étemelle  des  Haro, 
Lope  Diaz  de  Haro  à  son  tour  lui  fit  la  guerre. 

Parmi  les  événemens  qui  marquèrent  le  règne  qui  nous 
occupe,  le  meurtre  de  ce  Lope  Diaz  de  Haro  aux  certes 
d'Alfaro  fut  le  plus  tragique,  comme  la  prise  de  Tarifa  le 
plus  glorieux.Yoyons  d*abord  le  premier;  nous  raconterons 
le  second  avec  détail  en  parlant  des  dernières  guerres  de 
Sancbo  contre  les  Arabes. 

Lope  de  Haro  avait  pris  une  attitude  menaçante  sur  la 
frontière,  et  Tinfant  don  Juan ,  son  gendre,  poursuivait  les 
hostilités  contre  Sancho.  Celui-ci  lui  demanda  la  raison  de 
ces  procédés.  Haro  répondit  qu'il  n'avait  d'autre  raison  que 
son  plaisir  et  sa  volonté,  et  que  l'infant  faisait  laguerre  à 
la  Gastille  «  par  son  ordre.  »  Le  roi  contint  son  ressenti-* 
ment,  et  n'éclata  pas  même  en  reproches.  Il  dissimula  quel- 
que temps,  attendant  impatiemment  l'occasion  de  se  venger, 
et  cependant  il  mécontentait  Haro  le  moins  qu'il  pouvait.  Au 
commencement  du  mois  de  mai  1288,  il  convoqua  les  certes  à 
Alfaro,  pour  délibérer  s'il  convenait  mieux  de  faire  la  paix 
avec  1* Aragon ouavec  laFrance.  DonLope  et  l'infant  opinèrent 
pour  la  paix  avec  l'Aragon.  La  reine  dofia  Maria,  les  prélats 
et  les  autres  membres  du  conseil  préférèrent  la  paix  avec  la 
France.  L'infant  et  don  Lope  avaient  affecté,  dès  Touvexture 
du  congrès,  une  arrogance  de  ton  et  de  manières  qui  avait 
vivement  blessé  le  roi'.  L'un  et  l'autre  avaient  amené  avec  eux 
des  hommes  armés  de  leur  faction  en  très  grand  nombre,  et 
les  avaient  apostés  hors  de  la  ville  et  tépandus  dans  la  ville 
même.  Toutefois  la  garde  du  roi  était  bien  armée  et  pins 
nombreuse.  Pendant  que  dans  l'assemblée  on  discutait  l'af- 
faire, le  roi  sortit  pour  un  besoin,  dit  crûment  sa  chronique,  et 
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apefQOt  aii*drtiora  beMicoup  d*boinmes  «riaés  de  lances,  qa'Sl 
secoaaul  pour  être  de  la  soite  de  son  frère  et  de  don  Lope. 
Ému,  il  rentra^  et  demanda  à  ce  dernier  s'il  penchût  toujours 
pour  TAragon.  —  «  Oui,  répondit  don  Lope.  •  —  «  Eh  bien, 
moi,  répliqua  le  roi,  je  demande  autre  chose,  je  demande 
que  tous  deux  vous  ne  sortiez  pas  d'ici  [que  toqs  ne  m*ajes 
restitué  mes  forteresses.  »  Sur  quoi  don  Lope  se  le^a  et  dit  : 
•  Nous!  prisonniers!  comment!  A  moi!  holà!  les  miens! > 
Et,  mettant  Tépée  à  la  main,  il  s'élança  le  braa  leré  oonne 
nn  homme  qui  s'apprête  à  blesser  et  à  tuer,  en  appetant 
les  siens  à  grands  cris,  vers  la  porte  où  était  le  roi.  L'ii^ol 
don  Juan  tira  aussi  son  épée  et  en  frappa  Ckxizalo  Gomez 
Manzaûedo  et  Sancho  Hartinez  de  Leiva.  Cem  de  la  garde 
dn  roi,  i^oyant  don  Lope  de  Haro  courir  sur  lai,  tournèrent 
leurs  glaives  contre  l'agresseur,  et  l'un  d'eux  lui  trancha 
d'un  coup  la  main  qui  tenait  Tépéè.  Un  antre  lui  donna 
de  sa  masse  d'armes  sur  la  tête,  et  retendit  mort  à  ses  pieds 
Tout  cela  se  fit  sans  ordre  de  personne,  au  milieu  de  la  con- 
fusion et  de  la  crainte  de  tous,  dans  le  tunwlte  et  les  cris 
d*nne  scène  de  violence  '.  L'infant  Don  Juan  trouva  à  grand' 
peine  un  refuge  contre  la  colère  du  roi  dans  la  chambre  de 
la  reine,  et  Ton  dit  que  Sancho,  qui  le  dierchût  dans  le  palais 
l'épée  à  la  main,  ayant  rencontré  un  seigneur  nommé  Diego 
Lopez  de  Gampos  qui  n'en  pouvait  mais,  lui  dit  dans  sa 
fureur  :  «  Gomment  es-tu  ici,  toi?  »  et,  le  frappant  dn  fier, 
l'abattit  mort  à  ses  pieds  >• 


^  Cttt  là  €6  que  raeonle  la  ehroniqoe  de  Sancho  ;  œpendant  ce  qat  raeoflint  iTaB- 
tK8  Uftoricos  est  aiMi  croyable,  savdr  fue  le  r«l  lui-mêne  frai^ 
▼enir  à  lui  le  bras  levé  dans  le  dessein  de  lui  ôter  la  vie,  après  avoir  prononcé  k» 
indécentes  et  grossières  parolo  que  rapporte  la  chronique  :  —  Nosotros  !  Presos! 
Conio  !  à  la  merda,  à  la  mios  f  * 

s  Le  eonttMMtenr  anonyme  de  l'MsIoin»  de  l'aichevCque  de  Tolède  IMnMi 
Ximenez,  qui,  suivant  qu*on  llnfèra  4u  coud  de  sa  narration,  véent  sons  le  rè^v 
de  Sancbo,  rap[K)rte  aet  événemei^i»  ces  termes  :---  c  Levantdie  (cl  Ciinde  D.  Lsf^ 
écebdnHmo*  su  cnebUloé  quisodaral  rey,  é  el rey leyniilôse, ^ estivpr»^ en  1» 
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Il  est  fttpile  de  reiiiar<iiwr  soas  ce  règne  kmle  I- io^titiide 

des  choses  espagnoles)  si  je  puis  m'exprimer  aiosi.  Les  cofiès 

se  tCDaieut  iaptôt  id,  tantôt  là.  Chaïuin  se  faisût  justice  à 

soi-mén^,  suivapt  la  longueur  de  sen  épée  ou  la  forée  de 

90Q  bras.  Peur  vengevun  outrage,  il  n'y.  avait  presque  pas 

d'antre  loi  que  la  force*  La  espada  e»  la  m^'or  lêngua  para 

re^pondêr  d  l4tgravio,  disait-on  fièremet.  Tout  à  Ja  pointe  de 

Vépée!  eût  pu  être  la  devise  de  ae  temps.  La  capitale  même 

de  la  domination  castiUane  était  încertatae,  et  plusieurs  villes 

se  disputaient  Thonneur  d'être  corUy  ou  se  rattriboaient  tour 

à  tour.  Yalladplid,  Bnrgos  et  Tolède  7  a^ient  le^  meilteors 

titres.  YaUadolid  par  sa  peaition,  Bnrgos  pour  avoir  été 

vraiinent  pendant  longtemps  la  sedle  capitale  de  la  vieille 

GastUle,  Tolède  ponr  l'avoir  été  de  t^ute  l'Espagne  sous 

les  Goths.  Séville  de  son  côté  leur  disputait  cet  honneur. 

Bepuis  la  chijitede  la  monardiie  gothique,  les  rois  chrétiens 
d'Espagne  avaient  chaiigéde.  résidence  suivant  les  conquêtes 
qu'ils  avaient  faites  et  lapins  grande  extension  qu*ils  avaient 
donnée  à  leurs  États.  Les  deux  premiers,  Theudemir  et  Atba- 
nagild,  qui  régnèrent  quarante-^uatra  ans  dans  le  sud  de  la 
Péninsule,  du  !<>'  août  7 il  an  mois  de  septembre  755,  rési* 
dèrent  à  Muicîe,  que  du  nom  du  premier  de  ces  chefs  les 
Arabes  appelaient,  comme  nous  l'avons  va,  la  province  de 
Xheodemir,  quils  prononçaient  Tadmir.  La  première  capitale 
du  petit  royaume  de  Pelage  fut  GangesdeOnis,  petite  ville  des 
Asturies,  où  la  cpur  résida  vingt-six  ans  pendant  liy  règnes  de 
f  fifila,  d'Alfonse,  de  f  ruela  et  d'AureUus.  Silo,  Mauregat  et 

Cadda  de  UD  argate  que  el  taiie  vestido,  m^  oon  cayttf  ;  é  luego  echd  mano  à  un 
,  cucMlIo  que  traie  siempfc  en  su  cinta,  é  did  con  él  un  golpe  al  Conde  en  el  bombro 

.  que  todo  lo  abrttf  ;  é  dixo,  maUéto,  é  à  la  henr'^alierliR  k»  homes  que  ténia  el  rey 

^         paraerto,  ématarcnalCondeà  nandtiièci^elCendeeB  un  aniapuir,q«e  M» 

se  le?ant6;  maa  mm  murid  de  «sa  pieza.  >  Furien^  il  courut  ensuite  dans  le  palais 
I  répée  à  la  main  à  la  recherche  de  son  frère,  et  tua  Diego  Lopez  de  Campos  qu'il  ren- 

.  eoDtra  pw  hasard  :  •»  «  Andabi  sa&ido  por  el  fabdo,  é  lapd  cm  Dieg»  hoftê 
!         4ie€aniti»édiii(te:flQM«qalMtoréak»e4eaiwl«K«a»,  éniilfip* 
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Bermade  réitdèveiit  À  Pravia  depuis  juin  781  jnsqci'A  se^ 
tembre  791 ,  époque  où  Alfoase  II  fat  proclamé*  Ce  roi,  par 
ressentiment,  ditH)n,  de  ce  qn^on  l'avait  déposé,  transfân 
la  cour  à  OvMo  où  ette  résida  environ  cent-yingt  ans  soi» 
les  règnes  de  Bamire,  d'Ordofio  et  d'AIfonse.III,  m<Ht  en 
décembre  9 1 0.  Les^rois  snivans  jusqu'à  la  conquête  de  Tolède, 
à  partir  de  Garcia,  fils  d*Alfonse  HI,  firent  lear  résidoice 
à  Léon,  qui  demeura  ville  royale  pendant  cent  soiianle^ 
quatorze  ans,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'année  1085,  époque  de 
la  prise  de  Tolède. 

Ainsi  la  principauté  des  Asturies  fut  le  preurier  rojaume 
chrétien  de  la  renaissance  espagnole  en  n'ayant  pas  ^ard 
aux  royaumes  épbémèrcKi  d'Orihuela  et  de  Hurcie,  détrufes 
par  le  conquérant  Abd-el-Babman  el  Safor  en  l'année  755. 
Mais  bientôt  les  domaines  des  cbrétiens  s'agrandirent  par 
Tadjonction  desGallèques,  des  Gantabres,  des  Biscayens,  des 
Navarrais  et  de  quelque^  Aragonais  dans  le  pays  desquels 
les  infidèles  n'avaient  pas  pénétré,  on  n'avaient  pu  s'établir. 
Quatre  ou  cinq  ans  après  les  conquêtes  d' Alfonse  T«^  s'accrut 
encore  le  royaume  des  obrétiens,  qui  s'étendit  en  Gaiioe  et  en 
Portugal  jusqu'au  Duero,  en  Léon  et  dans  la  Tierrs  de  Cam- 
pos  jusqu'au  dessous  du  Termes ,  et  en  Gastille,  jusqu'aux 
frontières  de  Tolède  et  de  l' Aragon.  Get  état  ée  choses 
dura  on  siècle,  tai^tôt  gagnant,  tantôt  perdant  du  terraàn. 
Alfonse  III,  couronné  en  mai  866,  s'avança  dans  le  royaume 
de  Tolède  jusqu'à  4a  Sierra  de  Guenca  du  côté  de  l'est,  el, 
du  côté  de  l'ouest,  en  Estramadoure  et  en  Portugal  jusqu'aux 
bords  du  Tage,et  en  certains  èndtx)its  jusqu'au  Gnadiana;  en 
sorte  qu'à  cette  époque  les  donaines  des  chrétiens  se  cooipp- 
gaient  déjà  de  la  plus  giande  partie  de  1  Espagne,  ce  qui 
dora  plus  d^un  siècle,  jusqu'à  l'époque  désastreuse  de  JBer- 
omde  II,  qui  perdit  tout  le  pays  çntre  le  Doero  et  le  Tage. 
Get  état  de  décadence  dura  soixante  ans,  depuis  988,  époque 
des  victoires  du  terrible  El  Manssour  (Almanzor),  jusqu'en 
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I  1 058,  époqiys  où  Ferdinaud-le-Grand,  en  recouvrant  les |mys 
I  perdK,  rouvr^  à  son  fils  Alfonse  YI  le  chemin  du  centre  et 
I  du  iiidi  de  la  P^pinsote.  ^ 

(       Alfonse  III  avait  cédé,  en  873,  une  partie  de  la  Navarre  à 
•  Scdrcbo  Ijpigo  Arista,  comte  de  Bigorre,  allié  de  la  maispn  de 
i  France,  dont  .lé  fils  prit  le  titre  de  roi  qu'il  laissa  à  ses^stkc^ 
I  cesseurs,  bien  que  la  cession  n*eût  été  faite  qu*à  titre  de  fief 
relevant  de  H  couronne  de  Léon.  Après  <;ette  époque ,  la 
Navarre  s'agrégea  la  portion  de  TAragon  demeurée  aux  chré- 
tiens. Fluatard,  sous  Sancho-le-Grand,  la  Navarre  s'adjoi- 
gnit les  seigneuries  de  Biscaye  et  de  Gasiille.  Les  premiers 
rois  de^avarre,  Garcia  P',  Sancho  I«r  et  Garda  II  résidèrent 
à  Vampelune.  Pour  mieux  surveiller^  ses  nouveaux  États, 
Sancho  II  transféra*  sa  cour  4  Kajera,  où  résidèrent  aussi 
son  fils  et  son  petit-fils  qui  furent  les  rois  de  ce  premier 
TO^ume  de  Navarre.  , 

^Aiant  jsa  mort,  l'an  1035,  Sancho-le-Grand  divisa  son 
royaume  en  trois  parties  :  la  Navarre,  dont  la  capitale  était, 
comme  il  vient  d'être  dit,  Najera,  et  qui  comprenait  les 
seigneuriaB  de  Navarre,  de  Biscaye  et  la  Bioja;  la  Gastille, 
dont  la  capitale  était  Burgos,  qui  s'étendait  de  Test  à  l'ouest 
des  frontières  de  la  Bioja  jusqu'au  Gea  dans  le  royaume  de 
Léon,  et,  du  nord  au  midi,  de  l'Alava  au  Duero,  et  enfin 
V Aragon,  dont  la  capitale  était  Jacca  ou  San-Juan  de  la  Pefla, 
et  qui  comprenait  seulement  alors  le  pays  situé  entre  la 
Navarre  et  la  Gatalogne,  sur  la  rive  gauche  de  l'Èbre,  c'est- 
à-dire  la  profince  de  Huesca  et  la  partie  la  plus  montueuse 
et  la  plus  septentrionale  de  FAragon  '• 

t  tes  grandes  dlvtsloiis  anetemieB  de  PEspagne  étalent  an  nombre  de  qoatone, 
lesquelles  forment  aujourd'hui  quarante-huit  provinces  nouTelles,  savoir  : 
10  L'Andalousie,  divisée  en  huit  provinces  ou  districts  :  —  Cordoue;  —  Jaen  ;  — 

Grenade;  —  Almérie  ;  —  Bfalaga  ;  —  Séville  ;  —  Cadix  ;  —  Huelva. 
30  L' Aragon,  divisé  en  trois  :  —  Saragosse  ;  —  Huesca  ;  —  Terme!. 
30  Les  Asturles,  ne  formant  qu'une  seule  province  nommée  du  nom  de  sa  eapilale  : 

Oviedo. 

VII.  27 
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DUfeeU  metàhn..:,.  Telle  était  VBspagne.  Une  imotA 
guerre  dfUt  subit  le  meortre  de  Lope  de  Saro.  Ijb  roi, 
rei^ena  de  sa  forear,  fit  ce'qu*41  pot  petir  apeûer  I>iego  13!^ 
de  Haro,  fib,  oomme  Vindiqoe  son  nom,  et  snoeessear  de  Iqpe 
de  Haro,  ainsi  que  la  yeoTe  da  eomte  ;  il  fit  dire  à  œfte 
dernière  qu'il  ii'eiilendait  ôter  à  son  fils  ancnne  des  plaeeB 
et  des  charges  de  son  mari,  s'il  noolait  demearer  en  repag 
et  ne  rien  faire  ponr  venger  sa  mort  en  s'abandonnaot  entiè- 
rement à  la  bienveillance  et  à  la  protection  do  roi.  La  prapo- 
sition  avait  de  qooi  flatter  l'ambition  de  la  mère  d'im  al 
jette  homme.  Paftni  les  charges  do  comte  ^taieiif,  oomme 
nons  l'avons  dit,  celles  de  majordome  et  d'alféres-ouf or,  qui 
faisaient  de  celoi  qui  en  était  revéto  le  premier  do  rojaiâne 
après  le  roi  et  les  prinbes  dn^Bang.  Une  des  principales  fbne«^ 
tiens  de  l'alférez-major  était  de  porter  à  la  goerre  réten- 
dard  de  CastiUe  devant  le  roi,  et  de  commander  les  armées 
en  l'absence  do  souverain;  il  était  grand-mattre  et  comtnaD- 
dant-général  de  la  chevalerie;  il  déaidait  sooverainraMnt de 
tons  les  points  d'honneor;  il  connaissait  des  fidfs  de  ehe?»- 
lerie  ponr  les  récompenser  oo  ponr  les  pnnirp'f  prfvttft  do 
titre*et  des  pri  vil^^  de  chevalier  eenx  qoll  jogeait  s'en  être 


40  u  OMtlMf om,  diiiiée  ca  daa  praviaen  :  ^  llMliid  ;  ^  t«^ 

Rettl  ;  ^  Cuenca  ;  —  Giiadabijart, 
60  uCailiBa-Vkla,  «vWe  en  hiilt  :  —  Borgw  ;  —  VUfaMMld)  —1 

Avilit  —  fligovli)  «^  Sart»;—  Lognia;  ^  SMaasiir. 
aPU  Catalogta»  divlièe  ca  «Mlle  froftoMi:**  aarock»H  — 1 

Lerida;^GiNiie. 
70  L'Ertninadoure,  divisée  en  deux:  —  Badajot  ;  —  Cmckl 
so  La  Qalifie,  diviaée  en  quatre  :  —  ConiBa;  —  Lugo;  —  Otcok;  »  poale- 

vedn. 
90  lion,  en  trola  provlneei  :  —  Léon  ;  ^  Salavanca  ;  ^  Zanon. 
100  Murde,  en  deux  ;  -  Murcia;  —  Albaoete. 

110  Talenee,  en  trois  :  —  Valencia;  —  AUcante;  —  CasteUon.  j 

130  La  Navarre,  une  seule  provinee  :  Navarre.  | 

130  Les  Vascongades,  divisées  en  trois  provinces:— Alava;— Biscaye;— 4 
140  Les  aes  Baléares,  en  unescide,  sous  le  nom  de  Baléares. 
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rendus  iodigneft.  Les  fcomieSf  les  yeaYes,  les  orphelins 
avaient  Talférez-mayor  poar  défenseur  6t  poar  protecteur. 
Les  rois  affaiblirent  peu  à  peu  cette  charge  ;  enfin,  on  réunit, 
en  1382,  ses  principales  prérogatives  à  la  dignité  de  conné* 
table  (pâmes  sloduJi),  à  la  fois  plus  ancienne  et  plus  nouvelle, 
et  depuis  ce  temps  l'alfârez^mayor  est  demeuré  presque  sans 
fonctions.  La  dignité  de  majordome  {major  domî,  le  plus 
grand  de  la  maison)  n'était  pas  moins  importante.  Ferdi* 
nand  III  Tavait  ravôtne  d'un  tel  édat  et  de  si  beaux  privi- 
lèges, qu'Àlfonse-le^ge  crut  pouvoir  nommer  à  cette  place 
son  fils  aîné  Ferdinand  de  laCerda,  et  que  plusieurs  princes  de 
sang  royal  en  furent  revètns  dans  la  suite.  Le  majordome 
devait  contresigner  les  dons,  les  gr&ees,  les  bienfaits  accordés 
par  le  monarque,  sans  quoi  ils  n'avaient  point  d'effet.  Mais 
Ferfinand*le*Gatbolique  affaiblit  beaucoup  la  puissance  de 
cet  officier,  dont  les  fonctions  égalaient  presque  celles  du 
grand  juêtixa  d'Aragon.  La  veuve  de  Lope  (doua  Jnana  de 
Holina)  fut  un  moment  touchée  de  ces  offres,  et  surtout  de 
ee  que  lui  fit  dire  le  roi,  à  Santo-Domingo  de  la  Galzada,  où 
elle  s'était  retirée,  que  sa  volonté  n'avait  pas  été  de  tuer  le 
comte,  mais  que  les  choses  s'étaient  malheureusement  enve- 
nimées de  telle  sorte,  que  le  comte  avait  couru  lui-même 
au  devant  de  la  mort.  Sollicitée  par  la  reine  sa  sœur,  elle 
consentit  d'abord  à  agir  en  un  sens  pacifique  sur  l'esprit  de 
son  filSf  mais  elle  ne  tarda  pas  à  se  livrer  à  son  juste  ressen* 
liment  ;  elle  partagea  tous  les  désirs  de  vengeance  de  Diego 
Lopez,  et  l'excita  à  en  rechercher  une  éclatante  et  complète. 
Le  gendre  de  Lope,  l'infiint  don  Juan,  avait  été  fait  prisonnier 
à  Alfaro  et  conduit  dans  la  forteresse  de  Burgos  par  l'ordre 
du  roi  son  frère  ;  mais  sa  femme,  dofia  Maria  de  Haro,  fille 
du  comte  tué  (M/a  del  matado)^  s'était  réfugiée  près  de  sa 
mère  et  de  son  frère,  et  ils  renvoyèreut  en  Béam,  près 
de  Gaston,  vicomte  de  Béam,  leur  parent,  pour  le  solliciter 
d'entrer  dans  leur  ligue.  Tons  les  Haro  et  lemv  ayans* 
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cause  prirent  aossltAt  les  armes  contre  le  roi,  et  reecnnoreat 
alors,  tant  l'intérât  \)roduit  de  reviremens,  la  légitimilé  ia 
infans  de  la  Cerda,  qu'ils  a<7aient  Don-sealemeDi  méoonnoç, 
mais  desservie  jnsqw-là.  Diego  Lopez  passa  en  Aragon* 
attira  dans  ses  intérêts  le  roi  Alfonse  III,  et  lai  persuada  de 
mettre  en  libertéles  petits-flls  d'AIfodse-le-Sage,  qoi,  dix  a» 
auparavant,  s*étant  retirés  en  Aragon  avec  lear  mère  BfaoeAe 
de  France,  avaient  été  retenus,  fort  indûment  da  reste,  dans 
la  forteresse  de  Xativa,  par  la  politique  des  rois  d'Aragm 
Jacques-le-Conquérant  et  Pierre  III.  Alfonse  III,  méoonte&t 
deSancho,  qui  briguait  ardemment  l*alliance  fraoçaise,  entn 
dans  les  vues  de  D.  Diego  ;  mais  il  ne  remit  pas  les  iniaoaen 
liberté  à  Tinstant  même;  H  laissa  quelque  te^ppa  les  Haro 
agir  seuls  avec  leurs  amis,  elrattendit  Toccasion  de  se  déclarer 
utilement  en  leur  faveur.  Toute  la  Biscaye,  une  partie  de  la 
Gastille-Yieille,  vers  rÈbre,8*étaQt  prononcées  contre  Sancho, 
celui-ci  mit  sur  pied,  comme  il  put,  une  armée  assez  forte,  et 
entra  immédiatement  en  campagne.  Il  s*avança  sur  Calaborra 
et  Logroûo,  qu'il  tenta  vainement  de^ surprendre;  il  marcba 
ensuite  sur  Trevifio,  qui  se  soumit  d'abord.  Mm  la  guerre 
de  partisans  que  lui  faisaient  ses  adversairts  fatiguait  sea 
troupes  sans  résultat  marqué.  La  ville  soumise  la  veille  se 
soulevait  le  lendemain.  Il  passa  TÈbre,  et  se  présenta  devant 
Haro,  qui  lui  ferma  les  portes;  il  emporta  la  place  d'assaut 
et  châtia  sévèrement  les  rebelles,  ce  qui  revient  à  dire  qu'il  fit 
passer  la  population  an  fil  de  l'épée  sans  autre  forme  de 
procès.  C'était  la  justice  du  temps,  on  le  droit  de  la  guerrct 
connue  on  voudra  rappeler.  De  là  il  marcha  vers  Yittoria 
avec  la  reine,  maltresse-femme,  qui,  quoique  enceinte,  Yoalnt 
le  suivre  dans  cette  campagne.  Dofia  Maria  j  accoucha  d'un 
fils;  je  me  trompe,  d*un  prince  :  les  reines  ne  mettent  au 
monde  que  des  princes  ou  des  princesses,  selon  le  sexe.  Oa 
nomma  le  nouveau-né  Henri.  Sancho  reçut  à  Yittoria,  aa 
milieu  des  releTaiUes  de  la  reine,  des  ambassadeurs  de  Pbi« 
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lipiM^le-Bel,  et  Yoû  coimnt  d*iine  enlre^ae  entre  les  deux 
g  vois  «à  .Rayonne ,  posr  Fanoée  suivante.  Le  rnsé  Philippe 
^  8a vain  avec  qttelle  passion  Maria  de  Holma  désirait  voir  son 
Il  mari  reconnu  roi  de  GastiUe  par  la  Franco^  et  son  mariage 
apUdnyé  par  le  pape,  pour  assurer  la  coovtnne  à  ses  en&ns  ; 
.  et  il  tenait  cette  pâRssion  en  halemo  salis  la  satisfaire  et  sans  la 
d^coifrager ,  dans  le  tlessein  politique  de  tenir  divisés  par  elle 
^    les  deux  roi»d' Aragon  et  de  Gastille,  et  d'avoir  par  là  meilleur 

marché  de  tons-«deux  '• 
'  Au  cfMnmencenieot  de  juillet  1288 ,  et  comme  les  choses 
,  en  étaient  là,  un  nouvel  ennemi  s*éleva  contre  Sancho,  et  il 
étaît  natîirel  de  s'y  attendre:  c'était  ce  frère  du  comte  Lope 
^  de  Haro,  que  le  roi  de  GastiUe  avait  revêtu  d'une  des  plus 
hautes  dignités  de  la  mon^irohie  et  plabé  à  Xérès  de  la 
Fronl|»ra  en  qualité  d'adèlpnlodo,  à  la  garde  de  ce  que,  dans 
d'autres  temps,  t>n  eut  appelé  Umarche  d'Andalousie.  Les 
^  ada)fintados  étaient  généralissimes  destroupes  de  la  province 
où  ils  <^iAmtfnilaient  en  véritables  vice-rois^  ils  rendaient  la 
jnstice.ei)  temps  de  .paix,  et  jouissaient  de  ^viléges  dont 
l'autorité  ^eiTrois  ne  laissa  paft,  à  plnsiears  reprises,  de  se 
moËtrer  jalQÎtte,  envieuse  dta  alairmée.  Que  les  rois  aient  été 
en  cela  à  louer  ou  à  blâmer,  je  Tignore.  L'envie  et  la  jalousie, 
ditqodque  part^entbsm,  ne  sont  ni  des  vertus  ni  des  vices; 
ce  sont  des  pllpes.  GlMles*Quint  abolit  les  charges  d'ade- 
lantado  pour  régner  pins  coirimodteent,  et  cela  encore  était 
naturel  ;  il  retrancha  les  revins  de  ces  charges,  qui  s'affai- 
blireiît  dfi  plus  en  plus,  ef  dont  on  ne  connaît  plus  anjour» 
d'bni  en  Espagne  que  le  nom. 

A  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  trèt%  Diegç  de  Haro 
n'avait  pas  d'abord  rompu  ouvertement  avee  le  roi;  mais  il 
s'était  retiré  à  Gafmona  avec  qnelqnea  bandes  dévouées  à  sa 


I 
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II 


f  1  Ces  motiffl  de  PhUIppe  sont  incontestables,  et  Ton  n'a  qu'à  lire,  pour  s'en  con- 
vaincre,  ce  qui  eonoemece  moment  de  notre  hbtoire  dans  les  Script.  Rer.  Franc,  àt 
dom  Bouquet,  ad  aim. 
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fortane,  et  %*j  était  fbrtifié  de-son  mieQX.  Saneho  eepeadM 
avait  espéré  le  retenir  dana  ses.  intérêts  à  force  de  fêtâmes  û 
d'honneurs;  il  lai  ^vait  fttt  assnrer,  par  le  grand-maitre  de 
Calatrara,  la  salwtitation  du  eomté  de  Biscaye.  Diego  de  Haiv 
feignit  de  se  laidter  gagner  par  ces  iA*onie66eg  :  il  ae  mH  ea 
marche  aTec  lea»  trotfpesi  qpi  loi  étaient  particolièremeitf 
attachées,  eomoie  pour  se  rendre  près  d»roi;  mal»,  atriféi 
Aranda,  il  franchit  la  frontièrs  et  se  retira  eu  Aragov  prêt 
de  sa  belle-sœur  et  de  son  neveu,  publiant  haoteiseot  ai 
haine  et  son  mépris  pour  Tusarpateur  sans  parole  ^i  a^ait 
lait  assassiner  ffon  frère  en  Fattirant  tndtreasement  dans  sa 
embûches,  aux  prétendus  certes  d'Alfaro. 

Le  péril  était  grand.  Sfticbo-Ie^Brhve  pounoiTitmalgrétoot 
la  goerre  avec  sndbès  an^-delàd^  rÈbre^emporta  d^forœ  Or- 
dttfia,ViUamonte, Labastida, dont  ilflt  passer  Icahdiima par 
les  armes;  c^qui  parait  à  qii^ques-nns  nne  AoeUente  manière 
de  toot  fBC\ÛBT...ubisolhudin€m  fàduntypacem  appellapi... 
et  ce  qui  nous  pac^tt,  à  iions,  la  moinB  cbiëtietoiié  et  la  pire 
de  tontes.  AvsiPti  là  que,  malgré  la  gloire  de  ces  expéditions, 
quelques  irilles  de  son  propre  royaume,  pen*huiteffe«;  de 
Tordre  et  de  la  pain  dont  idfes  jouissaient  i  fopibre  de  son 
pouvoir,  paraissaient  disposées  à  se  proacncer  en  faveur  des 
la  Cerda,  le  roi  revint  pour  les  contenir,  làimnl  le  ^in  de 
continuer  la  guerre  de  Biscaye  à  un'  de-'^)es  moeurs  généraux 
Diego  Lopez  de  Saloedo;  qu'il  i)omma  adelautado  à  la  place 
du  défeetiounaire  IKego  de  Haa».  Salcedo  fit  rentrer  dam  le 
devoir,  c*e8t-6-dire  assujétit  en  apparence,  par  la  terreur  de 
ses  armes,  et  sans  beaucoup  de  peine,  tlit-on,  toutes  les  places 
insurgées,  à  l'exception  d'Dnzneta,  qui  osa  se  défendre  et 
eubit  la  peine  éaaa  témérité,  ou  de  sa  fidélité,  par  l'extermi- 
nation de  ses  habitaas.'  Ces  divers  exploits  marquèrent  les 
mois  de  juin,  de  juillet  et  d'août  1288.  Mais,  loin  d'abattre  le 
parti  des  la  Cerda  et  des  Haro  ne  formant  alors  qu'un  seul  et 
même  parti,  ils  y  attacherez  tout-à-fait  le  roi  d'Aragon. 
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INego  LopM  de  Earo^fit  par  ton  ordfe  délivrer  taBUiluis.Oa 
les  lirêi  de  leur  prbon  de  Xativa  au  oonuneaioeme&t  de  eep- 
tembre  (1288}^  et  AlfonBe,  rainé,  fat  proclaïaé  à  Jac€i^|o^ 
de  Gafltille  el  de  h6n^  isoag  le  nom  d'Alfona^  XI.  Diego 
Ijopefl'lni  baisa  la  oiain  le  premier^  oomaMT  à  son  roi  et  a 
eoa  aeigoeari  et  les  armées  des  eonféddrés  se  joigaireat  pour 
détrôner  8ancho«  Toat  se  fit ,  dn  reste,  non^senleoient  avee 
l^asBentiipent,  mais  atee  le  eoncoars.pq|>Iie  do  roi  d'Aragoni 
qui  entra  dans  Ja  ligne  avec  aèle  et  ardeur'. 

Ceci  se  passait  au  moment  où  Alfonse  III  venait  de  signer 
le  traité  dS^eroA.  Bespirant  du  0614  delà  FraneSi  il  se  rendit 
è  Daroa»  an  p(piQtei|y^  de  Vannée  1269|  et  se  mit  ep  devoir 
d'aider  Alfdnse  de  la  Gerda,  selifi^  la  pirom«Hpe  ^n'fl  lui  en 
aviit  faite,  è  se  mettre  ea  posaessiop  du  royanme  de  GastSle 
et  de  Iléon.  Le  vicomte  de  Béarp,.  les.  deux  don  Oiègw  de 
Haro,  y  amendent  leurs  troppes,  et  l'on  craignit  une  guerre 
acharnée  s«r  toute  la  ligni^ 

^eUéde  plus  confus  et  è  dirers  tit^sde  plusbarbaie  que 
le  récit  des  altemattxes  de  guerre  et  d'intrigues  qui  rempâs*^ 
sent  41  moment  da  règne  inegrtai^  et  agité  de  iSancbç.  Nous 
n'avons,  pour  noqjsgnider  dans  ee  labjrintbahistoriqae,  que 
th  cb|;oniq|lie même'  du. roi  de  CasUUe,  na(ucellement  écrite 
tout  à  sa  louange,  et  quelques  rares  fragmens  des  chroniques 
aragonaises.  Jjà  riyaon  de%«iarch|petdasjcoBtre-»marohes  de 
Sanclio  n^y  ^parait  pas  très  clairement ,  et  force  nous 
est  cependant  de  les  suivre.  Nous  y  voyons,  au  oolpience*' 


t  ^moiii*  de  Wppei  «t  è  wiQjcr:  -^11  wm  Xm»  4um  ftnlmb  ( 

rfgeiB  imtmm  (id  est  rrgem  Angonom  Uderomiin  flU^m  PeM)  pneUrilm»  ac 

prssentem  lir  pittribiis  ofTendlsset,  padscend»  cuoi  r^  Fraodœ  et  tooimicis  suis 

firtis,  contra  eo^dlcto^nobiles  jofenes  detcntoa^flè  qns  onnic  régna  CasteUa  Aee- 

banlur  n^  munmkmlÊ  Unes  fMiiiiMrf ,  qwe  pn^Uela  regiia  d»  UOo  Xtttio  tm»- 

!       cnins  eorum  occiipaliat),  preesens  rex  Dominus  Adefodu»  contra  dtetum  Samo  cm 

(        diclis  infantibus  nobililnis  de  Castella  novft^  aarfdtlA  est  oonJuiMIds  ;  quorum  major, 

Aironras  nomiiie,  de  etiireaso  aaseiun  domtiil  régis  nostri  fedt  se  in  regem  GasteUse 

eoroMH  per  mdtos  nobiks  de  CêâtU»,  J|H>  tsvM  «islMlrli  doiWD  n^to  rnnir 

k        (M.CoiBil.4|rciB.,teMHMftHI^».,p.576). 
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ii\ent  de  1289,  Sancho,^Dformé  que ie^roi  d'Aragon  9e  pfé- 
parait  à  Uu  faite  la  guerre  comm^noos  yenons  de  le  «fire, 
idfp^ant-  l'or^  d'assembler  ^es  troupes  sur  la  frontîèrf 
oragonaise  pour  lui-  résister,  et  se  Midant  en  même  temps  es 
personne  à  l'antre  extcémité  de  son  royaume,  près  du  roi 
de  Portugal  Dem^/afia,  nous  dit-on,  de  le  eoDsoIter  sur  ee 
^'il  avait  à  faille.  JL'entreTÙe  eut  lieu  à  Sabugal,  petite  ville 
située  aux  confins  dnjs^:  royaumes  de*Portugal  et  de  Lioù, 
Sancho  demanda  quelques  troupes  auxittbirès  à  Dmiîs,  qui  les 
lui  promit  et  les  lui  fournit  sans  qu'on  nous  en  dise  Ineo  le 
motif.  Les  deux  rois  se  séparèrent,  et  Sancfato^àjlà  tdte  d  une 
af  mée^  rassemblée,  à  ce  qu'il  semble,  à^paftd'peioe,  «e  nen£t 
à  v^in(i;a|i.  ILdo^na  le.  e^mmandëment  de  c/àxe  artùée  à 
Alfonse  île  tfcAîna,  frère  de  lâ'Teine,  pour  aller  tenir  téteaox 
Aragonais  ^rs  la  frontière  du  SeAorio  de  Nolina,  tandis  que 
lui-même  se  rendait  dans  la  prpvincede  <ii]ipuzoQa,ayec  un 
corps  suffisant  pour  contenir  lesVasçongades,  et  dans  le  dessein 
de  passer  à  Bayonne  fpur  s'y  «boujcher  avec  le  roi  de^Fra^^ce, 
ainsi  qu'on  en  était  coi^yew  l'année  précédaite.  Mais  l'en- 
trevue ^manqua,  etfat^neore^journéei  Arrivé  à  Saiot^fiâMS- 
tieii,  Sancho  7  trouva  des  aqi^bassadeurs  que  Pbilippe-le-Bel 
lui  envoyait  poux:  s*exqi6er.de  ne^pouvov  se  A^drg  à  la 
conférence  projetée ,  empêché  qcT il  en  était  par  diverses 
causes, et  pourluiptopQa(k:unevi|ptii&  ent|revne  à  Bayonne, 
en  un  temps  plus  opportun.  C'est'  la  *clf roi||iQU^  mèive  de 
Sancho ^ui  nous  l'apprend;  ainsi  que  le  retour  du  roi  de 
distille  dans  son  camp  ;  mais  slms  nous  dire  quels  étaient  les 
embarras  allégjDés  ^v  le  roi  de  France.  Tout  porte  à  el^re 
qu'il  hésitait,  malgré  les  prépliratife  de  guerre-  qu'il  faisait 
coDitre  r Aragon,  à  aban^jEènner  formellement  les  4roils  de  s^ 
cousins,  petitS'filsy  comme  lui,  de  saint  Louis,  a  la  oauroune 
dont  Sancho  les  avait  frustrés  *. 

m 

1  Compares  la  chraniqiie  de-^andio,  Anrtta  ék  THiàloIre  générale  de  Ijogueto, 
aU  aan.  —  La  chronique  de  Sanelio  dit  au  âiijtil  d«  rentmne  de  Ba||>nRe,  que  le  roi 
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Le  roi  d*  Aragon  cependant  était  parvenu  à  rénnir  une 

I       arméç  considérable  sur  la  frontière  de  Gastille.  11  se  fit  voir  à 

I      Mont-Réal  et  porta  son  camp  près  de  Béas.  Alfonse  de  Molina 

I      Tint  camper  de  son  côté  non  loin  de  Monteagndo.  Pendant 

L      quelques  jpurs,  les  deux  armf  es  demenrèrept  ainsi  à  la  vue 

I      l'one  4e  l'a|ke;  mais  ni  le§  Aragonais  ni  les  Castillans  ne  vou- 

Imrcnt  acpepter  le  combat.  Le  roi  d* Aragon  fit  une  pointe 

^       vers  Moron  ;  la  place  fut  assiégée  dans  lés  règles,  perdit  son 

gouverneur,  et  fut  emportée  de  vive  force.  Il  se  dirigea  sur 

.       Aimazan  ;  mais  Alfonse  de  Molina  avait  eu  le  temps  d*7  jeter 

.       un  corps  de  troupes  suffisant  pour  défendre  cette  place,  et 

elle  ^t  bon.  Attaqué  dans  le  même  temps  en  Catalogne 

par  son  oncle  le  roi  détrôné  de  Majorque,  le  roi  d'Aragon 

leva  le  siège  et  courut  où  le  péril  était  pour  lui  le  plus  près* 

Si^nt.  Le  roi  de  Gastille  opéra  là-dessus  sa  jonction  avec  son 

beauffepère  Alfonse  de  Molina,  et,  trouvant  la  conjoncture 

favorable ,  résolut  de  porter  la  guerr^^u  coBur  même  de 

I        TAragon.  Il  se  jeta  sur  le  territoire  de  Taraçona  et  ravagea  le 

pajs  jusqu'à  TÉbre.  Chargé, suivant  sa  chroniqne,  d'un  riche 

butin,  il  s'en  retourna  victorieux  à  Agreda  et  se  retira  ensuite 

à  Burgos  ;  ce  qui  paratt  vouloir  dire  qu'il  ne  se  sentit  pas 

assez  fort  pour  tenir  plus  longtiemps  en  pays  ennemi,  contre 

les  bandes  qui,  sous  la  conduite  des  deux  Haro,  oncle  et 

neveu,  et  du  prétendant-roi  Alfonse  de  la  Gerda,  de  concert 

avec  le  roi  d'Aragon,  se  préparaient  en  ce  moment  à  l'en 

chasser.  Nous  voyons  en  effet,  peu  après,  Tanti-roi  de  Gastille 

(nieto  de  San  Luiz)  à  Galatayud,  entouré  d'une  véritable 

'        cour  de  mécontens,  demeurer  menaçant  sur  la  frontière,  sans 


de  France  s'exciisa  de  n'y  pooToIr  venir  eomme  fl  suit  :  —  El  rey  de  Francia  se 
excosô  de  venir  à  verse  con  el  de  CastlUa,  porque  entendid  tenfa  la  guerra  en  diseri- 

t  men  de  Uegar  à  batalla,  y  qolso  espefar  lo  que  resullaria.  Por  \o  quai  hubo  Sancho 

de  volverse  â  su  campo.  —  Sancho,  comme  on  voit,  se  paya  de  ces  raisons  ;  elles 
revenaient  à  dire  que  PM|ip|ie«le-Bel  ne  voulait  se  prononcer,  en  politique  adroit, 
qu'après  révénement. 

i# 

if 
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oier  toafefote  m  hasarder  au-delà  des  limiter  de  l'Angon  <, 
Cependant,  la  trêve  de  troisans  eoncloe  avec  Véa^r  de  Maml 
Tonmonf  venait  d'expirer^  et  celoi*ci,  ayant  fait  detnander 
de  la  renonveler  an  roi  de  Gastille,  en  obtint  une  nouvelle 
pins  avantageofie  que  la  (N^mlèffe,  et  qoi  déplat  id^amant  i 
l*éniir  de  Grenade.  Prélandans  et.roia  (de  dr«g|oa  de  M) 
9e  montraient  habiles,  alors  comme  anjourd^hoî,  à  pnitet 
des  reviremens  politiques  (grands  diplomates)  :  A^lfense  delà 
Cerda,  pour  mieux  s'assufer  Taide  et  la  protection  d'iâbose 
d'Aragon,  fli  à  Calatayud,  le  27  juin  1280,  par  nn  acte  que 
mentionne  Zurita^  donation  du  royaume  de  Muroîe  à  la  eoi* 
ronne  d'Aragon,  et  il  contracta  en  même  temps  nne  imiaiiee 
secrète  avec  l'ëmir  de  Grenade,  qilt,  lésé  par  la  trêve  90e 
Sancbo  venait  de  conclure  avec  Toussouf ,  écouta  ses  proposi- 
tions, mais  sans  vouloir  rompre  toutefois  ouvertement  avec 
la  Gastille». 

£n  cette  mémo  #anée,  Diego  de  Haro  reprit  en  Biscaye 
tout  ce  qa  on  lui  avait  enlevé,  et  fit  avec  ses  band^  propres 
et  nn  corps  d*Aragonais,  une  excursion  sur  les  territoires.de 
Guenca  et  d*Alarcon,oo,  si  Ton  veut,  une  razzia,  dans lagoalle 
il  enleva  un  nombreux  bétail.  Le  roi  de  Castille  envoya  contre 
lui  plusieurs  riches-bommes  avec  leurs  bandes,  sous  les  ordres 
de  Huy  Ferez  de  Sotoina  jor .  Les  Castillans  joignireat  Diego  de 
Haro  à  Passaron,  et  Buy  Peree  proposa  de  Tattaquer;  mite 
les  ricos-hombres,  trop  fiers  pour  combattre  sous  un  chef 
qui  ne  leor  paraissait  pas  leur  supérieur  naturel,  et  qui 
devait  son  poste  plus  à  la  faveur  royale  qu*à  son  mérite,  ne 
crurent  pas  devoir  y  consentir.  Blessé  de  leur  refus,  le  favori 
du  roi,  avec  les  bandes  qoi  ne  relevaient  que  de  lui,  résolut 
de  donner  seul  sur  D.  Diego,  et  de  le  forcer  tout  au  moins 
4  abandonner  les  gras  troupeaux  de  bœufs  qu*ii  avait  enlevéi 


1  Ziirila,  Analei  de  Aragon,  t  iv,  et  Gest.  GomU.  Bsrtfll.,  in  Narc»  Ifiap.»  I.  c 

2  Zurita,  Und.,  ad  aon.,  t.  iv- 
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r      en  Castille  et  qai  mogissaient  parqués  dans  son  camp  ;  il 

I      fondit  sur  les  Yasco-Âragonais ,  qui  le  reçurent  de  pied 

r      ferme,  et,  l'enveloppant  de  toutes  parts,  le  défirent.  Ruy- 

\      Ferez  de  Sotomayôr  périt  honorablement  dans  le  combat,  et 

\      par  Ih  du  «moins  jnstifia  le  choix  dn  roi. 

I  A  oes  sortes  de  rctzzias  se  bomèAt  cependant  la  guerre  de 

I      la  ligue  contre  Sancho.  Le  roi  d'AUgon,  tout  occupé  de  ses 

I      négodàtion»  af^c  son  oncle  le  roi  de  Majorque  et  avec  la 

France,  ne  put  faire  que  de  faibles  efforts  en  faveur  du  parti 

des  la  Cerda  d^  a6té  de  la  Castille,  et  bientôt  la  guerre  y 

tratna  en 'longueur.       • 

Dans  W  irfëme  temps,  le  roi  de  Castille  faisait  prier  de 
nouvean  le  l^ape,  par  une  députation  composée  de  l'archi- 
diacre de  Sahicft,  dan*^  le  diocèse  de  Saint-Jacques,  et  de  deux 
religic!i\  franciscains,  de  lui  accorder  les  dispenses  néces- 
saires à  la  valldité^  de  son  mariage  avec  dofia  Maria,  et  solli- 
citait, par  rentremîse  de  Rome,  l'abandon,  de  la  part  de 
Pbi(ippe-le-Bel,  des  droits  de  ses  cousins  les  la  Cerda.  Les 
trois  députés  parurent  devant  le  pape,  mais  ne  purent  en 
obtenir  que  des  espérances  et  des  promesses. 

Sancho  renoua  sur  ces  entrefaites  avec  un  illustre  ennemi, 
qui  devait,  comme  par  le  passé,  servir,  puis  abandonner  sa 
cause.  Nous  voulons  parler  de  Juan  de  Lara,  qui  s'était 
réfugié  piM  de  Philippe-le-Bel,  roi  de  France  et  de  Na- 
varre, après  que  Pierre  III  l'eut  dépossédé  d*Albarracin,  et 
qui  «••fait  toujours  été  l'allié  intéressé  ou  vénal  des  Français. 
Il  revint  cette  année  en  Castille,  et  rentra  dans  les  bonnes 
grAccs  du  roi,  qui  le  rétablit  dans  toutes  ses  dignités,  lui 
donna  Moya  et  CaiSete,  et  le  nomma  adelantado  de  la  fron- 
tière d'Aragon.  C'est  ainsi  que,  quand  il  se  sentait  trop  em- 
porté vers  un  côté,  Sancho  se  penchait,  comme  le  veut  le 
sage,  vers  l'autre,  pour  demeurer  debout.  Des  deux  côtés  il  y 
avait  donc  des  forces  qui  n'étaient  pin  le  roi,  d*autres  souve- 
rains, d'autres  pouvoirs  que  le  roi,  et  Ton  peut  dire  que  San- 
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cho  appartenait  tour  à  toar  tantdt  aux  Laia,  tantôt  an 
Hc^o,  quaad  il  n'appartenait  pas  aux  dc^ax  edtemble.  Le 
système  d'accaparement  monarchique  ne  poavait  s'exercer 
que  difficilement  en  présence  de*  seigneurs  tout  puissans 
encore.  Était-ce  un  bien,  étifit-ce  un  mal?  je  nç  sais.  Que 
d'autres  en  décident.  Maîi  les  faits  veulent  être  histongoe- 
meut  constatés,  et  tels  ^'il  sont,  je  les  expose/. 

Les  sujets  d'ennui  ne  manquèrent  pas^iu  JMin»  roi  en  oMs 
année  1289,  et  il  eut  le  déplaisir  de  voir  les  la  Gerdafroda- 
mes  jusqu'en  Estramadoure  et  dans  une^i  plus  impoituites 
cités  de  TEstramadoure,  à  Badajoi;«  Y^fffffp  qoef  étnoge 
concours  de  circonstances  :  une  queréfie  de  v4||iiiB|  pour  les 
limites  de  leur  territoire,  s'était  élevtb  entre  m^babitans  de 
Beja  et  ceux  de  Badajoz.  Il  serait  difficile  de  ûfimàer  qui  avait 
tort  ou  raison  dans  ce  conflit;  les  docujÉl^s  écrits  manquent, 
les  griefe  de  l'un  et  de  Vautre  parti  ït<mi  pas  été  proba- 
blement exposés  dans  des  manifestes  publics,  ou,  s'ils  Tont 
été,  ces  manifestes  ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous.  C'est 
donc  une  cause  qui  ne  peut  être  jugée  contradictoirement, 
faute  de  pièces.  Ces  deux  populations  toutefois,  réduites  à 
cbercber  dans  une  collision  armée  la  solution  don  différend, 
témoignent  de  l'absence  d'une  justice  régulière,  et  excluent 
l'idée  d'un  gouvernement  impartial  et  sage.  liions  ne  disons 
pas  d'un  gouvernement  fort;  on  a  trop  abusé  ^oe  mol,  et 
la  morale  des  bommes  de  bien  ne  saurait  reconnaître  d'bono- 
rablement  fort  et  de  généralement  utile,  après  tout,  |y  ce 
qui  est  juste.  Des  paroles,  les  deux  populations  en  vinrent 
aux  mains  sur  les  bords  du  Guadiana,  entre  Beja  et  Badajoz,  et 
les  babitans  de  la  première  de  ces  villes  sortirent  vainqueurs 
d'un  combat  sanglant,  à  la  suite  duquel  ils  s'emparèrent  de 
la  cité  des  vaincus;  de  telle  sorte  que  Badajoz  fut  tout  à  coup 


^  vu.  Raynald,  Ann.  Bed.,  ad  ann.;  Crontca  dd  rey  dm  Sandio  d  Bnio,  1.  c, 
f/t  ZariU,  Anales  de  Aragon,  t.  iv,  1.  c. 


oecapé  ^t  peuplé  par  ceux  de  Beja.  Dans  cet  état  de  eboseg^ 
et  n'espécant  rien  de  la  justice  de  Sancbo,  les  vainqueurs,  on 
périt  dire  les  conquéfans,  proclamèrent  Alfonse  de  la  Cerda^ 
et  lui  envoyèrent  des  députés.  Sancbo,  qui  était  resté  indif- 
férent aux  contestations  des  deux  peuples  quand  il  pouvait 
les  concilier  et  les  pacifier,  s*émut  lorsqu'il  vit  ainsi  sa 
propre  autorité  méconnue,  et  ne  respira  plus  que  vengeance. 
Il  fit  apnel  aux  chevaliers  des  quatre  ordres  militaires  de 
Galatrava,  dé  Saint-Jacques,  d*Alcantara  et  du  Temple,  et  les 
envoya  avec  un  corps  d*arnfiSe  de  ses  domaines  contre  Bada* 
joz  ;  ils  bibquèrent  et  assiégèrent  la  place.  On  parlementa 
bientôt,  et  ceux  de  la  ville  furent  reçus  à  composition.  Une 
capitnlatiop  fut  signée,  qui  leur  assura  la  vie  sauve,  et  ils 
ouvrirent  leurs  portes  aux  chevaliers  et  aux  soldais  du  roi  ; 
mais,  an  mépris  de  ]a  capitulation,  ceux-ci  passèrent  au  fil  de 
répée,  pendirent  ou  assommèrent  quatre  ihille  personnes  sans 
distinction  d'âge  ni  de  sexe.  C'est  la  chronique  même  de 
Sanch  o  qui  donne  ce  chiffre,  et  Ton  y  voit  clairement  que 
cet  impitoyable  massacre  n'émut  aucunement  les  entraille» 
du  roi,  au  profit  et  par  Tordre  duquel  il  fut  fait'. 

Ce  fut,  peu  de  temps  après  Beja,  dans  la  même  année,  le 
tour  de  Tolède,  la  grande  ville  aux  libertés  municipales  par 
excellence,  la  mère  des  Padilla  et  des  communeros.  Il  est 
impossible  à  l'histoire  impartiale  d'accepter,  à  l'égard  de  cette 
nouvelle  tyrannie  de  Sancho,  les  couleurs  favorables  sous 
lesquelles  l'histoire  banale  et  servile  voudrait  la  déguiser,  et 
l'on  en  démêle  aisément  le  vrai  caractère.  Ce  fut,  ici  encore, 
une  résistance  légitime  à  l'autorité  royale,  érigée  en  crime  par 
le  roi  dont  elle  limitait  l'action  despotique.  Deux  magistrats 
intègres  furent  vaguement  accusés  de  prévarications,  et  sacri- 
fiés à  la  vengeance  du  roi,  pour  fait  d'opinion  ou  d'opposi- 
tion; cela  résulte  évidemment  du  vague  même  de  l'accasation 

1  Cronica  de]  rey  U.  Sancho,  1.  e. 
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portée  contre  eux.  On  parla  de  désordres,  de  crimes  énormes 
sans  les  définir,  et  l'on  mit  à  mort  sans  jugement  ceax  à  qm 
on  les  imputa.  Commode  manière,  en  tout  temps,  d'avofr 
raison  de  ses  ennemis.  Garcia  Alvarez  donc,  alcade-mnjor  on 
grand-juge  de  Tolède,  Juan  Alvarez  son  frère,  Gutkrre 
Ëstevan,  et  un  grand  nombre  d'autres  citoyens  considéraUeSy 
tous  membres  du  conseil  souverain  de  la  \ilie,  qui  foouii' 
taient,  disait-on,  la  licence,  furent  arrêtés  et  emprisonnés  an 
matin  par  les  soldats  du  roi.  «  Il  les  fit  mourir,  et  rAablit  ûshî 
le  calme,  »  dit  froidement  Ferreras.  Cette  justice  sommaïT^ 
plait  beaucoup  à  cet  historien.  Le  calme  de  qui?  {^  calme  de 
la  population  décimée  ou  celui  du  roi?  Ni  de  l'un  ni  de 
l'autre  probablement  ;  mais  de  ce  dernier  moins  encore  que 
de  la  première,  car  le  calme  est  un  bien  bors  de  la  puissance 
de  qui  règne  ainsi.  Avila  subit  peu  après  le  même  sort  «  U 
alla  ensuite  à  Avila,  dit  le  même  Ferreras,  punir  quelque! 
esprits  séditieux  qui  avaient  pareillement  osé  troubler  cette 
ville'.» 

Les  envieux  de  la  faveur  de  Juan  de  Lara  tenlèrent,  & 
Avila  même,  de  le  brouiller  avec  le  roi,  et  y  réussirent,  an 
moyen,  dit  Ortiz,  de  lettres  anonymes  et  d'autres  vils  procédés 
(por  medio  de  carta$  cUgas  y  otros  procedtmtentoi  nies).  lit 
parvinrent  à  persuader  à  Lara  que  le  roi  en  voulait  à  sa  vie*, 
et  la  façon  dont  Sancbo  s'était  défait  de  Lope  de  Haro  à  Alf aro 
était  bien  propre  à  autoriser  cette  crainte.  Quoi  qu'il  en  soit, 
et  qu'elle  fût  ou  non  fondée,  ce  qui  est  certain,  c'est  que  Juan 
de  Lara  se  retira  de  nouveau  en  Aragon,  et  se  fit  ouverte» 
ment  l'allié  des  la  Cerda,  dont  il  reconnut  Tainé  pour  roi. 
Un  rapprochement  eut  lieu  même,  par  1  entremise  d'Alfonse 
delà  Cerda,  entre  Lara  et  les  deux  Haro.  Selon  sa  oentume, 
et,  par  soif  du  butin^  on  simplement  par  goût  des  violentes 

agitations,  il  se  lança  dans  d'aventureuses  courses  de  pillage 

I 

*  Ferreras,  Hiit.  de  Eip., tu,  le. 
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sur  \tn  terres  de  Gastille,  et  ramaesa  de  riches  dépoQUIee  dans 

les  distrieU  de  Coenoa  et  d'Haète.  Il  renoontra  une  petite 

année  castillane  près  de  Chinchilla,  la  battit,  loi  enleva  aes 

blinnières  et  s'empara  de  Moya.  £a  1290,  pendant  que  le 

roi  était  &  Huète  gardant  la  frontière,  sa  femlme  acconcba^ 

à  Yalladolid,  de  l'infant  D.  Pierre,  troisième  fils  de  Sancho, 

qai,  en  131 1 ,  se  maria  avec  Marie,  fille  atnée  de  Jacques  II 

d* Aragon.  Dévoré  de  soucis  et  de  rage,  Sancho  tomba  malade 

à  Huète  et 'fut  quelque  temps  en  danger  de  mort.  Les  Ara*« 

gonais  en  prirent  occasion  de  poursuivre  les  hostilités  sur 

toute  le  frontière,  et  Juan  de  Lara  désola  particulièrement 

Siguença,  Atiensa,  Berknga,  Almaxan,  maïs  surtout  Molina. 

La  reine,  instruite  de  la  maladie  de  son  mari,  vint,  i 

peine  relevée  de  ses  cooâies,  le  trouver  à  Coeeca.  Elle  fit 

négocier  auprès  de  Lara  pour  le  rappeler  de  nouveau  au 

service  de  la  Gastille.  Elle  7  rencontra  peu  de  difficultés.  En 

véritable  condottiere,  n'ayant  pas  obtenu  sar<>le-cbamp  la 

souveraineté  d*AlbarraciB,  que  le  roi  d* Aragon  ne  voulut  pas 

lui  rendre,  il  était  prêt  déjà  à  faire  volte-face,  et  il  traita  d'un 

accommodement  avec  dofta  Maria.  Les  négociations  furent 

menées  par  la  reine.  Elle  Ini  fit  dire  que,  s'il  voulait  rentrer 

sous  Vobéissanee  du  roi,  on  accorderait  en  mariage  à  D.  Juan 

son  fila,  Isabeite,  nièce  de  la  reine,  a^ee  loos  ses  droits  sur 

le  seflorîo  de  Molina.  Pour  sftreW  du  traité,  Juan  de  Jjaru 

exigea  trois  villes,  gan-Estevan  de  Gormas,  Castro  Xeriz  et 

Tanstamare,  et  se  les  fit  remettre;  après  quoi  il  repassa 

en  Casttlle,  oè  il  fut  rétabli  dans  tous  see  domaines  eonfisquéB, 

et  fit  sa  paii  avec  Sancho  <. 

En  cette  même  année  1290,  eut  lieu  enfin  à  Bayonne 
Tentrevue  tant  de  fois  manquée  entre  Sancho  et  le  roi  de 
France  PWHppe-«le«Bel.  Lee  den  rois,  après  plusieurs  confé- 
rences, réglèrent  tons  les  points  en  Wigfi  entre  les  deux  cou* 

*•  CliNB.ddrèrD.S«Mhs,t.c 
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ronnes.  Philippe  renonça  ponr  Alfonse  de  la  Gerda  à  tonte 
prétention  à  la  ooaronne  de  Saneho,  et  obtint  pour  Tinfant, 
en  retour  de  eet  at>andon,  le  royaume  de  Murcie,  à  la  condi- 
tion de  reconnaître  à  toujours  la  suzeraineté  de  la  CastUlé. 
Le  roi  de  France  aifecta,  en  cette  circonstance^  an  grand  zèle 
pour  les  la  Gerda.  Il  est  évident,  toutefois,  que,  ponr  se  faire 
de  Sancho  un  allié  contre  F  An^on,  Philippe  trahit  en  réalité 
la  cause  du  prétendant  son  cousin,  et  qu'il  ne  voulut,  par  cette 
clause  favorable  concernant  le  royaume  de  Murcie  (de  Texé- 
cution  de  laquelle  il  se  mit,  du  reste,  peu  en  peine),  que 
sauver  les  apparences.  Mais  le  point  surtout  qui  fut  le  plus 
doux  an  cœur  de  doua  Maria  de  Molina,  et  ^i  rendit  ^anoho 
aussi  heureux  que  sa  femme,  ce  fut  la  promesse  que  Phi- 
lippe leur  fit,  par  un  article  exprès  du  traité,  d'employer 
toute  son  influence  auprès  du  pape  pour  eu  obtenir  enfin  les 
dispenses  matrimoniales  qu'ils  avaient  si  longtemps  et  si  vai- 
nement sollicitées,  promesse  qui,  en  effet,  attira  peu  après 
sur  les  deux  époux  ces  dispenses  tant  souhaitées,  et  la  béné- 
diction du  pontife  <. 

L'année  n'était  pas  encore  écoulée,  que  Lara  rompit  de 
nouveau  avec  le  roi.  Soupçonneux,  fier  et  ami  des  nou- 
Tcautés,  il  se  chercha  un  allié  à  l'autre  extrémité  du  royaume 
de  Sancho,  comme  pour  le  prendre  en  tète  et  en  queue,  dans 
un  de  ces  hommes  vaiilans  et  bataillards  qui  croyaient  pou- 
voir tout  mesurer  à  la  longueur  de  leur  grande  épée.  Il  se 
nommait  Albuquerque,  nom  illustré  depuis  par  un  de  ses 
descendans.  Pour  l'indisciplinable  conrage,  c'était  un  digne 

1  Cette  entrerue  fût  célébrée  comme  un  triomphe  en  CastUle,  tant  Sancho  et  sa 
lemme  y  attachaient  dMmportance.  On  en  a  une  preuve  entre  autres  dans  un  piiTfiégc 
eoncédé  à  rfiglise  de  Tolède  par  S.  Ferdinand  et  confirmé  par  Sanctio  son  petit-fDs; 
on  y  Ut  à  la  fin  :  —  Fecho  en  Toledo  martes  30  dias  andados  de  Enero.  En  de 
■cccxxYiin  (aBos  1201)  en  el  aiio  quel  Rey  D.  Sancho  se  vid  en  la  ciudad  de  Bayou 
con  el  Rey  D.  Felipe  de  Frauda  su  primo  cormano,  é  pusieron  su  amor  en  uno,  é 
ncaron  todas  las  estrancas  que  eran  entrellos,  é  partidse  la  casa  de  Franda  de 
todas  las  demandas  que  habia  contra  la  casa  de  GasttcUi. 
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allié  à^  Lara,  et  il  le  montra  bien  en  rafageant,  ponr  son 

^       compte  particulier,  plusieurs  parties  de  la  Galice  qu'il  mit  à 

^       feu  et  à  sang. 

*  Le  roi,  quoique  malade,  résolut  de  se  rendre  en 'Galice 

I  poor  7  mettre  un  terme  aux  déprédationflrd'Âlbuquerqde,  et 
si^  rendit  d'abofd  à  Santiago  pour  y  prier  l'apôtire  d'être  faTo- 
rable  à  ses  armes  contre  tous  ses  ennuis.  Au  moment  de 
partir; il  mit  en  liberté,  oà  ne  sait  par  quelles  négociations, 
son  frère  l'tnfcnt  D.  Juan,  qui,  d'abord  ejoiermé  dans  la 
prison  de  Burgos,  ayait  été  transffré  presque  aussitôt  dans 
celle  de  Guriel,  où  il  était  demeuré  prisonnier  depuis  la  mort 
de  son  beau-père  Lope  de  Haro.  Il  parait  que  les  deux  frères 
se  réconcilièrent  un  moment,  te  24  août  1291,  à  Yalladolid, 
où  Sancho  fit  amener  Juan,  qui  lui^rèta  serment  dé  fidélité, 
ainsi  qu'à  l'infant  D.  Ferdinan^^  qu'il  reconnut  pour  suc- 
cesseur de-  son  frère.  Sancho  partit  pour  la  Galice,  où,  par 

I  d*Mabiles  négociations,  il  $t,^a  paix  ayec  Àlfonse  d'Albu- 
querque,  et  l'attacha  à  son  service.  If  visita  l'église  âel'apd- 
ts»,  et  sleifretdiÛ'BaenCastille.  Il'  revint,  à  la  fin  de  l'année, 
sur.  ]^  frontière  portugaise,  et  eut  entrevue  avec  Denis,  roi 
de  Portugal,  dans  laquelle  fut  arré!té  le  mariage  de  l'héritier 
présomptif  de  la  couronne  de  GastiUe,  D.  Ferdinand,  alors 
âgé  de  six  ans,  avec  doua  Constance  de  Portugal,  qui,  elle- 
même,  Tenait  à  peine  de  naître.  DoAa  Gonstamse  de  Por- 
tugal était  fiÛe  de  Denis,  roi  de  Portugal,  et  de  sainte 

'        Elisabeth  d'Aragon,  petite-fille  de  Hfnfred  p^  Constance, 

(        femme  do,  Pierre  III,  son  père  '. 

f  Bepertans  maintenant  nos  regards  sm:  le  royaume  de 

Grenade  et  sur  l'Andalousie,  et  voyons  quels  pr<^ès  y  fit  la 

^        domination  chrétienne  sous  Sancho. 

I  L'émir  mérynyte  de  Marok  y  était  toujours  possesseur  des 

I       portes  de  l' Andalousie  (bàb  el  andalous)  :  Algésiras,  Tarifa  et 

^  ^  Yoy.  Florez,  Reynas  CatdUeas. 

^  VII.  28 
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Gibraltar,  et  non»  avons  vu  par  quel  cbeflûn  il  s'ë 
de  Malaga  et  de  son  territoire. 

Après  le  départ  de  Yoassoof  poar  rAfirique;  l'éinir  de 
Grenade  gagna  à  force  de  présfns  Omar  El  Baloay ,  walî  de 
Halaga  poav  le'ret  de  Harok,  et  loi  donna ')a  forteresse  de 
Schalonbina  '  en  tpote  propriéti,  à  la  condition  qo'il  se  reoon^ 
naîtrait  son  vassal.  En  même  temps,  craignant  qne  Youssoiif 
n*entrât  en  Andalonsie,  il  envoya  l'alcayde  d'Andarax  poor 
négocier  avec  le  roi'Sancho.  Ces  négodations  étaient  trop 
importantes  pour  rester  longtemps  secrètes,  et  YonsaDiif 
en  ent  bientôt  atis.  Irrité  surtout  de  la  félonie  da  wali  de 
Malaga,  et  r^olu  à  la  ebàt]||r,  il  assembla  ses  troupes  el 
passa  à  Algésiras,  envabit  le" pays,  et  mit  le  nége  deraiÉi 
Bejer.  Mais  cette  forteresie  se  défendant  avec  énergie,  et 
ayant  eu  avis  que  le  roi  de  Castille  et  Ténûr  IfebviMDQed 
envoyaient  contre  loi  nne  armée  considérable  et  vovlaient  M 
conper  par  mer  la  retraite  ep, Afrique,  Youssonf  se  relim  à 
Algésiras  et  de  là  passa  secrètement  à  Tanger.  A  son  arrivée 
il  fit  rappel  des  tribus,  lassemUa  les  plus  nombi^ns^  ^M- 
lebs,  et  réunit  parmi  elles  douze  m^le  «hevanx*  Toa(  était 
prêt  peur  rembarquement  des  troupe,  lorsque  1»  fletia 
cbrétienne,  forte  de  gros  vaisseaux,  arriva  d  brûla  à  k  vue 
de  Tannée  musulmane,  qtà  ne  pat  s*y  i^ipoeer,  loue  les  bètn 
mens  qui  étaient  sur  la  côte  de  Tanger. Ce  désastre  eut  lîev 
en  Tan  6ai  (1292).  Youssouf,  triste  et  plein  de  dépit,  mais 
non  découragé,  partit  pour  A»  où  rappefautnt  les  besoim 
urgens  de  rÉtat^. 

Saneho,.  voulant  proftter  de  la  retraite  delMseo«f,*réenlat 
de  s'einpar«r  d' Algésiras.  l)  réonit  les  înmfeê  et  l'argenl  né* 
cessaire  à  Texpédition,  à  SéviOe,  on  il  se  rendit  en  ftniMiM  le 


^  Aujourd'hui  Salobrdia.  Les  Arabes  écrivent  tour  à  tour  ce 
ScbekHifaiiia,  Salabenla»  SdialoulMuiia  et  Scbalobonia. 
2  Coude,  ra«perlieye.  14. 
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24  mai  1992.  La  reine,  comme  plus  tord  babaIle*la<^Gra]ide^ 
suivait  son  mari  dans  toutes  ses  expéditions  de  gaerre.  Elle 
acooocha  à  Séville,  le  28  mai,  d'an  noavean  fils,  auquel  on 
donna  le  nOm  de  Philippe,*  et  qui  fut  plus  tard  seigneur  de 
Cabrera  et  de  Bibera,  et  éponsa  Marguerite,  fiUe  d*  Alfonse  de 
la  Gerda.  Le  roi  s'arrêta  à  Sentie  jusqu'à  la  Saint-Jean,  pen- 
dant que  s'y  réunissaient  les  troupes  et  les  galères  destinées 
à  réexpédition.  Les  galères  descendirent  le  Guadalquivir,  tour- 
nèrent lé  cap  de  Trafalgar,  et  parurent  devant  Tarifa  comme 
le  roi  y  arrivât  par  terre  avec  l'armée.  Ce  n'était  pas  Tarife 
qu'il  venait  assiéger,  et  qu'il  s'était  promis  de  prendre,  mais 
l'occasion  sembla  favorable  aux  chefs  espagnols,  et  le  conseil 
de  ses  prud'hommes  persuada  sans  peine  à  Sancbo  de  la  saisir. 
Tarifa  était  une  place  Importante,  dominant  le  détroit  en  face 
de  l'Afrique.  On  pouvait  de  là  porter  la  guerre  en  Afrique 
même.  Les  Castillans  l'assaillirent  avec  véhémence  par  terre 
et  par  mer,  et  l'emportèrent  de  vive  force,  le  21  septembre  de 
cette  année  (1292).  Le  roi  y  mit  une  forte  garnison^  et  en 
nomma  d'abord  gouverneur  le  grand-maitre  de  Tordre  de 
Caiatrava,  don  Rodrigo  Ferez  Ponce.  Il  ajourna  l'autre  siège, 
et  retourna  malade  à  SéviUe,  remettant  au  printemps  suivant 
la  conquête  d' Algésiras,  qui  devait  le  rendre  maître  en  partie 
du  détroit. 

Youssouf  fit  quelques  tentatives  dans  l'hiver  même  de 
1292  à  i293xponr  recouvrer  Tarifa.  Mais  le  grand-maitre  de 
Caiatrava,  avec  ses  chevaliers,  les  repoussa,  et  garda  bien 
oe  nouveau  joyau  de  la  couronne  du  chrétien,  comme  parlent 
les  Arabes.  Le  roi  donnait  au  grand^mtlftre  pour  cette  garde 
deux  millions  de  mararvëdis,  somme  énorme  pour  le  temps, 
sans  qu'on  nous  dise  si  c'était  l'avidité  du  grànd-maltre  et  de 
l'ordre  qui  l^exigeait,  ou  s'il  y  avait  6  cela  quelque  motif  plus 
noble  ou  du  moins  plus  plausible.  Comme  qu'il  en  fAt,  la 
chronique  de  Sancho  elle-même  nous  apprend  que  Bodrigo 
Ferez  Fonce  ne  fut  maintenu  à  œ  poste  que  jnsqn'aa  prin- 


1 
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temps  de  129^  Un  grand  baron  s'offrit  alors  à  goavemer  et 
à  défendre  Tarifa  ponr  une  somme  annuelle  infiniment  mcmi- 
dre (60,000  maravédis), et  le  roi  laecepta.  Ce  grand  baroo 
était  Alfonse  Ferez  de  Guzman*,  seignear  de  Niebla  et  de 
Nebma,  surnommé  depuis  Guzman-le-Bon  ^. 

Bien  ne  peut  mieux  servir  à  faire  comprendre  la  singo- 
lièra  organisation  de  ce  pays,  et  l'importance  de  quelques- 
uns  des  seigneurs  de  cette  époque,  que  ce  qui  advînt  en  cette 
occasion.  Gomme  nous  venons  de  le  dire,  Alfonse  Ferez  de 
Gnznoian  obtint  ce  gouvernement  en  offrant  de  défendis  Tarifa 
avec  la  troisième  partie  des  appointemens  qui  d'abord  avûent 
été  assignés  au  grand-maître  de  Calatrava  ;  d  où  il  suit  que  le 
gouvernement  au  moins  des  places  conquises  était  soumis  li 
une  sorte  d'encan.  Cet  Alfonse  Ferez  de  Guzman  était  un  des 
plus  riehes-bommes  de  FAndalousie,  et  Ton  nous  apprend 
qu'il  avait  acquis  son  immense  fortune  en  Afrique  au  service 
du  roi  de  Marok,  en  l'assistant  contre  d'antres  princes  afri- 
cains ses  ennemis.  Ce  qui  prouve  combien  puissans  et  combien 
libres  étaient  les  magnats  espagnols  à  cette  époque  de  guer- 
royer et  de  prêter  à  Tun  ou  à  l'autre  leurs  services.  Alfonse 
Ferez,  de  retour  d'Afrique,  avait  acheté  diverses  villes  et  an 
grand  nombre  déterres  en  Andalousie,  qui,  jointes  à  la  sou- 
veraineté de  San  Lucar  de  Barrameda,  dont  il  avait  hérité 
de  son  père,  en  faisaient  un  des  plus  puissans  sàgneurs 
terriens  de  cette  province.  Il  était  donc  au  pouvoir  des  phis 
ripbes  de  se  former  une  domination,  un  état,  et  ponr  ainsi 
dire  un  royaume  dans  le  royaume.  C'est  ainsi  qoe,  malgré  les 
préceptes  du  divin  maître,  les  biens  de  la  terre  ont,  de  tout 
temps,  été  le  partage  du  plus  fort  ou  du  plus  fin.  La  morale 
appliquée  à  la  ))olitiqu6  reste  toujours  à  l'état  de  théorie. 
Mais  ce  n'est  pas,  pour  les  gens  de  bien  qui  croient  au  renou- 
vellement de  la  face  politique  du  montle  par  rapplicatioB 

^  Gronic.  del  rey  D,  Sancbo  el  BravO;  «d  «no.  l  c 
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i       rëclle  de  la  fraternité  dirétienne,  une  raison  de  se  décourager. 

\       II  ti'y  a  rien  d'excellent  dans  la  pratique  sociale  qui  n'ait  été, 

\       longtemps  avant  d*être  pratiqué,  la  théorie  de  quelque  sage. 

r  La  doctrine  du  progrès  continu  et  du  plus  grand  bonheur 
du  plus  grand  nombre  n'est  pas  fondée  sur  de  yaines  induc- 
tions. «  Au  milieu  des  ravages  de  la  guerre,  s'écriait  Turgot 
en  1750,  dans  un  très  beau  et  très  éloquent  discours  sur  la 
matière,  ne  voyez- voas  pas  les  mœurs  qui  s'adoucissent, 
les  esprits  qui  s'éclairent,  les  peuples  qui  se  rapprochent , 
et  la  masse  du  genre  humain  s'avançant  toujours,  quoique 
à  pas  lents,  à  une  perfection  plus  grande?  »  La  philosophie 
de  rhistoire  a  sa  valeur  d'application  continuelle.  «  Toute 
la  suite  des  hommes  pendant  tant  de  siècles  (c'est  la  sagesse 
divine  parlant  par  la  bouche  de  Pascal  qui  nous  l'apprend) 
doit  être  considérée  comme  un  même  homme  qui  subsiste 
toujours,  et  qui  apprend  continuellement.  »  Seulement,  les 
nécessités  de  notre  nature  bornée  et  égoïste  nous  oppriment, 
et  c'est  un  josg  que  la  religion  et  la  raison  n'ont  pas  encore 
«iffisamment  secoué.  Hais  il  en  est  de  la  civilisation  comme  de 
ce  professeur  de  théologie  de  l'université  de  Salamanque,  Fray 
Ponce  de  Léon,  qui,  poursuivi  par  le  Saint-Offîce,  et,  après 
une  longue  et  injuste  détention,  rendu  à  sa  chaire,  aussi 
intrépide  que  si  aucun  événement  ne  l'en  eût  éloigné,  com- 
mença la  séance  par  ces  mots  :  NOUS  DISIONS  HIER,  etc., 
et  continu  ses  leçons  comme  si  leur  cours  ordinaire  n'eût 
j^ais  été  interrompu. 

Kp  an  s'écoula  sans  guerre  ouverte.  Cependant,  Sancho 
rassemblait  de  nouvelles  forces  pour  le  siège  d'ilgésiras.  La 
flotte  castillane,  renforcée  d*un  certain  nombre  de  vaisseaux 
auxiliaires  de.  la  marine  génoise  et  aragonaise,  occupait  le 
détroit  de  manière  à  rendre  impossible  un  débarquement  de 
tioupes  africaines  ;  €t  Toussouf ,  désespérant  de  jeter  un 
secours  suffisant  dans  Algésiras  pour  la  défendre  des  forces 
castillanes,  ordonna  au  gouverneur  de  la  pl^ce  de  la  céder 
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à  rémir  de  Grenade,  -à  la  diarge  par  oelai-ei  de  la  défendre 
de  8on  mieux,  et  de  la  conserver  da  moins,  s'il  se  pouTait  *à 
risltmisme.  Les  envoyés  grenadins  vinrent  en  prendre  pos- 
session an  nom  de  Mohammed  II,  fils  de  Mohammed  el  Ahraar, 
et  tontes  les  côtes  de  l'Espagne  fnrent  ainsi  soustraites  à  la 
domination  des  Africains. 

Dans  le  même  temps,  Mohammed  ayant  fait  demander  an 
roi  de  Gastille  de  lui  restituer  Tarifa,  que  le  roi  de  Harok  Inf 
avait  enlevée  autrefois,  Sancho  s*y  refusa,  disant  que  Tanfa 
était  devenne  sa  conquête,  et  que,  s'il  suffisait  d*allégner4  an- 
ciens droits  sur  des  possessions  perdues,  lui-même  pourrait 
lui  demander  la  restitution  de  tout  le  pays  de  Grenade.  Cette 
réponse  les  brouilla  ;  ils  s'observèrent  dès-lors  avec  défiance, 
mais  Bancho  Ini  laissa  Algésiras,  et  une  trère  de  fait  dnra 
entre  les  deux  puissances,  pendant  laquelle  Mohammed  ne 
cesf^a  d'entretenir  avec  Tëmir  de  Marok  des  rapports  secrets 
et  hostiles  an  roi  de  Gastille'. 

Pen  de  temps  après,  le  prince  Juan,  frère  de  Stinebo,  disent 
les  chroniques  arabes^,  s'étant  brouillé  avec  son  frère,  passa 
en  Afrique  et  vint  chercher  un  refuge  auprès  de  Toussout 
Celui-ci  le  reçut  avec  bienveillance,  lui  promit  son  appui ,  et 
snr  la  promesse  que  lui  fit  Juan  de  prendre  Tarifa,  si  Tous- 
sonf  voulait  lui  donner  nn  corps  de  troupes  suffisant,  Vémir 
musulman  donna  ordre  à  ses  généraux  d'accompagner  le 
prince  avec  cinq  mille  chevaux.  Juan  partit  aussitôt,  débar- 
qua sur  la  plage  espagnole,  et,  avec  les  troupes  qui  vinrent 
l'y  joindre  d' Algésiras,  mit  son  camp  devant  Tarifa,  et  dirigea 
contre  ses  murailles  toutes  les  machines  alors  employées  dans 
le  siège  des  places;  mais  Guzman  défendit  la  ville  confiée  à 
sa  garde  aveo  courage  et  talent,  si  bien  que  JUm  le  Bonmi, 


i  Conde  (Ibid.,  c.  13)  place  à  tort  ce  refroidteemeot  entre  les  roU  de  CastUleel  de 
Grenade  api'ès  le  siège  de  Tarifa  par  les  Africains  ;  U  le  précéda  au  contraire. 
»  Kartascli-el-Saglilr. 
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I    impatidoM  éfi  nafonroir  teq^r  laj^romesse  qall  avait  faite  à 
I    rémir  de  Marok,  et  désespérant  dé  rédaire  Gosmaa  par  la 
I    force  des  armes,  résolot  de  tenter  aae  antre  voie.  *I1  fit  enchaf- 
I     net  le  jenne  fllade  Giuman  dont  il  s' Aait  '^si,  les  uns  disent 
I    dans  ane  campagne  voisine,  les  antres  dans  une  sortie  exéentée 
ffier  lés  assiégée,  et  l'ayant  fait  placer  en  vne  des  murailles  de 
I     la  iille,  il  fit  dire  de  sa  part  à  don  Guztfan  4e  lui  livrer 
I     Tarift^  s'il  ne  vmilait  voir  mettre  à  mort  *son  fils  sons  ses 
,     x^ux.  Gutman,  ponr  Ibnte  répond,  leur  jeta  nacontean  de 
tabhe  q\fh  tenait  à  la  main,  puis  ^  rétif»;  Furieux  de  cette 
méprisante  réponse,  Juan  fit  décapiter  le  jopne  Guzman,  pnis 
Itfneer  sa4éte  dans  ia  place  par-dbs^  la  mnraille,  aVec  une 
catapulte,  afin  de  convaincre  ^n  père  qu'il  n'avait  pas  fait 
de  vaines  menaces.  Mais  loin  d'aliiattre  le  oonrage  du  goùr 
vemeor,  la  yue  de  la  tète  de  soi\  fils  ne  fit  que  l'animer 
davantage  à  se  bien  défendre  ;  il  fit  dresser  dea  chàteaox  de 
bois  autour  des  muraillesf  et^  plaça  des  arcber?  qin  faisaient 
plepvoir  une  gré)e  de  flf^hes  sur  les  assiégeaq^  dès  qu'ils  se 
mettâieqè  eh  devoir  de  tealv'  qnelquei  attaque,  et  il  contrai- 
gud'éi^ûj  dans  pue  sortie  victorieuse,  le  prince. chrétien  et 
ses  auxiliaires  mosalméloa  de  Marok  et  de  Grenade  à  lever 
le  siége^et  à  battre  en  retraite  sûr  Algésiras. 

Gitte  action  retentit  en  Espagne  et  en  Afrique,  et  6ta  quel- 
que temps  aux  Mmulmans  et  à  D.  Juan  l'envie  de  rien  entre* 
pTenére  côotre  unç  place  qui  avait  unsi  déterminé  défenseur. 
Alfouge  Ferez  de  Gustnan  avait,  du  reste,  à  ce  que  tout  indi- 
que, un  intérêt  pafi|iculier  à  cette  défense,  et,  quoique  jaous 
ne  puissions  appcyeter  ici  de  ce  fait  aucun  monument  authen- 
tique, la  suite  des  prospérités  de  sa  famille  prouve  qu' Alfonse 
Ferez  avait  aéquia  la  propriété  de  Tarifa.  On  sait,  en  effet, 
que  de  ce  riche  seigneur  et  de  sa  femme  doAa  Maria  Goronel, 
(dont  la  vert»  et  la  valeur  sont  célébrées  par  Juan  de  Mena 
,  dans  sa  copia  79),  sortit  la  puissante  maison  des  ducs  de 
Nédina-Sidonia ,  à  qui  Tarifa  a  longtemps  appartenu.  Les 
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noms  de  notre  bérOs.  se  ^perp^^u^rent .  daAs  <^fee  famille. 
«  Cétaient  les  aïeux,  dit,  en  parlant  de  GozmAi  et  de  sa 
femme,  Salazar  de  Wendoza,  qui  écrivait  sons  Philippe  IT, 
c'étaient  les  aïeur  de  D.  Alonso  Ferez  de  6uznian4e-Ban, 
qui  est  aujoard^hûi  (Mendoza  écrirait  vers  1601)  sixième  doc 
de  Médina-Sidonia,  comte  de  Niebla,  marquis  de  Gazaïa  en 
Afrique,seigneur  9e  §an  Lucar,  et  d'autres  nombreuses  terres 
appartenani  à  cette  maison,  qui  tient  en  Espagne  le  ranlg^qoe 
tous  nous  savons^  »  Tarifa  ëtait  alors  sortie  par  mariage  des 
mains  des  Guzmatt  et  passEe  au  pouvoir  des'lBtibera,  addanta- 
dos  d'Andalousie,  qui  la  possédèrent  avec  le  titre  de  marquis 
de  Tarifa,  jusqu'à  ce  qUe,  sous  Philippe  II,  elle  passa  à  la 
couronne  de  Castillé,  àlaquaie  elle  n'a  depuis  cessé  d'appar- 
tenir. La  façon  dont  il  e^t  parlé  de  cette  acqeisition,  dans 
l'acte  qui  la  consomma»  montre  bien  que  les  fqjp  de  Caskîlle 
ne  possédaient,  sur  ce  point  extrême  du  détroit,  qu'une 
souveraineté  jusque-là  purement  hénorifique  ^  * 

On  peut  s<^  faire  une  idée  des  reViremcK  perpétuels ,  si 
je  puis  ainsi  m'exprimer,  des  seigneuries  espagnc^,  par  ee 
qu'on  sait  du  duché  de  -Médipa-Sidonia,  par  exemple^  prin- 
cipale possession  des  Guzman  moderftes. 

Donnée  d'abord,*  comme  nous  le  verrom,  à  doika  1/éonore 
de  Guzman  par  AJfonse  XI,  IHi^dina-Sidonia  reto|^ma,  wjja 
Pierre-le-Cruelf  àl^  oQuronnede  GastiUev.EUe  fut  honorée 
d'un  siège  épiscopal,  transféré  depuis  à  Cadiz.  D.  Juan  de 
Guzman,  grand-maître  de  l'ordre  de  Galatrava,futle premier 
de  sa  maison  qui  la  posséda,  par  l'échdige  qu'en  fit  avec 
lui  le  roi  D.  Juan  II,  pour  la  viUe  d'AoddJar,  que  ce  roi 
réunit  à  la  couronne,  et  qui  avait  été  jusque-là  un  Ityar  de 
los  GuzmaneSj  faisant  partie  du  domaine  parMci|)ter  du  grand* 
maître.  A  peine  celui-ci  fut-il  en  possession  de  Hédina-Sido- 
nia ,  qu'il  la  troqua  pour  la  ville  d'Algava  avec  don  Henri 

*  Voyez  Salazar  de  Mendossa,  1.  ii,  e.  1 1 1,  p.  176  de  l'édition  d'ttiarra. 
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de  Gazmaii,  seooâd  comte  de  Miebla,  son^parent,  dont  le  fils 

aine,  appelé  D.  Juan  AHonse  de  GuzmaQ,  fut  créé  duc  par 

le  même  roi  D.  Juan  II,  le  1 1  février  1445.,  Ce  fut  le  premier 

duc  de  Médina^Sidonia,  et  quoique  cette  dignité  n*eût  été 

accordée. à  D.  Juan  Alfonse  de  Çuzman  qu*à .titre  viager, 

néanmoins  elle  fut  jrendue  depais  héréditaire  dans  sa  famille, 

non  seulement  pour  ses  .descendans  légitimes,  mais  même 

pour  ses  bâtards,  ainsi  que  cela  est  exprimé  formellement 

(curieuse  prévoyance  I)  dans  les  lettres  patentes  du  il)!  D. 

Henri  lY,  surnommé  VImpuisèantj  eipédiées  à  Madrid  le 

IZ  février  1460*  Cette  8(|Uicitude  pour  les  bâtards  était  toute 

naturelle  dans  h  famiHe  royale,  issue  elle -même  d'une 

branche"  bàtartle,  et  non  moins  naturelles  Aaient  les  faveurs 

dont  elle  comblait  les  Gnzman,  ja  tige  de  ce  rameau  étant  la 

fameuse  Léonore  de  Guzman ,  maîtresse  d' Alfonse  XI ,.  et 

mère  de  Henri-le-Bàtard  (Henri  de  Transtamare).  Depuis  que 

Ittédina-Sidonia  fut  érigée  en  duché,- la  famille  des  GuzÉian- 

Sidonia  a  produit  une  postérité  nombreuse  qui  a  conservé  le 

dttctié  de  père  en  fils.  Le  fameux  comte-duc  d'Olivarès, 

était  de  cette  maison, 'et' tons  remontaient  à  Alfonse  Pérez 

dcCibzman,  le  défenseur  de  Tarifa,  fits  ^i  seigneur  de  San, 

Luêar  de  Bar  Ameda,  dite  aussi  San  Lucar  la  Mayor  '.        > 

^"^  L«  roi  Philippe  IV  érigM  cette  (ternlire  en  dtt<^,  en  farenrde  son' célèbre 
premier  ministre  D.  Gaspar  de  Ouzoïan,  comte  d'Olivarès,  qui,  après  la  mort  de  la 
duchesse  de  RlSNlina  de  Las  Tomp^  sa  fille  unique,  la  transporta  à  son  bâtard  nommé 
Julien,  après  ravoir  fait  légitimer  et  appeler  D.  Philippe  de  Guzman,  marquis  de 
Mayrena,  qu'il  maria  en  même  temps  avec  doôa  Juana  de  Velascd,  fille  du  connétable 
de  Gastille,  Be  ce  mariage  naquit  Gaspar  Philippe  de  Guzman  y  Velasco,  troisième  duc 
de  San  Lucar,  comte  d'AzarcoUar  et  marquis  de  Mayrena,  qjii  mounit  Le  23  férrier 
I  1648  Qt^lant  âgé  que  de  dix-huit  mois,  et  donna  lieu  par  sa  mort  à  une  contestation 

enlK  le  duc  Ile  Médina- Sidonia  et  le  marquis  de  Leganez  pour  la  succession  de  ses  états» 
'  que  le  presser  revendh|iialt  comme  is«u  de  l'oncle,  et  le  second  comme  issu  d'une 

^  tante  dv  comte-duc  d'OUvarès,  difTéreud  qni  ne  fut  jugé  qu'en  1696  en  faveur  du 

î  marquis  de  Leganez.  —Hï  y  avait  plusieurs  autres  branches  de  cette  lamlUe  qui  Jouis- 

saient de  grands  privUége^dans  la  État»  des  rois  d'Espagne  ;  les  marquis  d'Astorga, 
de  ViUa-Manri<|ue  y  Ayamonteet  les  comtes  de  Fonlenar,  étaient  les  plas  rapprochés 
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Ua  grand  nombY«  de'  familles,  entre  lesquelles  compta 
dès-|ofa  celle  dont  nous  Tenons  de  fiier  Torigine,  possédaient 
le  privilège  singulier  d'aToiv  dans  lenrs  armes  la  bannière 
6*1  la  chaudière  (penien  y  caliera)^  ces  deux  marques  les 
pififl  élevées  de  la  grandesse  en  Espagne  :  la  bannière  on  le 
pennon  signifiant  le  pQpvoir  qu^avaient  les  grands  de  lerer 
des  troupes,  et  la  chaudière  le  moyen  de  les  nonrrir.  U  ne 
saffl^ait  donc  pas  d'être  noble,  il  fallait  encore  être  riche  et 
très  Hche,  pour  être  grand.  De  là  ce  nom  de  rieos-bombres 
qui  avait  retenti  jusqu'aux  oreilles  de  saint  Thomas  an 
treizième  siècle  :  Apud  HispanoSj'mnnes  st^  rege  principes, 
dijiitBs  -homines  cCpp$llantur  ' . 

Ces  immenses  attributions  territoriales,  ces  nohessès  énor- 
mes, accumulées  dans  quelques  mains ,  oonstitaaient  une 
sorte  de  plutocratie  composée  d'agrégations  et  de  familles 
oncéntrigoos,  une  féodalité  particulière  à  l'Espagne,  aussi 
contraire  au  développement  d'uae  société démocratiqne  libre 
et  régulière,  c*est-à-dîte  de  la  véritable  société  chrétienne, 
que  Tétait  la  féodalité  pure  de  ce  côté-ci  des  Pyrénées.  La 
pratique  de  Tég^lité  évangéliqne  'était  impossrb/e  dans  un 
état  poli  tique  fait  die  tels  élémens,  et  il  ne  faot  pas  setoiyter 
(tes  agitations  qui  Tout  troublé  jusqu'à  *rhàirc  présente, 
du  désordre  pompeux,  si  je  puis  aimi  parler,  et  de  Tanar- 
chie  monarchique  et^ristocratiqne  à  iâqoelle  il  a  été  oons* 
tammenf  en  proie.  Mais  les  révolutfons  ne  passQot  p^  en 
vain  sur  les  vieilles  sociétés  ;  elles  en  soulèvent  et  en  em«- 

de  la  branche  de  Médina-Stdonla,  comme  deacendans  de  D.  Melchior  de  CaimaD,  qpi 
devint  marquis  d£  Villa-Maiiriqne  par  dofia  Luisa  JoseCs  MaiMqye  de  Zuniga,  sa 
femjiic.  —  Le  blason  de  Cuziian  portait  d'azur  à  deux  chaudières  l'uno^r  Daiitre, 
bnrclétt  de  sept  pièces  eourbées,  les  quatre  échiquetées  d'or  et  de  gueules  h  drut  mets, 
les  trois  autres  d*argent,  les  anses  et  bordures  des  chaudières  aussi  Ul^sfafttts^H 
sept  serpentaux  issans  à  chaque  oreille  des  anses,  trois  en  dedans,  quatre  en  dcbors, 
l'écn  flanqué  d*argenl  à  cinq  liermines  de  sable.  ÇHjojn,  poar  plus  amples  rensel^iie- 
mens,  Argote  de  Molina,  Nobleza  de  Andaliizia).   '  • 

*  Wv.  Thom.,  de  Rcgim.»  Prindp.,  I.  ii,  c.  3. 
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I    portent  dans  lesr  cours  le  .vîenz  limon.  Chacune  pour  sa 
I    part  creose  plos  avant,  élargit  et  é^^re  le  fleuve,  et  rheurê 
Tient  où  il  faut  dire  avec  le  sage  :  «  La  démocn^ie  coule  à 
ptein&kords.  »  Et  pourquoi  ne  le  dirions-nous  pas  ici?  Pour- 
quoi, àj'aspect  du  désordre  des  tejnps  dont  ncMis  rappelons 
I    l'histoire ,  à  l'aspect  de  ce  confus  et  laborieux  enfantement  de 
la  société  civile  et  politique  en  Espagne,  nous  seratt-il  inter- 
dit de  nous  féliciter  du  dévaioppetpent  des  bons  prjjgcipes, 
de  raffaiblissement  des  mauvais,  de  ce  progrès  (Jui,  malgré 
la  résistance  des  passions  et  4,es  intérêts  du«passé,  s'accom- 
plit journellemeat  sous  nos  yeux?  Félicitons-nous,  quelque 
îipparfaiteis  qu'elles  soient  encore,  de  ces  institutions  qdi  nous 
permettent  du  moins  de  prcFpager  les  lyis,  de  con^ttre  les 
autres.  Félicitons-nous,  ici  comme  en  tout  lieu,  des  grandes 
conquêtes  de  la  civilisation  moderpe,  de  rimprimerie  surtout, 
ars  artium  tonservalrù/:,  et  de  ce  qui  en  est  le  plus  vital  exer- 
cice, 4e  cette  presse  périodique  .devenue  à  la  fois  un  besoin, 
an  aliment  da  présent,  et  un  moteur  des  progrès  de  Tavienir. 
G'apt  la  spatule  de  la  vestale  qui  entretenait  le  feu  sacré  en  le 
remuant.  Quelle  stérile  et  amère  étude  serait  celle  de  l'bis- 
toire^  s'il  ne  s'y  rencontrait  çà  et  là  quelque  consolante 
image,  d'efficaces  enseignemens,  et  comme  la  leçon  de  l'ave- 
nir ;  si  de  la  contemplation  des  bovmes  et  des  choses  avec 
lesquels  elle  nous  met  en  contact  ne  sortai^t  de  vives 
lumières  pour  lea  génération^ qui  s'élèirent;  si  elle  ne  portait 
un  clair- témoignage  de  la  valeur  de  cc^ins  principes,  par  le 
'      spectacle  même  du  ^malheur  des  sociétés  où  ces  principes 
étaient  méconnus;  si,  enfin,  elle  ne  nous'  faisait  voir,  avec 
^      toute  la  rigjieur  d^inc  démonstration,  le  développement  et 
y     rim^oratioa  relAîvc  de  la  race  humaine  :  que  CQlte  société 
I     da  pas^  qu'elle  expose  n'est  4)as,  apvès  tout,  si  regrettable, 
lors  même  que  l'activité  et  le  courage  humains  y  apparaissent 
H     dans  toute  leur  gloire  ;  gue  les  corporations  nobiliaires  et 
féodales  sont  un  monde  brisé  ou  l'on  n'enfermera  plus  les 
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hommes,  et  que,  en  toutes  chosis/noiis  ne  poawns  accepter 
rhéritage  de  nos  devan^ers  qae  soos  bénéfice  dlnventaire. 
C'est  là  le  principal  rôle,  Tutilité  de  Thistoire.  Elle  fait  cet 
inventaire;  elle  apprend  ce  qn*il  faut  garder  ou  rejeter  f  ce  qti 
est  transitoire)  ce  quf  eët^ternel.  Elle  nous  donne  le  secret  de 
la  perfectibilité  sociale  en  nous  montrant  l'émancipation  et 
lennoblissement  successifs  du  travail,  IFondement  nouvean  à 
la  libellé  ci  vite  et  politique,  traduction  positive  et  chaque 
jour  plus  édatante  de  Tégalitéévangélique;  elle  signale  enfin 
linutilfté  de  tous  les  efforts  tcyités  pour  contrarier  ce  mou- 
vement, et  nous  fdt  toucher  au  doigt,  pour  ainsi  dire,  la 
plaie  dbnt  pafle  quelque  part  H.  de  Chateaubriand,  la  plaie 
secrète  qui  ronge  Tofdre  sociat  depuis  le  commencement  dm 
moade,  et  qu'il  sera  dopné  à  ce  siècle  de  guérir  '. 

Cette  inégalité  anormale^  cette  iniquité  dans  la  réparti- 
tion de  la  fortune  et  de&biens  de  la  terre  entre  les  hommes 
d'une  même  nation,  ont  été^  en  Espagne  comme  pavtont, 
jusqu^à  la' révolution  française,  le  grand  obstacle  à  lavance* 
ment  des  sociétés  ;  Tobstade  pour  ainsi  dire  anti-chréti». 
Ce  n*a  pu  être,  en  effet,  que  par  un  abus  des  mots,  par  une 
Illusion  de  la  vanité  ou  de  Tignorance  humaine,  qœ  les 


^  «  À  mesure  fRie  TinstructlA  descend  dans  les  daises  Inférieures,  cdteft-d 

>  découvrent  la  plaie  secrète  qui  fonge  l'ordre  soctal  depuis  le  cornuKiioenent  du 
j»  monde;  plaie  qui  est  la  cause. de  tous  les  malal^  él  de  toules  les  agitations  popi- 

>  lalres.  La  trop  grande  inégglité  des  conditions  et  des  fortunes  a-pu  st  supporter 
»  tant  qu'elle  a  été  cachée  d'ilh  c6té  par  Tignorance/de  l'autre  par  l'organisation 

>  factice  de  la  cité  ;  mais  aussitôt  que  cette  inégalité  est  généralement  «perçue,  le 

>  coup  mortel  est  j^rté... T. 

»  Recomposer,  si  vous  le  pou?ei,  les  fictions  aristofrali^es  ;  essayez  de  ncrsq^dcr 
»  *au  pauvre,  quan^  il  saura  lire,  au  pauvre  à  qui  la  parole  esi,por8(e  diaqne  Jour 
»  par  la  preé^  de  ville  en  ville,  de  village  en  village  *^  essayer  de  persuado*  ^  ^ 
»  pauvre,  possédant  les  mêmes  Uumières  4M  même  ioleiligence  que  vous,  qu'il  doit 
»  se  soumettre  k  toiftes  les  privations,  tandis  que  tel  liomme,  son^jioisin,  a,  sans 
»  travail,  mille  fob  le  superflu  de  la  vie  ;  vos  eflbrts  seront  inuliirs....  • 

(CnATBàuniiiAND,  ContidéftUUmt  auc  U  génie  dn  fonuMii 
<foi  Uwp»  et  de$  révokrtionê)*.  » 
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nobles,  investis  jar  d'heureux  basards  d'exorbitaDspmilé'» 
ges,  se  sont  appelés  les  meilleiiY6  amis.de  celui  qui  ne  voulait 
ni  premiers  ni  derniers.  Us  avaient  be^u  porter  limage 
et  les  livrées  du  Christ,  ils  n'étaient  pas  chrétiens,  ces 
maîtres  cgcgueilleux,  qui,  par  la  violence  on  la  foorbé,  rete-* 
naient  ou  s'attribuaient  (a  puissance  et  la  richesse  à  TexcjQ;- 
aioQ  du  plus  grand  nombre.  Platon,  en  son  c^lquiàme  livre 
des  lois,  dit  qu'il  est  impossible  qu'un  homme  soit  en  yiême 
temps  fort  homme  de  bien  (on  pourrait  dire  à  plus  forte 
raison  vraiment  chrétien)  et  extrêmement  riche.  Il  entendait^ 
par  extrêmement  riche,  d*une  richesse  oisivaet  improductive, 
impliquant  de  sa  nature  l'abus  des  droits  et  dei  jouissances 
sociales,  et  fondée  elle-même  sur  le  travail  et'les  souffrances 
d'autrui.  Tels  étaient  les  Guzman  et  toutes  les  grandes  famiUes 
d'une  société  organisée  aristocratiquement,  daqs  laquelle  était 
infiniment  plus  en  honneur  l'imitation  de  César  que  l'imita-- 
lion  de  Jésus-Christ.  Là,  en  effet,  au-dessous  des  hommes  de 
certaines  raceb,  que  les  autres  hommes  s'étaient  accoutumés 
à  reconnaître  pour  privilégiées,  on^ne  voyait  plus  qu'un  je  ne 
sais  quoi  de  brut,  d'agissant  et  d'insensible,  appelé  lirmulti-» 
tnde ,  destiné  à  vivre  et  à  mourir,  s  il  ^e  fallait,  non  au 
service  de  Dieu  et  de  l'humanité,  mais  au  aarvice  d'une 
portion  reatreinte  et  favorisée  de  l'humanité;  à  vivre  et 
à  mourir  pour  réaliser  certaines  combinaisons  de  l'or- 
gueil humain,  et  faire  qu'en  haut  de  la  société,  brillât  une 
minorité  de  maîtres  glorieux,  de  rioos-hombres  et  de  rois, 
amés  seuls  de  droits  politiques  'et  se  disputant  entre  eux  et 
au  sein  de  leurs  propres  familles^la  puissance  gouvernemen- 
tale, tandis  qu'il  n'y  avait  en  bas  que  la  foule  d^  serfs  de 
la  giflbe  et  des  sujets,  matière  première  avec  laquelle  et  sur 
laquelle  le  génie  de  la  royauté  et  le  génie  de  l'aristocratie 
opéraient  leurs  miracles. 

Sancho,  tobjours  aux  prises  avec  les  seigneurs  de  ses 
royaumes,  ne  put  poursuivre  énergiquement  la  guerre  contre 
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rémir  de  Crenade,  bien  qae  celui-ci  eût  pris  ToffensiTe  sv 
la  frontière  oommune^  g'attaqnant  surtout,  selon  Vosage,  au 
moissons/aui  vig^etTet  aux  troupeaux  des  chrétiei»,  dans  k 
dottblf  Hut  de  dimimier  les  subsistances  ^  de  l'eimemi  et 
d*accr&itre  les  siennes.  El*  Hassan  Abou  Bekr  ben  ZeyBn,  eoia- 
mi^ndani  de  la  frontière  de  Yera,  parcournt  le  rojaame  de 
Murcie  aTec*qpin2e  cents  chevaux, -et  se  battit  contre  les  duré- 
tiins^ue  commandait  Tiufant  don  Juan,  fils  de  don  Manuel, 
jeune  enfant  de  douze  ans,  plein  de  valeur  %  mais  qai  ne  put 
empôcber  les  dégâts  de  Vennemi.  C'était  en  Tan  693  (1294). 
Saneho  se  réveilla  ;  avec  une  armée  nombreuse,  il  envabit 
le  royaume^ de  Grenade,  prit  Quesada,  emporta  Alcaodite 
d'assau^  et  épouvanta  les  Musulmans  par  les  cruautés  qa^U 
exerça  dans  cette  place.  Mohammed  accourut  à  la  défense 
d^  ses  frontières;  mais  il  trouva  partout  une  résistance  éner- 
gique, et  se  contenta  de  renforcer  les  autres  diâteaux  du 
Soghr,.qni  étaient  restés  au  pouvoir  de  ses  troupes. 

Le  roi  était  en  Andalousie,  lorsque  les  vicissitudes  du  sort 
ramenèrent  auprès  de  lui  ce  Henri  de  G^tiUe,  fils  de  saint 
Ferdinand,  dont  nous  avons  tant  parlé,  et  à  qui  û  n'a  manqué 
peut-être,  maigre*  sa  mauvaise  réputation,  qu'un  grand 
royaume  pour  être  on  grand  roi. 

Henri,  ai»*ès  nhe  longue  détention  de  seize  années  (il  élsàt 
prisonnier  de  Êharles  d'Anjou  depuis  1269),  venait  d'être 
remis  en  liberté  par  Tordre  de  Gharles-le-Boiteux  à  la  suite 
du  traité  de  Junquera,  et  rentrait  en  Espagne,  oii  il  reprit 
son  rang  par  les  soins  mêin^s  du  roi  son  neveu  :  Saneho  loi 
donna  des  possessions  en  rapport  avec  sa  naissance,  et  s'en 

1  n  s'agit  Id  du  finiMux  D.  Juan  Manuel,  l'ablieur  du  CondedeLucafior,H 
d'uœ  courte  chronii|ue  que  nous  aurons  pitis  d'uie  lob  ocraston  de  dter.  ->  Gcft 
curieuse  mentiou  de  D.  Juan  Manuel  dans  un  historfen  arabe  (CoQde,  3«  part,  c.  14) 
est  surtout  remarquable  par  son  cfiactitude.  D.  Juan  Blanuel  nou&^ppreod  lui-oàne 
40*11  était  Dé  à  Escalona  au  mois  de  mal  12S2  :  —  Eadcmera  (bccgu)  nab»  al 
Pus  Joonnes,  fiUus  Infantii  Pin  SoMMudli  la  AoiMa,  ta  i 
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fi);  uq  aaxiliau^  pour  eha^er  du  la  Biscaye  le  hardi  rebeliç 
Diego  de  ^aro,  gui,  avec  des  troupes  à  ses  gages  recrutées 
jasaiies.eB  Gascogne^  s'était  remis  4  iofester  ^  cette  année 
les  demmea  castillans.^ 

Ce  fut  ià  Jle  vderniePMéclat  militaire  que  jeta  Sancbo.  Une 

maladie  de  laug)ieur,  f rui(  de  ses  soneis  et  de  son  turbulent 

despotisme ,  le  minait  depuis  (juclques  années.  La  moindre 

râlstanoe  excitait  sa  .colère  ;  b  vie  lui  échappait  j  et  la  pers- 

pecitive  d'ua  règne  incertain  pour  son  &ls,  encore  si  enfant, 

le  remplissait  dHuqmétude  et  de  trouble.  » 

.   L  hiter  de  1294  à  1295  approebait,  et  le  roi  et  soajimcle 

revinrent  en  GastiUe.  Sancbo,  toujours  inalade,  babita  quel()ue 

temps  y  alladolid  et  fiurgos  avec  Henri,  à  qui  il  se  plaisait  à  fmre 

raconter  Tbistoire  de  ses  aveptures  et  de  ses  exploits  en  Italie, 

et  les  luttes  de  Cbarles  d*Ânjou  avec  Manfred  et  Gonradiu^ 

■  conna&salt  m\Bux  celles  de  Pierre  d'Ar%gop  avec  lo  même 

Cbarles.  Us  se  rendirent  ensemble  à  Âlcata  de  Héna$^s*'à  la 

r^ercbe  d'un  séjopr  plus  favorable,  que  ncr  l'étaient  Valla- 

dolid  et  Burgos,  à  Tétat  de  maladie  où  se  trouvait  le  roi;  mm^i 

ce  fut  en  vain;  le  mal  ^pira.  Sentant.sa  mort  procbaiae  y 

Sancifo  fit  son  testament  en  jam^ier  K95,  en  présence  de 

rarclK0véqoe D.  Gonzalo ', dun grand nofnbrede  prélats,  de 

l'ilffant  son  oncle,  et '4e  beaucoup  de  riches-bommes,  de  che«? 

valisrs  et  de  «grands-maîtres  des  différens  ordres  religieux  d0 

ses  États..  Par  ce  testameni  il  nomma  tutrice  de  Ferdinand  son 

fils,  à  peine  âgé  de  neuf  ans,  et  reine-gouvernante  {retfna 

gabemadora)^  sa  femme  bien-aimée  doâa  Maria'de  Holiua,  dont 

il  ^estimait  le  jugement  et  la  rare  prudence  autant  qu'il  en 

cbérissajjl  les  nobles  qualités.  Au  compiencemeùt  de  février,  il 

Tint  à  Madrid,  petite  viUe  encore  à  cette  époque,  mais  dont  le 

séjour  était  recommandé  aux  malades.  U  j  resta  oa  moiSf 

après  lequel  on  le  transporta  à  Tolède,  pour  essayer  par  et 

i  QuiAitdeputo€ar«nal,etBWinlaimibJ 
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chUDgeoieiit'd^air  si  Ton  ne  pourrait  pas  olHemr  qnelqu 
amélioration  à  son  état.  Maû  tout  fnt  inutile.  Le  aal  qui  l 
eonsomait  ne  fit  que  s'accroître;  il  demanda  les  secours  et  le 
sacr^mens  de  rÉgHse,  et  monrut  dans  la  noit  du  ^  afi  2f 
aTril  1295,  quelques  instans  après  minuit*  Son  corps  fol 
enterré  dans  léglise  métropolitaine  de  Tolède,  en  un  tom- 
beau qu'il  s*jr  était  fait  élever  et  préparer  d'avance  yrès  de 
celui  d'Alfonse  YII,  laissant  de  sa  femme  doua  Maria  de 
Holina  quatre  fils  :  D.  Ferdinand,  qui  régna  après  loi. 
D.  Alfonse,  qui  mourut  enfant  peu  après  son  père;  D.Pierre 
et  D.  Philippe,  et  deux  filles  :  dofia  .Elisabeth  ou  Isabelle, 
Tatnée  de  ses  enfans,  et  dofia  Béatrix.  Il  avait  ea  hors  mariage 
un  fils  et  deux  filles. 

.  Ainsi  finit  Saqcho-Ie-Brave,  quatrième  du  nom,  n'ajant 
pas  encore  trente-six  ans  accomufis/,  après  onze  ans  et 
vingt-un  jours  de  règne.  Dans  le  laborieux  eafantement  de  là 
société  civile  en  Espagne,  ce  règne  fat  marqué  entre  toas 
les  autres  par  uft  mépris  continuel  des  traditions  de  justice 
que  les  rois  précédons  s'étaient  efforcés  de  maintenir  et  de 
respecter,  dp  moins  en  apparence.  On  a  tu,  dans  Taffiure'des 
magistrats  de  Tolède,  comment  il  entendait  la  liberté  des 
villes  et.  les  prtviléges  des  seigneurs  qui  Vavaient  fait  roi.  II 
ne  garda' pas  nos  fueros,  dit  avec  amertume  un  chromqa'eiir 
contemporain,  et  àmlheur  en  arriva  à  ton  règne. 

La  littérature  espagnole  fit  peu  dlB  progrès  sous  8ancho  IV, 
et  l'on  peut  dirç^ue,  depuis  AJfonse  YIII,  elle  était  demeurée 
à  peu  près  stationnaire.  Elle  avait  néanmoins  été  beauooap 
cultivée,  particulièrement  par  Alfonse -le-Sage.  Outre  \e 
poème  du  Cid^  le  plus  vieux  monument  de  la  poésie  castil- 
lane, comme  on  Fa  vu,  on  avait  d* Alfonse  le  poème  de  los 
Querellas  y  et  du  même  roi  un  autre  ouvrage  en  vers  de 
diverses  mesures,  composé  en  1272.  C'était  un  poème,  oa 

^  n  était  né  dam  la  nuit  du  12  au  i3piiall25S. 
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I  plutôt  an  traité  de  la  pierre  philosophkle  écrit  en  chiffrer  et 

I  en  caractères  magiqaes.  Gil  Gonzalès  de  Avila,  dans  son  His* 

I  tojre  de  l*Église  de  Séville,  a  donné  rintroduction  en  vers  de 

i  cet  euvrage,  intitulé  :  Thesoro^.  Le  poète- roi  y  déclare  qu'il 

[  ayait  invité  un  fameux  chimiste  (ou  alchimiste)  d'Alexan- 

[  drie  en  Egypte  à  lui  enseigner  Tart  de  faire  de  Tor;  qu'ils 

I  l'oDt  pratiqué  ensemble,  et  qu'il  a  acquis,  par  ce  moyen,  une 

r  parfaite  connaissance  de  la  pierre  philosophale  : 

La  piedra  qae  llaman  philosophai 
Sabla  facer,  e  me  la  ensenô. 
Fizimosia  JuDtos  :  despues  solo  yo. 
Conque  mâchas  veces  creciô  mi  caudal, 
E  viendo  que  paede  facerse  esta  tal 
De  mâchas  maoeras,  mas  siempre  nna  cosa 
Yo  vos  propongo  la  menos  penosa, 
Por  mas  exceleote  e  mas  principal. 

«  Cette  pierre  philosophale,  trouvée  par  D.  Alfonse,  dit  an 
critique  espagnol,  n  aurait-elle  pas  été,  de  la  part  de  cet 
homme  au-dessus  de  son  siècle,  une  allégorie  sous  laquelle  il 
aurait  youIu  persuader  à  ses  peuples  et  à  ses  voisina  qu'il 
avait  un  pouToir  surnaturel?  Son  livre  et  ses  chiffres  magi^ 
que$  ne  déguiseraient-ils  pas  des  règles  ou  des  principes  de 
gouvernement  et  d'administration,  plus  particulièrement  de 

^  Cet  ouvrage  n'a  de  commun  qœ  le  tttre  aree  le  Trésor  de  Brunetto  Lathil,  dont 
tl  existe  un  très  bel  eiemplaire  manuscrit  à  la  bibliothèque  de  l*Escariai  soiis  cet 
Intitulé  :  Ci  eomence  le  liuwre  dou  Tr9sâr  kquel  eommee  maUtre  Brunet  Latin 
de  Fiorûncê  de  latin  en  JRomatu  et  parole  de  ja  naissanee  de  toutes  choeet,  — 
Le  maître  de  Dante,  lorsque  les  Gibelins  eurent  appelé  Manfred  à  leur  secours  (1260), 
avait  été  député  par  les  Guelfes  vers  Alfonse  pour  l'engager  à  prendre  part  à  leur 
défense.  Ainsi  la  politique  établissait  dès  lors  des  communications  inteilectueUes  entre 
les  deux  nations  itaUenne  et  espagnole.  Alfonse  avait  très  bien  aocueUli  Brunetto  Latinl, 
et  peut-être  est-ce  Latini  Ini-même  qui  fit  don  plus  tard  au  roi  de  CastiUe  et  de  Léon, 
dont  il  avait  gardé  bon  souvenir,  de  Texemplaire  conservé  à  TEscurial.  Brunetto 
écrivit  son  Trésor  en  français  pendant  son  exil  en  France,  «  parce  que^  dlt-O,  la  par^- 
Uure  m  eut  ph/a  délitable  et  plue  commune  à  toutee  gent,  » 

VII.  29 
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ceUe  des  finances,  qnia  été  longtemps  enveloppée  en  Earop 
soQS  des  formes  mystérieuses?  Dans  ce  sens,  le  roi  D.  Alfoos  ' 
a  pu  dire  qull  avait  trouvé  la  pierre  philosophale  ;  et  s» 
maitre,  cet  Égyptien  d'Alexandrie,  avait  pu  lui  donner  h 
science  d*une  langue  hiéroglyfique  connue  seulement  de  h 
classe  appelée  anciennement  à  gouverner  les  peuples.  > 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  vers  d'Alfonse  n'ont  rien  de  trop 
supérieur  aux  vers  de  quatorze  syllabes  à  rimes  qnadrapléei 
qu'on  faisait  près  de  quatre-vingts  ans  auparavant,  comme  oi 
peut  le  voir  par  les  suivans,  tirés  du  poème  sur  la  vie  de 
saint  Dominique  de  Silos,  de  Gonzalo  de  Berceo,  natif  de 
Berceo,  dans  le  Guipuzcoa,  et  moine  du  couvent  de  Saint- 
Hillan.  Berceo  vivait  au  commencement  du  treizième  siècle, 
et  il  écrivit^  en  vers  de  douze,  de  treize  et  de  quatorze  syl- 
labes, outre  la  vie  de  saint  Millau,  celle  de  saint  Dominique 
de  Silos,  et  de  quelques  autres  saints  e^^pagnols.  Il  a  laissé 
encore  un  poème  sur  la  messe,  un  autre  sur  la  bataille  de 
Simancas,  où  les  Arabes  furent  battus  par  Ramîre  II,  roi  de 
Léon.  De  tous  ces  ouvrages,  la  Vie  de  saint  Dominique  est 
le  seul  qui  ait  été  imprimé.  En  voici  un  curieux  échantillon, 
Gonaaio  apprend  à  ses  lecteurs  qu'il  a  composé  son  poème 
en  espagnol,  ne  se  sentant  pas  le  talent  nécessaire  pour 
Vexécuter  en  latin. 

En  el  nome  del  Padre  que  fizo  toda  cosa. 
Et  de  Don  Jesu-Cbristo  ijo  de  la  gloriosa, 
E  del  Spirtta  Sancto  que  Pfual  de  eHos  pof'a. 
De  an  coniéssor  santo  quiero  fef*  una  prosa 
,  Q  uiero  fer  ana  pn)sa  en  roman  paladlno 

En  quai  suele  el  paeblo  fablar  a'su  vecino 
Ga  non  so  tan  letrado  por  fer  otro  latlno 
Bien  valdra,  como  creo,  un  vaso  de  bon  vioot 

C'est-à-dire  : 

a  An  non  du  Père  qui  fil  toate  chose, 

»  Et  da  Seigneur  J^sus-Christ,  fils  de  la^^gloriense  (Marie), 
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I  »  Et  de  TËsprit-Saint  leur  ^al, 

»  D'un  saint  confesseur  je  yeux  faire  la  prose, 

»  Je  veux  faire  la  prose  en  roman  paladin i, 

»  Tel  que  celui  dont  parmi  le  peuple  on  se  sert  pour  parler 

^  à  son  voisin; 

*  »  Car  je  ne  suis  pas  assez  lettré  pour  faire  d'autre  latin  ; 

t  9  Gela  vaudra  bien,  comme  je  crois,  un  verre  de  bon  vin.  » 

;  L'origine  du  théâtre  espagnol,  avec  ce  méluDge  de  sacré  et 
de  profane  qui  a  caractérisé  la  naissance  de  cet  art  chez 
toutes  les  nations  modernes ,  se  voit  aussi  clairement  dans 
quelques  monumens  de  la  seconde  moitié  du  treizième  siècle. 
/llfouse-le-Sage  ou  le  Savant  (le  premier  surnom  lui  restera) 
avait  senti  qull  fallait  régler  la  matière.  Persuadé  qu'au  bout 
du  compte  plus  de  mal  que  de  bien  ressortait  de  ces  repré- 
sentations scéuiques  mi-sacrées  mi-profanes,  il  en  fit  Tobjet 
de  plusieurs  dispositions  législatives.  Une  loi  des  Partidas 
prouve  que  ce  mélange  commença  de  très  bonne  heure ^. 

Cette  notable  loi  offre  les  inductions  suivantes  :  T  que 
dès  le  milieu  du  treizième  siècle  il  y  avait  des  représentations 


1  II  ne  fjut  pas  entendre  par  roman  paladin  le  langage  du  palais  et  de  la  cour« 
Suivant  la  Paléographie  espagnole,  le  terme  de  pcUodtno  vient  de  pa(atn,  et  signifie 
public. 

>  Nin  deben  (dit  la  loi  34,  tit.  6,  part.  1,  en  parlant  des  clercs)  ser  faeedores  de 
jiirgos  de  escarnios  porque  los  vengan  â  ver  gentes  como  se  facen.  E  si  otros  ornes  U» 
ficieren,  non  deben  los  clerigos  y  venir,  porque  facen  y  muchas  vUlaniâs  é  desapos- 
tiiias.  Nin  deben  olro  si  estas  cosas  facer  en  las  eglesias,  antes  dedmos  que  los  deben 
cdiar  délias  desonradamente..  « .  Pei-o  representacion  hay  que  puedan  los  dérigos 
facer  ans!  como  de  la  nascencîa  de  nuestro  sefor  Jesu-Crbto  en  que  muestra  como 
el  angel  vind  à  los  pastores,  é  como  les  dixo  como  era  nascido  Jesu-Cristo.  E  otro  si 
de  su  aparicion  como  los  reyes  magos  le  vinieron  â  adorar,  é  de  su  resurreccion,  que 
muestra  que  fué  crucilicado,  é  resnscild  al  lereero  dia.  Taies  cosas  como  estos  que 
muevpn  al  liombre  à  facer  bien,  é  à  liaber  devocion  en  la  fé,  puetlenlas  facer  :  é  demas 
porque  los  liombrcs  hayan  remembra iiza,  que  segun  aquellas  fueron  las  olras  fecbas 
de  verdad.  Alas  esto  deben  facer  apuestamente,  é  con  muy  gran  devocion,  é  en  las 
cibilades  grandes  donde  ovicre  arzobispos  6  obispos,  é  con  &.:  mandado  de  ellos,  6  de 
los  oti-us  que  tuviecen  sos  voces,  é  non  lo  deben  facer  en  las  aldeas,  nln  en  los  logares 
viles,  nin  por  ganar  dinero  con  ellas. 
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flcéniques  profanes  à  côté  des  sujets  religieux -,  ^  que 
représentations  avaient  ponr  actenrs  des  clercs  et  des  h 
tout  ensemble;  3""  qu'elles  se  donnaient  dans  les  églises 
hors  les  églises;  4""  que  non  seulement  ces  acteurs  étaient 
pon  amateurs  {meros  apacùmadoê)^  mais  aussi  des  gei»  ( 
en  faisaient  leur  profession  et  en  vivaient,  et  qu'une  loi  oo 
temporaine  déclare  infâmes'. 

Les  lettres  et  les  arts  n'avancèrent  pas  en  Espagne  d'i 
point  au-delà^  sous  Sancho  lY  le  Brave ,  et  on  n  a  ancoQ  w 
illustre  à  citer  qui  ait  proprement  fondé  Jui  régnant,  ses&ï\ 
à  la  renommée.  Nul  doute  cependant  que  la  poésie  castillai 
ne  fût  cultivée  :  le  fameux  D.  Juan  Manuel,  fils  d*ufl  tràvd'Àl 
fonse-le-Sage,  et  auteur  de  Touvrage  intitulé  :  SI  Cande  é 
Lucanor^  publié  par  Argote  de  Holina,  était  né,  maisiln'avai 
encore  rien  produit.  Cependant,  les  principales  formes  di 
vers  étaient  trouvées,  et  déjà  la  plupart  des  inscriptions  voti- 
ves ou  tumulaires  se  faisaient  en  langue  vulgaire  et  en  ycrSf 
on  y  observait  les  rhythmes  particuliers  à  la  poésie  espa- 
gnole, tels  que  le  vers  à  écho,  Yesdrujulo,  Yespinela^  etc. 
On  attribue  aussi,  à  ce  temps  et  à  ce  règne,  Ib  belle  ins- 
cription d'un  poète  ami  des  lois,  qu'on  lit  sur  une  des  parois 
de  face  du  grand  escalier  du  palais  de  justice  de  Tolède,  gra- 
vée sur  pierre  en  vieux  caractères  allemands,  très  beau  el 
très  lisibles  : 

lïobles  discreios  varones 
Que  gobernais  â  Toledo 
En  aqnellos  escalones 
Desechad  las  aidones 
GodiciaSt  amor  y  miedo  : 
Por  los  connues  provechos 

1  MoraUn  a  traité  oelte  qnestton  dans  les  Mémoires  de  r  Aeadéoie  de  1*1*^^ 
Madrid,  et  donné,  sur  les  développemens  subséquens  en  Espagne  de  l'âK  q^'^"''^ 
avec  un  talent  aimable,  d'utiles  cnseignemens,  qui,  on  le  pense  bien»  M  s****" 
trouTer  place  ici  ^  et  auxquels  nous  renvoyons. 
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Dcjftd  Umi  particalares, 
Paes  vos  fiEO  Dios  Pilares 
ir'  fi  De  tan  riquisimos  techoft 

B  /,  Estad  firmes  y  derechos. 


a/ 

IS 


«  Hommes  nobles  et  sages  qui  gouvernez  Tolède,  déposée 
sur  cet  escalier  vos  affections  et  vos  passions,  Tamour  et  la 
crainte  :  abandonnez  votre  profit  particulier  pour  le  bien 
public.  Puisque  Dieu  a  fait  de  vous  des  piliers,  soyez  fermes 
et  droits.  » 

Hais  il  faut  faire  honneur  de  ceci  à  Tesprit  municipal,  à 
l'esprit  des  communeros  qui,  vaincus  depuis,  ont  été,  comme 
il  arrive,  condamnés  et  calomniés,  et  non  au  roi  qui  avait  fait 
traiter  les  magistrats  de  Tolède  comme  nous  l'avons  vu. 

£n  revanche,  un  fâcheux  proverbe,  et  qui  fait  peu  d'hon- 
neur au  respect  de  Sancho  pour  la  loi,  s'accrédita  de  son 
temps  ;  c'est  celui-ci  : 

Allé  van  leyes 
Doquieren  reyes; 

que  je  traduirai  par  un  dicton  pareillement  rimé  : 

Là  vont  les  lois 
Où  veoieot  les  rois. 

Ce  proverbe,  c'était  Sancho  qui  l'avait  particulièrement  ins- 
piré. Sancho  viola  successivement  toutes  les  lois,  à  com-* 
mencer  par  les  commandemens  de  Dieu  et  les  lois  de  son 
père,  et  à  finir  par  les  siennes  propres  ;  il  affaiblit  le  respect 
des  peuples  pour  elles,  et  partant  leur  force  et  leur  effica- 
cité. La  raison  de  toute  loi  est  que  la  volonté  d'aucun 
homme  ne  soit  une  loi.  Il  ouvrit  par  là  l'ère  des  intrigues 
et  des  violences  qui  dure  encore»  et  poussa  fatalement  l'Es- 
pagne dans  les  voies  de  l'égoisme  et  du  hasard  dont  son  père 
et  son  aïeul  avaient  essayé  de  la  tirer,  Aussi  a-t-on  assez 
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bien  résamé  son  règne  et  le  fond  de  sa  gloire  dans  c^  dem 
vers  aides-mémoire  : 

Injastamente  Sancho  proclamado , 
Brève,  inquiète,  y  cruel  fué  su  reynado. 

La  principale  difficnlté  de  sa  politique  vint  précisément 
de  ce  qu'il  avait  été,  comme  le  disent  ces  vers,  injttstamenU 
proclamado  ^.  Ou  la  loi  constitutive  de  Thérédité  des  trônes 
est  une  loi  essentielle,  et  alors  tout  ce  qui  la  viole  est  maa- 
vais  et  nul  de  soi,  ou  elle  est  elle-même  mauvaise,  et  alon 
rélection  peut  seule  y  suppléer.  Sancho  était  dans  un  miiien 
fâcheux  ;  il  n*était  point  élu,  et  ne  régnait  pas  en  yertn  du 
principe  que  les  progrès  de  la  monarchie  avaient  substitué 
au  principe  électif  de  la  royauté  gothique.  De  là  ses  inquié- 
tudes et  ses  agitations  continuelles.  Le  droit  d^aînesse  du 
fils  de  son  frère  était  comme  Tépée  de  Damoclès  suspendue 
sur  sa  tète.  Telle  était  cependant  la  faiblesse  des  partisans 
du  prétendant  qu'au  moment,  toujours  propice  aux  tentatives 
de  ce  genre,  du  renouvellement  d'un  règne,  ils  ne  tentèrent 
aucun  mouvement  en  sa  faveur.  Âlfonse  de  la  Cerda  demeura 
tranquille  en  Aragon,  et  quoi  qu'il  voulût  entreprendre, 
n'attira  sur  lui  l'attention  par  aucun  fait  éclatant,  moins 
peut-être  faute  de  mérite  que  faute  d'un  milieu  qui  lui 
permit  de  montrer  ce  mérite.  Il  ne  suffit  pas  toujours  d'avoir 
les  qualités  qui  font  les  hommes  éminens  ;  il  faut  être  né 
heureux,  comme  on  dit,  et  favorisé  par  cette  puissance  indé- 
finissable qu'on  appelle  la  rortune.  Ce  n'est  pas  seulement 
dans  les  fils  des  rois  écartés  des  troues  par  une  tempête  poli- 
tique, que  reposent  et  demeurent  étouffés  et  sans  action 
sur  le  monde  les  nobles  principes  des  vertus  et  dos  talens, 


^  Il  régna  sans  aucun  doute  contrciiicmcnt  à  ce  qui  est  mainlenaiU  un  principe 
vulgaire  du  droit  héréditaire  d«  couronnes,  q\ie  hijo  de  hijo  mayor  ha  da  suceder 
en  elreyno  aunque  su  padre  mueta  antes  qxœ  heredasse. 
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c'est  qaelqnefois  chez  rbomme  obscar  dont  les  os  blancbi- 
roat  dans  un  humble  cimetière  de  village,  dans  ua  de  ces 
agrestes  asiles  de  la  mort  qui  faisaient  faire  à  Gray  de  si  mé- 
laDcoliques  réflexions  dans  son  Elegy  written  in  the  Country 
Church'Yard  '.  De  par  la  Fortune  donc,  Alfonse  de  la  Corda, 
.  petit-fils  aine  d'Àlfonse-ie-Sage,  devint  la  souche  d*une 
simple  famille  noble,  qui  courbn  la  tête  sous  ce  qui,  à  ses 
yeux  et  selon  ses  principes,  ne  pouvait  être  que  1  usurpa- 
tioa.  C'est  de  lui  que  descendent  les  ducs  de  Medina-Celi, 
dans  la  famille  desquels  s'est  perpétué  le  surnom  de  la  Cerda. 
Alfonse  de  la  Cerda  renouvela  ultérieurement  ses  prétentions 
quelquefois  encore,  jusqu'à  ce  que,  ayant  reconnu  défioitive- 
ment  pour  roi  Alfouse  XI,  il  émigra  en  France,  où  il  épousa 
Mafalda,  comtesse  de  Clcrmont,  de  laquelle  il  eut  deux  fils. 
Louis  de  la  Cerda  Vaine  (connu  aussi  sous  le  nom  de  Louis 
d'Espagne  et  d'Infant  Fortuné,  nous  verrons  tout  à  l'heure 
pourquoi),  fut  père  d'Isabelle  de  la  Cerda,  de  la  lignée  de 
laquelle  descend  la  maison  de  Medina-Celi.  Le  second  fils 
d'Alfonse  de  la  Cerda  fut  don  Carlos  de  la  Cerda,  connétable 
de  France,  qui  mourut  sans  enfans.  Le  frère  d'AIfonse, 
le  second  fils  de  l'infant  Ferdinand  et  de  doua  Blanoa,  qui 
comme  son  père  s  appelait  Ferdinand  (on  Ta  vu  plus  haut), 
épousa  Juana  de  Lara  la  Palomilla,  d'où  tirait  son  origine  la 
maison  castillane  de  ce  nom. 

Louis  de  la  Cerda  chercha,  après  la  mort  d'AIfonse  son 
père,  à  faire  prévaloir  ses  prétentions.  Prétendant  éconduit 
et  sans  parti,  il  ne  trouva  d'appui  qu'auprès  d'un  pape  qui 
lui  fit  don  des  îles  Fortunées,  et  érigea  pour  lui  en  royaume 
ces  Iles  nouvellement  découvertes. 

1  Fcrhnps  in  ttiis  Doglected  spot  is  laid 

Sgmc  bcart  once  pregnaDt  wltli  eelestial  firt. 


Sotnr  >ill  igp  Hcirapdrn,  that,  with  daanticss  breast, 
Tljc  iiiUe  lyraot  of  hi&  fields  vritfasiood, 

Som-  m»''  ingloi'îous  MlUun  hfn-  m.iy  losl, 

borne  (.(-oiawell  guiUli->»  oi  liu  couoU'y'k  biood. 
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Ce  ttki  plu8  de  quarante  ans  après  Tépoqne  où  nous  e&  , 
sommes  que  Louis  de  la  Cerda  reçut  l'investiture,  la  cou- 
ronne et  le  sceptre  de  cette  singaliëre  royauté. 

Avec  Clément  YI,  la  cour  de  Rome,  qui  résidait  alors  à 
Avignon,  avait  pris  une  face  nouvelle.  On  j  voyait  r^^gner 
une  pompe,  un  luxe  jusque-là  sans  exemple.  La  libé- 
ralité du  nouveau  pontife  surpassait  encore  sa  magnifi- 
cence :  il  ne  marchait  qu'entouré  de  nobles  et  de  chevaliers 
que  ses  bienfaits  retenaient  auprès  dé  lui  ;  il  accueillait  avec 
une  grâce  particulière  les  dames  les  plus  renommées  parleor 
esprit  et  leurs  charmes. 

Il  parut  dans  ce  temps  à  la  cour  d'Avignon  un  priocd 
à  qui  ses  malheurs  avaient  acquis  une  sorte  de  célébrité. 
C'était  ce  même  Louis  de  la  Cerda.  Philippe  deYaloisTen* 
voya  en  ambassade  auprès  de  Clément  YI,  à  une  époque  oii 
plusieurs  voyages  aqx  iles  Fortunées  les  rendaient  l'objet  de 
tous  le$  entretiens.  Louis,  né  pour  régner  et  ne  conservant 
plus  aucun  espoir  de  reconquérir  le  trône  de  ses  pères,  con- 
çut l'idée  romanesque  d'obtenir  de  la  bienveillance  do  pape 
la  couronne  de  ces  îles  si  vantées.  Il  accompagna  sa  prière 
de  la  promesse  de  consacrer  toutes  ses  faculté  et  sa  rie 
entière  à  leur  conquête,  de  les  arracher  aux  infidèles,  et  d'y 
faire  triompher  l'étendard  de  la  croix;  enfin,  il  eutsoia  de 
ne  point  omettce  l'engagement  de  tenir  son  royaume  comme 
un  fief  papal,  et  de  payer  en  conséquence  un  tribut  annael 
au  Saint-Siège. 

D'après  l'idée  qu'on  a  dû  se  faire  du  caractère  de  Clément, 
il  est  facile  d'imaginer  que  Louis  de  la  Cerda  ne  fit  pas  une 
démarche  inutile.  Le  pape  ne  vit  pas  plus  de  difficolté  à 
donner  un  royaume  qu'un  canonicat,  et  il  s'applaudit  méine 
de  ce  qu'il  se  pr^ntait  un  moyen  de  réparer  l'injustice  da 
sort  envers  un  prince  du  sang  des  rois.  D'ailleurs,  le  lèlede 
la  propagation  de  la  foi  sanctifiait  l'entreprise,  et  le  désir 
détendre  la  puissance  pontificale  cédait  encore  chez  Clément 
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à  la  joie  d'avoir  trouvé  une  occasion  de  déployer  dans  la 
cérémonie  dn  conronnement  cette  majesté,  cette  splendeur 
qu'on  eût  en  vain  cherchées  dans  aucune  autre  cour  de 
l'Europe. 

Ajant  convoqué  une  nombreuse  assemblée  de  cardinaux 
et  d*évêques,  Clément  YI,  dans  un  discours  très  long,  très 
savant  et  très  fleuri,  leur  exposa  son  droit  divin  de  faire  et 
de  défaire  les  rois  ;  puis,  rappelant  la  célèbre  donation  de 
Constantin,  il  avança  que  par  cet  acte  fondamental  lui  et  ses 
successeurs  se  trouvaient  évidemment  investis  de  la  suzerai- 
neté des  îles  Fortunées  dont  il  conférait  la  couronne  au  prince 
Louis  de  la  Cerda.  Toute  l'assemblée  applaudit  aux  prin- 
cipes soutenus  par  le  Saint-Père  et  à  leur  heureuse  applica- 
tion. Clément  fixa  aussitôt  le  jour  de  la  cérémonie. 

Il  en  fit  Touverture  solennelle  par  deux  autres  discours 
que  l'on  conserve  encore  manuscrits.  Le  premier,  adressé  à 
Louis  de  la  Cerda,  qui  était  assis  en  face  du  trône  pontifical, 
avait  pour  texte  ces  mots  qui  purent  paraître  un  peu  ha- 
sardés :  «  Je  te  fais  roi  d'un  grand  peuple.  »  Le  second 
roulait  sur  l'efficacité  du  couronnement  et  de  l'onction  par 
l'huile  sainte.  Sa  harangue  achevée,  le  Saint-Père  invita  le 
prince  à  s'agenouiller  devant  lui;  puis  il  lui  mit  sur  la  tète 
une  brillante  couronne  d'or  et  de  pierreries,  et  dans  lamain 
un  sceptre.  Tous  les  assistans  crièrent  :  «  Vive  Louis,  par  la 
miséricorde  divine  et  la  gr&ce  du  Saint-Siège  apostolique, 
roi  des  Iles  Fortunées!  »  Le  cortège  se  mit  missitôt  en 
marche.  Clément  avait  prodigué  tous  ses  trésors  pour  qu'il 
effaçât  par  sa  magnificence  la  pompe  dont  les  plus  grands 
souverains  de  l'Europe  avaient  pu  s'entourer  en  semblable 
circonstance.  Hais  la  destinée,  qui  se  plaît  à  confondre 
les  projets  humains,  voulut  priver  le  peuple  de  tontes  les 
jouissances  qu'il  se  promettait.  A  peine  le  nouveau  monarque 
.s'était-il  montré  dl^ns  les  rues  d'Avignon,  qu'un  orage  épou- 
vantable vint  fondre  sur  sa  brillante  escorte.  Chacun  prit 
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la  faite,  sanfl  songer  aa  rôle  qu'il  avait  à  joaer;  et  le  roi 
des  ties  Fortanées,  inondé  par  des  torrens  de  plaie ,  mais 
toajonrs  la  conronne  en  tète  et  le  sceptre  à  la  main,  gagna 
seul  son  palais,  au  milieu  des  ris  d'un  peuple  malin.  Les 
gens  graves  tirèrent  de  cette  aventure  les  plus  fàcheox  pro- 
nostics. 

Ces  pronostics  ne  tardèrent  pas  à  s  accomplir  :  sans  argent 
pour  entreprendre  la  conquête  du  royaume  que  le  pape  lui 
avait  donné,  n'ayant  pas  même  nue  barque  pour  y  parvenir, 
le  roi  Louis  n  était  réellement  qu.un  roi  de  théâtre.  Clé- 
ment YI,  commençant  à  réfléchir  sur  la  triste  situation  de 
sou  vassal,  adressa  les  lettres  les  plus  touchantes  à  tous  les 
souverains  de  la  chrétienté ,  pour  les  engager  à  aouienir 
de  toutes  leurs  forces  une  cause  aussi  juste  ;  mais  ses  inslan- 
ces,  ses  menaces  mêmes  restèrent  sans  effet.  Le  seul  prince 
qui  montra  quelque  zèle  pour  le  protégé  du  pape  fut  le 
dauphin  de  Viennois  ;  mais  il  s'engagea  bien  au-delà  de  ce 
qu'il  pouvait  faire  :  il  promit  une  flotte  considérable,  et  il 
n  avait  pas  un  vaisseau. 

Tout  l'avantage  que  le  malheureux  Louis  de  la  Cerda 
retira  de  cette  brillante  chimère  fut  la  couronne  d'or  que 
le  pape  lui  laissa,  et  le  nom  à  la  vérité  assez  précieux  pour 
uu  b^s  de  roman,  de  roi  dos  îles  Fortunées ^ 

On  a  pu  juger  (pour  revenir  à  notre  sujet),  par  les  cita- 
tions qvi'oQ  a  lues  plus  haut,  de  l'état  de  la  langue  espaguole 
vers  la  fin  du  treizième  siècle,  quelque  temps  avant  Tépoqae 
où  fut  composé  le  Gomta  de  Lucanor  de  D.  Juan  Manuel^.  A 


^  \.e  récit  ie  cette  aventure  est  Uré  d'un  opuscule  latin  anonyme,  fort  rare,  qu'on 
ne  peut  attribuer  formellenieut  à  Pétrarque,  mais  qui  est  assez  dans  sa  manière.  lïiéU 
mis  eu  œi|>Tc  avec  déliccS)  à  peu  près  comme  on  vient  de  le  voir,  par  un  ennemi  des 
papes,  Ijien  entendu,  dans  un  onvragp  allemand  inlilulé-:  DiePacpste  als  ehemalige 
verleiher  der  Kronen.  Lcipsig,  1  band,  in-8",  1810.  Des  papes  dans  le  temps 
quils  étaient  les  dispensateurs  des  couronnes.  Uipsick,  1  vol.  in-S^,  IStO.   . 

*  M.  de  Puiliusquc,  connu  par  un  très  bon  travail  sur  la  Ultéralure  es^kagooie^ 
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ce  moment  il  existait  en  Espagne  cinq  langues  parlées,  savoir  : 
le  castillan,  le  limousin  ou  catalan,  le  portugais,  le  galicien, 
et   l'euskara  ou  biscayèn.  Quatre  autres  langues,  mortes 
aujourd'hui,  étaient  dors  répandues  :  Vbébreu,  parmi  le» 
juifs  ;  Tarabe,  parmi  les  Musulmans  ;  le  latin  et  le  grec,  parmi 
les  chrétiens.   En  supposant  la  langue  espagnole  actuelle 
divisée  en  cent  parties,  on  peut  en  assigner  soixante  comme 
dérivant  du  latin,  dix  du  grec,  dix  de  l'idiome  des  Goths,  dix 
de  l'arabe  et  de  l'hébreu,  dix  enfin  de  Tallemand  moderne, 
de  l'italien,  du  français  et  des  divers  idiomes  des  deux  Indes. 
Peut-être  n'est-ce  pas  assez  dire  pour  l'arabe.  Le  goth  a  eu 
aussi  plus  d'influeuce  sur  le  catalan  et  le  castillan  qu*on  ne  le 
croit  communément.  Un  manuscrit  d'une  gronde  curiosité  his- 
torique, qui  est  un  précieux  monument  d'ethnographie  et  de 
linguistique,  fut  trouvé  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle, 
dans  le  cours  de  laguerre  qui  se  termina  par  la  paix  de  Muns- 
ter, au  fond  d'un  couvent  de  Werthen,  ville  du  pays  de  Ber- 
gue,  sur  les  frontières  de  la  Westphalie,  par  les  Suédois,  entre 
les  mains  desquels  il  est  depuis  lors  demeuré.  C'est  le  précieux 
Code  d  argent  y  ainsi  nommé  parce  qu'il  est  écrit  en  carac- 
tères d'argent  sur  vélin  violet.  Il  contient  la  version  gothique 
des  quatre  évangiles,  faite  par  lllphilas,évèque  des  Goths  éta- 
blis dans  la  Dacie  au  iv*^  siècle^.  Quelques  écrivains  ont  pré- 
tendu que  ce  Gode  était  plus  ancien;  d'autres,  qu'il  était  plus 
moderne  ;  mais  l'opinion  qui  l'attribue  à  Ulphilas  lui-même 
s'appuie  sur  les  preuves  les  plus  sûres,  T  parce  qu'elle  est 
fondée  sur  le  témoignage  deWalafrid  Slrabon  qui,  en  parlant 
expressément  des  Goths  et  de  leur  version  'des  livres  saints 
au  chapitre  vu  de  l'ouvrage  qu'on  a  de  lui  sur  V Histoire  ecclé' 

prépare  une  tradiiclimi  t\  une  é<iilion  du  trxle  de  cel  ouvrage.  Il  est  A  fegivtter  qu'un 
loiii;  vova^îo,  enîiepris  i»ar  l'auleur,  doive  retarder  quelque  temps  encore  cette  publi- 
cation, iBipaUcuiment  attendue  desaivaleura. 

1  \Ai  Code  d'arj^ent  sortit  de  Suède  sous  le  règne  de  Christine^  et  y  rentra  sous 
Charles  \1. 
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siastiquey  indique,  comme  da  doigt,  le  Code  d^argem^; 
2""  parce  qae  la  laogae  employée  dans  cette  tradactiou  fait 
connaître  irrécusablement  le  lien  où  elle  a  été  faite,  et  l'éten- 
due de  pays  que  les  Gotha  occupaient  alors.  Cette  contrée 
n*était  autre  que  la  Dacie  supérieure,  qui  confine  aa  Pont- 
Ëuiin,  et  que  les  Goths  avaient  inondée  dès  le  temps  de 
Tempereur  Marcus,  disent  leurs  historiens  (c'est-à-dire  Marc- 
Aurèle).  Peu  après  ils  s'emparèrent  aussi  de  la  Dacie-Infé- 
rieure,  séparée  des  Scythes  par  le  fleuve  Tyra,  anjoard'hui 
le  Dniester;  de  la  Grèce,  par  lister  ou  le  Danube;  de  la 
Dacie  supérieure  ou  Haute-Dacie,  par  TAluta  on  VAlt  ;  et  des 
Sarmates,  par  des  campagnes  alors  en  partie  inhabitées. 

Le  langage  du  Code  d'argent  répond  parfaitement  à  cette 
situation.  Le  teuton,  que  nous  nommons  aujoard'hui  Talle- 
mand,  en  fait  incontestablement  la  base  et  le  fond;  non 
toutefois  sans  quelque  mélange  des  diverses  langues  que  par- 
laient les  peuples  voisins  de  la  Gothie  ou  Dade.  Si  c'était  ici  le 
lieu»  on  en  apporterait  aisément  la  preuve  en  mettant  sous  les 
yeux  des  lecteurs  nn  grand  nombre  de  mots  grecs,  sarmates, 
Scythes,  burgundes,  daces  et  autres  des  plus  barbares,  gni  se 
rencontrent  dans  cette  version,  et  dont  on  oe  trouve  pas 
trace  dans  la  langue  allemande,  tant  ancienne  que  moderne. 
Bien  qu'en  petit  nombre,  quelques-uns  sont  passés  dans  Ves- 
pagnol,  et  l'étude  du  Code  d'argent  donne  la  clé  de  plus  d'un 
mot  castillan  provenant  certainement  de  cette  source  ignorée. 

Il  nous  faut  consigner  ici,  dans  le  domaine  de  la  poli- 
tique, avant  de  clore  ce  qui  concerne  le  règne  de  Sancho  IV, 
dernier  roi  espagnol  de  ce  nom  particulier  comme  tant  d  au- 


^  Us  paroles  de  WalafHd  Stnbon  sont  remarquables  ;  les  loki  :  —  GoUd,  qvl  d 
GuUMd,  co  tempore  quo  ad  Sdem  ChrisU,  Ueet  non  reeto  lUnere,  perdoeli  sao(,  ia 
Grseoorum  provindis  eommorantes»  nostnim,  hoc  est  Uieotiscmn  sermonem  balweranl; 
et  ut  nostrse  historifle  testanlur,  post  moduoi  studios!  illius^Us  Dirinos  libraa  ia 
snse  locatlools  proprietatem  translaTerunt  ;  quorum  adhuc  i 
extant. 
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très  à  VEflpagne,  la  réanion  du  seilorio  de  Molina  à  la  C0u« 
ronne  de  Gastille. 

Sans  être  une  place  de  premier  ordre,  la  irille  de  MpIîDa 
avait  alors  son  importance.  Située  sur  la  limite  du  territoire 
ou,  comme  on  Ta  dit  longtemps,  du  royaume  de  Tolède,  la 
I       seigneurie  (senorto)  de  Molina,  comprenant  la  ville  et  ses 
I        dépendances,  confinait  à  TAragon  et  formait  une  enclave 
I       d'une  certaine  étendue  entre  les  deux  royaumes,  dominée 
[        vers  Test  par  la  Sierra  de  Molina.  C'était  proprement  un  petit 
royaume,  dont  la  capitale,  bfttie  sur  la  rive  droite  du  Rio 
Gallo,  Ton  des  premiers  et  des  plus  forts  affluons  du  Tage 
▼ers  sa  source,  était  assez  peuplée  et  pourvue  d'églises,  d'édi- 
fices publics  et  d'excellentes  maisons.  Elle  avait  un  bon  cbà- 
teau-fort,  grand  et  flanqué  de  tours,  et  un  assez  bel  alcaçar 
avec  des  tourelles  fortement  construites,  remarquables  par 
I         leur  grosseur.  De  sa  juridiction  ressortissaient  plus  de  quatre- 
I         viogt'dli  villages  ou  aldéas,  tant  du  côté  de  la  Gastille  que 
I         de  celui  de  l'Âragon.  Ses  murailles  attestent  encore  son 
antiquité  et  sa  force,  et  le  temps  a  respecté  ses  tours  à  cinq 
esquinas.  Ses  armes  étaient  un  bras  d'or  armé,  sur  un  champ 
d'azur,  la  main  d'argent  avec  un  anneau  d'or. 

Alfonse-le-Batailleur  (premier  de  ce  nom  eu  Aragon),  roi 
de  Navarre  et  d'Aragon,  devenu  maître,  en  1 109,  des  royau- 
mes de  Léon  et  de  Gastille  du  chef  d'Urraca  sa  femme,  fille 
d'Alfonse  TI,  et  qui  le  premier  s'intitula,  à  cause  de  l'éten- 
due de  sa  juridiction,  empereur  d'Espagne  {Emperador  de 
.         Espatia)  et  fut  appelé  par  excellence  el  Emperador  ^^  avait 
.         enlevé,  entre  autres  villes,  Molina  aux  Arabes,  dans  le  cours 
de  ses  expéditions  de  guerre  contre  eux,  pendant  l'intervalle 
qui  sépara  la  mort  d'Alfonse  YI  (1109),  son  beau-père,  et 
|,         la  dissolution  de  son  mariage  avec  Urraca,  déclaré  nul  pour 
,^         cause  de  parenté  par  le  concile  de  Palence,  en  1 1 1 4.  Molina 

^  AlfoMeVncnCifllUleelciiUon. 


^ 
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demeura  eans   oontestatian  sous  la  dominatioii  castillane 
peadant  le  règne  d'Alfonse  VII  ou  VIII  (selon  qu  oa  voudra 
ou  Don   compter  Alt'ouse-le-Batailleur   parmi  les  rois  de 
Castille),  fils  d'Urraca  et  de  Raymond  de  Boulogne  son 
premier  mari»  et  sous  le  fils  et  successeur  d'AlfoDse  YII, 
Sancbo  III  (qui  ne  régna  quun  an,  de  1157  à  1 158).  Maïs 
lorsque  Alfonse  VIII  {el  de  las  Navas  de  Tolosa)  ^  eut  succédé 
à  sou  père  Sancho  III^  et  pendant  qu*un  autre   Alfonse 
(Alfonse  II)  était  roi  d'Aragon  ^^  une  contestation  s*éieva 
entre  ces  deux  rois  au  sujet  de  Molina  :  Tun,  le  roi  d* Aragon, 
la   revendiquant    comme    ayant  été    conquise   on  gagnée 
{ganada)  par  Alfonse  el  Emper^dor,  celui-là  qni  avait  été  le 
premier  de  son  nom  entre  les  rois  d*Arag(m  ;  Tautre,  le  roi 
de  Castille,  alléguant  qu'elle  était  à  lui,  précisémeot  par  la 
même  raison,  et  disant  que  Tempereur,  à  la  fois  roi  d'Aragon 
et  roi  de  Castille  comme  mari  de  la  reine  Urraca,  avait  acquis 
Molina  comme  roi  de  Castille  et  pour  la  Castille,  non  pour 
lui-même  et  pour  son  royaume.  Sur  quoi,  selon  un  récit 
qui  tourne  ici  évidemment  au  romancero,  après  bien  des 
pourparlers  et  des  allées  et  venues  diplomatiques,  les  deux 
rois  remirent  le  jugement  de  Taffaire  au  comte  D.  Manriqne 
de  Lara»  à  la  fois  vassal  du  roi  de  Castille,  et  parrain  et  grand 
ami  du  roi  d*  Aragon.  Ils  firent  faire  les  actes  nécessaires  à  un 
compromis  par  suite  duquel  ils  s'obligèrent  tous  den  à  se 
soumettre,  quel  que  pût  être  son  jugement,  à  ce  que  décide- 
rait l'arbitre  choisi*  Le  comte  accepta  Varbitrage,  et,  par  sa 
sentence,  s'adjugea  à  lui-même  et  à  ses  successeurs  le  aeûorio 
de  Molina,  annulant  tous  droits  contraires  des  deux  parties, 
sur  quelque  titre  qu'elles  prétendissent  le  fonder. 
De  ce  plaisant  jugement,  qui  rappelle  la  fable  de  THoitre 


«  Alfonse  Vm  de  Castille  el  IX  de  Léon  (le  père  de  Blanche  de  CasUDe),  qui  régm 
de  1158  à  1214. 
2  Alfonse  n,  qui  régna  en  Aragon  de  U62  à  1196. 
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I  et  des  Plaideurs,  rirent  beaucoup  les  deal  rois,  et  Us  adop- 
i  tèrent  la  sentence.  Le  roi  de  Castille  fit  plus,  il  fortifia  et 
I  répara  la  ville  de  Molina  avant  de  la  livrer  à  D.  Manrique  de 
1  Lara.  Cette  petite  histoire  est  rapportée  sérieusement  par  le 
comte  D.  Pedro  de  Portugal;  et  Zurita  et  quelques  autres 
graves  auteurs  n*ont  pas  hésité  à  la  tenir  pour  vraie,  quelque 
invraisemblable  qu'elle  soit. 

Est-il  besoin  de  dire  que  ce  n'est  là  qu'une  ingénieuse 
invention,  sans  aucun  fondement  historique?  On  le  sent  de 
reste.  Il  est  possible  toutefois  qu'un  peu  de  vérité,  comme  il 
arrive  souvent,  se  mêle  ici  à  la  fable.  Faute  de  documens,  je 
ne  saurais  rien  affirmer;  je  raconterai  néanmoins  à  mon  tour  la 
chose,  non  peut-être  comme  elle  est  arrivée»  mais  comme  je 
crois  qu'elle  est  arrivée.  Si  donc  il  est  vrai,  et  cela  du  moins 
parait  vraisemblable;  si,  dis-je,  il  est  vrai  que  TAragonais 
et  le  Castillan  aient  remis  à  juger,  avec  pleins  pouvoirs,  cette 
affaire  à  D.  Manrique,  je  crois  que  des  deux  parts,  ne  pou- 
vant s'entendre,  on  se  relâcha  de  ses  prétentions,  et  qu'on 
aima  mieux  investir  de  la  souveraineté  du  seûorio  l'arbitre 
honorable  qui  ne  pouvait  trancher  le  différend,  que  de  dis- 
puter davantage.  Cela  n'avait  rien  de  contraire  aux  habitudes 
de  ce  temps,  et  l'ami  des  deux  princes  aura  reçu  ainsi,  par 
une  double  faveur,  l'investiture  d*nne  principauté  sur  laquelle 
aucune  des  parties  ne  pouvait  faire  valoir  un  droit  qui  pré- 
valût sans  blesser  l'antre. 
'  Devenu   de  cette  façon  seigneur  de  Molina,  le  comte 

D.  Manrique'  se  maria  avec  Ermesinde,  flUe  d'Eymerich, 
^       seigneur  de  I^arbonne,  et  de  ce  mariage  naqnit  D.  Pedro 
f      Manrique  de  Lara,  qui  prit  le  titre  de  comte  de  Molina. 
Pedro  Manrique  épousa  doOa  SBucha,  fille  de  D.  Garcia,  roi 
f      de  Navarre  ;  il  en  etft  deux  enfians  :  Gonzalo  Ferez  et  Elvira 


^  U  fait  iDContcstable,  c'est  ^loe  D.  VanrUiiie  fut  leisaeur  4e  MoliiM,  fuei  qa'alt 
été  son  titre  originaire  et  la  manière  dont  11  Tavalt  obtenu. 
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Ferez.  Gonzalo  Ferez ,  seigneur  de  Molina ,  ae  maria  a?ec 
Teresa  Gomez,  fille  du  seigneur  de  Trava,  et  eat  de  ce 
mariage  Fedro  Gonzalez  de  Molina  et  Hahalda  Gonzalei. 
S*étant  révolté,  on  ne  sait  pour  quelle  cause,  oonitre  le  roi 
Ferdinand  (le  Saint),  Gonzalo  Ferez  fit  avec  ses  hommes  des 
courses  de  pillage  sur  les  terres  de  Gastille,  et  fit  tant  que  k 
roi  marcha  contre  loi  à  la  tète  d'une  armée,  et  raseîégea  dam 
le  château  de  Zafra,qui  faisaitpartie  du  seAorio.  Pendant  qu'il 
le  tenait  ainsi  assiégé,  la  mère  du  saint  roi,  doila  Bét&ï^ 
gère  ^  s'entremit  entre  son  fils  et  le  comte  rebelle,  et  Toa 
couTÎnt  du  compromis  suivant  :  le  roi  fit  gràœ  de  la  vie  ao 
comte,  s'empara  de  Zafra,  qui  lui  fut  livrée  sans  résistance, 
de  Molina  et  de  toute  la  seigneurie,  et,  conformâDent  i  la 
promesse  qu'il  en  avait  faite,  les  donna  à  Gonzalo  Ferez, 
sa  vie  durant,  à  condition  qu'il  renoncerait  formellement 
pour  son  fils  à  tout  droit  héréditaire  sur  Molina  et  ses  dépen- 
dances, qui  retourneraient  à  sa  mort  de  plein  droit  à  la 
couronne  de  Gastille.  Des  actes  écrits  furent  dressés  en  con- 
séquence, par  lesquels  Ferdinand  donna  dès  lors,  par  grâce 
spéciale,  la  survivance  de  tous  les  droits  attachés  â  cette 
seigneurie  à  l'infant  D.  Alfonse,  son  frère,  et  à  sa  descen- 
dance, à  la  condition  qu'il  épouserait  Mahalda,  fille  de  Gon- 
zalo Ferez.  Le  mariage  se  fit,  et,  à  la  mort  deGonz&lo  Ferez, 
Alfonse  jouit  de  tous  ses  droits  sur  le  sefiorio,  à  l'eiduslon  du 
fils  de  Gonzalo  Ferez,  appelé,  comme  nous  l'avons  vu,  Fedro 
Gonzalez. 

Ce  curieux  épisode  de  l'histoire  des  révolutions  ou,  si  Ton 
veut,  des  successions  domaniales  en  Espagne  vers  l'époque 
qui  nous  occupe,  mérite  d'être  raconté  jusqu'au  bout.  L'in- 
fant D.  Alfonse,  surnommé  de  Molina  en  raison  du  sefiorie 
de  ce  nom,  et  l'infante  dofia  Machalda  Gonzalez  sa  femme, 

^  Sorar  iinh  de  Blanche  de  Castille,  reine  de  France. 
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eurant  une  âUe  qu*ils  nommèrent  Blanche,  et  qai  se  maria 
auec  Alfonse  Fernande^  ^  fils  naturel  d'Alfonse-Ie-Sage.  De 
ce  nyiriage  naquit  une  Inie  nommée  Étlsabeth  (Isabelle),  qui 
fut  fiancée  à  Juan  Ndnez  le  Jeune  (el  Mozo),  seigneur  de 
Lara,  et  qui  devint  héritière  présomptive  de  Molina.  Isabelle 
m6urut  sans  enfans  du  vivant  de  sa  mère  doua  Blanca , 
laquelle  hérita  du  seûorio,  qui,  à  sa  mort,  passa  à  sa  sœur 
doua  Maria,  femiQe  du  roi,  et  par  la  volonté  expresse  de 
dofia  Blanca  exprimée  en  spn  testament  et  en  vertu  de  Tacte 
de  donation  par  lequel  saint  Ferdinand,  en  octroyant  Molina 
à  son  frère  D.  Alfonse,  avait  stipulé  que  dans  le  cas  où  il 
n'aurait  pas  d*enfans  de  dona  Machalda,  ladite  seigneurie 
reviendrait  à  la  couronne  de  Caslille.  Ce  fut  par  ces  deux 
droits  que  le  sefLorio  de  Molina  passa  à  cette  couronne  sous 
Sancho,  et  fut  placé  depuis  entre  les  titres  que  portèrent 
les  rois  de  Castille  et  de  Léon'. 

La  reine-mère,  Tinfant  D.  Henri,  les  prélats,  les  chevaliers 
et  les  riches-hoi]}mes,  la  cérémonie  des  funérailles  de  Sancho 
terminée,  proclamèrent  roi,  dans  Téglise  même  de  Tolède 
où  elle  venait  d'av.oir  lieu,  le  prince  Ferdinand,  quatrième 
du  neip  comme  roi  de  Castille.  Ils  le  promenèrent  à  cheval 
par  la  ville,  selon  l'usage,  aux  acclamations  du  peuple,  et  pri- 
rent ensuite  le  deuil  pour  neuf  jours.  Selon  Tusage  encore 
d'alléger  pour  un  moment,  au  commencement  de  chaque  nou- 
veau règne,  les  charges  du  peuple,  des  lettres  furent  dépêchées 
aux  villes  et  aux  communes  pour  leur  annoncer  la  mort  du 
roi,  et  en  même  temps  que  le  nouveau  monarque  les  affran- 
chissait de  rimpôt  de  la  sisa  établi  par  Sancho,  et  les  réta- 
blissait dans  leurs  fueros.  La  reine  demeura  à  Tolède  les 
quarante  premiers  jours  de  son  deuil  d'épouse,  et  y  attendit. 


*  Us  rois  de  Castille  et  de  Léon,  deveous  successiTement  rois  de  Tolède,  de  Valence, 
de  Séville^  de  Murcic,  etc.,  s'Intitulaient  non  pas  rois,  mais  seigneurs  de  Molina  et  de 
Biscaye,  comme  ils  sMntitulaient  comtes  de  Barcelone,  marquis  d'Oristano,  etc. 
VII.  30 
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non  sans  qaeî^Iue  inqaiétade,  la  reconnaissance  ^t  Tbommage 
des  \illes  et  des  peuples  à  leur  nqu^au  seigneur. 

Cette  reconnaissance  et  cet  hommage  ne  se  firent  pas  par- 
tout sans  difficultés.  Les  prétentions  ou  les  droite  des  la  Gerda 
divisaient  toujours  les  esprits,  et  fournissaient  hj|  prétexte 
aux  mécontens.  L*infant  D.  Juan,  frère  puîné  de  Sancho,  qui 
avait  TU  son  frère  s'attribuer  la  couro^e  en  violation  da 
principe  d'hérédité  légitime,  prit  aussitôt,  à  Grenade,  ou  il 
s'était  volontairement  exilé  dans  ces  derniers  temps,  le  titre 
de  roi  de  Gastille  et  de  Léon,  et  tenta  de  s'emparer  de  la 
couronne  avec  une  armée  musulmane,  laquelle  consantiti 
Taider  dans  son  enti^prise  par  l'appât  du  pillage  des  villes  qui 
ne  le  reconnaîtraient  pas  pour  roi  lorsqu'il  les  en  sommerait 
les  armes  à  la  main. 

Don  Juan  se  jeta  avec  cette  armée  sur  les  terres  qniavùent 
fait  hommage  à  son  neveu,  mais  les  Musulmans  Tabandonnè- 
rent  après  quelques  courses  de  pillage,  et  il  alla  seul  s'établir  au 
-oœur  même  de  la  Gastille,  dans  Taucienne  Goiaca,  qui,  conmie 
«nous  l'avons  dit,  s'appela  de  son  nom  Yalencia  de  Don  Jaan. 
G'est  une  ville  située  sur  une  hauteur,  au  bord  del'Ez/a,  dans 
la  province  de  Léon,  évèché  d'Oviédo.  On  compte  de  Ya/encia 
de  Don  Juan  à  la  capitale  dupartido{Léon)  sept  heures  de 
marche  militaire,  c'est-à-dire  six  fortes  lieues  d  Espagne.  Les 
villes  intermédiaires  sont  Laguna,  Dalga,  Pobladura  et  San- 
Millan  de  los  Gaballeros.  Sa  juridiction  s'étendait  sur  Gabafias, 
Yillamanan,  Fresno  de  la  Yega  et  les  pueblos  de  la  Granja  et 
de  Yillahormillas.  Tous  ces  lieux  étaient  à  D.  Juan,  et  il  j  avsût 
trouvé  un  point  d'appui  formidable  lors  de  ses  fréquentes 
révoltes  contre  le  feu  roi  son  frère. 

Des  troubles  sérieux  marquèrent  donc  le  commencement 

•  de  ce  règne  d'un  roi  enfant.  Chacun  tirait  à  soi,  cherchant 

■  à  accroître  ses  domaines  et  sa  puissance  à  la  faveur  d'une 

minorité.  Diego  de  Haro,  qui  était  en  Aragon,  s'empara  de 

la  Biscave  6t  courut  les  fronlières  de  la  Castille.  Telle  était 
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i  Tanatcbie  militaire  et  féodale  da  temps.  Pour  repousser  de 
telles  aitreprises,  ce  n'eût  pns  été  trop  d'un  roi  valeureux  et 
I  habile^  et  on  n'avait  qu'un  roi  enfant.  La  mère  et  les  conseîts 
|i  de  Ferdinand  y  suppléèrent  autant  qu'il  fut  en  eux .  Les  préten- 
,.  tions,  les  rivalités  des  grands  vassaux  les  jetaient  tour  à  tour 
dans'des  partis  contraires.  Sancho  avait,  au  lit  de  mort,  vive- 
ment recommandé  son  fils  et  la  reine  aux  deux  Lara,  Juan  et 
!Nuûez  de  Lara,  et  ils  lui  avaient  promis  de  les  défendre  et  de 
servir  fidèlement  leur  cause.  La  reine  les  appela  au  secours 
de  son  fils,  et  ils  répondirent  qu'ils  étaient  prêts  à  prendre  les 
arméis  et  à  marcber  contre  D.  Diego,  si  la  reine  leur  fournis- 
sait Vargent  dont  ils  manquaient  pour  lever  une  armée.  Elle 
leur  en  fournit  autant  qu'ils  en  demandèrent,  et  ils  marcbèrent 
sur  la  Bioja  où  seigneuriait  Diego  de  Haro  ;  mais  loin  de  tirer 
l'épée  contre  celui-ci,  ils  chercbèrent  à  agrandir  leur  propre 
puissance  :  ils  promirent  à  Diego  d'obliger  la  reine  à  lui  don- 
ner la  Biscaye  qu'il  réclamait,  et,  si  la  reine  s'y  refusait,  de 
se  prononcer  contre  elle  et  de  choisir  un  autre  roi. 

Le  bruit  de  ces  manœuvres  parvint  à  la  cour,  et  le  vieux 
Henri  de  Gastille  s'anima  de  colère.  H  quitta  la  reine-mère 
et  le  roi,  et  courut  les  terres  de  Siguenza  et  d'Osma,  appelant 
à  lui  les  menées  des  conseils  et  des  seigneurs  fidèles,  auxquels 
il  donna  rendez- vous  à  Berlanga.  Mais  bientôt  il  fit  de  cela 
son  affaire  :  il  sollicita  la  tutelle  avec  des  pouvoirs  illimités, 
dictatoriaux,  à  Tégard  de  la  cour.  Il  promit  des  libertés 
nouvelles,  des  allégemens  d'impôts  nouveaux  aux  villes  qui 
le  nommeraient  gouverneur-général  de  la  couronne  pour  tout 
le'  temps  que  le  roi  ne  pourrait  gouverner  par  lui-mômd. 
Les  communautés  auxquelles  il  s'adressa  applaudirent  à  son 
plan,  et  il  reçut  de  leur  vœu  le  titre  qu'il  demandait. 
Quelques  villes  cependant  n'y  voulurent  point  accéder  :  de 
ce  nombre  furent  Guenca,  Avila  et  Ségovie.  Leur  fidélité  fat 
plus  tard  récompensée,  et  valut  à  ces  trois  villes  des  faveurs 
marquées  dont  il  existe  encore  plusieurs  monumens  écrits  des 


'^ 


468  HisTODUS  d'espaghe. 


dernières  années  de  Ferdinand  JY^  Don  Henri  passa  à  Bar- 
gos,  y  assembla  descortès  partiaUes,  et  lenr  tint  on  discours 
yague,  comme  pour  les  sonder,  dans  lequel  perce  jusqu'à  on 
certain  point  le  dessein  d'usurper  la  couronne;  il  lear  dit 
qu*il  voyait  avec  une  douleur  profonde  Tétat  misérabfc  où 
était  le  royaume,  si  différent  de  ce  qu"d  avait  été  da  vivant 
de  son  père  D.  Ferdinand  ;  que  s'ils  voulaien];  se  déclâoer 
pour  lui  (sans  leur  dire  jusqu*à  quel  point),  il  saurait  bien 
ramener  les  temps  heureux  où  ils  avaient  été  si  justement  et 
si  fidèlement  gouvernés.  Ils  lui  répondirent  qu*il  ne  leur 
appartenait  pas  d'imposer  le  goHvernement  du  royaume; 
qu'ils  n'avaient  que  leur  part  de  la  souveraineté,  mais^'ils 
seraient  avec  lui  si  les  autres  y  étaient^.  Ne  pouvant  réooir 
une  armée,  Henri  s'agita  et  envoya  partout  des  émissaires 
pour  se  faire  un  parti,  tandis  que  la  reine,  par  nécessité  et 
par  politique,  en  appelait  régulièrement  de  toutes  ces  pré- 
tentions à  la  nation  réunie  en  cortès  générales  à  Yalladolid. 
Elle  assigna  aux  députés  le  24  juin  de  cette  année  1295  pour 
l'ouverture  de  ces  côrtès,  dont  l'objet  devait  être  d'aviser 
aux  moyens  de  maintenir  la  foi  jurée  au  prince  individuel- 
lement par  les  communautés  consultées,  et  de  sanctionner 
ainsi  la  royauté  de  son  fils.  Henri  voulut  dissuader  les  villes 
sur  lesquelles  il  avait  quelque  influence  d'envoyer  leurs 
procureurs  à  Yalladolid  ;  à  cet  effet,  ne  pouvant  Voblenir 
d'elles  par  prières,  il  employa  un  singulier  stratagème  poli- 
tique, qui  n'était  autre  qu'un  mensonge,  et  qui  montre  bien 

>  Il  en  existe  un  où  ce  roi  dit  :  —  Conodendo  Nos  como  servisteis  bien  éléalmente 
ft  los  reyes  donde  Nos  ventmos,  j  sdialadamente  i  Nos....  fineado  nino  peqoefiô 
quando  el  rey  D.  Sancho  nuestro  padre  find,  é  habiendo  guerra  con  mis  enemi^ 
Cbristianos  y  Moros,  nos  criasteis  y  elevasteis  el  nuestro  estado  é  la  miestra  honn 
adelantc  con  los  otros  de  nuestra  tierra  ;  en  reconocimiento  d*csto,  etc.  —  On  voit 
par  d'autres  privilèges  que  non  seulement  Abila  et  SegoUa  se  roainttDrent  pour 
Ferdinand,  comme  le  disent  les  cliToniques,  mais  encore  Canion,  PanccM^,  et  n 
grand  nombre  d'autres  villes  de  leur  juridiction. 

*  Compendio  de  la  Historia  de  Espana,  t.  iv,  p.  252. 
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l'état  étrange  ^e  la  société  telle  qu'elle  s*était  constituée  en 
Espagne  au  sein  des  circonstances  fatales  où  la  guerre  Tayait 
tenue.  Il  leur  dit  que  la  reine,  irritée  du  peu  de  zèle  de 
certaines  villes,  et  instruite  que  certaines  autres  avaient  chan- 
celé dans  leur  foi,  avait  le  projet,  dès  que  la  royauté  serait 
définitivement  confirmée  à  son  fils,  de  les  châtier  par  l'établis- 
sement de  ifouvéaux  impôts,  d'un  impôt,  entre  autres,  de 
douze  iQiaravédis  sur  chaque  tète  de  garçon  qui  naîtrait,  et 
de  six  maravédis  sur  chaque  tête  de  fille.  Cette  invention 
ne  lui  réussit  pas;  mais  elle  fit  naître  quelques  doutes,  et, 
dans  la  crainte  qu'on  ne  respectât  pas  leurs  députés,  les 
villes  les  envoyènent  avec  des  armes  et  des  chevaux  et  une 
escorte  pour  leur  défense'. 

Ce'  caractère  de  bizarre  indépendance  se  montre  jusque 
dans  la  tenue  des  cortès  de  ce  temps.  Quand  la  reine,  son 
fils  et  le  cortège  de  cavaliers  qui  les  protégeait  arrivèrent  à 
Yalladolid,  on  en  ferma  les  portes  devant  eux,  et  ils  furent 
retenus  dehors  pendant  plusieurs  heures.  Les  citoyens  réso- 
lurent enfin  d'admettre  le  roi  et  sa  mère,  mais  sans  leur 
cortège.  Quand  ils  furent  entrés,  l'infant  D.  Henri,  qui  s'était 
concerté  avec  les  procureurs  des  villes  à  ce  sujet,  fit  enjoin- 
dre à  la  reîûe  de  se  montrer  disposée,  dès  la  première 
séance  des  cortès,  à  lui  faire  donner  le  gouvernement  du  roi 
et  des  royaumes  durant  la  minorité  de  Ferdinand  {el  gobiemo 
del  rey  y  reyms)^  si  elle  ne  voulait  qu'il  abandonnât  ouverte- 
ment son  parti.  Pour  apaiser  les  esprits  animés  par  le  vieil 
Henri,  la  reine  agit  dans  ce  sens,  mais  avec  une  arrière- pensée 
de  reprendre  bientôt  à  Henri  ce  qu'elle  contribuerait  à  lui 
faire  donner.  Toutefois,  elle  déclara  avec  fermeté  et  franchise 
qu'elle  ne  céderait  à  personne  la  garde  et  Tédacation  du  roi. 
En  ce  moment  arriva  la  nouvelle  delà  défection  des  Lara,  qui, 
envoyés  pour  enlever  aux  Haro  la  Biscaye,  s'étaient  mis  à  faire 

•  Crouica  dd  rry  D.  Fernando  IV,  ad  ann. 
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cause  commnne  a^ec  eox,  et  à  réclamer  cette  province  à  la 
reioe  poar  Diego  de  Haro.  Ils  demandaient  tons  ensemble 
qae  les  certes  et  le  roi  viossent  se  réunir  à  Burgog,  menaçant, 
si  l'on  s'y  refusait,  de  prendre  parti  pour  Alfonse  XI  (de  k 
Cerda),  roi  titulaire  de  Castille  et  de  L^on.  Lji  reine  tint 
conseil  et  envoja  le  grand-maitre  de  Calatrava  et  quelques 
autres  personnages  considérables  pour  «^entendre  avec  les 
Lara  et  les  ramener.  Mais  ces  messagers,  après  qndqoes 
conférences  a^ec  les  insurgés,  probablement  touchés  de  kurs 
raisons,  se  déclarèrent  en  leur  faveur,  et  revinrent  dire  à  la 
reine  que,  si  elle  persistait  à  résister  aux  demandes  légitimes 
dea  Haro  et  des  Lara  réunis,  eux-mëme^,  c'est-à-dire  ie 
grand-maitre  de  Calatrava  entraînant  avec  lui   tout  son 
Ordre,  et  les  autres  envoyés  avec  tontes  les  force»  de  feurs 
seigneuries  respectives,  abandonneraient  le  parti  de  la  cour. 
La  reine  accéda  à  leurs  désirs  en  ce  qui  concernait  la  Biscaye, 
et  consentit  à  abandonner  les  droits  de  sou  iil$- Henri,  aoqnel 
Sancho  en  avait  dévolu  la  seigneurie  lorsqu'il  l'avait  con- 
quise un  moment  au  plus  fort  de  sa  querelle  avec  les  Haro. 
Quant  à  la  translation  des  certes  de  Yalladolid  à  fiar^os,  elle 
était  impossible  dans  l'état  des  esprits  et  des  défiances  géné- 
rales. Les  certes  continuèrent  à  délibérer  à  VaUadoWd:  elles 
cféférèrent  à  la  reine-mère  et  à  l'infant  D.  Henri  Védacation 
du  roi,  et  à  celui-ci  en  particulier  le  gouvernement  de  la 
couronne  et  le  titre  qu'il  ambitionnait  de  tuteur  du  roi  son 
petit-neveu  ;  tutelle  dont  il  usa  mal,  disent  les  nombreux 
historiens  pour  qui  dofia  Maria  est  le  type  le  plus  élevé  des 
reines  et  des  mères,  sans  doute  parce  qu'il  n'en  usa  pas 
entièrement  selon  la  volonté  de  cette  dernière  '. 

Ce  point  fixé,  tous  les  autres  partis  formèrent  une  ligne 
dangereuse,  dans  laquelle  entrèrent  avec  zèle  et  ardeur,  aux 


I  Voyez  notamment  Ortiz  cl  Florez,  dans  leurs  apologies  quand  même  de  la  reîAf 
dona  Maria  de  Molina. 
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I  deux  flaBcs  da  royaame,  les  rois  de  Portagal  et  d'Aragou  et 

I  le  rôi  de  France  et  de  Navairre  Philippe-1&-Bel,  et  dans  Tinté- 

9  rieur  da  royaume  même,  aux  portes  de  Xeon,  le  turbulent 

1  et;  indisciplinaMe  D.  Jiiâir,  oncle  du  roi.  Par  l'influence  de 
(  celQi-ci,  tous  les  partis  ne  formèrent  bientôt  plus  qu*ttn  parti, 

2  et  U  reconnut  hautemeht  la  légitimité  de  Tinfant  Alfonse  de  la 
g  Gerda,  Bien  plus,  il  alla  lui  rendre  hommage  en  personne. 
^  Telle  était  l'activité  de  cet  homme  qu*il  paraissait  en  peu  de 
,  jours  aux  extrémités  de  la  Péninsule,  tantôt  vers  le  Détroit, 
^  tantôt  en  Navarre,  tantôt  au  centre,  dans  sa  chère  Valehcia  de 

Don  Juan.  Dans  leur  entrevue  conciliatrice,  D.  Alfonse  de  la 
Cerda  et  O.  Juan  son  oncle  (il  est  bon  de  rappeler  les  rap- 
poKs  dq  parenté,  les  liens  du  sang  de  ces  princes  entr*eux , 
disposé  que  l'on  est  à  les  oublier,  en  les  voyant  tour  à  tour 
amis  el  ennemis  les  uns  des  autrqis,  se  supplantant  sans  rémis- 
sion, s'entre-tuajat  quelquefois  ou  tentant  de  s*entre-tuer , 
comme  s*ils  étaient  de  races  et  de  nations  différentes)  ;  dans 
leur  entrevue,  ditons-nous,  D.  Alfonse  et  D.  Juan  se  parta- 
gèrent les  royaumes  ^pendans  de  la  couronne  de  Gastille.  Le 
premier,  sous  le  nom  d'Alfopse  XI,  ne  garda  des  titres  qu*il 
avait  pris  jusque-là  que  celui  de  roi  de  Gastille,  de  Tolède, 
de  Séville  et  de  Hurcie;  Tii^ant  D.  Juan  ne  s'intitula  plus 
qdfe  roi  de  Léon,  de  Galice,  d'Oviédo  et  des  Asturies.  Des 
royaumes  que  s'attribuait  celui  qui  s'intitulait  Alfonse  XI, 
11  céda  formellement  le  dernier  (la  Uurcie)  au  roi  d'Aragon,, 
pour  prix  de  la  guerre  que  ce  roi  consentait  à  faire  contre 
^     la  Gastille,  et  à  la  condition  d'ailleura  qu'il  le  conquerrait. 
^     D.  Juan  promit  au  roî  de  Portugal  plusieurs  villes  sur  sa 
'     frontière.  Tel  fut  le  ^premier  échec  qtt*eut  à  supporter  la  - 
régence.  Ge  furent-Ià  les  ennemis  qu'eut  d'abord  h  com- 
battre D.  Henrique-Fernande»  (  fils  de  Ferdinand  )  ,  notre 
Henri  de  Gastille,  nommé  tuteur  du  roi,  et  généralissime  de 
ses  armées. 
gLes  services  que  rendait  le  vieux  prince,  cependant,  étaient 
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loin  d*ètre  gratuits  :   il  se  fit  donner  ou  extorqaa    de  h 
reine,  comme  parle  un  historien,  les  villes  de  San-Este- 
Tan  de  Gormaz  et  de  Galataûasor,  célèbre  par  la  défaite  do 
grand  habjeb  £1  Hansonr.  Doua  Maria,  attaquée  de  tontes 
parts,  ne  vit  de  saint  qu'en  Tintrigue  ;  elle  denianda  une 
entrevue  an  roi  de  Portugal,  et  le  détacha  de.  la  ligne-a 
concluant  avec  lui  une  paix  dont  lesavant^A^  poor  lui 
furent  la  remise  entre  ses  mains  de  plusieurs  places  à  titre 
d'arrhes,  et  la  conclusion  du  mariage  du  roi  de  Casttlle 
(âgé  de  douze  ans)  avec  la  fille  du  Yoi  de  Portugal,  dofta 
Constance  (âgée  de  six  ans);  mariage  déjà  verbaleoient  arrêté, 
comme  nous  l'avons  vn,  entre  Sancho  et  Denis,  pères  des 
futurs,  mais  qui  n'avait  été  jusqu'alors  l'objet  d'aueun  acte 
foi'roel.  Constance,  dit-on,  fut  remise  dès-lors  entre  les  mains 
de  doua  Maria.  Traité  peu  glorieux  pour  la  Caslille,  mais 
nécessaire,  comme  on  l'a  tristement  remarqué. 

Cependant  les  Français  alors  unis  au  roi  d'Aragon  prireni 
quelque  part  à  la  guerre  que  Jacques  II  faisait  en  Gastille; 
une  partie  de  leurs  troupes  sortit  de  la  Navarre,  et  s  étant 
jointes  aux  Âragonais,  surprit  Najera  (1298).  Mais  les  babitans 
des  villes  voisines  ayant  pris  aussitôt  les  armes,  on  recourra 
aisément  cette  place,  où  les  troupes  de  Navarre  ei  d'Aragon 
furent  taillées  en  pièces.  Dofia  Maria  assiégea  en  personne 
Ampudia  l'année  suivante,  et  s'en  empara  Tsur  les  rebelles. 
L'^.  roi  de  Portugal, de  son  côté,  entra  en  Castille;  mais,  aulîeu 
d'observer  le  traité,  il  fournit  quelques  troupes  à  l'infant 
D.  Juan  et  se  retira.  La  guerre  recommença  du  côté  de 
Grenade. 

Plusieurs  seigneurs  obligèrent  en  cette  année  (1299)  la 
reine  Marie  à  leur  céder  des  villes  qui  étaient  à  leur  bien- 
séance, en  la  menaçant  de  quitter  le  service  du  roi  son  fils. 
Nul  humainement  ne  saurait  faire  que  celui  dont  le  seoours 
sert  la  puissance  n'en  prenne  sa  part  de  gfé  ou  de  force,  el 
ne  la  limite  par  cela  môme  qu'elle  a  besoin  de  lui.  TcUe^ 


^CHAPITRE  DIXiMe.  473 

étaient,  dit^ir,  les  suites  da  j^rnicieu)^  exemple  qu'avait 
donh^  don  Ueari.^lUUiB  qu'avait-il  fait,  dont  les  éternelles 
oomp'étitions  Aes  rc^isk  entre  eux  ne  'lai  donnassent  jour- 
iieillement  Texeéiple*  à  Ini-nième?  Quel  avait  été  le  droit  de 
Sancho?  Nous  Ijiavons  dit^  il  ne  tenait  le  règne  ni  de  sa 
naissance  ni  de  Iqf  libre  et  régulière  disposition  de  cortès 
vraiment  générales.  Il  l'avait  sabrepticement  extorqué,  et 
le  droît^qu'in voyait  sâà  fif§^n* était  qu'une  prétention  que 
le  ha3£u;i}  ou  rnabileté.jpouyait  seconder  et  satisfaire,  mais 
qui,  ^iompfaante  ou  abattue^  në^ouvait  perdre  son  caractère 
douteux  d^asurpation  mMk/^  et  d'illégitime  violence. 

Henri,  pQursuit^on,  sous  le  nom  de  tuteur  du  roi,  se  com- 
portait  eiv^effet  coauie  soii  plus  grand  ennemi,  Jusqu'à 
solliciter:  lea  ville»  gt  les  .seigaeirs*  de  'passer  dans  le  parti 
de  Vinfant  D.  Juan,  soqf  ncTctf.  Ses  Violences  et  sesiext^r- 
sîons  augmentaient  laAaiae  publique.  Contre  qui?  La  reine, 
ajoute-t-on,  pourvoyait  à  tout  par  son  extrême  prudence. 
C'était,  si  l'on  en  croil^  les  éçcîl^ains  espagnols,  la  forte  tête 
et  la  gUîre  de  ce  siècle/,  et,  en  cette  année  même,  elle  obtint 
dn'pa^  ce  qui  seqpi^le  être  considéré  de  leur  part  comme 
un  grand  «tfïte*de<âévoùment,  la  légitimation  de  se?  enfans. 
C'était  A^sespérer  lmj9cUp^i  ^^^  'dans*son  zèle  un  auteur 
empgrté  par  son  admiration  p^ur  un  si  grand  acte  politique, 
et  ôter  aux  méoantens  tout  prétexte  plausible  de  révolte. 

Les  factions  défsespérée^et  1^  mécontens  à  qui  l'on  avait 
ôté  tout  prétexte  plausible  de  révolte  n'en  continuèrent  pas 
moins  à  demeurer  à  l'état  de  révoltés  et  de  mécontens  (1 300). 
Marie  asseinbla  à  Yalladotid  un  de  ces  simulacres  de  cortès 
dont  Sancho  çt  elle  durent  toujours  soin  de  se  servir  pour 
colorer  leurs  intrigues.  '  Elle  en  obtint  quelques  subsides , 
et  .des  troupes  qui  remportèrent  plusieurs  avantages  sur  les 
révoltés.  Juan  Nunez  de  Lara,  le  plus  puissant  d'entre  eux, 
fut  fait  prisonnier, «et*  rentra  au  service  de  Ferdinand  IV, 
m\  officiers  duquel  il  remit  toutes  les  places  dont  il  s'était 
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emparé*  Henri,  malgré  son  grand  âge  S  époujl^  en  cette  occ»- 
sioif;  dons  la  ville  de  Gastro-Xeriz,  q$ii  était  de  ses  dora^skies, 
une  sœur  de  Jaan  Nqitez  de  Lara  ;  ^\,ce  qui  prouve  &  quel 
point  le  despotisme  de  Sai^ho^avait  aftaib^î  moralement,  et 
matériellement  le  pouvoir  roya^  c*eftt  qu^.Lara  ne  boulot 
s*eDgager  à  servir  le  roi  que  pour  six  iaunées,  et  nom  sans 
bien  stipuler  tous  les  avantages  qu'il  entendait  i^tirer  de 
ce  service.  4f^     »*       1^ 

La  reine  Marie,  pour  acci^éditer  le  parti  c^on  fils^  fit  alors 
publier  à  Bargosla  bulle ^dèiégjtinsi^on  de  ses  çnf ans,  balle 
qu'elle  venait  de  recevoir  dé  Boo^^vec  les  dispenses  pour  le 
mariage  du  roi,  c*^st-*àfdire  de  Fecdmaq^  enfant  de  dooze 
ans,  a^c  la  jeune  Constance,  ij^  Poft^al,  qui  %^vai£  six, 
ne  perdons  pas  cela  de  vjie,  et  jgAur  eeliû  de  h  soeor  de 
F^diqand,  4oft(|  Béalrix,  àvéis  Alfoîxse  (depuis  Alfonse  IV), 
fils  aiaé  du  monarque  portugais*  Oi^fibiit  jugçr  en  quellt 
estime  les  gouvemans  se  traient  les  tins  les  antres  par  la 
chroliique  fle  Sancbo  elle-iqÉ^^-  L'infant  D.  Henri,  dit  cette 
chronique,  eut  un  grand  chagrin  de  ces  dispense^  dans  la 
prévision  qu^elles  lui  feraient  ferlke  bientôt  tout  poui\iir  a^r 
le  royaume,  et  il  répandit  le  firuit  qu'elllp^eot  fausses  ^. 

Un  concile  provincial  jhit  te]^  en  cette  ctccasion,iufîe&afiel,. 
ou  Ton  accepta  la  fatii£use  bulle  C7(ertcîs  laicos^  par  laquelle 
Boniface  YUI  tl#endait  aux  ecclésiastiqaes  4e  payer  ^ûcun 
subside  aux  princes  sans  y  è^e  aq(orisés  p^  le  Saint-Sl4ge, 
et  cela  dans  le  moment  même  où  les  cortàs  furent  obligées 
d'accorder  de  nouveaux  subsides  au  roi  pour  payer  les  dix 
mille  marcs  d'argent  que  le  pape  a^ait  exigés  pour  la  légiti* 
mation  et  les  dispenses,  dont  il  vient  d'être  parlé. 

En  1302,  Ferdinand  IV  s'éloigna  de  sa  mère  par  les  cod- 


t  0  avait  plus  de  6oUante-dix  ans. 

2  El  infaote  D.  Eorique  (c.  15}  hobo  eode  muy  grap  pesar,  et  tovo  que  pues  d  ref 
estas  gracias  liâbia,  que  luego^eriaé  él  Urado  el  poder  de  los  reyoos  ;  et  tùio  mitr» 
que  Las  letras  que  eran  U  Uegedas,  que  eran  (àlsas. 
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«ilB  deTinfant  D.jJiian^et.  du  comte  Juan  NQflez  de  Lara, 
mette  espèce  Henlèveoieat  da  roi  dWtre  les  mains  de  la 
reine- mère  est  tristem|^t  r^nté  par  un  historien  espagnol  : 
: — «  Les  infans  D.  Henri  et  J).  Jaan,  toujours  attentifs  à  ^rs 
.ntéréts,  dit-il,  ne  souhaitaient  rien  tant  que  de  tirer  le 
ro^Jd'  Ferdinand  de  dessous  les  aiie^e  la  reine  do&a  Mar^a 
%SL  inèpe,  pour  se  rencfre  despotiques  dans  le  gouvernement. 
Dana  cette  vue,  Vinfant  D.  I^nri  cabafii  avec  D.  Juan  Nunez 
de  Lar^  et  cefai-ci  persuada  à  un  domestique  du  çoi,  appelé 
GoDzalo  Gomez  4^^^}^^'^^)  V^^  possédq^t  la  coi^fiauce  de 
son  naître,  d'engager  le  jeune  monarque  h  se  séparer  de. sa 
mère.  Gonzalo  Gomez  fit  enteudi^e  au  roi  qu'il  ne  serait 
jamavs  qu'un  vain  fantôme  de  la  rovauté,  tant  qu'il  demeu- 
rerait a^ecsamëre,  qui  gouvernail  tout  sans  lui  donner  la 
moindre  part  dans  l'administration  duToyaume.  Le  roi,  qui 
étai^cncore  dans  u^^âge  tendre  et  s§ns  expérience,  écouta 
favorablemeat  ee  discours  et  d'autres  semblables  du  même 
homme,  et  prit  facilement  la  résolution  de  .quitter  sa  mère. 
liç  préteitç*^t[a'on  imagina  pour  l'exécuter  fut  que  le  ï^oi 
feindrait 4  aller  à  la  chasse,  qu'il  aimait  beaucoup.  Sur  ces 
entrefaites  un  ambassadeur  du  ^roi  de  tr^nce  était  arrivé  en 
Castille  pour  se  pl^dre  et  demander  raison  de»  quelques 
dégâts  que  les  Castillans  voisins  de  la  Navarre  avaient  commis 
sur  les  terres  limitrophes.  Pour  arranger  cette  affaire  et  ôter 
à  la  France  tout  âujet  de  guerre,  la  reine  fit  réponse  qu'elle 
consentait  à  avoir  avec  le  vice-roi  de  Navarre  une  entrevue 
à  Yittoria ,  où  tout  se  réglerait  conformément  à  la  raison  et 
à  Téquité.  L'ambassadeur  prit  congé  d'elle  ;  et,  passant  par 
Pampelune,  avertit  le  vice-roi  d'aller  à  Yittorta  s'aboucher 
avec  la  reine  de  Camille. 

»  Ce  fut  en  ce  temps-là  même  que  le  roi  D.  Ferdinand 
témoigna  à  sa  mère  l'envie  d'aller  pour  quelques  jours  à  la 
chasse,  pendant  qu'elle  passerait  à  Yittoria,  lui  promettant 
à  son  retour  d'aller  l'attendre  à  Burgos.  La  reine,  qui  igno- 
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mit  l'intention  de  son  fi^,  consentit  ^toat,  et  se  mit  en  roali 
ponr  Yittoria,  où  se  rendit  aussi  de  s^  côté  Altonse  Robra] 
(sic),  vice-roi  de  Navarre.  Elle  j^onUra  avec  ce  seigneur 
mai»'comnie  les  Castillans  avaient  «paceidemeat  souffert  def 
dommages  de  la  part  des  Navarrais,  et  qa*oa  ignorait  h 
dftail  des  dégâts  que  Idauons  et  les  aut^çs  avaient  faits,  oa^ 
put  rien  régler  daas  cette  conférence,  et  il  fut  seuléflieot 
arrêté  qu'après  qu'on  aurait  failles  jnfdrmafioQS  nécessaires, 
on  dresser^tjes  actes  d'un  accord,  d6nt  on  remît  la  sigaatore 
au  jour  de  ia  Saint- Je^n.  L'infant  D.  HmiI  etX).  Diego  Lapa 
de  Haro  étaient  préseçs  à  la  'conférétace,  et  approuvèrent  ee 
qui  y  fut  décidé'.  » 

L'histoire  politique  d^la  Gastille  daus  cette  période  est 
presque  en  entier  dans  les  sufitilitiés  et  lep  stratagèmes  de 
ces  négociations  d'une  diplomatie  capricieuse  et  violente, 
dont  les  trop  grandes  ^complications,  les  bouids  gordiens^  se 
dénouaient  le  plus  souvent  à  coups  de  kn<5e.  et  d'épée.  Le 
temps  des  grandes  passions  religieuses  et  nationales  était 
passé  :  à  la  faveur  de  la  guerre  le  désordre  s'était  profoB- 
dément  4nts  partout.  Les  intérêts  des  cours  commemçaîent  k 
être  presqua  uniquement  e»  jen.  On  colorait  tout  du  pré- 
texte de  intérêt  des  peuples.  Invariableipeat,  à  leur  dire, 
les  chefs  de  parti,  et  surtout  les  rois,  n'agissaient  que  ^or 
l'avantage  et  le  bien  public.  Ils  n*^osaient  pas  encore  parler 
des  devoirs  du  monde  envers  leurs  personnes,  s^ériger  en 
hommch  du  destin  ou  de  la  providence,  incorporer  Tétat  eu 
euX'Seuls,  et  cette  hypocrisie  nécessaire  était  un  hommage 
rendu  à  l'égalité.  Mais  c'était  déjà  l'avénemeat  de  la  politique 
moderne.  C'était  l'aurore  de  ce  qui  s'est  vu  depuis  et  de 
ce  qui  se  voit  encore  :  c'était  aussi  dé}à,  en  effets  et  plos 
qu'auparavant,  le  temps  des  pactes  de  famille,  des  extorsions 
de  pouvoirs,  des  procès  de  succession ,  des  échanges,  des 

1  SiiioittU  de  la  Uisloria  de  Espona,  l.  vi,  ad  ann. 
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arbitrages.  Les  gouyernans  prepaienl  leurs  ébats  les^armes  à 
la  main,  et  joutaient  ensemble  à  (fai  mienx  mieux.  Nous  ver- 
rons le  couronnêa^pnt  de  cette  œuvre  immorale  lorsque  Henri 
!  le-'Bàtard,  dit  derTranstsMtare,  aidé, de  Dugu^lin,  donnera, 
i  à  la  lettrf^  un  croc-en-jàmbe  à  son  frère  Pierre  issu  de  légi- 
itiine-  mariage,  afin#de  le  taer  plus  à  Taise,  et  de  se  relever 
!  lui-même  couvoniié  de  ce  meurtre,  se  pissant  au  trône  à 
trafersJa  boue  ^  le,sang;  roi  nguVeau,  qui  n&  manquera  pas 
de  flatteursi,  et  qui,  faut-il  dire  par  la  grâce  de.Dieu?  a  fondé 
la  dynastie  dlsabelle -la- Catholique,  L*ère  des  .n^attresses 
ariîve  aussi,  et  il  est  curieux  de  voir  avec  quel  reerpect 
parlent  de  ces  dames  la  plupart  des  historiens  espagnols, 
élevés,  à  ce  qu*il  semble,  dans  la  crainte  de  Dieu  et  des 
bâtards  da  roL  II  faut  voir  surt^tut  Villasan  là-dcàsus.*  Con- 
seiller 4u  roi  Henri  II  (Henri-le-Bâtaifl),  il  est  naturelle- 
ment porté  à  ne  parler  de  Léonore  de  Guzman  qu'af  ec  une 
considération  extrême.  Qïieiques-uns louent  l'Andalousie  tout 
entière  d'avoir  produit  cette  femme  que  le  hasard  d'une  fête 
rapprocha  du  roi  et  fit  sa  maltresse,  et  n*out  garde  d*oabUer. 
de  faire  remonter  l'hoaneur  de  sa  parenté  jusqu'au  défenseur 
si  vanté  de  Tarifa  '. 

Le  seul  obstacle  que  rencontrât  le  pouvoir  des  rois  était 
dans  le  pouvoir  des  nobles.  Même  dans  un  simulacre  d'élec- 
tion, dans  une  élection  bornée  et  partant  corruptible»  il  y  a 
quelque  chose  des  gouvernemens  Iftres  ;  dans  la  résistance 
d*une  noblesse  fortement  constituée,  au  même  titre  après 
tout,  à  titre  aussi  légitime  que  la  royauté,  la  dignité  humaine 
ne  disparait  pas  tout  entière;  les  désirs,  les  caprices,  les 
fantaisies  désordonnées  se  font  obstacle  les  uns  aux  autres, 
s'ils  ne  se  neutralisent,  et  là  du  moins  le  despotisme  trouva 
un  contrepoids.  C'est  quelque  chose.  «  Le  despotisme,  dit 

1  La  toUidtudedes  historiens  espagnols  à  marquer  la  patrie  de  Léonore  de  Guzman 
rappelle  un  ccrlaln  Annuaire  publié  à  Tours  il  y  aiiuelques  années,  oà  Ton  trouve 
cette  phrase  :  —  «  La  Touraine  s'Iionore  d'avoir  fourni  à  nos  rois  leim  trolsmeUlettres 
maîtresses,  Agnès  Sorel,  Gabrielle  et  La  Vallière.  » 
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Monte^ieQ,  cause  à  1^  nature  hqjnaine  des  maax  si  effrojv 
pies,  que  le  mal  même  qai  le  limite  est  nn  bien.  • 

Les  hommes  donc  qai  avaient  ponr  eax  ià  fortuné  des  occi- 
sions  et  le  génie  des  affaires  en  profitaient  pour  ragrandissr 
ment  de  leur  maison;  de  là  4^  hauts  seigneurs.  Noos  ne  les  jos- 
tifions  pas,  nou6  disons  lettr  raison  d'être.  Il  Yaat  à  tous  os 
pouvoirs  excessif^wûn  indispensable  auxiliaire  de   Tîolepces 
et  de  privilèges.  Les  grands  financiers  Wués  au  service  des 
aristocraties  monarchiques  ou  autres  ont- de  tout  temps  voloa- 
tiers  admis  en  principe  que  la  puissance  contribative  dîme 
nation  est  dans  le^  sueurs  de  la' masse  asservie,  comme  b 
force  militaire  est  dans  le  sang  du  peuple  conscrit  prodigué 
sur  les  âbauips  de  bataillp  pour  la  plus  grande  gloire  de 
Tempeteor  ou  du  ^oi,  le  iv*m  ne  fait  rien  à  Faffaire.  C'est 
ainsi  ^ue,  chez  nous,  on  en  a  agi  après  Vatf^ntatdu  1&  bru- 
maire. On  songeait  à  ];efaire  des  dynasties,  des  princes,  des 
aristocraties:  il  fallait  rendre  à  tbut  cela  l'entourage  d'un 
peuple  grossier  et  misérable,  d'un  peuple  serf  non  plus  de  la 
glèbe,  mais  des  Droits-Béunis,  et  ne  pouvant  s*élever  que  par 
la  guerre,  comme  instrument  dans  la  main  du  maître  ;  et  il  est 
digne  de  remarque  que  la  création  des  Droits-fiéums  et  l'éta- 
blissement impérial  sont  deux  inventions  4e  la  même  année, 
conçues  dans  le  même  esprit  :  cela  va  sans  dire.Labourg^oisie, 
devenue  maîtresse  à  son  tour,  suit  les  mêmes  erremens  et  ne 
fait  guère  que  ses  propres  affaires.  Gela  n'est  malheureuse- 
ment que  trop  naturel.  Les  privilégiés  de  tout  ordre  ont  tou- 
jours accepté  avec  un  grand  dévoûment  un  bien-être  fondé 
sur  la  misère  du  plus  grand  nombre.  Mais  les  rois  n'avaient 
rien  à  reprocher  aux  seigneurs  à  cet  égard  :  ils  leur  avaieoit 
donné  l'exemple  de  ce  dévoûment  magnanime  qui  consiste  à 
^'agrandir  et  à  s'enrichir  incessamment  aux  dépens  de  la  masse 
d'une  nation,  et  en  restreignant  de  plus  en  plus  les  droits  poli- 
tiques au  plus  petit  nombre  que  faire  se  peut  selon  les  temps, 
afin  d'en  avoir  plus  facilement  raison  par  la  corruptioii  o» 
par  la  force,  par  rinoculalion  des  préjuge,  par  TassernaBe- 
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i     tùenl  des  caractères.  Telle  a  été  partout  Thistoire  de  la  fer- 
matidn  da  pouYO^FT^yal  en  ]&ir%>»,  jusqu'à  ce  qoUl  hit  fait 
i    alliance  avec  raristocratie,  asservi  compLéfèment  TÉglise  en 
:'   rab&l^rdissant,  et  engendré  .partout  cette  lèpre  ${  ^i^^^il^c  ^ 
'î  guérir,  la  lèpré^hér^i(aire  du^servilisme^la  haiûeMu  travail 
i  roturier,  l'igporaÉce  enfin,  Toubli  ttule  m^ds  des  droits  de 
:  l'homme,  cette  cause  ^pren^ière ,  aloutes  les  époques,  des 
i'  malheurs  publics  -et  d^  la  corr(Q)tion  des-  gouvernemens  '. 
i        Les*  pi|érlles  a[gitalioa|  monarchiques   qui  travâillment 
.;    r  Espagne  fax  temps  où  nous^en  sop^mes  pr^entent  le  plus 
triste  spectacle.  Force  nous  est  cependant  de  Iqs  suivre.  Dès 
^     q«ie  Ferdinand  ^t  quitté  sa  mère,  le' confident  du  roi  en 
donna  avis  à  Juan  Nuôte,  qui  s'empress^  d'atler  à  sa  ren- 
contre et  «'efforça  de  lui  persoader  qub  soif  propre  intérêt  et 
le  bien  de  l'état. demandaient  qu'il  prit  lui-même  en  main 
le  timon  des  Âff^^res,  et  fe  tirât  du  honteux  esdavage  dans 
lequel  cette  princesse  le  tenait  sous  le  spécieux  prétexte  de 
sa  tendresse  io^atemelle.  Lç  voi  le  crut,  et  .passa  avec  lui  à 
Sabagun  où  4' infant  D.  Juan  alla  aussi  le  trouver.  L'infant 
et  Juan  Nuûez  le  menèrent  de  là  à  Léon,  et  le  fêtèrent  dans 
cette  «ville  afinr  .de  l'y  retenir.  «  Pour"  le  rendre  sourd  atix 
cris  de  sa  mère,  dît  un  auteur,  ils  Idl  firent  aussi  débiter  mille 
impostures  contre  elle;  mais  Dieu  fit  vlsHlIement  éclater  sa 
CQlère  pour  un  procédé  si  odieux, en  permettankqu*un  de  ceux 
qui  travaillaient  le  plus  à  ternir  la  réputation  de  la  reine 

^  C'est  ce  qui  a  été  admirablemciit  exprf«ié  en  1789,  par  rAsscnblée  Natkmàley 

dans  le  préambnie  de  rimmortclle  déclaration  des  Droits  de  l'homme  en  société  :  — 

m  Les  représentans  du  Peuple  Français,  constiti|^  en  Assemblée  Nationale,  considérant 

que  Vignorancef  Voubli  ou  le  mépri»  des  Ihotte  de  l'homme  sont  les  sedies 

t        causes  des  malheurs  publics  et  de  la  corruption  des  gouvernemens,  ont  résolu  d'exposer, 

j        dans  une  déclaration  solennelle,  les  droits  inaliénables  et  sacrés  de  l'homme,  afin  que 

cette  déclaration  constamment  présente  à  tous  les  membres  du  corps  social  leur 

rappelle  sans  cesse  leurs  droits  et  leurs  dc\oirs,  afin  que  les  acta  du  pouvoir  légis- 

$       latif  et  ceux  du  pouvoir  exécutif,  pouvant  être  à  chaque  instant  comparés  avec  le  but 

^        de  toute  institution  politique,  en  soient  plus  respectés;  afin  que  les  réclamations  des 

.        citoyens,  fondées  désormais  sur  des  principes  simples  et  incontestabieSy  tournent 

'        tovjourj  au  maintien  de  Ja  eoitftituUi»!  a  au  bonbeur  de  tout. 
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moarùt  sobitement  senis  sacremens  :  cet  homme  se  ii&mmail 
Lauréat  Yaûez  ^  » 

Quoi  qu'il  en  #)it  du  miracle,  la  reine  étftt  encore  à  Til- 
toria,  lorsqu'elle  eut  avis  de  cette  aventure.  Elle  reYÎnC  en 
toute  hâte^  Burgos,  dt  envoja  dire  à  son  ^s  de  Ty  venir 
trouver;  mais  Tinfatet  D.  Juan  et  D.  Juan  lïnûez  de  Lara  ne 
permirent  pas  au  jeune  lAonarque  de  se  rendre  à  rinritatioo 
de  sa  mère.  Tous  éetix  devinrent  sous  ton  nom  pliis  poissauf 
que  jamais»  et  pour  achever  de  tirer  F^dinand  de  la  dépco- 
dance  de  sa  mère,  ils  gagnèrent  à leérs  plans  Tinfant  B'.  Henri, 
tuteur  du  roi,  et  le  roi-de  Portugal. 

Ferdinand  avait  alors  un  j>eu  plus  de  seize  ans;  Constance 
de  Portugal  n'en  avait  pas  douze  encore.  ïllle  était  née  de 
Denis  'et  dlsabejlë'd* Aragon,  le  3  février    1290.  Fiancée 
depuis  cinq  ans  au  successeur  de  Sancho,.on  lui  avait  donné 
dans  plusteurs  actes,  longtemps  avant  son  mariage  effectif, 
le  titfe  de  reine.  Dans  un  privilège  accordé  en  1299,  on*  lit 
que  le  roi  Dûs  Ferdinandus,  régnant  avec  son  épouse  la  reine 
Domina  ConstanGa,  accordait  ce  privilège  aveb  r^pprobation 
de  la  reine  doua  Maria,  sa  mère,  et  de  son  fùtenr  i  infant 
don  Henri ,  son-  oncle.  On  voit  la  même  mention  dans  un 
autre  privilège  accordé  à  yalladolid,  le  7  mai  1300  *.  Ferdi- 
nand, chose  singuljière,  était  consin-germain  du  père  de  sa 
femme,  comm^  ûls  de  Sancho  frère  de  Béatrix,  père  du  roi 
Denis ,  père  de  Constance  ^.  On  se  souvient  que ,  lors  des 

^  SiDopsis  de  la  Histoiia  de  Esjpana,  1.  c,  ad  ann. 

2  Voyez  Berganza,  Antiguedailes,  etc.,  t.  u,  num.  186  ;  et  Vidania,  Casa  de  Bcna- 
vides,  p.  120. 

3  Leur  généalogie  peut  se  marquer  de  la  sorte  : 

AIIoDse-le-Sage. 


Sancho  IV.  Béatrix,  sceur  de  Sandio  IV,  feo 

Maria  de  Molina.  d'Alfonse  III,  roi  de  Portugal. 

Ferdinand  IV^  roi  de  Castille.  Denis,  roi  de  Portugal. 

Constance  de  Portugal. 
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^  fiançailles,  un  certain  nombre  deVtfles  diraient  été  remises. 
on  laissées  en  .garantie  au  roi  de  Portugal,  père  de  la  future 
reine  de  Gastille  ;  ces  villes  étaient  au  nombre  de  quatre , 
'  savoir-:  Serpia,  Horon,  Mon  et  San-Feiis  en  Galice.  Mariana 
'  x|ui  met,  contrairement  à  toBS  les  document  authentiques, 
'  ècs  fiançailles  en  1298  et  le  mi^iage  en  1301,  ce  qui  fait  un 
'  anachoonisme  d*un-an  environ  en  sens  .inverse,  ne  parle 
que  do^trQJs  places  qu'il  nomme  OUvença,  Gonjuela  et  Campo 
de  Moya.^Xa  reine  Marie  voulait  qhe  letnjpnarque  portugais 
les  rendit  au  moment  du  mariage;  mais  Tinfant  D.  Juan  et 
Juan  Nu^z  de  Lara,  chargés  de  cette  négociation,  se  mon- 
trèrent fort  libéraux  de  ce  qui  ne  leur  coûtait  rien,  dit 
riorez,^t  les  villes  ne  furent  point  rendues.  Le  mariage  se 
célébra  néanmoins  à  Yalladolid,  en  janvier  1302,  et  un  mois 
apfès  (eu  féwier),  au  rapport  de  D.  Juan  Manuel,  Tinfant 
D.  Henri  se  démit  de  la  tutelle  du  royaume  ^ 

Llnfant  J>.  Juan  et  le  pomte  Juan  Nnl^z,  maîtres  de  la 
personne  et  des  affections  du  roi  marié  par  leurs  soins,  lui 
firi!Ptxsi»nvoquer  les  cortès  de  Léon,  à  Médina  del  Gampo, 
pour  Je  mois  d*avril.  Le,  parti  de  la  reine  8*y  produisit 
avec  une  majorité  d'abord  redoutable.  Hais  elle-même,  à  ce 
qu'on  assure,  et  ffOBh  que  fussent  ses  griefs  contre  son  fils, 
fit  tout  ce  qui  était  en  elle  pour  lui  concilier  les  esprits  et 
ramener  Tordre- 

Elle  ne  tarda  pad'  à  être  Tobj^t  des  plus  vives  attaques.  On 
engagea  le  roi  à  se  tenir  en  garde  contre  les  embarras  que 
pourrait  lui  susciter  la  reine.  On  lui  conseilla  de  retirer 
d'auf^rès  d'elle  Finfante  Isabelle,  sa  sœur,  et  de  la  placer 
près  de  sa  femme,  la  reine  Gonstance.  D.  Juan  et  Juan  Nuiiez 
de  Lara  tui  dirent  que,  s'il  cherchait  les  joyaux  de  son  père 

1  Bra  Mcccxi  (1302).  Contraiit  rex  VUs  Femandiis  in  Valleoleti  com  regina  DSa 
Constantia,  âlia  régis  Portugaliae,  in  mense  januarii.  Eadem  ara  dimislt  tutoriam 
infans  Diis  Ucnricus,  in  mense  febniarii  (Cbr.  Joan.  Emmaouelis). 
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dans  Bon  palais,  il  ne  les  trouverait  pas,  la  reioe-mère  a 
ayant  disposé  pour  d^autrea.  Si  bien  que  le  roi  osa^emandc 
à  sa  mère  ce  qu'étaient  devenus  ces  joyaux.  On  place  ici  uœ 
bonne  scène.  La  reine ,  dit-on ,  ordonna  à  l*instant  à  si 
camarera-mayor  do  fia  Maria  Sanchez  d'apçortcr  ses  jojaur^ 
et  les  calomniateurs  furent*  confondus,  car  non  seolem^of 
dofia  Maria  8an(Acz  préfcnta  les  joyauk^e  la  reine  tenait 
du  feu  roi,  mais  encorç  ceux  ^d'elle  avait  acquis  d%^  deniers 
propres.  ^  Ce  qui  rendit  le  roi  honteux  et  confas,  dttFlorez, 
l'innocence  de  la  reine-mère  triomphant  ainsi  des  indécentes 
calomnies  de  ses  ennemis  *.  »  ' 

a  Mais  ces  viles  intrigues  (je  continue  de  traduire)  ne  ces- 
sèrent pas  pour  cela.  On  persuada  au  foi  que  sa  mère  lui 
avait  volé  {htirtdio)  de  fortes  sommes,  ce  dont  il  pourrait 
se  convaincre  en  la  forçant  à  rendre  ses  comptes  de  tutelle. 
Le  roi  n'osant  Je  faife,  am  rengagea  à  ordonner  à  Vaht)é  de 
Santander,  chancelier  de  dofla  tfaria,  dapporter  ses  livres 
pour  qu'on  les  examinât.  L'abbé  obéi^,  et  comme  on  trouva 
qu'il  avait  reçu  plus  qu'on  ne  pensait,  on  crat  avoir  triom- 
phé. Mais  en  voyant  ensuite  les  dépenses  qui  avaient  été  légi- 
timement faites  dans  l'intérêt  de  la  couronie,  il  se  tronva 
qu'elles  dépassaient  les  sommes  reçues  de  plus  de  deux  mil- 
lions que  la  reine  s'était  procurés  pour  le  plus  grand  avantage 
de  son  fils,  soit  en  les  empruntant  à  dç  grands  capitalistes 
(probablement  juifs),  soit  en  vendant  ses  bijoux  qu'elle  avait 
sacrifiés  au  bien  public.  (Florez  oublie  ce  qu'il  vient  de 
nous  raconter  des  bijoux  de  la  reine,  qui,  au  lieu  d'être  dimi- 
nués, étaient  doublés.  Selon  un  axiome  de  <iroit  :  Donner 
et  retenir  ne  vaut).  De  sorte,  ajoute-t-il,  que  malgré  les 
efforts  de  l'envie,  tout  tourna  à  la  justification  et  à  la  gloire 
de  la  reine  ^.  » 


*  Florez,  Reynas  Caldlîcas,  t.  n. 
2  Ibid.,  I.  c. 
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C*est  là  eœore,  comme  on  Toit,  âh  Vliistoire  moderne. 
L'écrivain  pan^yi^ste  ponrspit  avec  nn  zèle  extrême  l'apo- 
logie de  la  reine,  dont  il  paise  les  éiémes^  à  une  source  sus- 
pecte, dans^  les  mémoires  mêmes  de  la  partie  en  camse*  Une 
chambre  des  coni|ptes,  si  elle  eût  existé,  aurait  vu  peut-être 
les  choses  d'un  autre  ofeil.  Pourquoi  d'ailleurs  ces  accusations? 
N'était-ce  pa9  déjà  trop  qp'cine  défense  fût  ici  nécessaire?  Il 
eût  été  Ifîen  à  «ette  mère  d'un  roi  de  ressembler  à  la  femme 
de  César;  comme  ceÛe-ci,  on  voudrait  qu'elle  se  fût  conduite 
de  manière  à  ne  pos  nifcme  être  soupçonnée.  «  Me  pouTaitt 
incriminer  ses  actes  (assez  bien  incriminés,  ce  nous  semble), 
on  attaqua,  pou«uit  notre  auteur,  ses  intentions,  et  on  cher- 
cha à  persuader  au  roi  que  si  elle  avait  bien  agi,  c'était  moins 
par  amour  pour  lui  que  dans  son  propre  intérêt.  La  déloyauté 
des  ennemis  de  la  reine  ne  connaiss^t  plus  de  bornes^  ils  for- 
cèrent le  roi  à  s'unir  à  eux  par  un  contrat  suivant  lequel  il  s'en- 
gagea à  combattre  la  reine  non  plus  par  de  sourdes  menées, 
mais  ouvertement.  Bans  éielte  ligue  offensive  entrèrent  l'infant 
B.  Henri,  D.  Diego  àe  Haro  et  tous  leurs  partisans;  et  c'est 
ici  que  la  çeine  eut  besoin  de  faire  jouer  tous  les  ressorts  de 
sa  politique,  mue  plus  que  jamais  par  son  loyal  amour 
pour  son  fils,  dont  la  couronne  ne  courut  jamais  un  plus 
grand  daager,  car  il  était  détesté  des  peuples  (c'est  elle- 
même  qui  nous  l'assure  par  la  bouche  de  Florez),  à  cacise 
de  sa  mauvaise  coudait^.  (La  mauvaise  conduite  d'un  roi!  de 
la  part  d'un  écrivain  si  monarchique,  cette  expression  a  lieu 
de  surprendre.  Il  est  vrai  qu'elle  est  employée  à  la  défense 
d'une  reine).  La  reine  (écoutons-le  encore)  avait  toutes  les 
affections  des  peuples,  et  ^infant  don  Henri  avait  une  si 
redoutable  puissance  que,  sans  Tappui  de  sa  mère,  le  roi 
serait  tombé  au  premier  pas  '.  » 


1  Tout  ce  qui  est  entre  gQilIemeU  est  tradnit  IHtéraleimnt  de  Florez  (1.  c). 
Accorde  qui  pourra  cet  amour  des  peuples,  que  possédait  la  refne,  avee  la  redoutable 
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Voici  donc  ce  /^ae-fit  la  reine  (je  contimie  de  pniser  h  l 
même  source;  les  parenthèbes seules  sont  doxmei)* 

«  Prévoyant  qne^  de  ce  conflit  il  pdlIVrait  bien  résaltei 
qne  son  fils  serait  dépouillé  t}p  sceptre,'  elle  mit  tous  se 
soins  à  contenir  Tinfant  D.  Henri,  et^'un^  à  lui,  non  pour 
nuire  à  son  fils  (l'éloge  est  singulier),  mais  pour  le  prot^. 
11  semblait  que  la  politique  ne  poûrriit  fournir  aucun  mo/ei 
de  calmer  l'infant.  La  prudente  reine  finit  ^urtànt  per  en 
trouver  un,  et  ce  fut  d*offrir  à  D.  Henrir  de  faire  cause  oobi- 
mune  ave^lui,  car  ce  nVtait  qu'en  agisMijrt  ainsi  qu'elle  poo- 
yait  mettre  à  couvert  les  intérêts  de  son  fils;  il  fat  convenu 
que  si  le  roi  tentait  d'enlever  quelque  chpse  aux  états  de 
l'infant,  celui-ci  ferait  valoir  ses  droits,  et  quitterait,  dans  le 
cas  où  ses  représentations  ne  seraient  pas  écoutées,  le  service 
du  prince,  de  la  façon  qui  lui  paraîtrait  oonyenable  envers 
son  seigneur  légitime.  Lé  but  de  la  reine  était  de  gagner  do 
temps,  afin  que  TiniaiA  ne.  se  déclarât  pas  immédiatement 
contre  le  roi,  et  qu'elle  pût  prçndçe  conseil  dps  circonstances, 
comme  dans  un  orage  on  attend  un  éqlair  pour  voir  où  l'oa 
pourra  poser  le  pied  ^  » 

En  effet,  il  survint  un  peu  de  calme.  Quelques  hauts  per^ 
sonnages  de  Castille  et  de  Léon  s'étant  réunis  ày^IMoIid 
où  se  trouvait  la  reine  en  ce  moment,  le  roi  s'y  i^^it  aussi, 
non  sans  inquiétude  sur  le  but  de  cette  réunion,  et  la  reioe 
profita  de  cette  heureuse  circonstanee  pour  se  rapprocher  de 
son  fils,  en  lui  demandant  quel  reproche  il  pouvait  avoir  à  loi 
faire,  et  par  où  elle  avait  pu  mériter  qu'il  s'armât  contre  elle; 
elle  lui  dit  «  qu'en  se  déclarant  contre  sa  propre  mère,  il  auto- 
risait les  autres  à  se  déclarer  contre  lui  ;  que,  quant  à  elle,  die 
ferait  toujours  tout  ce  qui  dépendrait  d'elle  pour  lui  con8e^ 


puissance  altribuée  à  riorant  D.  Heori,  laquelle  ne  poiiTait  guère  loi  T«air  fK 
du  même  amour.  Nous  traduisons. 
^  TraducUon  littérale.  i 
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ver  la  coaronsè,  et  pafce  qa*il  était  son-fils  et  pour  honorer 
la  mémoire  de  son  père  ;  enfin  pour  le  plus  grand  avantage  de 
la  nation,  et  cela,  quoiqu'elle  se  vit  méprisée,  persécutée  et 
abandonnée"  do  soif filb,  que  sa  grande  jeunesse  eiftpéchait  de 
discernée*  sea  véritables  inàrèts.  »  Un  monfeiïl  touché  de  ces 
'  raisoiinémens,  le  roi  rendit  grâce  à  sa  mère  de  son  zèle,  et 
il  était  disposé. à  la  suivre,  que^nd  l'infant  don  Juan  et  un 
juif,  chargé  de  Viidministratiot  des  finances,  et  que  Florez 
qualifie  de  perfide,  on  ne  sait  pourquoi,  profitant  de  son 
peu  de  caractère,  rèmj)êchèirQtit  de  retourner  vers  dofia 
Maria,  sous  Je  prétexte  d'unt  entrevue  négociée  par  eux  avec 
D.  Denis,  roi  de  Portugaf^beaUî»père  du  roi.  Cette  entrevue 
avait  effectivemeni  été  promise  sur  leurs  instances  par  le  roi 
de  Portugal,  et  rendez-vmis  avaft  été  pris  à  fiadajoz.  D.  Juan 
AlfonS»  ()e  Albuquerque  <tait  venu  lui-même  de  la  part  de 
D.   Denis  pour  y  amener  les  deux  enfans  qu'on  appelait 
le  roi  et  la  reine  de  Castille.  LWant  D.  Juan,  Juan  Nufiez 
de  Lara-et  Iç  juif^amuel  (c'était  le  nom  du  perfide  juif  de 
ïlore^,  r>  accompagnèrent;  l'ol^jet  avoué  de  l'entrevue  était 
de- régler  tous  les  points  qui  intéressaient  les  deuxVsouronnes 
alliées ,  l'objet  particulier  et  principal  pour  les  conseillers 
du  roi  de  Gaspille,  qui  manquaient  4'argent ,  d'obtenir  du 
roi  de  Portugal  une  dot  pour  sa  fille,  la  nouvelle  reine  de  Cas- 
tille, bien  qu'ilji  eût  été  rien  stipulé  ni  pri)mis  à  cet  égard, 
et  que,  de  même  que  le  roi  de  Castîlle  avait  épousé  Tinfante 
de  Portugal  sans  dat ,  l'héritier  de  la  couronne  de  Portugal , 
D.  Alfonse,  eût  épousé  sans  dot  l'infante  dofla  Béatrix,  sœur 
du  roi  de  Castille.  Il  y  eut,  dans  les  pourparlers  de  cette  entre- 
vue, de  petïles  ^  tristes  intrigues,  toujours  en  vue  de  cette  dot, 
'    dont  on  n'osait  parler  au  roi  de  Portugal ,  et  à  laquelle  il 
^    ne  pensait  point ,  et  cela  donna  aux  conférences  un  air  équi- 
voque et  douteux,  qui  perce  dans  le  récit  qu'on  nous  en  fait. 
«  Le  roi  D.  Ferdinand,  dit  un  historien,  étonné  que  D.  Denis, 
sou  beati-père,  ne  lui  parlât  point  de  ce  que  l'infaul  D.  Juan 
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et  D.  Juan  Naaes  cLq  Lara  lui  ava^n^fait  espacer  (  la  dot)» 
leur  reprocha  leur  peu  de  droiture  :  le  roi  était  jeune  ;  1  in- 
fant D.  Juan  et  !>•  Juau  de  Lara,  maîtres  passés  dans  h 
pratique  dépareilles  fourberies  &^1^  n'|nrent  pas- de  peine  à 
apaiser  D.  Fer(]|i|UMïd ,  en  lui  prj^ettant  de   Êiîre  ressoa- 
Yenir  le  roi  D.  Denis  de  l'affaire.  Us  en  parlèrent  effedAremeDt 
au  roi  de  Portugal ,  et  lui  dirent  que  le  roi^  lear  seigneur, 
était  venu  à  cette  eiUrevue  dl^s  Tespérance  tlbblenir  de  loi 
quelque  grosse  somme  d'argen^  pouf  subvenir  à  seâ  besftoii 
que  ces  besoins  étaient  extrén^  etqu*eii*quatité  dfe  son  beao- 
père  il  devait  faire  tous  ses  effort^poùr  le  secourir.  Denis  fat 
surpris,  et  trouva  la  proposition  i^nvenante  au  moment  ou 
Ton  allait  se  séparer.  Il  en  témoigià  son  mi^ntement,  et  ne 
voulut  j  rien  entendra ,  st  ijme^uplure  entre  les  deux  cou- 
ronnes eût,  à  ce  que  tout  indique,  éclaté,  si  la  reîàe  de 
Portugal ,  sainte  Elisabeth ,  fl*eùt  engagé  son  ciari ,  par 
Ventremise  du  juif  Samuel, *surintendaYit  des  finances  de 
Gastille,  et  en  qui  le  monarque  portugais  e^ait  la  plus  grande 
confiance,  à  faire  don  aux  nécessités  du  roi  Fen^oand  d*an 
million  de  i^aravédis.  La  moitié  de  la  somme  fut  psjée  coipp- 
tant,  et  l^on  prit  terme  pour  Tiutre*  Enfin,  on  se  sépara 
après  que  D.  Denis  ett  offert  à  D.  Ferdinand  quelques 
troupes  auxiliaires  et  comme  une  garde  contrées  nombreux 
et  entreprenans  euAcmis,  parmi  lesquels  eu^  ce  moment  il 
avait  à  eraindre  surtout  sa  mère  doua  Maria,  bien  qu'elle  ne 
parlât  jamais  que  de  l'intérêt  da  roi  et  4e  soa  amour  pour 
son  fils  ^ 

Telle  était  la  versatilité  dé  Ferdinand  qu'au  sortir  de  cette 
entrevue-là  même,  il  se  sentit  tout  à  coup  dlsp9i>é  à  chan- 
ger de  parti,  et  il  s*en  cacha  si  peu  que  liu&int  D.  Juan  et 
D.  Juau  Nuûez  de  Lara  en  furent  avertis.  Par  l'tutremise  du 


1  Marlana,  Ferreras,  etc.,  placent  par  erreur  rentrcvue  àé  Badsuuz  en  I30i  ;  Hit 
doit  être  placée  (cela  résulte  des  faits)  au  commencement  de  l'année  ftrécêteile  Îdlè3. 
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^  jui£  Samuel,  dont Tiqu^rtanoe  et  le  crédit  paraissent. avoir 

I  balaucéjpelui  des  plas-^ands  seigneurs  du  temps,  ils  firent 

^  détourner  le  roi  de  ses  .nouveaux  projets ,  et»Ferdinand  se 

mit  ea  route>po9r  SévillQ.  Mais.Samufil  étant  t(^té  à  Badajoz 

I  p^ur  les  affaires  .du,  roi,  un  homme,  payé  s^ns  doute  par  les 

.^ennemis  du  juif,  (quelques- o^is  font  remonter  de  timides 

gC^upçous  jusqu'à  la  reyie-mè/e),  entra  danjjs  sa  maison,  lui 

donna  plusieurs  couj;>s  de  f)oignard,  et  se  sauva,  le  laissant 

pour   morU  Samu^, guérit  dç  ses  blessures,  et  rejoignit 

'  le  roi,  saÀs  qu'on  ait  ^pv'^jajinais  éclaii'cir  le  mystère  de  Fat- 

'  tentât  dont  il  venait  d'être  l'objet,  ^t  a^nait  failli  être  la 

viptime'. 

Dans  ee  même  temps^  rinfapt  D.  Henri  et  D.  Diego  Lopez 
de  Haro,  opposé&à  la  faction  de  TyifantD.  Juan  et  de  D.  Juan 
Nuûez  de  Lara,  maîtres  de  la  faveur  et  en  quelque  façon  de 
la«persontte  du  roi,  attirèrent  âans  leur  parti  un  jeune  et  spi- 
rituel seigneui^àgé  d'environ  vingt  ans,  déjà  renommé  pour 
sa  bravoure,  bizarre  et  singulière  natdre  de  diplomate  et  de 
héros,  gitoéral  et  Homme  dejiettres,  Tdatenr,  pour  tout  dire 
1  en  up  giiot,  du  Comte  de  Lucanor.  D.  Juan  Manuel,  fils  de 
rjnfant  Slanuel,  petit-Çls  par  conséquent  du  saint  roi  Fer- 
diûand  III,  neveu  d'Alfohse-le-Sage,  cousin-germain  du  feu 
iqi  Sanch(f-le-Bi^e,  et  que  nous  avons  vu  à  douze.ans  conj- 
batirê  vaillamment  fes  Musulmans  de  Grenade  au  rapport  de 
fi,  4eurs*propres  cbroflftques,  étaiJT^uà'des  plus  hauts.et  des  pl'js 
puissans  seigùenrs  de  ce  temps,  et  nous  le  trouverons  active- 
ment mêlé  dès  ce  moment  au  mouvement  de  {pierre  et  d  intri- 
gues fui  marqua  le  commencement  du  quatorzième  siècle  en 

«'i  I^  glorUIcatcut^  de  doâa^aria  de  Molina.^otit/rop  bons  chrétiens  pour  blâmer 
la  teiUalivc  d'aisassiaal  commise  sur  le  juif  Samuel,  iieat-èlre  par  son  ordi-e;  l'as- 
^ssiiiut  d'un  i^^f  AVtait  en  Espagne,  ap^s  toiiti  à  l'époque  dont  nous  nous  occupons, 
qu'une  avcnlurc  orTlhiaire  et  commnnc,  cl  d(fnt  on  ne  leiiSit  note  en  celte  occasion 
qu'eu  raison  de  rimportaiice  relative  et  de  la  posÂion  du  pei-sonnagc.  On  n'était  rpie 
bien  rai-ouient'*recb(ercbé  pour  de  si  utiles  et  de  si  méritoires  assassinats. 
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Kspsgpe-  D.  Joan  Manuel,  malgré  m  jennease,  élaît  y&A 

déjà,  et  d'une  frmme  de  sang  rojal  ci^ame  loi.  Ké  à  Ikcalofii 

en  mai  1282,fl  ayait  épousé,  à  peine  âgé  de  dix-huit  ans,  i 

Bequeika,en  janYier  1300,  ÉUsabtfthr  fille  de  Jaeqaes  roi  de 

Majorque,  qu*il  avait  perdoe  à  Escalona  a«  naoîs  de  déoembrt 

1301,  ainsi  qu'il  nous  lappr^d  loi-mime  dans  sa  cbriH 

nique'.  L'infant  l>.  Henri,  Diego  Lo^z  de  Haco  et  D.  Joa» 

l|[anuel,  suivant  Vusage  du  temps,  passèrent  éc^nre  dekor 

traité  et  allèrent  offrir  leurs  services  au  fioî^Jacques  d'Aragon, 

et  au  prétendant  Alfonse  de  la  Cerda,'n&n,  à  M  qu'il  semlile, 

sans  ètre\3ecrèteisent  appuyés,  bien  que  llhistoire  oCGdeile 

8*efforce  de  persuader  le  conti^iire,  par  la  reine  mère  doât 

Maria.  «  La  prudente  princesse ,  disent  les  historiographes 

de  cour,  bien  loin  de  consentir  sur  leur  demande  à  se  joindre 

à  eux,  s'efforça  de  lès  détourner  de  lisur  dessein,  en  raison 

des  maux  qui  pourraient  en  résulter  pour  Tétat.  »  H» 

rien  ne  put  les  dissuader  de  leurs  projets,  et  il^^ariirent  pour 

TAragçp. 

Sur  ces  entrefaites,  la  reine  di»ûa  Mari;,'  qui  étaîralors  à 
Toro,  reçut  un  courrier  de  la  part  de  son  fils,  et  ai  V^^ne 
peut  la  présenter  comme  un  parfait  modèle  de  perfidie 

}  Era  HGCCxxxTUi  (1300).  Contraxit  Dus  Jpaniies  cum  infdbtissai  t)Da  Elii^Ui, 

fllia  régis  Majoricanim  in  Requina,  la  mense  januarii Era  Hccmn  {p^\\ 

obiil  D&a  Infantissa  in  Escalona^  in  DV^4ccei&bris(Chr.%ni.  Joamis  ntomamiclbs  * 
ad  aiin).  —  D.  Juan  Manuel  se  remaria  depuis,  en  avril  lél2,  ave<n||p$uaice,  TiUede 
.*nr(|iiV*9.'  roi  d'Aragon  :  Era  mcccl  contraiit  Diis  Joannes  cum  inrantissa  Dôa  Ciio»- 
lauliuin  Xaliva,  in  ApriO.  ~-0fi  peut  juger  de  l'exactitude  de  Ferrerai  lui-mâne, 
le  plus  exacP  cependant  des  liistoriens  généraux  d'Espagne  par  ce  qu'il  dit,  sous 
Tannée  de  son  Sistoire  1304  (pii;mière«rreur);  de  la  ligue  de  D.  Juan  Manuel  arce 
l'infant  D.  Henri  et  Diego  Lopcx  de  Haro.<ll  qualifie  en -Â^Uetnifèe  D.  Juan  Mailtid, 
de  mari  de  dafka  ConHœnce,  sœu»  de  D.  Jaym^  roi  d'Amgon.  A  quoi  fi 
ajoute  avec  profondeur  :  «  Persuadés  qu'ils  n'étaient  pas  assez  Cvts  par  enx-mèq^. 
pour  tenir  tête  au  roi  de  CastUle,  ils  résolurent  d^  se  j  ter  arec  le  roi  D^  Jlfme,  et  don- 
itèreiiti  D.  Juan  Manuel,  à  cause  de  l'alllanee  qa*U  avait  avec  ce'  prince,  la  comme- 
sioii  de  uégocier  celte  aiTaire.  En  conséquence,  D.  Juan  ^Manuel  par^sa  en  Aiagw, 
('t\Ulcroison  l>eau-frère,  elc.»  .  -:     *  * 
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royak,  elle  était  dn  moins  maître»^  passée  dans  l'art  de  voU 
tare^  cômihe  diaiAt  les  Italiens  (sans  ménager  fes  transitions). 
Ce  cMrrier,  en  èffeL  étant  venu  Ini  apporter  des  paroles 
intéressées  dt  soumissionna  ses  conseils  et  la  promesse  de 
nrnnbreiqCavantqjges  de  la^  part  du  triste  roi  qu'elle  avait 
donné  à  la  Castille,  elle  regretta  les  encouragemens  vagues 
qu'elle  avait  accordés  à  D.  Henri,  et  ajix  deux  jeunes  et  hardis 
seigneurs,  ses  alliéstet  élte  dépécha  après  eux  deux  notahles 
de  sa  maison  poiAr  engager  fes  transfuges  de  CastiHe  à  renon- 
cer au  projet  de^  leur  ligue,  leur  promettant,  s'ils  voulaient 
rentrer  sqi^  l'obéissanfe  du  roi  son  fils,  et  au  nom  de  celui- 
oi,  de  leur  procurer  une  entière  satisfaction  sur  tous  les 
sujets  de  plaintes  qu'ils  crpiraient  pouvoir  former.  Mais  cette 
démarche  fut  inutile  :.l*infant  D.  Henri,  D.  Diego  de  Haro 
et  D.  Juan'Manuel  m>ursuivirentf  leur  route  pourl'Aragon, 
j      où,  de  son  côté,  le  joi  de  Ga&tille,  envoya  dans  ce  même 
.      temps  Juan  Nufiez  de  Lara,  pour  détourner  le  roi  Jacques 
de  l'alliant  dans  -laquelle  il  allait  entrer.  Juan  NuAez  ne  vit 
point  le  roi  d'Ara^M.^Lb  uns  disent  que  Jacques,  informé 
de  son  arrivée^  lui  ordonna  de  sortir  de  ses  états  sans  vou* 
loir  écouter  aucune  proposition  ;  d'autres,  qu'Ayant  été  lui- 
même  instruit  4is  dispositions  du  roi  d'Aragon  absolument 
contraires  |  U  fiastille»  il  repartit  à  l'instant  pour  en  porter 
au  roi  ^Ferdinftnd  Ijt  fâcheuse  nouvelle. 
Bien  cependant  n*était  elicore  conclu  au  commencement 
,       de  Tannée  1*303.  La  feine  doAa  Maria  convoqua  de  son  côté, 
(•       à  Médina  4eL£ampo^  on  ne  sait  en  vertu  de  quel  droit,  les 
1^,      cortès  de  Gastille  et  de  Léon.  Elle  leur  exposa  le  danger  où 
était  le  royaume  par  les  entreprises  de  l'infant  D.  Henri  et  de 
^      ses  adbérens,  et  les  exhorta  à  se  munir  d'armes  et  de  provi- 
sions de  bouche  et  de  guerre,  et  à  se  tenir  prêts  à  tout  évé- 
nement, lorsque  arriva  la  nouvelle  de  la  mort  de  l'infant 
D.  Henri,  arrivée  à  Boa,  petite  ville  située  sur  la  rive  droite 
du'Duero,  entre  Valladolid  et  Aranda,le  4  août  de  cette  année 


* 


~^ 
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(1 303)  '•  Il  était  âgé  de  soii^ante-treke  ans  et  avait  ea  une  m 
fort  agitée.  Il  avait  demandé  à  être  enterré  dSv  le  wavent  de 
San-Francisco  de  Valladolid»  où  il  int  tryisporté,  mais  sans  li 
pompe  qae  semblait  devoir  commander  son  illustre  nais- 
sance; car  on  ne  coopa  point  la  queue  deaipbeTai|%«omme 
les  ricos-hombres  avaient  contamii  de  le  faire  qaand  ils  per- 
daient leur  seigneur.  Il  ne  fut  accompagné  que  par  un  petit 
nombre  de  genûlsbommes  ;  on  ne  {Tortait^iut  à  sa  suite  (te 
cierges  allumés,  et  son  cercueil  n'hait  couvert  que  d'une  étoffe 
grossière,  au  lieu  du  drap  d'or  qui  appartenait  à  son  rang. 
Telle  fut  la  fin  de  cet  bomme  qui  avaitulant  fait  p«ur  s'enri- 
cbir.  En  apprei^jpt  sa  mort,  au  moment  où  les  oortès  de 
Médina  del  Campo  venaient  de  clofc  leurs  délibérations,  doâa 
Maria  se  rendit  à  Yalladolid ,  et  inftttaite  de  Tabandon  m 
on  laissait  les-  restes  mortels  du  prince  décédé,  se  hàla 
d'envoyer  un  grand  nombre  d'e  cierges  ^  un  drap  mortuaire 
très  riche.  Elle  invita  tout  le  clergé  et  les  haBitans  de  Yalla- 
dolid à  assister  aux  funérailles,  et  conduisit  6lle«môfte  le  deuil 
avec  sa  fille  Isabelle,  ne  voulant  se  *r|^(mvenir  que  d'une 
chose,  remarque  un  historien,  à  savoir  qu'il  itfitsoa  cousin 
et  fils  du  saidt  roi  Ferdinand.  Henri  mourait  saDs  laî^er 
d'héritiers;  au  milieu  de  toutes  ces  pompes,%)fia  Maria  ne 
l'oublia  pas,  et  elle  fit  saisir,  au  nom  du  roi,  toutes  les  places 
qui  constituaient  fe  domaine  de  feu  l'infant,  non  sans  Se  faire 
une  part  à  elle-même  de  son  héritage  :  elle  garda  pour  elle  la 
ville  d'Eoija  et  quelques  autres  rentes  qU^elle  av^t  aliénées 


1  Bia  MGCCLi  (1303).  Obiit  infaiis  Dos  Henricus  in  Roda,  in  mense  augusti  (Cbr. 
Joan.  Einmanuelis).  —  C'c«>l  par  une  erreur  de  copiste  que  la  chronique  de  D.  Fo^ 
dinand  IV  marque  ici  l'aimce  1304.—  D.  Juan  >Ianuel  nous  donne,  sous  la  même  èet, 
la  curieuse  indication  qui  suit,  se  rapportant  au  mois  d'avril  précédent  :  —  Eadea 
era  a^pit  Dos  .loaiuies  operari  a  Çafra,  in  nicnse  aprilis  antecâei^i. —  Remarquons  ca 
passant  que  D.  Juan  Manuel  avait  encore  au  quatorzième  siècle  la  maiitère  brhe  H 
sans  détails  des  premiers  chroniqueurs  ;  il  ne  s'en  Taut  guère  qu*Q  ne  dise  comme  eui  : 
—  Dominui  IHdacut  popuiavU  Burgis;-^  Fuit  arranfiota  super  Cerveroy  tic 


GHiLPIXBS  DixmuB.   «  491 

i   en  sa  fa?ear,  poar  acheter  les  secours  ou  la  neutralité  de  œ 
r    grand  et  glorieox  cbndoU^re  royal  qai  ne  valait  pas  mieux:, 
I  .  à  tout  prendre,  mais  aussi  qui  ne  valait  pas  moins  qoe  les 
I  '  'éoHiIes  passés  et  présens  que  pourrait  lui  opposer  Thistoire. 
i      wt  ti^^agitationg.  de  la  Gastille,  depuis  Tavénemeift  de  Fer* 
■  ^dinand  IV,  furent  d'abord  fevorables  aux  Musulmans  anda- 
.    loud',  et  Mohammed  II  répara  les  pertes  que  son  royaume  avait 
,    éprouvées  dans  les  derniers  temps  de  Sancho.  Dès  Tannée  1 296 
,    il  fit  une  ruàe  gujrre  aux^ chrétien^,  de  cette  façon  particu- 
,,    liurô,  aux  Arabes,  au  mojerf  de  ce  qu'on  nomme  aujourd!hui 
Jtts  razzias,  et  que  mes  auteurs  désigneai  sous  le  nom  d*alga« 
C4.des  et  de  chevauchées,  consistât  principalement  dans  la 
JlUi^uction  .des  moissons  et  dans  le  pillage  des  troupeaux  de 
Vennemi.  Il  reprit  Quesada  en  697  vers  le  milieu  de  Tannée 
(  mars  ou  avril  1298).  li  la  peupla  de  Musulmans  et  de  gens 
d*Âlham«,  disant  lesi  chroniqlies  arabes  ^  Ce  qui  suppose 
qu'il.^n  fit  paisser  au  &i  de  Tépée  ou  chasset*  la  population 
sur  laquelle  il  la  prit.  Mohammed  mit  enéuite  le  siège  devant 
^Icabdat  (Alcaudète),  la  battit,  reuveisa  ses  murailles,  força 
dans  Talcaçar  ceux  qui  le  défendaient  et  les  précipita  du  haut 
ée  ses  tours.  «  Dieu  fit  tremblA*.  la  plante  de  leurs  pieds  et 
bu\rtt  ac^  I^Iilëulmans  les  portes  de  leur  citadelle  à  Theure  de 
la  pvière  'dtt^oir  {eddohar)  du  dimanche  8me  jour  de  schav^al 
de  Tannée  6^7  (18  juillet  1298).»  La  conquête  de  cette  ville, 
située  dans  une  position  très  forte  et.  en  même  temps  très 
agréltble,  dont  ^le  sol  est.  le  plus  fertile^  le  plus  beau  du 
pays,  d  abonde  en  eaux  excellentes,  fut  glorieuse,  difficile,  et 
ceùta  beaucoup  de  sang  aux  Musulmans.  Mohammed  en  fit 
relever  les  murailles,  ouvrit  ses  fossés,  la  peupla  de  Musul- 
mans de  la  frontière  et  de  geutd'Âlbama  (iadicalion  fréquente, 
doni  le  sens  est  donné  par  le  mot  mt>me),  et  en  fit  un  obser- 
vatoire (alalaya)  contre  les  algarades  des  chrétiens.  De  son 

^  Coude,  iii<:  pai't.,  c.  1  3. 
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côté,  Aboo  Yftkonb,  sur  réYénem^t  de  ^^grifa,  se  défia  des 
entreprises  qu*on  laî  proposait  en  Atidalousie,  et,  ne  roaladit 
plas  de  possessions  en  Espagne,  offrit  à  l'émir  de  6renadMk 
lui  vendre  Algésiras  pour  ane  certaine  somme  de  ^.mitkals 
d'or.  L'affaire  se  conclut  facilenjient,  et  Abo»Takoub  ôdllft 
l'Andalonsie  et  ne  s'occupa  plus  (pie  de  ys  affaires  d'Afrique 
Les  walis  de  Guadès  et  de  Gomarès,  dont  la  révolte  aTaî2 
duré  trente-six  ans,  se  voyant  seuls,  cédèrent  à  la  néees^ 
et  rentrèrent  aussi  sous  1  obéissance  de  Mq^mmed.  L*éta|[r0 
voulant  profiter  de  l'occasion  qû^  lui  offraient  les  rév4ks 
de  la  Gastille  où  tottt  était  guerre,  troBble  et  confosion  i 
cause  de  la  mort  de  Sanclio  et  de  la  minorité  de  son  ûls^  bI 
sachant  le  grand  besoin  que  l'on  avait  d'argent^  promiSHk 
scfaérif  Anrrik  (Henri)  vingt  mille  doblas  d'or  et  quelques 
forts  de  la  frontière  pour  prix  de  4a  forteresse  de  Tarifa. 
Anrrik  les  accepta,  et  promit  (Jbtte  reddition  ;  mais  les  wasin 
de  la  reine  et  rrficayde  qui  tenait  la  place  n'y  voulurentjjpint 
consentir.  L'émir  de  Grenade,  aussitôt,  pour  se  vébger  de 
ce  refus,  parcourut  le* pays,  livra  bataille  à  don  Guzman, 
près  d'Arjona,  le^  vainquit  et  fit  un  grand  carnage  de  sa 
cavalerie.  Ceci  eut  lieu  en  l'-dhnée  694  (1299)^  Mobamq^ed,** 
profitant  de  sa  victoire,  marcha  aussitôt  sur  farif^  V^s^^* 
gea,  et  la  battit  avec  des  maohines  et  des  engioS;  mais  A  ne 
put  prendre  cette  place  que  les  chrétiens  défendaient  avec 
courage  et  intrépidité.  Il  courut  alors  l'Andalousie,  mit  le 
siège  devant  Médina- Jaen,  et  brûla  les  faubqurgs  de  Baina. 
Désespérant  de  se  rendre  maître  de  Tune  x>u  de  l'adtre  de 
ces  places,  il  leva  le  siège,  courut  le  pays  et  s  empara  d^  la 
forteresse  de  Belmar.  C'est  au  milieu  de  ces  exploits  que  la 
mort  vint  surprendre  Mohammed  et  terminer  son  illustre  et 
glorieux  règne.  Il  alla  à  la  miséricorde  de  Dieu,  dans  la  nuit 
du  dimanche  8  de  scbaban  de  l'année  701  (S  avril  1302).  U 

D'autr«s  disent  697. 
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était  àg^  de  soixante-huit  ans  et  en  avait  régné  trente  <.  H  fat 
transport]^ a  royaume  de  cette  vie  au  royaume  étemel  pen- 
dçLUt  qujil  était  à  son  azaUij  avec  beaucoup  de  calme  et  de 
tranquillité  tf' sans  altératioi>  visible  de  sa  bonne  santé;  on 
remarqua  seulement  sur  ses  joues  des  traces  de  larmes  abon- 
dantes. Mohammed  fut  ent^ré  dans  un  tombeau  séparé  du 
cimetfèçe  de  ses  pères,  à  Torient  de  la  grande  mosquée,  dacs 
les  jardins  contigus  aux  maisons  que  bâtit  son  pltit-fils^ 
le  .su^an  Âboul  "Walid;  le  plus  généreux  de  sa  race,  le 
sultan  émr  des  Musulmans  Aboul  Hedjadj,  fils  de  sa  fille, 
]e  laissa  depuis  en  ruinest  «  Que  Dieu  les  ait  tous  en  sa  misé« 
rioorde.  et  en  sa  grâet  infinies!  »  Mohammed  II  laissa  trois 
fils  :  le  successeur  et  associé  de  son  empire,  dont  nous  parle- 
rons à  rhonneur  de  Dieu^  Feradj  qui  conspira  contre  la  vie 
de  son  frère,  eVNassr,  émir  après  son  frère,  qu'il  déposa  lui- 
même.  Son  principal  vrasir  fut  Abou  Sultan  Ariz  ben  Aly 
bcnt  Abd  el  Ménam  de  Dénia.  Ses  khatebs  ou  secrétaires 
furent  les  mêmes  que  ceux  de  son  père,  ainsi  que  les  fils 
de  ceux-ci,  Abou  Bekr  ben  Toussouf  de  Loja  el  Tobsebi, 
et  ensuite  ses  deux  autres  frères  Abou  Aly  El  Hassan,  et 
Abou  AÎy  Houssein,  fils  dé  Mohammed  ben  Toussouf  de 
Loja,  qui  le  servirent  successivement;  tous  deux  étaient 
pleins  '^d*érudition  et  d'excellentes  qualités.  Ils  étaient  d'une 
mtisen  fort  distinguée  de  Loja,  qui,  par  ses  ancêtres,  était 
liée  de  panenté  aittc  la  famille  royale  des  Nassserys.  Abou  el 
Kbasem  Mohammed  ben  Alaabed  el  Ansari  fut  ensuite  son 
secrétaire  ;  celui-ci  était  un  des  scheiks  les  plus  doctes  de  ce 
temps;  il  le  servit  jusqu'à  ce  que  l'émir,  fatigué  de  son 
esprit,  lui  enleva  son  emploi  ainsi  que  son  amitié,  ce  à  quoi 
il  s*attendait  le  moins,  et  le  priva  des  honneurs  de  son  rang. 

^  Mobamned  H,'  né  à  Grenade  l'an  633,  avait  commencé  son  règne  le  dimanche 
7  de  achaban  de  Vannée  671. 

*  Il  y  a  dans  le  texte  hafidf  c'est-à-dire  petit-fils,  arriire-pelit-fils,  ou  arrière- 
arrière-pelit-fUs. 
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Le  docte  historien  Abon  Abdallah  Mohammed,  iib  de  AU  d 
Babroan  ben  el  Tbakem  el  Bamedi,  qui  depuis  |3l  wazirde 
son  fils,  fnt  ensuite  son  Whatibs  et  le  servit  jusque  la  fia  dose» 
jours.  Ses  cadis  ou  jages  furent  Abou  Bekr  et  Mohammed  ben 
Fatah  ben  Aly  de  Séville,  surnommé  Itsbaron ,  parce  que, 
chargé  de  la  police  de  Grenade,  il  avait  un  Jour  reucoDrré 
un  so^at  iyre  qui  insultait  une  multitude  de  ^ens  amasfâ 
autour  de  lui,  l'avait  lui-même  arrêté  de;sa  m^  et  en  avail 
ensuite  fait  un  exemple.  Il  réunifies  deux  autorités  dvilc  et 
criminelle.  L'équitable  juge  Abou  Abdallah  Mdhammed  ben 
Hescham,  célèbre  par  une  intégrité  dont  l'émir  lui-même 
fit  souvent  Texpérience,  fut  son  cadi,  chef  ou  gourenieilr 
des  cadis  (wali  el  kodah);  celui-ci  le  sertit  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie  '. 

En  Castille,  par  la  mort  de  D.  Henri,  les  partis  s'apaisèreot 
un  instant.  Le  roi  Ferdinand  ayant  appris  à  Cordone  la 
mort  de  son  grand-oncle/  convoqua  les  cortès  à  Olmédo. 
C'est  ainsi  qu'en  ce  siècle  nous  voyons  tour  à  tour  les  certes, 
selon  la  volonté  des  rois,  se  réunir  sur  tous  les  points  du 
royaume,  au  nord,  au  midi^  à  Test  ou  à  l'ouest,  e^'ces  de 
tentes  d'Arabes ,  qu'on  transportait ,  selon  le  besoin ,  d'un 
lieu  à  un  autre.  Les  cortès  d'Olmêdo  accordèrent  au  roi  cinq 
sortes  d'impôts.  D'Olmédo  Ferdinand  alla  voir  sa  mère  à 
Yalladolid.  Il  délibéra  avec  elle  sur  les  moyens  de  calmer  les 
agitations  du  royaume,  et  tous  deux  de  concert  firent  appeler 
D.  Diego  Lopez  de  Haro-  Diego  Lopez  ne  consentit  à  se  rendre 
auprès  d'eux  qu'avec  un  double  sauf-conduit  de  l,a  reine-mère 
et  du  roi  ;  il  se  détacha,  sur  leurs  pressantes  sollicitations^  delà 
ligne  aragonaise;  et,  pour  mieux  se  l'attacher,  la  reine^mère 
imagina  un  projet  d'accommodement  au  sujet  de  la  Biscaye,  sur 
laquelle  le  roi,  Diego  Lopez  de  Haro  et  l'infant  D.  Juan  pié- 
tendaient  avoir  un  droit  égal.  On  convint  de  traiter  de  cette 

^  Histoire  des  cadis  d'Espag:ne»  mim.  37. 
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affaire  à  Gaitîan,  pu  le  r6i  se  transporta  aypc  sa  mère.  L'in- 
fant D.  Juftn  s*7  rendit  Ifr  premier  ;  le  roi  et  la  reine-mère 
conférèrent^ awa  lui  »  et  l'amenèrent  an  point  de  consentir  à 
un  accommodement  à  certaines  conditions.  Mais  quand  Diego 
Lqpes  de  Haro,  maidé,  en  ent  pris  connaissance,  il  refusa  d'y 
souscrire  et  retourna  à  Burgos.  Le  roi  et  sa  mère  s'y  ren- 
dirent à  leur  tour,  âMàlMego  Lopez,  pressé  encore  d'accéder 
à  Tarrangement  projeté ,  se'^laignit  a^ec  une  vivacité  fac- 
tieuse, au 'dire  de  quelques  historiens,  delà  façon  dont 
on  en  usait  avec  lui,  et  voyant  que  le  roi  était  peu  disposé 
à  lui  donner  la  ^fisfaction  qu'il  demandait  trop  fièrement, 
se  retira  mécontent  de  la  cour  dans  ses  terres,  prêt  à  tirer 
l'épée  qaand  il  en  jugerait  le  moment  venu,  para  responder 
à  l'oQMvio.  de  sont  toujours  les  mêmes  hommes,  ayant  pour 
maxime  :  «  L'épée  et  la  lance  sont  plus  décisives  que  les 
raisons;  «  et  ce  n'était  pas  à  tort  que* les  Haro,  ces  Basques- 
Castillans,  avaient  été  surnommés  testarudos^  têtus,  entiers, 
têtes  dores. 

L'impossibilité  cependant  de  tout  décider  par  l'épée  et  la 
lance  était  quelquefois  sentie  ;  de  là  la  diplomatie  barbare  du 
moyen-âge;  de  là  ces  entrevues,  ces  conférences,  ces  congrès 
de  plénipotentiaires  et  de  rois,  si  fréquens  à  cette  époque,  et 
où  Ton  se  rapprochait  malgré  soi  ;  seul  lien,  quoique  plein 
d*inconvén<en8,  des  peuples  entre  eux.  Après  la  retraite  de 
P.  Diego,  le  roi  de  Castillc  sollicita  une  entrevue  avec  le 
roi  d'Aragoiv,  et  il  fut  décidé  qu'elle  aurait  lieu  à  Agreda. 
l'infant  D.  Juan  pour  le  roi  de  Caslille  convint  avec  le  roi 
Jacques  d'Aragon  qu'on  s'en  rapporterait  sur  tous  les  droits 
litigieux  invoqués  par  tous  les  partis  à  des  juges-arbitres,  et 
l'on  choisit  pour  cette  médiation  délicate  Denis,  roi  de  Por- 
tugal, l'infant  D.  Juan  et  l'évèque  de  Saragosse,  nommé  par 
le  seul  Mariana  D.  Ximenez  de  Luna.  Les  rois  d'Aragon  et 
de  Portugal,  ainsi  que  le  roi  et  la  reine  de  Castille  se  réuni- 
rent en  conséquence  à  Agreda  et  à  Tarazona  en  août  1304. 
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«  La  reine  dofia  Maria  était  trop  pfTofbndctpqlMhpiey  dit  Fie- 
rez, poar  ne  pas  comprendre  que  fes  nois  d*  Aragoii  et  de  Por- 
tugal n'étaient  pas  des  arbitres  impartiaax  daas  cette  affaîit, 
et  que  leur  puissance  devadt  s'accroître  de  toat  ce  qoe  per- 
drait le  roi  de  Castille  ils  seraient  libérav  da  J>îen  d'antmi. 
Cependant,  par  amour  de  la  paix,  elle  se  rendit  à  Agreda,  oi 
se  trouvèrent  aussi  la  reine  d*Arago|^  celle  de  Partie 
sainte  Isabelle  et  celle  de  GaAille  dofia'  Constance*  Les  roii 
et  les  reines  vinrent  visiter  la  reine  dofia  JKmi  et  dlnènot 
chez  la  reine  Constance,  et  le  jpur  suivant  dofta  Maria  eut! 
diner  chez  elle  toutes  les  reines  <.  » 

Les  troi^  arbitres-juges  cependant,  réunis  à  Campîflo, 
décidèrent,  après  plusieurs  séance^,  que,  du  royauma  de  Mar- 
cie  qu'il  tenait  depuis  ses  derniers  différends  a^ec  la  Castille, 
le  roi  d'Aragon  garderait  Orihuela,  Alicadte,  Elcbe,  Elda, 
et  toute  la  partie  située  au  nord  du  rio  Séguni;  que  tout  le 
reste,  avec  la  ville  de  Murcie,  demeurerait  an  roi  Ferdi^' 
nand,  et  serait  réuni  à  jamais  à  la  Castille.  Ce  point  arrêté, 
on  consentit,  touchant  les  prétentions  d'Alfonse  de  la  Ceria, 
à  s'en  rapporter  an  roi  Denis  et  au  roi  Jacques,  et,  eo  vertu 
de  ce  nouveau  compromis,  ils  arrêtèrent  ce  que  nous  avons 
rapporté  ailleurs,  savoir  qu*on  céderait  à  AUonae  de  la  Gerda 
pour  loi  en  composer  un  apanage,  Alba  de  Tonnes,  Bejar, 
Yaldecomeja,  Mançanares,  Honçon,  Gatoi)^  Gibraléon,  Aljaba 
et  quelques  autres  places,  en  assez  grand  nombre  pour  qu'il 
en  pût  tirer  400,000  maravédis  de  rente  annuelle;  que  D. 
Alfonse  de  la  Cerda  abandonnerait  Almazan,  Deza,  Seron, 
Almenara,  et  tout  ce  qui  était  en  ce  moment  en  sa  possession; 
renoncerait  au  titre  de  roi  ;  se  reconnaîtrait  vassal  de  la  cou- 
ronne de  Castille,  et  prendrait  en  conséquence  des  armes  dif- 
férentes de  celles  du  roi  son  cousin.  On  eut  pour  but,  en 
accordant  à  D.  Alfonse  de  la  Cerda  des  possessions,  répandues 

1  Florez,  ReynM,  etc.,  t.  n. 
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j  ainsi, à  d'assez  grandes  distances  et  sur  4oQs  tes  «points  de 
:  l'Espagne,  de  lui  rendre  difficile,  sinon  impossible;  une 
,  dangereuse  levée  del[)oucIiers  dans  le  ca»  où  il  en  viendrait  à 
[  mettre  en  ôiiU^U  la  solennelleirenônciation  qu'il  fit  de<ses  ^rë- 
^  teulions  à  la'conronne.  Ce  fut  là  le  point  important. de  ces 
^  négoeiations  et  celui  aussi  qui  parut  à  un  hQmme  ^minent, 
.   qni  iut  mêlé  à  tdut  le  mouvement  des  affaires  et  des  intri- 
gues de  son  temps,  çeul  digne  d'être  noté  '.  Gomme  César, 
,   d'ailleurs,  D.  Jùan  Manuel  ne  parle  ni  de  lui  ni  de  ce  qui 
I   le  concerna  dabs  ces  conférenees.  Il  ne  mentiong^e  même 
pas  ce  qui  fut  décidé  touchant  la  propriété  de  Villopa,  après 
qn'oiHi  eut  ^atué  «  que  Cartbagène,  Guardamar,  Elche  et  Ali- 
cante  avec  leurs  territoires  limités  par  le  rio  Ségura,  depuis 
le  royaume  de  Valence  jusqu'aux  hauteurs  de  YiUena,  à 
l'exception  des  villes  de  Hurçie  et  de  Uolioa-Seca  avec  leurs 
'  territoires,  seraient  pour  toujours  annexés  au  royaume  d'Ara* 
'    gon  ;  9  savoir  :  «  que  Yillena,  quant  à  la  propriété  (m  orden  a 
la  propiedad),  sçrait  à  D.  Juan  Manuel  ;  et  quant  à  la  juridic- 
tion (en  qicanio'à  la  jurisàiccian}:,  au  roi  d'Aragon.  »  Mais 
-  nous  voyous  dès  à  présent  assis  dans  toute  son  importance 
seigneuriale  ce  D.  Juan  Manuel,  Tmie  des  figures  les  plus 
caractérisées  du  moyen-âge  espagnol,  qui  fut  tout,  ou  à  peu 
près,et*essayQ  de  tout,  excepté  de  la  royauté,  quoique  pic» 
digne  assurément  d'être  roi  que  bien  d'autres  qui  le  furent. 
Il  le  sentait  lui-même,  et  il  eût  volontiers  chanté  comme  le 
grand  Coudé,  qui  ne  se  gênait  pas,  suivant  la  remarque  dut 
prince  de  Ligne  : 

Si  je  n*ai  pas  lue  couronne, 
^  G^est  la  fortune  qui  la  donne, 

11  sniBt  de  la  mériter. 

I        Premier  seigneur  de  Yillena,  duc  de  Pefiafiel^  D.  Juan 

t        *  Era  HGCcxui  (1304).  Videnint  se,  dit  D.  Juan  Manuel,  rex  CastcUœ  et  rex  Arago* 
Dum  et  rex  Portugallae  In  Agreda  et  in  Tarazona,  in  mense  augusU.  Et  tune  dimislt 
Tocem  régis  DiSs  AiftMWtt  flltus  tofyaXè  DU  Fenandl  (Gbr.  D»  loan*  EamunnieUs). 
VII.  32 
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Manuel  fat  père  je  doua  >îodDa,  qpi  devint  reine  de  Castib 
en  qualité ^e femme'déHènVî  II,  et  noQ3  avons  le  pjaisir à 
trouver  en  un  si'gfand  s^ei^neur  Hohs  les  caractères  et  1m 
lesgoùts  de  Thomme  de  leKises  <. 

ïasqa*àla  reprise  des  4tosliiités  contre  Grenade,  la  jCa^liBc 
ne  présente  que  les  mêmes'  agitations  ambitieuses^  le  mim 
train  de  guerres  dyile:;,  pjeinéis  de  complicaiioos  et  d'ioci- 
dens  nombreux  et  presque  Insaisissables  cjaus  leurs  cmsts 
at  leurs  motifs.  Un  hfstoric»  renommé  d'Espagne  noos  rfil, 
par  exemple,  sojia  raânée  1305  :  «  Qu^ques  hommes  avaient 
eaosé'du  trouble  et  jeté  l'effroi  à  Salamanque  par  les  vîotcneo 
auxquelles  lis  s  étaient  pprtés.  Le  roi  D^  FerdîQajid,  eo  ajant 
eu  a\is,  passa  eu  cette  ville  et  fil  arrêter  les  pertorbaleurs 
de  Ja.  tranquillité  publique,  qui  payèrent  de  leur  :f ie  leurs 
'forfaits;  de  sorte  que  le  calme  fut  rétabli  à  Salamanque. 
Tandis  que  je  roi  élait  dans  cette  place,  D.  Alfonse  de  Hm 
vint,  en  son  nom  et  au- nom  de  D.  DtegoLopez de  Haro, se 
jeter  à  ses  pieds  pour  le  supplier  de  tni  marquer  au  endroit 
oii  ils  pussent  traiter  avec  lui  d'un  accommodeonent.  D«  Fer- 


^  II«R  content  d'être  poète  .et  romancier,  D.  Juan  Manuel  voqM  eatan  êin 

historien.  Nirolas  Antonio,  dao6  le  tome  u  de'sa  Bibliotti.  Vct.,  p.  f  10,  menlknMie  de 
lui  un  sommaire  des  chroniques  *d  Espagne,  dont  il  déclare  n'avoir  jaiia'ts  pu  T«ir 
l'original.  C'est  cet  original  dont  nous  avons  une  copie  tirée  d'im  cxmIcx  manuscrit 
fignalé  par  Florez.  A  la  ^qite  de  la  transcription  banale  et  soignée  d'une  i 
plus  ancienne,  récriture,  changeant  tout  à  coup  d'aspect,  apparaît  dan»  ce 
moins  bien  formée  et  d'une  moins  bonne  encre  que  celle  qui  précède.  On  7  lit  n 
tête  :  Istum  lif^rum  fecii  fi*  Dominus  Joannes,  filius  iUuHrUsirni  ii«/afil» 
Domini  EmmanueliSy  de  factù  prlncipalibut,  qui  conUgerunt  n»*fV9» 
Castellœ,  postquam  Hex  Dominus  Alfonsus  ad  imperium  cepU  ire.  —  C'ât 
évidemment  un  manuscrit  du  uve  siècle,*  et,  à  ce  que  tout  porte  à  croire,  de  la  mm 
même  de  Tauleur,  suivant  rorlliographe  de  son  temps,  sans  majuscules  et  s» 
diphthongues.  On  y  remarque  phi&ieuis  autres  purlicularités.  Ainsi  les  noms  Joanao, 
Emmanuelis,  Eiisabetli,  Eleonora,  y  sont  érriis  avec  l'aspiration,  Johaimes^  Bm- 
mmmclis,  Helisabeih,  Ueleonora;  Himicus,  au  contraire,  à  l'espagnole,  sam A» 
Enricut.  Il  écrit  taiilôl  lernandus,  lanlOl  IJemandus,  et  dans  le  nom  de  vile 
VaUisoleti,  il  fait  Oleti  indéclinable,  et  iail  porîer  la  déclinaison  sur  le  mot  Télà; 
n  écrit  en  conséquence  Fatft«oZ6<i,  ValUoUtiy  VailemoUH,  VaUêokti,  tU. 
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dinandj  charmé  de  leur  démarche,  lear  assigna  Guadalajara, 
Dù  il  avait  d^ein  d'aller  poor  rexécation  de  ce  qai  concer- 
nait Ih  paU'-  «  ' 

Pour  éclairer  pins  d*an  point  subséquent  de  Thistoire 
espagnole  dans  ses  rapports  avec  les  chefe  de  l'Église  qui 
dëgèreat  à  Avignon  du  21  juillet  1305  au  17  janvier  1377, 
1  est  nécessaire,  avant  d^aller  plus  loin,  de  rappeler  lediffé-* 
rend  dû  pape  Boniface  YIII  et  de  Phîlippe-le-Bel,  qui  déter- 
mina cette  captiviti  de  Babylone  de  l'Église. 

On  trouve  dans  Bfariana  un  récit  très  bien  fait  et  très  exact 
3e  cette  lutte  du  roi  de  France  et  de  Boniface  YIII,  tout 
rempli  de  réflexions  excellentes  et  d'une  rare  indépendance 
i'csprit*. 

Boniface  YIII  avait  irrité  les  Français  et  les  Golonna  par 
plusieurs  entreprises,  les  unes  justes,  les  autres  injustes,'  mais 
qai  toutes  ne  relevaient  que  de  la  discussion  et  de  la  résis- 
tance passive.  Ces  entreprises  avaient  eu  pour  effet  d*araener 
[es  Colonna  et  les  Français  à  faire  cause  commune  contre  un 
ennemi  commun. 

La  querelle  éclata  entre  le  rot  de  France  et  le  pape  à 
l'occasion  de  la  bulle  portant  érection  en  évèché  de  l'église 
le  Pamïers,  dépendante,  avant  cette  éreotion,  de  Tévêché  de 
Poulause*  Le  roi,  sans  égard  pour  la  nouvelle  dignité  dont 
*évèque  était  revêtu,  U  fit  mettre  en  prison.  Cette  violence 


f  Slnopsis  de  la  Historia  de  Espana,  etc.,  ad  ann. 

^  «  Mariana,  dit,  nos  sans  qaelque  ironie,  V^nlcnr  de  t Histoire  de  Portugal,  de 
t  Clède,  a  fait  rhbtoire  de  l^^rtiigal  eo  même  temps  qiie  celle  d'Espagne;  ou,  pour 
Dieux  dire,  il  aTait  Ttiistoire  du  monde  entier.  11  embrasse  en  quelque  sorte  low  le» 
emps,  toutes  pays  et  tous  les  peuples  de  l'uiiivers.  Aussi  l'on  perd  de  vue  à  tous  le» 
Dsians  le  principal  intérêt  de  son  histoire,  et  le  lecteur  est  étonné  d'avoir  appris  tout 
tntre  cliose'qae  œ  ^'fl'dierdiait  à  apprendre.  >  Cela  est  vrai;  mais  c'est  id  un 
lolgit  important  de  l'histoire  de  la  papauté  «u  moyen-Age,  et  «ol  est  de  ridrttlM 
l'Espagne  au  moins  par  la  conduite  honorable  ddi*s  cardinaux  de  cette  nation^  qui, 
euls,  se  montrèrent  énergiques  et  fermas,  lorsque  fut  commis  sur  BoniÛiee  YUI 
•3tteiitat  d*Aiii|^. 
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choqua  le  pontife  romain,  et  le  mit  dans  une  faneuse  colèn 
Les  ambassadeurs,  envoyés  de  part  et  d'autre  à  ce  sujet,  ■ 
firent  qu*aigrir  les  affaires.  Mais  ce  n'était  là  qne  le  mté 
apparent  de  la  haine  de  Philippe-le-Bel  contre  Boniface  Tm 
La  cause  réelle  était  le  refus  obstiné  et  honorable  du  pape  d 
concourir  à  la  grande  œuvre  'd*iniquité  qui  devait  d'un  eoof 
enrichir  le  roi.  Noos  voulons  parler  de  Tabolition  de  Tordre 
des  Templiers,  que  consomma  *plus  tard  Philippe  avec  la 
complicité  d*un  nouveau  pape  à  sa  dévotion.  La  résûtanee 
du  vienx  pontife  à  céder  au  frauduleux  désir  du  nx  fi 
bientôt  perdre  à  celui-ci  tout  respect  pour  ce  méoie  Bmii- 
face,  qu'il  avait  tant  loué  lorsqu'il  servait  ses  projet?'. 

Leurs  contestations  font  partie  de  tontes  les  histoires  de 
France»  et  dans  presque  toutes  elles  sont  présentées  avec  une 
ignorante  partialité.  La  bulle  de  Boniface  YIII  à  Toccaiâon  de 
révëché  de  Pamiers  a  été  surtout  travestie  par  les  légistes  de 
Philippe,  et  ce  fut  elle  qui  ouvrit  la  lutte  terrible.  «  Ontie 
que  cette  bulle  n'était  pas  aussi  injurieuse  et  despotique  que 
Philippe  le  disait,  elle  contenait,  dit  un  écrivain  moderne  S 
des  reproches  si  vrais  contre  lui,  des  idées  si  saluas  sur  le 
pouvoir  et  les  droits  des  peuples,  tant  de  mesure  et  de  force, 
tant  de  tendresse  et  de  sévérité  paternelles,  qu  il  u  éUnt  pas 
bon  de  la  mettre  devant  les  yeux  de  la  nation.  C'est  pourquoi 
le  chancelier  Pierre  Flotte  répandit  partout,  au  lieu  de  la 
longue  et  éloquente  réprimande  de  Boniface,  ce  sec  et  gros- 
sier écrit  qu*il  prétendit  être  le  résumé  de  la  bulle,  mak 
qui  n*en  contient  pas  un  mot  :  «  Boniface,  évèque,  serviteur 
des  serviteurs  de  Dieu,  à  Philippe,  roi  des  Français.  KO0 
voulons  que  tu  saches  que  tu  nous  es  soumis  au  spiritod 
comme  au  temporel  ;  que  les  collations  de  bénéfices  et  de 
prébendes  ne  t'appartiennent  pas  ;  qne  si  tu  as  la  garde  dfli 
bénéfices  vacans,  c'est  pour  en  réserver  les  fruits  aux  succès^ 
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senrs;  que  si  la  en  as  conféré  quelqu'un,  nous  regardons 
cette  collation  comme  invalide  et  la  révoquons,  déclarant 
hérétiques  tous  ceux  qui  pensent  autrement.  »  Le  pape  récri- 
mina contre  cette  impudente  falsification ,  il  expliqua  sa  yraie 
bol  le,  dont  quelques  paroles  pouvaient  blesser  Tindépen- 
dance  des  Français,  et  protesta  qu*en  parlant  de  sa  supériorité 
sur  les  rois  et  les  royaumes,  il  ne  parlait  que  de  sa  supériorité 
morale,  de  son  autorité  ecclésiastique  sur  les  pécheurs  : 
«  Pierre  Flotte,  dit-il  en  plein  consistoire,  nous  a  accusé 
d'avoir  mandé  an  roi  qu'il  devait  reconnaître  que  c'était  de 
nous  qu'il  tenait  son  royaume.  Il  y  a  quarante  ans  que  nous 
avons  été  reçu  docteur  en  droit,  et  que  nous  savons  que 
Tune  et  l'autre  puissance  sont  ordonnées  de  Dieu  :  qui  donc 
peut  croire  qu'une  telle  sottise,  une  telle  extravagance  aient 
pu  entrer  dans  notre  esprit?  Nous  ne  voulons  en  rien  usurper 
sur  la  puissance  du  roi  ;  mais  le  roi  ne  peut  nier  qu'il  ne 
nous  soit  soumis  quand  il  s^agit  du  péché  '.  » 

Toutes  les  passions,  tons  les  préjugés  populaires,  tous  les 
griefs  légitimes  ou  illégitimes ,  toutes  les  éloquences  vé- 
nales et  sordides  furent  habilement  excitées  et  déchaînées 
par  le  roi  contre  le  pape^.  Ce  fut  alors  que  naquit  ce 
schisme  véritable  du  clergé  de  France,  connu  sous  4e  nom 
de  libertés  de  rÉglise  gallicane.  On  appela  libertés  de  l'Église 
gallicane  la  soumission  absolue  de  cette  église  aux  volontés 
d'un  maître,  comme  plus  tard  on  appela  Napoléon  le  restau- 
rateur de  la  religion,  alors  que,  par  le  concordat,  il  eut  remis 
à  la  discrétion  de  César  Téglise  de  France,  qui  renaissait  d'elle  • 
même  avec  et  par  la  liberté,  et  l'eut  asservie  sons  prétexte  de  la 
sauver  pour  la  faire  cadrer  avecses  vues  impériales.  Philippe- 
le-Bel  ût  assembler  à  Paris  un  synode  qui  s'en  prit  à  la  légi- 
I    limité  même  de  Boniface^t  déclara  que  son  élection  avait  été 
I 

.  *  Preores  du  DifTéreud  de  BonifiM^  VIH  et  de  Philippe-le-Bd,  p.  44  et  p.  77. 

3  «  LUaivers&té,  <iue  le  roi  anUt  toujours  traitée  afee  faveur,  et  qui  avait  de  ▼! eilk« 
tiaines  contre  les  papcs^  le  dédara  hautement  pour  la  royauté  (Ibid.,  1.  c.}-* 
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faitd  e<mire  les  règles  canoniqaes,  loni  dé  Vàbdicalioii  è 
pape  Célestia  V.  De  son  côté,  le  pape  frappa  les  ColoDoa,  allié 
du  prince  français.  Depuis  longtemps  formidable  aax  pat 
tifes  romains  comme  chefs  et  protecteurs  de  la  faction  gibe- 
line, ils  forent  bannis  pendant  dix  anfi.  Deux  cardinaox  di 
cette  famille  furent  dépoaiilés  dn  cardinalat.   Sor  ee  faK, 
Guillaume  Nogaret,  professeur  de  droit  de  Toalouse,  tf 
fort  vilain  homme  au  demeurant,  i^éritable  procorear  de 
Philippe'le^Bel  envoyé  pour  instmmenter  à  Rome  GOBtre  le 
pape,  ent  l'audace  d'afficher  dans  Bome  même  uo  plaesid 
et  un  acte  d'appel  de  toutes  les  prooédores  de  Bonifaee, 
comme  nulles  de  tonte  nullité  en  la  vacance  da  Saint-Si^, 
Bonîface  ne  pouvant  être  regardé  comme  un  légitime  pon- 
tife. Boniface  était  alors  à  Anagni  :  une  troupe  de  soldats, 
soutenus  de  trois  cents  cavaliers  sous  la  conduite  du  plus 
débauché  des  Golonna  (Sciarra  Colonna)  «dirent  à  la  pointe 
du  jour  dans  la  maison  qu'habitait  le  pape,  en  criant  :  «  Yits 
le  roi  de  France  I  Heure^e  pape  Boniface  !  >  Ils  le  reconnais- 
saient pape  en  demandant  sa  mort,  soudoyés  par  on  roi  qui 
l'avait  fait  déclarer  non-pape.  Boniface  avait  qnâfre-viogt- 
ûx  ans.  Il  se  fit  parer,  dit  Yiilani,  du  manteau  de  saint  jRfèrre, 
et,  avc^  la  couronne  de  Constantin  sur  la  lèie,  les  cléa  ^  la 
croix  à  la  main,  il  s'assit  sur  la  chaire  pontificale,  et  altendit 
les  conjurés*. 

Tout  cela  n'arrôta  pas  Sciarra  Colonna.  Il  se  saisit  de  la 
personne  du  pape.  Guillaume  Nogaret  cependant  l'insultait 

^  GiO¥.  VUl.,  I.  vni,  e.  63.  —  U  couronae  de  CMKtnUn  algnSOe  ki  la  Une. 
Dans  la  tiare  le  bonnet  sacré  (signe  du  pouvoir  spirituel  qu'adoptèrent  les  cmpatm 
de  Constanlinople)  s'élève  sans  se  partager,  tandis  qu'il  se  partage  dans  la  mttre.  La 
mitre  convient  aux  princes  de  l'Église,  la  tiare  au  pape  ;  la  tiare,  ceinte  d'une  tripb 
oonronoe,  terminée  par  un  globe  portant  une  croii,  emlrièine  du  oioiiae  dnéliHi, 
dont  les  autres  princes  de  la  Icrrc  n'ont  que  des  parts  temporelles,  alors  que  lefop^ 
chef  élu  de  la  république  apostolique  fondée  par  Jésus,  règne  sur  les  eonsdcaeei  par 
le»  vertus  elu*élieniM»  et  par  la  foi  ;  et,  s'il  pooède  quelques  provinces,  ne  ks  lieol  fti 
comme  un  attribut  btunaiB  et  un  apanage  néiiMBaire  eà  soutlea  de  m  saiate  digaii 
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[jsfe  moquait  dé  J^i'ei  le,  ioei>açf4t)-  On  )ai  donna  ded  gardes, 
et  Ton  fit  !|)iller  soq,  porlài»  par  1^  ^Idats.  Tous  lee  cardii^aax 
rabandQnhèrent'elfi.s'$iifuirent,  è  la*  ^réserve 'des  cardioaux 
i^Espa^bè  et  dtïstiç,  ,4"î  eujrQnt  assez  de  ccprage  pour 
iemearer.  auprè$\(]u:ipon^fe  daoa  l'abandon  général  où  il  se 
tr(Jui>a>l^*  .'  "  ^    .        ... 

Ceci  se  ipassait  le  8  sej^teiqjNB  1303.  Au  ^oat 4e  trois  jonrs, 
1^8  babitViis'd^J^gQi,  toachés  de  compassion  en  Toyant  le 
pape<dans  un  état'si.  déplofable,  -et.  graignant  qa*on  ne  les 
iccusàt  dç  l'avoir  trajii,'  prirent,  les  armes  et  chassèrent 
de  la  ^ ville  tous  les'  conjm^.  £e  pape  se  rendit  à  Rome 
prompfement  ;  mais  la  vive  dontenr  qu'il  eut  de  Tinsulte 
qQ*on  llii  avait  faite  Ini  caasa  une  violente  maladie  dont  il 
monrnt  déiespéré  trente-bois  jours  après  Toffensed'Anagni, 
le  11  octobre  1303.    , 

Nicolas  de  Trévise,  homme  célèbre  dans  Tordre  des  Frères- 
Prêcheurs,  fut  élu  pape  le  21  octobre,  et  prit  le  nom  de  Be- 
noit (Benoît  XI).  «  1^  cardinaux  s'étaient  hâtés  de  donner  un 
successeur  au' içalheurenx  Boniface  VIIL  C'était  Benoit  XI, 
homme  adroit  et  ferme,  qui  fit  craindre  à  Philippe  que  sa 
victoire  ne  devînt  inutile.  Il  négocia  d'abord  humblement 
avec  lé  roi,  puis  le  releva  de  son  excommunication,  et  lors- 
qu'il eu.t  reconnu  que  la  puissance  papale  était  un  peu  raf- 
fermie et  que  le  monde  chrétien  gardait  ressentiment  des 
outrages 'faits  à  son  chef,  il  reprit  vigueur  et  excommunia 
les  conjurés  de  l'affaire  d'Anagni  avec  ceux  qui  |eur  avaient 
donné  ordre,  secours  ou  couseil.  Cette  bulle  avait  à  peine  eu 


<  n  n*y  a  rien  à  gagner  pour  les  peuples,  quor<|u*en  disent  les  faux  sages,  adorateurs 
de  la  force;  il  n'y  a  rien  à  gagner  pour  les  peuples  dans  les  attentats  contre  les  repré- 
senta^ de  l'esprit  de  Dieu  sur  la  terre  ou  contre  les  représcntans  élus  des  nations. 
Anagni,  Saint^loud  se  toucbent  i  travers  les  âges.  Laissons  à  ceux  qui  croient  à 
l*utilité  de  la  servitude  rignominie  d'une  jusUflcation  de  l'attealat  d'Anai|;nl  on  de 
ratteatat  du  IS  brumaire.  Pour  noos^  nous  ne  voyons  dans  Tun  et  dans  l'autre  que 
ia  robe  du  Chrbt  et  la  toge  du  législateur  «vUiss  et  déshonorées  par  César. 
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le  temiA  de  se  répandre  enXqrope,  qne^ceht  ^*dle  frappait 
y  firent  une  terri)>Ie  répon^.  Benoit  XI  monrat  emfboîsonoé. 
Les  historiens  cootemp^ains  accusent^dé  ce  crime  iSogaret 
et  ses  complices  :  Tnn  d*eux  nomme  Philippe-le-ÎBel  '.  * 

Benoit  XI  était  mort  le  7  juillet  1304.^1  fallait  troaver*mi 
pape  selon  le  cœar  de  Philippe-le-iBel,  c*est-à-dire  une  âme 
seririle  et  cupide,  qui,  pour  dd  l'ouvdr  et  de  Ter,  conseatît 
à  être  le  complice  des  projets  coupables  dès  longtemps  mnn 
4anB  rame  de  Philippe.  D'abord  on  travailla  à  corrompre 
réleciion  apostolique  par  tous  les  moyens  qa*on  pot.  Ibis 
Télection,  comme  on  la  Youlait,  n^était  pas  &cile  à  emporter. 
Les  intrigues  du  roi  de  France  firent  durer  la  Tacance  da 
Saint-Siège  un  an  et  treize  jours.  Enfin,  Baymond  de  fiât, 
archeyëque  de  Bordeaux,  fut  élu.  Philippe  avait  eu  soin  de 
le  lier  mieux  cpi'avec  des  cordes.  Il  a^ait  exigé  de  lia,  avant 
sa  nomination,  un  serment  par  lequel  il  8*était  obligé  à  con- 
damner la  mémoire  de  Boniface,  à  rétablir  dans  leurs  dignités 
les  cardinaux  Pietro  et  Giacomo  Golonna,  et  à  remplir  plo* 
sieurs  autres  conditions  «  trèa  honteuses  à  la  dignité  pontifi- 
cale, dit  llariana  ;  mais  Tenvie  de  dominer  et  Tambition  /ran- 
chissent  toutes  sortes  d'obstacles.  »  Le  nouveau  pape,  élu  à 
Pérouse  le  5  juin  1305,  prit  le  nom  de  Clément  V  él  reçut 
les  marques  de  la  dignité  pontificale  le  1 1  novemibre  suivant, 
à  Lyon,  où  tous  les.  cardinaux  durent  se  rendre,  oomplioes 
on  victimes  de  la  politique  du  César  français^. 


1  C*eit  ainsi  que  Chaiies  d'Anjoo  0*éUlt  débamaié  de  ladiit  Tbonus  d'Aipiin,  qm 
îdMi  de  l'oppositioD  à  ses  Ttolenees,  et  c  rayait  renvoyé  au  dâ,  •  seloa  retpiesBioQ 
de  Dante  : 

Carlo  VMM  la  Italla,  e  per  ammenda 
Ymima  fe*  dl  Cqrradino,  c  pol 
RlplBM  al  cid  ToBoiaio  per  amoMBda. 

Dauts,  Purg.f  «tut,  90.  ^ 

NatnreUcment,  et  Us  ont  raison,  les  rois  sont  ennemis  des  Uhres  peniears  et  des 

généreux  esprits.  On  sait  la  haine  de  Napoléon  pour  les  Idéologues  et  pour  Tadle. . . 

*  Voici  à  quelles  conditions  PhUippe  promit  èi'archevêqne  de  Bordeaux  de  lefaife 

nommer  pape  :  il  eat  avec  lui  one  cntrfevot  dantf  une  aMiaye  de  la  forêt  deSaîBl- 
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f       Va  accideftt  qai  sarylnt  pendant  la  cérémonie  et  la  marche 
B  du  cortège  fit  qae  Ton  tira  un  mauvais  augare  de  ce  pontificat. 
t  Dans  le  temps  que  Ton  portait  le  pape  en  grande  pompe  et 
^  comme  ^  triomphe,  une  vieille  muraille  chargée  d*une  grande 
t  multitude  de  peuple  tomba  tout  à  coup,  et  blessa  un  grand 
k   nombre  de  spectateurs.  Le  cheval  sur  lequel  le  pape  était 
r    monté,  épouvanté  par  le  bruit  que  la  muraille  fit  en  crou- 
I   lant,  se  cabra,  et  la  tiare  tomba  de  la  tète  du  pontife.  Un 
diamant  degrand  prix,  qui  ornait  cette  tiare,  se  détacha  et  fut 
[    perdu.  Le  roi  de  France,  qui  marchait  à  côté  du  pape,  courut 
le  plus  grand  danger.  La  suite  du  pontificat  de  Clément  Y 
justifia  ce  malheureux  commencement.  Les  vrais  chrétiens 
i     s'alarmèrent  de  cette  prise  de  possession  de  la  papauté  par 
I     la  royauté.  Bien  plus  que  dans  la  personne  de  Boniface  YIII, 
prisonnier  des  sicaires  sti  pendiés  de  PhiUppe-le-Bel  à  Anagni , 
le  Christ  fut  captif  et  avili  dans  son  vicaire.  Clément  Y  résida 
I      dès-lors  à  Avignon  sous  la  maiu  du  roi.  Toutes  les  charges 
devinrent  vénales.  On  nomma  tout  d'une  fois  douze  cardinaux 
suivant  le  bon  plaisir  du  roi  de  France.  Philippe-le-6el,  im- 
placable jusque  dans  son  triomphe  contre  un  ennemi  mort, 
demanda  aussi  que  Ton  procédât  contre  la  mémoire  du  pape 
Boniface.  Hais  pour  éluder  cette  demande,  ou  pour  en  diffé- 
rer Texécution,  on  lui  répondit  qu'une  affaire  de  cette 
importance  devait  être  examinée  et'jugée  en  plein  concile, 
et  ce  fut  l'octosion  du  concile  de  Yienne.  Ainsi  s'accomplit 

Jean-d'Angely  {in  una  foretta,  a  una  badia  neUa  èontrcida  di  Santo  Giovanni 
AngioUm),  Après  les  assurances  dedévoûment  qu'il  reçut  du  pape,  qui  s'était  jeté  à 
ses  genoux  :  —  Lo  re  io  rilevd  su,  e  baccioUo  in  bocca,  e  poi  li  disse  :  le  sei  speziali 
grazie^tiioTOglIo  dite  son  queste  ff^  priva,  che  mi  ricondiii  con  Santa  Chiesa,  et 
faccimi  perdonare  il  misfatto  cliio  comisi  per  la  presura  di  papa  Boniiazio  ;  la  seconda 
recomunicar  me  e'  miei  seguad  ;  la  terza  eiie  mi  concéda  tutte  le  décime  per  cinque 
auri  del  reame«d  aiuto  aile  spese  faite  per  la  guerra  di  flandra  ;  la  quarta  che  tu 
disfarai  et  annulieral  la  memoria  dî  papa  Bonifazio;  la  quinta  che  tu  rendérai  i'onore 
del  cardinalatieo  à  M.  Jaeopo  e  à  M.  Piero  délia  Colonna  e  remeterali  in  slato,  e  che 
ûrai  eon  loro  insieme  certi  miel  amici  cardinal!  ;  la  sesta  grazia  e  promessa  ml 
riierbo  al  luogo  e  tempo,  ch'è  secret»  et  grande  (OIot.  Vitl.,  1.  yniy  c.  86.)* 
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la  translatioQ  do  Saint-Siège  de  Rome  à  Àvignom,  an  grad 
détriment  de  la  dignité  pontificale  qn\  fat  plus  oa  moim 
depuis  le  jouet  ou  l'instrument  des  roia  de  naissanœ  ou  de 
fortune  qui  ont,  à  quelque  titre  que  ce  soit,  occopéAe  trône 
de  France,  jusqu*à  Napoléon. 

Notons,  sous  cette  même  année  1 305 ,  lea  démarches  de  Jac- 
ques II  auprès  de  Clément  Y,  auquel  il  envoya  en  ambassade 
GoQçalo  Garcia  et  Pierre  de  Quéralt  pour  s*assarer  la  posses- 
sion des  lies  de  Sardaigne  et  de  Corse,  et  ia  mort  de  Jeanne, 
reine  de  Navarre  et  de  France,  femme  de  Philippe-le-Bel, 
arrivée  le  4  avril,  et  qui  reçut  la  sépulture  dans  le  couvent 
des  Cordeliers  de  Paris.  Par  cette  mort,  la  souveraineté  de 
la  Navarre,  que  Philippe- le-Bel  ne  tenait  que  da  chef  de  sa 
femme,  passa  à  leur  fila  dné  Louis-le-Uutin ,  qui  succéda 
dans  la  suite  à  son  père  en  qualité  de  roi  de  France,  et  réunit 
le  premier,  à  titre  héréditaire,  les  deux  coaroiroes  sur  sa 
tète.  Louis-le-Hutin  était  marié  à  Marguerite  de  Bourgogne, 
rimpudique,  fille  de  Bobert  II,  duc  de  Bourgogne,  laquelle 
renouvela  dans  Paris  les  déportemens  de  Messaline,  et  remplit 
la  tour  de  Nesle  de  ses  sales  amours  ;  ses  cruelles  débauches 
se  donnèrent  carrière  du  vivant  de  son  beau-père  Philippe- 
le^Bel,  et  son  mari  la  fit  renfermer  et  enfia  étrangler  eu 
1315,  presque  en  montant  sur  le  trône.  Il  n'avait  d'elle  que 
la  princesse  Jeanne,  qui  «épousa  Philippe,  comte  dÉvreux, 
et  fut  mère  de  Charles-le-Mauvais.  Ce  fut  enfin  vers  le 
même  temps  que  fut  fondée  par  D.  Diego  de  Haro,  frère  de 
D.  Lope,  Tassassiné  dAIfaro  (el  Matado),  la  ville  de  Bilbao, 
sur  la  rive  gauche  du  fleuve  Navion,  appelé,  dit-on,  par  les 
Basques  qui  en  habitaient  les  bords,  V  en  raison  de  sa  lar^ur 
en  cet  endroit,  Ibdisàbella.  Bilbao,  par  sa  situation  favorable 
et  par  son  commerce  maritime,  devint  dans  la  suite  et  est 
demeurée  ia  principale  ville  de  Biscaye. 

Quelques  compétitions  seigneuriales,  quelques  obscurs  et 
tristes  débats  de  famille,  les  divisions  de  la  mère  et  du  fils, 
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!    caractérisent  seals  les  années  intermédiaireB  do  règne  de 
^    Ferdinand  lY  (1306, 1307  et  1308)<^En6n,  en  cette  année, 
ï    après  sétre  unis  pour  faire  la  guerre  aux  Arabes,  les  rois  de 
&    Gastille  et  d'Aragon  envoyèrent  one  ambassade  au  pape  pour 
lai  demander  les  avantages  ordinaires  accordés  aux  rois  qui 
^    se  croisaient.  Les  ambassadeurs  du  roi  de  Gastille  furent 
i2    D.  Gonçalo,  évêque  de  Zamora,  et  D.  Juan  Muûez  ;  ceux 
r.    du  roi  d'Aragon,  D.  Ponce,  évéque  de  Lerida,  et  Pierre 
Feûoller.  Tous  quatre  furent  chargés  par  leurs  rois  de  prier 
^     le  pape  de  ne  pas  permettre  qu'on  ternit  la  réputation  de 
son  prédécesseur,  comme  le  roi  de  France  Tentreprenait 
,     témérairement,  et  Jacques  II,  qui  avait  été  Tami  particulier 
de  BoDiface,insista  sur  ce  point  avec  une  vivacité  qui  Vhonore. 
Il  nous  faut  reprendre  et  suivre  ici,  avec  les  auteurs 
I     arabes  pour  guides,  et  jusqu'à  un  certain  point  en  emprnn- 
^     tant  littéraiemeut  leur  récit,  l'histoire  des  rois  de  Grenade 
nassirydes,  qui  se  coofond  pour  eux  et  en  effet  avec  celle  des 
vicissitudes  et  du  développement  national  de  Grenade  elle- 
même,  et  aussi  avec  celle  des  principaux  faits  des  royaumes 
chrétiens.  Nous  reprenons  cette  relation  au  point  où  nous 
l'avons  laissée,  c'est-à-dire  à  la  mort  du  second  roi  ou  émir  de 
Grenade,  Mohammed  II,  successeur  du  fondateur  de  ce  der- 
nier empire  musulman  en  Espagne,  Mohammed  Alahmar  «. 

A  ce  second  et  illustre  émir  de  Grenade  dont  nous  venons 
de  parler,  Mohammed  II,  mort  le  8  schaban  701  de  l'hégire 

^  D.  Jiian  Mapnel,  dai»  la  chroii{(|ve,  ne  nous  donne  que  les  IndteaUons  snlyaotes, 

où  il  note  surloul  ses  acquitUiom  de  terres  et  de  villes,  comaie  uo  propriélalre  qui 
)         s'arrondit  : 
I  1306.  —  EraMCCGXLiin.  Remlût  rex  DnsFernandus  Dno  Joanni  omhes  oondi- 

liones,  quas  lial)cbat  cum  eo  super co  de  Alarcon  :  et  dedlt  el  sub  Jure  hereditarid 

'        sine  condilione  aliqua,  in  roense  felMruarii  : 

!  1307.  -^  Era  mgccxlt.  Ineepit  Dis  Joannes  murai'e  Pennam-fidelem,  in  mense 

Jiilii. 
1308.  —  Era  mccgtlti.  Fuit  obsessum  Caslellum  de  Oter  de  Fuentes. 
^  3  Nous  eoDsenrons  la  forme  espagnole,  eomme  donnaut  plin  facUemenl  la  clé  éty « 

molosique  de  plus  d'un  nom  de  cette  bisloirc. 
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(8  avril  1302),  saccéda  son  fils  Abou- Abdallah  Mohammed, 
troisième  du  nom  de  Mohammed.  Il  fat  depuis,  à  cause  de 
son  surnom  d^Abou-Abdallah,  prononcé  fréquemment  Abou- 
Abdillah,  appelé  Bou-Abdillah,  et  enfin  Boabdil.  Ce  fat  le 
premier  des  émirs  de  Grenade  qui  fut  nommé  de  ce  nom 
eélèbre  dans  les  romans  de  chevalerie^  et  qu^on  retrouve 
ai  souvent,  tontes  les  fois  qu'il  est  question  des  Masnimans 
de  Grenade,  sous  la  plume  des  auteurs  espagnols  et  de  nos 
auteurs  français  du  dix-septième  siècle.  Son  père  aTait,  de 
son  vivant,  associé  Mohammed  III  à  l'empire.  Son  avènement 
toutefois  fut  marqué  par  un  incident  qu'on  pat  considérer 
comme  un  mauvais  présage  :  son  cousin  Aboul  Hedjadj  ben 
ITaser,  gouverneur  (wali)  de  Guadix,  s'abstint  et  mémereAisa 
de  paraître  à  sa  reeonnaissance  solennelle.  Abou  1  Hedjadj 
n'affecta  pas  d'abord  une  désobéissance  entière,  mais  il  se 
tint  dans  une  demi-indépendance  menaçante,  que  les  diffi- 
cultés d'un  début  de  règne  et  d'autres  causes  encore  firent 
forcément  tolérer.  Abou-Abdallah  Mohammed  était,  suivant 
les  historieiK  de  sa  nation,  beau  de  corps  et  d'esprit,  ami  des 
savans,  excellent  poète,  éloquent,  affable,  et  si  assidu  an  ira- 
Tail ,  qu'il  avait  contracté  l'habitude  de  passer  des  nuits 
entières  pour  terminer  les  affaires  commencées  dans  la  jour- 
née. Ses  ministres,  ne  pouvant  Yeiller  avec  la  même  résolulioa 
que  lui,  se  relevaient  à  diverses  heures  de  la  nuit  pour  se 
suppléer. 

Mohammed  III,  dès  les  premiers  jours  de  son  émirat 
(fin  de  schaban  701  —  27  ou  28  avril  1302),  signa  une 
trêve  avec  Jacques,  roi  d'Aragon^  appelé  le  roi  Gajmis  par 
les  Arabes.  Il  rompit  en  même  temps  avec  la  Castille,  et 
dirigea  sa  première  expédition  contre  la  ville  d'Almondhar, 
qu'il  emporta  par  la  force  des  armes.  Parmi  les  richesses  et 
les  nombreux  captifs  qu'il  y  prit,  figurait  une  jeune  fille 
d'une  merveilleuse  beauté,  qu'il  amena  en  triomphe  à 
Grenade  dans  un  char  magnifique,  entourée  de  beaucoup 
d'autres  femmes  aussi  fort  belles.  Cette  espèce  d'ovation 
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bizarre  et  d'une  barbarie  galante,  pamt  indigne  d*Qn  irrai 
*  croyant,  et  choqua  les  bons  esprits  et  les  Marabouts  sévè- 
'  res.  Une  corruption  raffinée  et  chevaleresque  s'était  intro- 
'  duite  dès  lors  dans  les  mœnrs  des  Musulmans  occiden* 
^  taux  d*Espagne  et  d'Afrique.  Le  brait  de  la  beanté  de  cette 
jeune  fille  passa  dans  le  Maghreb,  et  Témir  de  Marok  s'en 
^  émut;  il  envoya  tout  exprès  des  ambassadeurs  à  Grenade 
pour  demander  à  Mohammed  Aboa  Abdallah  la  jeune  captive 
chrétienne  (Bent  Issa^  fille  de  Jésus).  Mohammed,  qui  lui- 
^  même  s'en  était  vivement  épris,  ne  la  lui  céda  qu'avec  peine, 
i  sacrifiant,  à  ce  qu'il  semble  avec  douleur,  sa  passion  nais- 
i  santé  à  la  politique,  dans  la  crainte  de  se  brouiller  avec  le 
2  puissant  chef  africain  «  maître  et  conducteur  des  tribus  du 
<      Maghreb.  » 

!  En  703  de  l'hégire  (1303)  Mohammed  marcha  contre  son 

I      cousin  Abou'l  Hedjadj  ben  Maser,  vtrali  de  Guadix,  qni  avait 
'       secoué  tout  reste  de  dépendance  :  il  lui  livra  une  sanglante 
bataille,  le  vainquit  et  l'obligea  à  prendre  la  fuite  avec  un 
petit  nombre  des  siens  et  à  se  réfugier,  dans  Guadix.  Dans 
cette  même  année  Mohammed  fit  demander  au  roi  de  Gastille 
une  trêve  qui  fut  conclue  pour  un  certain  temps,  on  ne 
nous  dit  pas  quel  temps.  Il  ne  put  toutefois  obtenir,  malgré 
ses  instances,  qu'on  lui  vendit  ou  échangeât  contre  une  for* 
teresse  de  l'intérieur  la  place  de  Tarifa.  L'année  suivante, 
l'émir  ou  roi  indépendant  de  Genta,  Abou  Taleb  Abdallah  ben 
Abdallah  ben  Hafes,  s'étant  brouillé  avec  les  alliés  de  Moham- 
med, celui-ci  envoya  d' Algésiras,  avec  une  flotte  et  des  tronpes 
,        pour  assiéger  Geuta  par  terre  et  par  mer,  son  beau-frère  Fa- 
^        radj  ben  Naser,  gouverneur  de  Malaga  (frère  peut-être  du 
^       -wali  rebelle  de  Guadix  :  ces  différences  de  partis  sont  com- 
^       munes  dans  l'histoire)  <•  L'émir  hafssite,  assiégé  dans  Cents, 

^  Ce  Faradj  ben  ÏVasêr  était  marié  à  une  Mcur  de  rémir  Moliammed  III ,  et  il  en 
i  avait  un  fils,  qui  arriva  par  la  suite  à  la  aouveraiM  poiiaenee  :  Isnayl  Abou  il  WalM, 
f        qui  f«t  te  cinquième  émir  de  Grenade. 


510  HBSTCXBI  D'iSPAOlB. 

l'en  échappa  farUyement,  et  la  ville  se  rendit  «t  arbora  k 
drapeau  de  Gfenade  le  29  schawal  706  (14  mai  1306). 
Faradj  s'empara  en  pea  de  joara  de  tout  le  territoifedépea- 
daot  de  la  petite  principaiité  dont  Genta  .^it  la  capitale, 
enclaye  qni,  par  les  traités  ou  par  la  force,  a'était  maiotenoe 
debont  joaque-là,  et  hors  de  la  dépendance  et  da  mouvement 
de  conquête  des  Mérynites.  Toot  porte  à  croire  que  Moham- 
med de  Grenade  avait  obtena  sans  doute  ^assentime^t  de 
rémir  africain,  on  ne  sait  à  quel  prix,  et  comme  la  permia- 
sion  de  venir  s*établir  en  souverain  sur  la  limite  de  son 
empire.  Quoi  qu'il  en  soit,  Faradj  trouva,  près  de  trois  mois 
après  la  prise  de  la  place,  en  moharrem  706  (aoàt  1306), 
dans  lakassbah  du  roi  hafssile,  un  grand  trésor  que  celui-nâ 
7  avait  caché.  Faradj  ne  s'appropria  rien  de  ces  richesses,  et 
les  envoya  scrupuleusement  toutes  à  Témir  de  Grenade,  qui 
les  fit  appliquer  à  rembellissement  de  la  ville.  Il  l'orna  d'édi- 
fices magnifiques,  entr'antres  d'une  mosquée  somptueuse, 
dont  il  voulut  faire  la  plus  grande  de  Grenade  (Djemmah- 
Kibireb),  et  qu'il  remplit  de  marbres  et  de  jaspes  verts, 
le  tout  sculpté  et  peint  avec  le  plus  grand  talent,  et  d'un 
grand  bain  public  d'une  eitréme  commodité.  Pour  la  cons- 
truction de  ce  bain,  il  mit,  dit-on,  une  contribution  eilraor- 
dinaire  sur  les  chrétiens  et  les  juifs;  le  revenu  en  fut  appli- 
qué à  la  mosquée,  et  il  la  dota  aussi  de  terres  et  de  jardins 
d'une  étendue  et  d'un  produit  considérables. 

L'Afirique  dans  ce  même  temps  était  travaillée  de  guerres 
à  la  faveur  desquelles,  comme  nous  venons  de  le  voir,  Grenade 
avait  acquis  Ceuta.  Le  3  de  djoulkada  706  (5  mai  1307), 
l'émir  mérynite  de  Harok,  Toussoof  Abou  Takoob,  assi^eant 
la  ville  de  TIemcen  *,  fut  assassiné  par  un  eunuque  dans  sou 
propre  harem  sans  qu'on  sût  comment  il  avait  pu  entrer,  se 


1  Telemrian,  comme  récrivent  le*  Arabes,  signifie,  ea  iangae  cheUah, 
wmt  îct,  Uea  de  rendez-vous. 


cacher  e(  'sortir  sans  être  tu.  Frappé  à  mort,  Tonssoaf  Aboa 
Yakonb  pat  ceQendant  appeler  9es  gardes  qui  poursuivirent 
le  meurtrier^  Tatteignirent  aux  portes  de  la  ville  ao  moment 
oh.  il  allait  en  sovtir,  et  le  percèrent  à  conps  de  lance.  Tous- 
'soof  Abo'n  Takonb  ne  survécut  à  ses  blessures  que  douze 
hçur^.i6qp.petit-fits  Amer  ben  Abdallah  ben  Toussouf,  sur* 
nommé.  Abou  Thaleb,  lui  succéda.  Le  même  jour  il  leva  le 
«amp  el  marcha  avec  ses  troupes  contre  son  oncle  Abou 
Yahya,  qui  affectait  Tempire  à  Fez,  le  yainquit  dans  un  san- 
glant èoifibat,  retourna  à  TIemcen,  et  fit  la  paix  avec  Moussa 
beif  Zéyan,  maître  de  la  ville.  Cette  paix  fut  Toccasion  de 
grandes  et  dUnattendues  réjouissances,  et  l'on  battit  même 
monnaie  à  TIemcen  en  commémoration  de  ce  fait. 

En  705  (1305)  Souleyman  ben  Rébieh,  qui  était  gouver- 
neur d*Almérie,tenta  de  prendre  le  titre  de  maître  de  la  ville 
qa*il  commandait,  et  de  la  faire  déclarer  en  sa  faveur.  Il  était 
soutenu  secrètement  par  le  seigneur  de  Dénia,  le  Barcelonais, 
nommé  par  confusion  Ebn  Gaymis  dans  les  chroniques 
arabes,  et  qui  n'était  en  effet  que  Gaymis  (Gaymis  ben 
Bedrous) ,  Jacques  fils  de  Pierre  ,  roi  d'Aragon.  Averti  des 
sourdes  menées  de  Souleyman,  et  qoe  ce  wali  était  sur  le 
point  de  se  déclarer  émir  d'Almérie  sous  la  protection  de 
TAragonaisi,  Mohammed  marcha  aussitôt  contre  lui,  sans  lui 
laisser  le  temps  de  se  reconnaître,  le  surprit  et  faillit  le  faire 
prisonnier.  Souleyman  8*échappa  miraculeusement  par  une 
fente  de  muraille,  et  se  réfugia  près  du  roi  d' Aragon,  près  de 
rennemi  le  plus  cruel  des  Musulmans,  dit  l'auteur  arabe,  qu'il 
excita  et  détermina  à  faire  la  guerre  à  Témir  de  Grenade.  Ceci 
avait  lieu  en  705  (1 305  ou  1 306).  Peu  après,  le  roi  de  Castille, 
d'accord  avec  le  Barcelonais  (après  la  pacification  de  Gam« 
pillo)  envahit  le  territoire  de  Grenade  avec  une  nombreuse 


I  Oo  ut  dan»  Coude  (8«  partie,  p.  14)  :  T  se  oÊotélâ  que 
iDteUgeodas  eon  el  lefior  de  Dénia,  el  Baredooef  Àlwa  GaTOfli. 
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armée.  Mohammed  se  plaignit  de  cette  niptare  de  la  trêve, 
mais  le  Castillan  répondit  avec  hauteur,  et,  en  allégnant  de 
Tains  prétextes,  vint  mettre  le  siège  devanf  Âlgésiras,  le  21 
de  safar  709  (9  août  1309J.  Le  cruel  Gajmiç  envoya  en  même 
temps  assiéger  Almériepar  mer  et  par  terre,  et  comme  les  Mu- 
sulmans faisaient  de  fréquentes  sorties  contre  lui,  U  fortifia 
son  camp,  Tentoura  de  barrières  et  d*un  fossé  profond. 

Mohammed  rassembla  sa  cavalerie  et  alla  au  secours  d' Ai- 
gésiras.  Mais  les  grosses  pluies  et  les  rigueurs  du  temps 
Tempéchèrent  de   la  secourir  efficacement.  De  son  e6té, 
Souleyman  ben  Babyeh,  devenu  Tallié  des  chrétiens,  et  aidé 
de  leurs  vaisseaux,  marcha  contre  Geuta,  récente  conguéte 
de  1  émir  de  Grenade.  Souleyman  Tassiégéla  par  mer  et  par 
terre,  et  la  prit  le  10  safar  709  (20  juillet  1309)  S  tandis  que 
le  roi  de  Castille,  qui  était  accouru  sur  le  théâtre  de  la 
guerre,  apprenant  que  la  forteresse  de  Gibraltar  (Djébaltha- 
rek)  était  mal  gardée,  la  faisait  attaquer  par  une  partie  de 
ses  troupes  du  camp  d'Algésiras  et  à  Taide  de  machines 
à  tonnerres.  Les  assiégés  furent  forcés  de  capituler.  Us  livrè- 
rent la  ville,  et  obtinrent  sûreté,  pour  leurs  personnes  et  leurs 
biens  (août  1309).  Mille  cinq  cents  Musulmans  passèrent  en 
Afrique.  Les  chrétiens,  entrés  dans  la  ville,  réparèrent  les 
murailles,  la  tour  de  la  montagne  et  les  voûtes  qui  étaient  à 
moitié  ruinées.  C'est  la  première  mention  que  fasse  Thistoire 
des  voûtes  ou  galeries  souterraines  qui  font  de  Gibraltar  une 
place  forte  tout  eiceptionnelle.  La  chronique  de  D.  Ferdinand 
raconte  que,  entre  les  Maures  qui  sortirent  de  Gibraltar  en 

^  La  flotte  aragonaise,  qui  avait  alors  pour  amiral  ou  général,  car  c'était  tout  m, 
dit  Ferrerasy  Jasbert,  vicomte  de  Caltellnou,  Joignit  odle  deCastiUe,  dont  ramiid 
(almirante)  te  nonunait  D.  Diego  Garda  de  Tolède.  Les  deux  flottes  rémies  rava- 
gèrent les  c6tes  d'Almérie,  et  aUèrent  à  CeuU.  AussilAt  les  troupes  dcMcndltcnl  à 
terre,  attaquèrent  cette  place,  la  prirent,  lajimèrent,  se  rembarquèrent  et  reoirait  k 
la  voile  avec  leur  butin,  laissant  mattre  de  Ceuta  et  de  son  territoire  Souleyman-Ebn- 
Rabieh,  que  Mariana  nomme  Âborrabe  par  une  altération  sans  doute  de  TappcUalioi 
d'Ebn-Rabieb  en  Abou-Rabich. 
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3tte  occasion  (elle  ge  porte  lear  nombre  qu'à  onze  cent  vingt- 
nq),  il  y  en  aiit  un,  très  vieux,  qui  dit  au  roi  en  castillan  : 
-  «  Seigneur,  qu'avez-vous  contre  moi,  toi  et  les  tiens?  Ton 
isaïèal  le  roi  D.  Ferdinand,  quand  il  prit  àéville,  m'en  jeta 
ehors ,  et  j'allai  demeurer  à  Xerez.  Par  là  suite ,  le  roi 
I.  Alfonse  ton  aïeul,  quand  il  prit  Xerez,  m'en  jeta  dehors, 
;  j'allai  demeurer  à  Tarifa.  Et  lorsque  je  pensais  que  ce  tairait 
i  un  I;eu  sûr,  le  roi  D.  Sancho  ton  père  vint^  qui  m'en 
t^  aussi  dehors.  Je  suis  venu  alors  demeurer  ici  à  Gibraltar, 
{timant  qu'en  aucnn  autre  lieu  de  la  terre  des  Maures,  de 
;  côté-ci  de  la  mer,  je  ne  serais  plus  en  sûreté  qu'ici.  Et 
uisque  je  vois  qu'en  aucun  lieu  de  cette  terre  je  ne  puis  me 
xer,  î'irai  de  l'antre  côté  de  la  mer  me  mettre  en  un  lieu 
à  il  me  soit  donné  de  vivre  et  d'achever  mes  jo^rs  *.  »  . 
Gela  peint  assez  bien  le  mouvement  lent,  mais  implacable, 
e  la  conquête  chrétienne.  Un  des  plus  rudes  champions  de 
ette  conquête,  bien  que  sa  gloire  semble  un  peu  surfaite, 
a  qui  l'on  ne  saurait  contester  toutefoià  la  vaillance  et  l'éner- 

^  Senor,  que  liobiste  conmigo  ta  me  eâiar  de  aipii?  Ca  tu  bisavudo  el  Rey 
.  Fernando  quando  tODi<$  à  Sevilla  me  eclid  dende,  et  vine  à  morar  à  Xeréz;  j 
spues  el  Rey  D.  iloiuo  tif  ayuelo  quando  tomd  ft  Xerez  ecliome  dende,  et  yo  vine 
morar  à  Tarifa.  Y  ciiidando  que  estaba  en  lugar  salyo,  ?ino  el  Rey  D.  Sancho  tu 
idre,  y  echome  dende  et  vine  à  morar  aquC  à  Gibraltar,  teniendo  que  en  ningun 
gar  non  estaria  tan  en  salvo  en  toda  la  tierra  de  los  Moros  de  aquendo  la  mar, 
»mo  aquî.  Et  pues  veo  que  en  ningun  lugar  destos  non  puedo  flncar,  yo  ira  all^nde 
,  mar,  y  me  porqé  en  lugar  donde  vlva  y  acabe  mis  dias  (Cronica  del  Rey  D.  Fer- 
indo  IV,  G.  S3).  •—  Je  trouve,  dans  des  notes  de  voyage,  un  souvenir  propre,  ce 
!mblPy  à  rapprocher  les  lieux  et  les  temps  :  —  «....  La  semaine  dernière,  j'ai  fait 
cheval  une  excursion  de  Cadix  jusqu'à  Gibraltar.  Entre  cette  ville  et  Cadir,  il  n'y 
point  d'autre  communication  par  terre  qu'un  sentier  pierreux,  que  le  gouverne- 
lent  espagnol  a  laissé  intadt  depuis  l'expulsion  des  Maures  jusqu'à  ce  Jour.  Celui 
ui  voit  la  propreté,  Tactivité  et  la  liberté  des  cultes  qui  régnent  à  Gibraltar  est 
resque  lente  de  pardonner  à  l'Angleterre  le  vol  qu'elle  a  fait  à  l'Espagne.  Ce  gigan- 
sque  écueil,  tout  percé  et  garni  d'une  innombrable  artillerie,  peut  être  regardé 
»mme  le  plus  grand  vaisseau  de  ligne  que  l'Angleterre  possède.  \jcs  ofHriers  angh-^is 
onnèrent,  il  y  a  peu  de  temps,  dans  une  des  galeries  les  plus  élevées  et  les  plus 
randes,  un  superbe  bal  aux  scorpiom  de  l'écuiil  :  c'est  ainsi  que  les  Anglais 
ppellent  les  habltans  de  rinexpugnable  rocher.  » 
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gie  militaÎFe,  le  héros  de  Tarifa,  A^fonse  Beres  de  Gazman  ri 
BuenOy  succomba  dans  cette  campagne.  II  ne  périt  pas,  comme 
eu  Va  dit  par  erreor,  au  siège  ou  à  la  prise  de  Gibraltar,  qaî 
eut  lieu,  selon  D.  Juan  Manuel,  au  moisd^août  1309^,  mais 
postérienremept,  peu  de  joofs  après,  le  19  septembre, comoM 
on  le  voit  par  tson  épitaphe  ^rapportée  par  Ortiz'de  Zufiiga, 
dans  ses  Annales  de  Séville.  Il  était  allé  en  courge  dans  les 
moutagnes  ^e  ifousin,  où,  dit-on,  les  étendards  des  cAré- 
tiensr nairaiènt  pas  encore  été  portés.  Il  en  avait  faTligé les 
Aldéas,  et  y  avait  fait  une  ricbe  razzia  de  bestiaux,  lorsque^aa 
bruit  de  ses  déprédations,  toute  la  contrée  s*arma,  et  1  arrêta 
dans  un  escarpement.  Il  voulut  s'ouvrir  un  passage  à  travers 
les  tribus  assepiblées,  et  fut  blessé  mortellement  d'un  conp  de 
tdard.  Peu  de  jours  après,  il  mqurut  de  sa  blessure,  et  on  k 
porta  dans  le  couvent  d^  Saint-Isid^nre ,  quil  avait  fondé 
près  de  Séville,  où  on  lui  donna  la  sépulture  avec  une  pompe 
militaire  digne  de  sa  mort  et  de  ^on  courage '*. 

Le  roi  de  Gastiile  cependant  s'attacha  de  plus  belle  an 
siège  d'AIgésiras  (de  la  ville  et  de  Tile).  lies  pluies  abon- 
dastes,  qui  durèrent  plus  de  trois  mois  sans  disc^otinnab'on, 
•engendrèrent  des  maladies  d%ns  le  camp  des  chrétiens,  dont 
plusieurs  moururent,  entr*autres  le  fameux  D.  Diego  Lopez 
de  Haro,  dont  le  corps  fut  transporté  à  Burgos  pour  y  être 
enterré  dans  le  monastère  de  San-Francisco.  Mais  ni  ces  pluies 
continuelles  ni  le  froid  de  Thiver  qui  se  faisait  sentir  pftis 
que  de  coutume  en  cette  année  ne  purent  déterminer  Ferdi- 
nand à  abandonner  la  partie.  Mohammed,  voyant  Topiniàtreté 
du  roi  de  Castille  à  assiéger  Algésiras,  dont  les  habitans  étaient 
réduits  à  la  plus  dure  extrémité,  dans  Timpossibilité  de  leur 
porter  secours,  et  rappelé  d*aiileurs  dans  la  partie  orientale 


*  Kra  MccciLTn.  Obsedit  rex  Dns  FernaQdus  Algeciram,  et  cepit  GibralUrm,  il 
leme  Âiigusli. 
2  Ortiz  de  Zimiga^  Anales  de  Sevilla,  ad  aonu 
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de  son  royaume  par  les  ravages  qu^exerçaieut  les  Âcagooais 
et  lenrs  AlmogaTares  an  nord  d'AIméria^inqoiet  des  avis  qa*il 
recevait  de  Grenade  même,  où  de  sourdes  trames  étaient 
ourdies  contre  lui,  prit  le  parti  de  demander  la  paix  au  roi  de 
Castille.  Il  envoya  dans  le  camp  de^sbrétiens  Tarraez  d*An<* 
darasch  avec  des  lettres  par  lesquelles  il  offrait  à  Ferdinand, 
s'il  voulait  lever  le  giége  d'Algésiras  et  foire  la  paix  avec 
Grenade,  de  lui  livrer  quatre  forteresses  importantes  de  ses 
frontières:  Qnadros,ChanqmD,Qae8ada  et  Bedmar.Le  Cas- 
tillan accepta,  et  la  paix  se  fit  à  ces  conditions  à  la  fin  de 
schaban  709  (31  janvier  1310)  '. 

Cette  paix  onéreuse,  sinon  honteuse  à  Grenade,  Topposi- 
tiop  naturelle  d*un  parti  puissant^  tout  irrita  le  peuple  contre 
rémîr  peu  victorieux  qui  rentrait  triste  et  malheureux  dans 
sa  capitale.  Il  y  trouva  tout  le  monde  triste  comme  lui.  Son 
assiduité  au  travail,  les  soins  continuels  qu'il  donnait  aux 
affaire^  du  gouvernement,  peut-être  aussi  son  amour  excessif 
des  femmes,  dont,  çà  et  là,  quelques  preuves  éclatent,  avaient^ 
dans  ces  derniers  temps,  notablement  altéré  sa  santé  et 
surtout  sa  vue  ;  il  devait  à  Tinfirmité  qui  s'était  attaquée 
à  ses  yeux  le  suruom  ^El-Ama  (l'Aveugle),  et  celui  d'jB/- 
Ama%c\i  (le  Chassieux).  Les  sobriquets,  devenus  quelquefois 
noms  patronymiques,  sont,  comme  on  sait,  très  communs 
chez  I^Acabcs,  qui  s'en  servent  pour  caractériser  en  bien 
ou  en  mal  les  personnages  vivans,  et  en  font  quelquefois  na 
moyei^  d'opposition.  C'est  ce  qui  arriva  pour  Mohammed  IIL 
Il  avait  deux  wasirs  :  le  premier,  qui  l'avait  été  de  son  père, 

*  Ebo-Khateb  dam  Conde,  3«  partie,  c.  14,  et  la  Cronica  del  Rey  D.  Fernando  IV, 
ad  ann.  —  Entre  deux  dates,  la  vraie  et  la  fausse,  Conde  hésite  et  semble  pencher 
pour  la  fausse,  dont  il  se  sert  dans  son  texte,  rejetant  l'antre  en  note.  Un  peu  plut 
d'étude,  la  simple  lecture  des  histortens  de  sa  nation,  lui  eût  montré  qu'il  faUatt 
suivre  Kbn-Khateb  et  non  les  autres  historiens  qui  donnent  ia  fausse  date  (schaban  708), 
tiistorirrs  quMl  ne  nomme  même  pas.  Sans  doute,  son  ouvrngc  est  composé  d'extraits 
d'auteurs  arabes  cousus  bout  à  bout;  mais  pourquoi  alors  l'intituler  fasîueiisemcnt  ; 
Bûtoria  de  la  dominalion  de  los  Arabes  en  Espafia  T 
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se  nommait  Aboa  Soullan  Aziz  ben  Âly  de  Déoia,  et  le  second, 
Abou-Abdallah  Mohammed  beii  Abd  el  Rahman  ben   £1- 
Hakem  el  Bamédy .  Il  avait  en  eclui-ci  une  confiance  illimitée. 
La  faveur  dont  El  Ramédy  jouissait  auprès  du  prince  excita 
le  mécontentement  des  ^iucipaux  scheikhs  de  Grenade  et 
des  Nassirydes  eux-mêmes.  Pendant  que  Mohammed  s'occa- 
pait  au  dehors  de  pacer  aux  attaques  dirigées  de  tous  côtés 
contre  son  royaume,  une  conspiration  en  faveur  de  sou 
oncle  '  £1  Naser  ben  Mohammed  ben  Youssouf  beu  Phaser, 
surnommé  Abou'l  Djoïousch,  avait  été  tramée  à  Grenade.  On 
avait  tiré  surtout  parti  contre  Mohammed  de  rinfirmité  qui 
affectait  sa  vue,  et  de  l'impopularité  de  son  dernier  traité 
avec  les  chrétiens.  On  ne  parlait  de  lui  qu'en  accolant  à  son 
nom  le  surnom  hyperbolique  d*£l-Ama,  ou  le  surnom  peu 
gracieux  d'El-Amasch,  qu'on  lui  avait  donnés,  peut-être, 
pour  le  besoin  de  la  cause.  On  ne  pouvait,  disait-on,  se  fier 
à  un  chef  aveugle,  qui  ne  jugeait  de  rien  que  par  les  yeux 
d'autrui.  Le  traité  de  paix  avec  Ferdinand,  quelque  nécessaire 
quil  eût  été,  était  surtout  odieux  aux  Grenadins.  Le  jour  de 
la  pàque  d'Alfitra  (la  pàque  des  Musulmans)  on  dernier  jour 
du  ramadhan,  qui  tomba^en  l'année  709  de  Th^e  où  ceci  se 
passait,  le  1"  de  schawal  (â  mars  1310),  une  sédition  éclata, 
Naser  s'y  attendait  et  était  prêt.  Dès  le  m^in  le  peuple,  en- 
tourant l'alcaçar,  allait  criant  :  «  Vive  notre  mouley  £l?(aser! 
Vive  l'émir  El  Naser!  »  On  n'exerça  d'abord  aucune  autre 
violence  que  de  crier  ainsi,  et  l'on  ne  tenta  pas  Tassant  du 
chÀteau.  Cependant  la  foule,  qui  grossissait  sans  cesse,  enfonce 
les  portes  de  la  maison  du  visir  Abou- Abdallah  El  Bamédy, 
voisine  du  palais,  pille  l'or,  l'argent,  les  vêtemens,  les  bijoux 
précieux,  les  armes  et  les  chevaux,  brûle  ses  meubles  et  ses 
livres.  N'y  trouvant  pas  le  visir,  la  foule,  ivre  de  vengeance, 
court  au  palais,  renverse  les  gardes  qui  s'opposent  à  son 

^  Conde  dit  par  erreur  son  frère. 
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•>      passage,  et,  pénétrant  jusqu'à  Mohammed,  tae  sons  ses  yeux 
tî       le  visir  détesté.  Le  palais.est  livré  au  pillage.  Pendant  qu'on 
(^       y  procède  en  désordre,  les  chefs  de  la  sédition  entourent 
t       l'émir  Mohammed,  et  lui  intiment  le  décret  du  peuple  souve- 
bî       rain^ns  exigent  son  abdication  ou  sa  tète.  Mohammed, 
B        se  voyant  seul  contre  tant  d'ennemis,  abdiqua,  et  se  démit 
s        authentiquement,  la  nuit  suivante,  du  titre  et  des  préroga- 
r        tives  d'émir  (plus  ou  moins  larges,  selon  les  temps  et  les 
I       hommes).  Il  avait  occupé  ce  que  je  n'ose,  par  respect  pour 
i       la  vérité  locale,  appeler  le  trône,  sept  ans  et  deux  mois. 
i        Sou  oncle  ne  voulut  pas  le  voir,  et  le  fit  conduire  au  château 
d'Âlmounecâb,  oti  il  survécut  cinq  ans  à  sa  disgrâce.  Ainsi 
Tordre  de  succession  légitime,  constant,  ininterrompu,  Tina* 
missibilité  de  la  puissance  suprême,  souffre  à  chaque  instant 
des  exceptions,  et  se  voit  à  chaque  pas  démentie  par  les  faits 
de  l'histoire.  Chez  les  Musulmans  en  particulier,  l'ordre  natu- 
rel de  la  famille  et  les  droits  de  la  parenté  sont  soumis  à  je 
ne  sais  quelle  force  latente,  supérieure  à  tout,  qui  plie  et 
domine  tout  à  son  gré.  Le  droit  de  succession  n'est  nulle 
part  positivement  indiqué  dans  le  Koran,  et  moins  encore  à 
regard  des  pouvoirs  politiques  qu'à  tout  autre  égard.  Dans 
la  succession  ah  intestat  qui  fait  l'essence  de  la  législation 
musulmane,  l'indifférence  pour  les  liens  de  la  famille  est 
sensible,  «  le  plus  éloigné  est  appelé  comme  le  plus  proche, 
et  il  n'y  a  pour  les  enfans  point  de  droit  de  représentation.» 
Aussi  le  Musulman  est-il  affranchi  plus  que  tout  autre  du 
sentiment  de  l'hérédité.  Pour  le  vrai  croyant  rien  ne  règle 
la  souveraineté,  ou  plutôt  elle  n'est  qu'en  Dieu,  et  Dieu  seul 
L'exerce  comme  il  lui  plaît.  Le  Musulman  n'a  pas  d'autre  loi 
politique.  Il  est  d'ailleurs  et  tout  ensemble  résigné  et  actif; 

^  L*expres6ion  est  dans  Conde,  in«  partie,  c.  15.  Est-elle  de  lui?  Est-elle  de  Pauteur 
arabe  ?  C'est  ce  que  Je  n'atpu  vérifier,  n'ayant  pas  les  originaux  de  l'Escurial  sous  les 
yeux»  mais  c'est  ce  que  je  me  promets  de  vérifier  qudque  jour.  Elle  m'a  paru  c^n* 
(lant  assfz  curieuse  pour  être  conservée  et  pour  être  méditée. 
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c*est  là  son  fatalume  ou  son  quiétisine  ;  quiétisme  plein  de 
mouvement  pour  ainsi  parler,  ardent  et  guerrier  néces- 
sairement chez  l'Arabe  du  moyen-âge,  et  avec  lequel  il  opère 
ses  miracles.  De  là  aussi  son  proverbe  :  <  La  meilleure  place 
en  ce  monde  est  la  selle  d*un  coursier  rapide,  et  le  meilleur 
ami  dans  le  siècle  est  un  livre.  » 

C'est  ainsi  qu'Abou'l  Djoiousch  El  Naser,  quatrième  roi  de 
Grenade  de  la  famille  des  Nassirydes,  acquit  la  souveraine 
puissance  le  3  mars  1310.  Il  parcourut  les  rues  de  la  ville  à 
cheval,  au  milieu  des  acclamations  de  la  multitude.  Les  his- 
toriens de  sa  nation  nous  le  peignent  sous  les  couleurs  les 
plus  birillantes.  lis  nous  parlent  de  la  beauté  de  ses  traits,  de 
là  richesse  de  sa  taille,  du  luxe  recherché  de  ses  vètemens.  Il 
avait  tout  ce  qui  jusqu'ici  a  été  en  possession  de  séduire  les 
peuples;  il  joignait,  disent-ils,  à  ces  avantages  extérieurs  les 
qualités  les  plus  solides,  Taffabilité,  la  douceur  ;  il  était  juste 
et  libéral;  tous  éloges  qui  ne  s'accordent  pas  bien  exactement 
avec  certains  actes  de  sa  vie,  et  surtout  avec  celui  qui  Tavait 
rendu  maître  de  l'empire,  mais  qu'il  faut  recueillir,  ne  fût-ce 
que  pour  constater  comment  on  entendait,  chez  le  peuple  de 
Grenade,  l'affabilité,  la  douceur,  la  justice  et  la  libéralité. 
Il  était  savant  aussi,  lettré  et  astronome.  Il  avait  étudié  la 
science  des  astres  sous  le  plus  grand  mathématicien  de  son 
temps  Abou-Abdallah  El  Bakam.  Gomme  Alfonse-le-Sage, 
il  avait  dressé  lui-même  des  tables  astronomiques  fort  exactes 
et  dont  il  était  très  fier,  et  «avait  construit  de  ses  mains  une 
horloge  d'une  extrême  précision.  Il  monta  rem;)ire  sur 
d'ingénieux  rouages  comme  son  horloge,  dit  un  de  ses 
poètes,  et  il  lui  fallait  en  effet  bien  des  talens  pour  conjurer 
les  difficultés  et  les  périls  d'un  règoe  commencé  par  la 
sédition  et  acquis  par  la  révolte.  Mais  il  savait  faire  la 
guerre,  tout  eu  cultivant  avec  amour  les  arts  de  la  paix,  et 
cela  éMôuil  d'abord  ses  partisan.^,  et  parut  devoir  a<5sarer 
l'éclat  de  son  règne.  Voyous-le  maintenant  à   l'œuvre  et 
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aux  prises  avec  les  embarras  aa  milieu  desquels  il  8*était 
si  hardiment  jeté.  . 

A  peine  la  révolution  de  Grenade  fut-elle  connue  eu  Cas- 
tille,  que  Ferdinand  rompit  la  trêve  qu'il  avait  conclue  avec 
l'émir  déchu,  envahit  les  frontières  de  Gretiade  et  s'empara 
de  la  forteresse  de  Tempoul.  Naser  écrivit  au  roi  de  Gastille 
pour  en  obtenir  une  nouvelle  trêve.  Celui-ci  lui  i^ondit 
avec  beaucoup  de  hauteur,  et  en  envoyant  des  troupes  auxi- 
liaires à  Jacques  II,  gui  assiégeait  toujours  Alméria.  ElNaser 
marcha  au  secours  de  la  place.  Cependant  Àbou'l  Walid 
Ismaël,  fils  du  vrali  de  Malaga,  Abou  Sàïd  el  Faradj,  et  d'une  * 
sceur  du  nouvel  émir,  affectait  Tindépendance  dans  Gre- 
nade, le  lendemain  même  de  la  proclamation   de  Naser. 
jVaser  voulut  faire  arrêter  Ismaël  ;  mais  celui-ci  avait  des 
amis  secrets.  Averti  à  temps,  il  s'enfuit  de  Grenade  et  se 
réfugia  près  de  son  père,  tout  puissant  à  Malaga.  Faradj 
l'accueillit  bien,  et  Tencouragea  à  la  désobéissance.  Il  donna 
des  ailes  à  son  ambition,  comme  dit  £1  Khateb.  Tous  deux 
de  concert  publièrent  un  manifeste  énergique,  et  refosè* 
rent  de  reconnaître  pour  émir  «  l'intrus  de  Grenade.  »  Il  lui 
fallut  subir  leur  indépendance.  Mais  c'était  là  un  foyer  dange- 
reux" dé'  révolte.  Les  Kassirydes  de  Malaga  aspiraient  ouver- 
tement à  rémirat  pour  leur  compte.  Naser  ne  put  les  réduire, 
et  c'est  le  seul  point  clair  qui  ressorte  des  monumens.  D'un 
autre  côté,  les  aiiûs  de  Mohammed  (l'émir  déchu),  nombreux 
encore  hors  de  Gienade,  u'avaient  pas  perdu  tout  espoir  de 
lui  voir  recouvrer  l'empire.  A  Ih  fin  de  djoumadah-el-akher 
710  (22  novembre  1310),  Naser,  ayant  été' tout  à  coup  frappé 
d'apoplexie ,  passa  pour  mort.  On  courut  à  Almounecâb, 
et,  ir.algré  lui,  Mohammed  malade  fut  tiré  de  l'exil  et  amené 
en  litière  à  Grdfade  dans  les  premiei;;s  jours  de  redjeb,  avec 
toute  la  pompe  d'un  roi.  £n  arrivant,  le  bon  Mohammed, 
ainsi  que  rappelle.£ll\ilateb,  trouva  toute  la  ville  en  fête.  Le 
rétabhsHement  d*AlK)u'l  Djoïousch  était  la  cause  de  la  joie 
publique.   Pour  reprendl!6  le    commandement  des  vrais 
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croyans,  le  moment  était  mal  choisi,  et  il  fallot  troaTer  ai 
prétexte  à  c^e  visite  inopinée  en  de  telles  circonstance 
Mohammed  allégua  Fintérêt  qu'il  prenait  à  la  santé  de  sob 
onde;  excus)e  étrange,  mais  dont  El  Naser  se  paya.  Il  Ai 
toutefois  ftecDi^dùire  le  visiteur  trop  empressé  à  Âlmounecâb 
avec  la  petits^troupe  d*amis  qui  Ten  avait  amené.  Ces  exem- 
ples de  finesse  orientale  abondent  et  étonnent  dans  l'histoire 
des  Arabes  espagnols,  et  présentent  un  caractère  slngnliex  de 
ressemblance  avec  bien  des  façons  d*agir  et  d^  négocier  des 
Arabes  d'aujourd'hui. 

Sur  ces  entrefaites  le  roi  de  Gastille  ravagea  les  campagnes 
de  Grenade,  et  on  ne  manqua  pas  d'accuser  Mohammed  de 
connivence  avec  l'envahisseur.  Il  y  eut  des  malveillans,  dit 
l'auteur  arabe,  qui  attribuèrent  au  déposé  Mohammed  Vinva- 
sion  que  fit  le  roi  Herando  de  Gastille,  qui,  avec  une  grosse 
armée,  ravagea  les  campagnes,  les  vignes  et  les  oliviers  des 
terres  musulmanes,  et  assiégea  la  ville  d'Alcabdat  (Alcaudète), 
qui  fut  obligée  de  capituler.  Mohammed,  à  cette  nouvelle, 
écrivit  au  roi^des  chrétiens  pour  le  prier  de  ne  point  faire  la 
guerre  sur  les  terres  de  son  oncle,  en  considération  de  leur 
ancienne  amitié,  et  de  s'en  prendre  plutôt  au  territoire  de  Ha- 
laga,  dont  le  vrali  était  ennemi  de  Grenade;  que,  de  celle  ma- 
nière, il  empêcherait  et  détruirait  les  soupçons  fâcheux  qu*on 
avait  sur  lui.  Le  roi  de  Gastille,  soit  par  amitié  pour  Moham- 
med, soit  parce  que  cela  ne  changeait  rien  à  ses  projets,  diri- 
gea son  armée  contre  Malaga  ;  mais  il  fut  surpris  par  la  mort 
avant  son  départ- du  camp  d'Alcabdat.  On  cacha  révénement 
pendant  trois  jours,  et  on  transporta  son  corps  à  Jaên,  où 
sa  mort  fut  rendue  publique,  et  où  l'on  proclama  son  fils 
Alfonse.  De  cette  mort  du  roi  Herando  et  de  ses  circonstances 
Re  racontent  des  choses  fort  étranges  (dont  j'ai  traité  dans 
mon  livre  des  événemens  extraordânaîres),  dit  El  Ehateb. 
Nous  n'avons  pu  voir  ce  livre  des  événemens  extraordinaires 
d'El  Ehateb,  mais  il  s'agit  ici  sans  rdI  doute.de  l'affaire  des 
frères  Carvajals,  et  de  la  circonstance  qui  Valu*  à  Ferdi- 
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nand  lY  le  sai*tiom  de  Fernando  el  Smplazado  (l'Assigné  ou 
l'Ajourné).  Il  y  a  dans  le  récit  de  Tantear  arabe  quelques 
eij:'eurs.  Ce  fut  à  Jaën  et  non  à  Alcaudèt^  que  mourut  le  roi  ; 
Toici  dans  quelles  circonstances  : 

Un  de  ses  favoris,  dit-on ,  Alonso  de  Benavides,  avait  été  tué 
à  Plasencia,  au  sortir  d'une  conférence  avec  le  roi,  comme 
celui-ci  s&*rendait  en  Andalousie  pour  y  suivre  en  personne 
la  gnefre  contre  Grenade.  Les  meurtriers  àp  Benavides  restè- 
rent inconnus;  mais  il  avait  eu  (Quelques  différends  avec 
deux  chevaliers  i^daloux,  deux  frètes,  Juan  Alonso  et  Pedro 
Carvajal,  et  \fi  roi  Jes  soupçonna  d*ètre  Ie!s  auteurs  de  h  mort 
tragii^ae  de  soi^  favori.  Ferdinand  poitrsuivit  sa  marche  vers 
les  ennemis.  Arrivé  à  Martos,  ses  âf upçons  s'accrurent,  et  il 
fit  enfermer  les  deux  frères  Garvajals  dans  le  château  de  cette 
ville;  puis^tout  à  coup,  sans  antre  forme  de  procès,  le  9  août 
1312,  leç  fil  précipiter  de  la  roche  de  Martos'.  Au  moment 
d'étra  lancés  dans  le  précipice,  ijs  prirenUe  ciel  à  témoin  de 
leur  innocen^ef  et  assignèrent  (^eniplazaron)  le  roi  à  compa- 
raître dans  trerite  jours  au  tribunal  de  Dieu:  Le  roi  poursuivit 
sa  campagne,  prit  Alcaudète  le  30  aoft,  sans  se  préoccuper 
déTassignation  à  trente  jours  que  lui  avaient  donnée  les  deux 
suppliciés,  lorsqu'il  monmt  à  Jaen  le  trentième  et  dernier 
jour  de  l'assignation,  le  7  de  septembre  1312  (et  non  le  17, 
comme  le  disent  quelques  historiens  espagnols).  Il  avait 
régné  dix-sept  ans ,  quatre  mois  et  dix-neuf  jours,  depuis 
la  mort  de  son  père,  et  n'était  .^é  que  d$  vingt-sept  ans. 
Il  fut  enseveli  dans  la  cathédrale  de  Gordçme.  Le  13  août 
de  Tannée  précédente  (1311),  sa  feoftie,  larein^Constance« 
ëtaif -accouchée  à  Salamanqued'on  enfant  du  sexe  masculin 
auquel  on  avait  donné  le  nom  d'Alfonse.  Ferdinand  laissait 
donc  pour  lui  succéder  un  flls  âgé  de  moins  de  treize  mois. 


^  Mandolos  despenar  de  la  peîia  de  Martos.  —  Le  dkftteau  de  Martos  ts\  bàtl  sur 
une ilévatioii  e^arpéc  cÉau  bord  d'un  précipice  hérissé  de  rocliers. 
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Alfonse  XI,  dernier  de  ce  nom  enire  les  rois-. de  Gastille^ 
Un  événement  méquorable  nyi'rqna  ce  moment  de  l'histoire 
du  moyen-àge,  et  eut  son  dernier  acte  douloureux  peu  après 
la  mort  du  roi  de  GastiUe.  Nous  voulons  parler  de  la  des- 
truction des  Templiers.  Leur  procès  remplit  en  £spagne  les 
dernières  années  de  Ferdinand  lY  avec  des   phases,  d'an 
caractère  particulier  et  qui  méritent  d'être  rappelées?  L'Es- 
pagne, en  effet,  eut  ceV  honneur  de  ne  pas  suivre  à  kar 
égard  Texemple  que  lui;  donna  ce.  petit-fils  de  saint  Louis, 
ce  Philippe-le-Bel  qui  fit  une  affaire  d'argent  de  la  des- 
truction des  plus  vailles  défenseurs  de  la  chrétientéy^comme 
il  en  avait  fait  une  de  la  persécution  des  Juifs^  quelque  temps 
aaparavant^. 
L  ordre  du  Temple  avait  été  fondé  au  commencemeiit  dn 

1  La  chrooi^e  de  Ferdinand  IV  (e.  62)  dit  qu* Alfonse  XI  Oàqmt  le  vendredi 
3  août  131 1  (viernes  à  trtfs  dias  de  q^o^lo),  mais  il  faut  lire  trece  am  Iku  de  très  : 
la  Cronica  dd  Rey  don  Alonso  el  Onceno  porte  expressément  que  \i  reine  Constance 
donna  le  jour  à  Alfonse  XI  viernes,  a  trezc  de  agosto,  dia  de  Santo  Tpoiito,  aiio  dd 
senor  de  mil  y  trezientos  y  gp^e,  —  D.  Juan  Ms^nuel  ne  mentionne  que  le  naols  :  — 
Era  ii(4:cxux  Cl 3 11}  natus  est  Dns  Alfonsus  rex,  fîiius  DAi  Feniandi  ia  Salmstnticû, 
in  Auguslo. 

*  «  C'était  surtout  ie  besoin  d'arj^ent,  dit  uni  Idstorien  français  (M.  Lavattèt^  qui 
tourmentait  Philippe,  et  il  ne  se  passftit  po'ml  d'année  quUl  n'empiu^âi  qQdque  nou- 
veau moyen  pour  falsifier  les  monnaies.  En  huit  ans,  le  marc  d'argent  ^■aria.  de  S  liv. 
10  s.  à  2  liv.  14  s.  Il  suspendit  dans  les  grands  fiefs  et  acliela  des  sei^eurs  le  droit 
de  battre  argent,  afin  de  donner  pins  d'écoulement  à  ses  monnaies  altérées,  mais  les 
faui  monnayeurs  se  multlpflaienl,  et  les  iKcrets  de  Pbllippc  étaient  insnfÔSans  pour 
les  réprimer  ;  il  les  Qt  cxconmiunier  par  son  pape,  comme  s'il  voulait  faire  du  faux 
monnayage  w»  prérogative  r(^le.  Il  lançait  ordonnances  sur  ordonnances  pour 
donner  queU|ue  eMit  à  ses  espèS,  défendant,  taillôt  de  les  peser,  tantôt  de  lescoof- 
parer  aux  monnaies  étrangères;  mais  U  s'apetsçut  bientôt  que,  toutes  les  moûnaia 
étant  falslQécs,  on  ne  les  payait  plus  qu'avec  elles,  et  qu'il  perdait  à  son  tour.  Alon»  il 
fit  battre  de  la  bonne  monnaie,  ordonna  que  beule  elle  aurait  cours,  et  que  rancienne 
ne  serait  reçue  qn^  tiers  de  sa  valeur  nominale.  Celte  décision  exdta  un  soulèveowal 
universtrl,  car  elle  bouleversait  toutes  les  lransa<Aians  et  forçait  les  débiteurs  à  payer 
trois  fois  le  montant  de  leurs  créances.  Un  grand  nombre  de  villes  ré^tèrpnt  par  la 
fora*  à  celte  iniquité;  le  peuple  de  Paris  prit  les  armts.  C'était  sa  pfèinière  rêfoUe 
contre  cette  royauté  qui  oubliait  son  rôle'  de  pi-olccliou,  et  la  'peeniicre  iiiaiiifc»tatitM 
de  sa  puissance  (1306).  Philippe  fut  assiégé  dans  le  palais  du  Temple  et  délivré  par 
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lonzième  siècle  (1119),  vingt  ans  après  la  prise  de  JérusaleiD^ 
5t  l'oQ  nomma  les  premiers  qui  s*y  engagèrent  Frères  de  la 
milice  du  Temple  ou  Templiers^  parce  qulls  logeaient  dans 
an  hôtel  qui  faisait  partie  du  bâtiment  qu'on  appelait  I9 
Temple  de  Salomon,  et  (ipe  Beaudoiu  II,  troisième  roi  de 
Jérusalem,  leur  prêta.  Leur  institut  était  d'abord  semblable 
à  celui  des  cbanoines  réguliers,  et  ils  faisaient  vœu  de  pau- 
Tret^,  de  célibat  et  d*obédience.  Ils  étaient,  au  début,  soumis 
au  patriarche  de  Jérusalem.  Le  roi,  le  patriarche  et  quelques 
évèques  pourvoyaient  à  la  subsistance  des  nouveaux  che- 
valiers. L'ordre  subsistait  déjà  depuis  neuf  ans  lorsqu'il  fut 
confirmé  par  un  concile  tenu  à  Troyes  en  Champagne,  en 
1 1 28,  où  l'on  forma  leur  règle,  et  décida  que  leur  habit.serait 
blanc.  O  n  y  joignit  ensuite  une  croix  rouge,  qui  devait  être 
cousue  sur  le  manteau  des  chevaliers  et  des  frères  servans. 
C'a  été  depuis  le  costume  d'un  ordre  espagnol.  Comme  ils 
vivaient  cf abord  dans  une  assez  grande  pauvreté,  et  que 
leur  règle  était  sévère,  ils  s'attirèrent  la  vénération  des  peu- 
ples. Dans  l'espace  de  cinquante  ans,  ils  se  multiplièrent  si 
fort  qu'ils  étaient  environ  trois  mille  chevaliers,  outré  un 
très  grand  nombre  de  frères  servans.  Leur  intrépidité  dans 
les  batailles,  leur  bravoure  brillante  accrurent  leur  renommée. 
Leurs  richesses  augmentèrent  en  proportion,  et  il  n'y  eut 
point  de  royaume  chrétien  où  ils  n'eussent  des  terres.  Chacun 
s'empressait  de  leur  faire  des  donations  et  d'encourager  l'exis- 
tence d'une  milice  brave,  dévouée,  enthousiaste,  destinée  à 
tenir  les  chi^mius  du  Saial-Scpulcre  ouverts  et  assurés,  et  à 
porter  glorieusement  les  livrées  du  Clirist  dans  les  batailles 

ses  archers  ;  des  supplices  nombreux  mirent  fin  à  rémeule,  et  les  ordonnances  sur  les 
monnaies  furent  modifiées.  Alors,  toutes  ses  ressources  étant  épuisées,  il  résolut  de 
remplir  ses  coffres  d'un  seul  coup,  et  par  un  briganùsge  ouvert  :  à  uu  jour  et  à  une 
heure  indiq^iés,  sans  que  personot;  en  eût  le  moindre  soupçon,  tant  son  syatème  de 
polioe  tyranniquc  était  déjà  con^let,  tous  les  Juifs  du  loyanme  furent  arrêtés  et  mil 
en  prison  ;  et,  &aas  autre  forme,  on  coofi^qi^  '^urs  biens,  «I  ^  le)  jeta  hors  de 
France  (130G).  » 
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usque  ad  mortem.  Cette  haute  fortane  donna  qaelqae  vanité  ' 
aux  pauvres  Maîtres  de  la  Milice  du  Temple^  comme  ils  se 
nommaient,  et  leur  vie  de  lutte  et  de  prosélytisme  lenr  fil 
contrarier  quelques-uns  des  vices  ordinaires  aux  hommes 
de  guerre,  quelle  que  soit  leur  foi. 

Jérusalem  ayant  été  prise  par  Saladin  en  1 187,  ils  allèrent 
demeurer  à  Saint-Jean-d'Acre,  et  fortifièrent  un  chàteaa  près 
de  Gé^arée,  d*oii  leurs  bandes  prêtaient  main-forte  aux 
croisés  qui  tentèrent,  à  diverses  reprises,  de  reconvrer  Jéru- 
salem. Les  soujians  d*Égypte  remportèrent  depuis  de  grands 
avantages  sur  eux,  et  enfin  ils  furent  presqae  tons  taés  à  la 
prise  de  Saint- Jean-d* Acre  (1291).  Il  n*en  échappa  de  ce 
désastre  qu'un  petit  nombre,  qui  se  retirèrent  dans  l'ile  de 
Cypre,  6t  y  reconstituèrent  Tordre  épuisé. 

Tels  étaient  les  hommes  dont,  depuis  longtemps,  Phi- 
lippe4e^Bel  avait  médité  la  mine  poar  s'enrichir  de  leurs 
dépouilles. 

Dès  1306,  dès  qu'il  eût  pris  possession  de  -son  pape,  de 
son  Clément  y,  les  Templiers  furent  dénoncés,  et  Pbilippe-le- 
Bel  ^treprit  de  faire  instruire  leur  procès.  Ce  proc^,  malgré 
tout  le  mouvement  que  se  donna  Philippe  pour  le  presser, 
dura  par  le  fait  plus  de  sept  années,  tant  le  pape,  malgré 
ses  promesses,  était  embarrassé  d'en  colorer  du  moins 
l'exécution.  On  dressa  un  effroyable  amas  d'accusations,  de 
pièces,  d'informations  ;  on  organisa  nue  police,  un  espion- 
nage de  tous  les  instans  contre  des  braves,  sans  peur,  il  est 
vrai  (ils  le  prouvèrent  bien),  mais  non  de  tout  point  sans 
reproches.  Quelques  rites  mystérieux ,  quelques  pratiques 
étranges  rapportées  de  l'Orient,  pouvaient  avoir  besoin 
d'explications,  et  prêtaient  aux  interprétations  de  la  malveil- 
lance. La  licence  des  mœurs  d* un  certain  nombre  (sar  quinze 
mille)  était  avérée,  nous  l'admettons.  Nous  croyons  sans  peine 
que  la  possession  de  grandes  richesses  et  de  grands  domaines 
avait  développéien  quelques-uns  des  passions  violentes  ou  ter- 
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rih^es,  encore  bien  que  les  pièces  de  ccr  fatfeux  procès  ne  le 
prouvent  point  clairement.  Je  ne  sais  qui  a  dit  qne  les  particu- 
liers mêmes,  qui  se4rauvaient  soudain  investis  d'une  extrême 
richesse,  concevaient  des  désirs,  des  caprices  et  des  fantaisies 
'  désordonnées,  et  que  le  superflu  de  leur  opulence  les  enivrait. 
Toutes  les  accusations  dont  les  Templiers  étaient  Tobjet  :  cette 
profession  de  mabométisme,  cette  abjuration,  cette  idolâtrie, 
ces  enfans  déchirés  dans  leurs  sacrifices,  ressemblent  aux 
accusations  dont  les  Juifs,  dont  tous  les  hommes  qu'on  a  voulu 
perdre,  ont  été,  de  tout  temps,  chargés  par  leurs  persécu- 
teurs* Qui  veut  noyer  son  chien  l'accuse  de  la  rage,  qu'^n 
nous  permette  ce  proverbe  banal.  Philippe  s'était  fait  le  fiscal 
de  cette  cause,  dit  Salanr,  etil  n'épargnait  Qucune  invention 
pour  émouvoir  lli  colère  du  peuple;  il  suborna  des  témoins, 
il  paya  des  délateurs  en  préparant  les  bourreaux.  Cependant 
les  choses  n'allaient  pas  assez  vite  à  son  gré.  Tout-à-coup,  en 
1307,  Philippe-le-Bel  fait  arrêter  les  Templiers  par  toute 
la  France,  le  même  jour  (le  5  octobre),  et  l'on  informe  contre 
eux  par  tout  le  royaume. 

Le  pape  évoque  l'affaire  à  lui  en  1309;  la  Faculté  de 
théologie  de  Paris  se  déclare  contre  eux  à  l'instigation  du 
roi.  Le  pape,  à  Avignon,  à  Vienne,  à  Lyon,  à  Poitiers,  à 
Bordeaux,  en  interroge  lui-même  un  grand  nombre;  toujours 
poussé  par  Philippe,  il  institue  des  inquisiteurs  spéciaux 
chargés  d'instruire  le  procès;  il  nomme  des  commissions 
inquisitoriales  pour  procéder  à  l'information  par  tous  les 
pays  où  les  Templiers  possèdent  des  commanderies,  et  enfin 
convoque  un  concile  o^nménique  pour  les  juger  à  Vienne, 
en  Dauphiné,  pour  l'an  1311. 

Néanmoins,  on  procède  à  Paris  contre  ceux  qui  depuis 
deux  ans  languissaient  en  prison.  Cinq  cent  soixante-six 
chevaliers  y  sont  amenés  devant  le  syaocje  provincial  as- 
semblé, et  présidé  par  une  àme  damnée  de  Philippe,  par 
Varchevêque  de  Sens,  Marigny,  frère  du  ministre  Enguer- 
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rand  de  Marigny.  «  Yainement  l|i  commission  inqnisitoriak 
réclama;  vainemeût  les  accusés  en  appelèrent  an  pape;k 
synode,  en  un  seul  jour,  condamna  au  fea  cinqaante-si 
Templiers,  et  les  fit  exécuter  (1309).  De  semblables  exéca- 
tions  furent  ordonnées,  et  avec  la  jnème  rapidité,  parles 
conciles  provinciaux;  les  chevaliers  qui  échappèrent  à  h 
mort  furent  condamnés  à  la  captivité  et  à  de  rudes  pénitence; 
les  grands  dignitaires  de  Tordre  restèrent  en  prison,  le  pape 
s*étant  réservé  leur  jugement.  Quant  à  la  commission  inqui- 
sitoriale,  elle  continua  à  instruire  lé  procès  de  gens  condam- 
nés et  exécutés,  et  ne  se  sépara  que  deux  ans  après.  » 

L'exécution  des  cinquante-six,  chevaliers  condamnés  par 
le  synode  de  Paris  eut  lieu  hors  de  '  la  ville,  à  Saînf-An- 
toine,  près  de  Sdint-Louis  de  France,  au  rapport  de  Tillani, 
c'esl-à-dire  à  Vincennes.  En  un  grçnd  parc  entouré  de 
bois ,  Philippe-le-Bel  fit  lier  les  cinquante-six  condamné 
chacun  à  un  poteau,  et  il  leur  fit  mettre  le  feu  aux  pieds 
et  aux  jambes  avec  lenteur,  et  l'un  après  Tautre,  leur  disant 
que  celui  qui  voudrait  reconnaître  son  erreur  et  Ie>  péchés 
qui  lui  étaient  reprochés  pourrait  se  sauver.  Dans  ce  martyre, 
engagés  par  leurs  parens  et  par  leurs  amis  à  se  reconnaître 
coupables,  et  à  ne  pas  se  laisser  ainsi  déplorablement  mounr 
et  défaire,  aucun  d'entre  eux  ne  voulut  confesser  qu'il  fût 
coupable,  et  avec  des  larmes  et  des  cris,  ils  protestaient 
qu'ils  étaient  innocens  de  ce  dont  on  les  accusait,  et  fidèles 
chrétiens,  appelant  à  eux  le  Christ  et  Sainte  Marie  et  les 
autres  saints;  et  dans  ce  martyre  tous  périr^t  et  achevè- 
rent leur  vie  '. 


I  Alla  fine,  fuora  di  Parigi,  a  Santo  Antonio,  e  parte  a  S.  Lvis  di  FraBda,  ia  la 
gran  parco  chiuso  di  legname,  56  de*  delU  Tempieri  fece  legar  cîascuno  a  uno  paifl^ 
e  fece  loro  melter  fuoco  da  piè,  e  aile  gambe,  e  appoco  appoco  r  uno  innanzi  alf 
altro,  ammonendoU  die  qnal  di  loro  voUesse  riconoscere  l'erroree  pectaU  loro  opposti, 
potesse  scampare.  la  su  qiiesto  martoro,  confortai i  da*  loro  parcnti,  e  anid,  dk» 
rlconoscessero,  e«on  si  lasciassero  eosf  vUoienle  moriree  guastare,  neuno  M  km 
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Xe  concile  de  Yienue  (quinzième  œcuméniqne)  B*af«embla 
eofin  au  mois  de  septembre  1311.  Outre  la  proscription 
générale  des  Templiers  et  le  maintien  de  la  confiscation  de 
lears  bienB^qne  Philippe  avait  fait  partout  opérer  en  France, 
et  dont  il  joaissait  par  j^rovision  depuis  plus  de  trois  ans, 
rimplacable  roi  poursuivit  près  dô  ce  concile,  avec  un 
acharnement  étrange,  Ja  flArissure  deBoniface  VIII;  mais 
Clément  V  rësieta  sur  oe  point.  De  ce  pape  simoniaque  et 
courbé  sous  le  joug  royal,  Pt\ilippè'obtint  tout  ce  qu'il  voulut, 
hormis  cela.  Clément  V  ne  cacha  point  ses  sentimens  à  cet 
égard  ;  le  concile,  composé  de  trois  cents  évêques,  sans  comp- 
ter les  abbés,  déetara  que  le  pape  Bôniface  VIII  avait  été 
catholique,  légitimement  élu,  non  soqîllé  d'hérésie  comme 
le  roi  de  France  le  prét«a4ait  ;  et  il  fallut  en  quelque  façon 
le  démontrer  juridiquement;  mais  de  couittgeux  avocats  ne 
manquèrent  poinî  à  la  mémoire  de  B^iface.  Les  Templiers, 
sappliciéft  ou  vÎN^ans,  forent  mgins  heureux.  H  est  vrai  que 
le  bras  soulier,  en  France,  là  où  était  leur  centre  et  leurs 
plus  graiAes  richesses,  les  avait  déjà  partout  accablés,  brûlés 
ouijispersés.  «  Presque  tous  les  chevaliers  qui  avalant  échappé 
-à  la  persécution  étaient'  cachés  ou  errans.  »  Il  ne  restait 
plus  que  l'ombre  do  l'ordre  :  son  grand-maître,  Jacques  de 
Molay,  et  quelques-uns  de  ses  plus  hauts  dignitaires,  pour- 
"•rissaient  en  prison.  Le  concile  se  borna  presque  à  sanctionner 
leur  abofition  qui  était  désormais  un  fait  accompli,  et  il  la 
sanctionna  avec  tristesse  et  comme  avec  remords.  «  De  cette 
manière,  dit  l'auteur  de  la  vie  de  Clément  V,  Bernard  Guidon, 
qui  avait  fait  partie  de  la  commission  inquisitoriale  de  France, 
de  cette  manière  fut  aboli  Tordre  du  Temple,  après  avoir 
combattu  cent  quatre-vingt-quatre  ans,  et  avoir  été  comblé 
de  richesses  et  orné  des  plus  beaux  privilèges  par  le  Saint- 

n  voile  confessare,  ma  con  pianto  e  grida  ai  scusaTano,  corn'  erano  iiinocenU  di  d&,  e 
fcdeli  Crisliani,  chiamando  Cristo,  «  Santa  Nana,  e  li  altri  Santt;  e  eoL  detto  i 
tuUi  morirono  e  consumarono  lor  vita  (Giov.  VQl.»  l.  vm^  t,  92.). 
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Siège.  U  n'en  faut  pas^  imputer  la  faute  au  pontife  ;  car  il  est 
constant  que  Ini  et  le  concile  n'ont  fondé  lear  décision  qoe 
sur  les  allcgalions  et  les  témoignages  que  le  roi  de  France 

leur  a  fournis  ^  » 

■ 

Cependant  on  avait  remis  au  pape^le  soin  de  décider  de'ce 
qu'on  ferait  du  grand^maitre  et  des  autres  dignimires  de 
Tordre  qui  étaient  détenus  avec  JUii  à  Paris.  Le  pape  j  euTOja 
tard,  plus  de  deux  ans  après  le  .concile  de  Vienne,  ^n  1314, 
deux  légats  pour  décider  de  leiir  sort.  On  s'assembla  dans 
l'église  cathédrale  et  l'on  y  appela  les  prisonniers. Â  la  lecture 
des  odieuses  imputations  accuniuléçs  dans  les  pièces  des  acca- 
sateurs  contre  les  TempKer»,  le  grand -mattre  se  leva,  ne  pou- 
vant maîtriser  son  Indignation,  et  cria  que  tous  ces  préteodos 
crimes  n'avaient  jamais  souillé  Tordre.  La  torture,  et,  plus 
que  la  torture,  les  obsessions  du  pape  et  du  roi  avaient  autre- 
fois arraché  à  Jacques  de  Molay  des  aveux  ,qu'on  lu^  avait 
dit  devoir  tourner  plutôt  au  salut-qù'à  la  perte  de  ses  frères* 
Indigné  du  persistant  et  lâehe  abus  de  la  force  qu'avait  fait 
le  roi,  il  rétracta  ses  premiers  aveux  et  protesta  de  son  inoo- 
ence,  de  Tinnocence  et  de  Torthodaxie  de  Tordre..Jtfais  Phi- 
lippe se  hâta  de  le  déclarer  relaps,  et  le  fit  brûTer  avec  le  dau- 
phin de  Yiennois,  dans  là  cité,  devant  son  palais,  à  peu  près  à 
la  place  qu'occupe  maintenant  le  terre-plâin  du  Pont-Keuf  ^.  « 

1  Bernard.  Guidon. ,  in  Vita  Oement.  V.  —  La  décision  concernant  BoniCxe  VIU 
est  curieusement  rapportée  par  ViUani  ;  deux  vaillans  dievaUers  catalans  se  prtscolê- 
rcnt  pour  soutenir  en  cbamp  clos  l'Iionneur  du  pape  par  les  armes  :—  In  qwUo  condlio 
si  dictiiarè  che  papa  Bonîfazio  era  slalo  calbolico,  e  non  in  caso  di  resia  corne  il  re 
di  Francia  li  mettea  addosso,  prima  per  piu  ragionl  {[iuriste,  allrgate  dinanzi  al  re  e 
al  suo  consilio  per  messer  Ricciardo  da  Siena  cardinale  e  sommo  legista,  e  per  mcsser 
Gianni  di  Namurro,  cardinale  per  teologia,  e  per  meiser  Fra  Gentile,  cardinale  per 
dlcreto.  e  per  messer  Carroccfo  e  messer  GugUelmo  Debole,  Catalani  valentii  e  prodi 
cavalieri,  per  appello  di  l>atlaglia  (Gior.  ViU.,  1.  ix,  c.  22.). 

3  In  su  l'isola  di  Parigi,  dinanzi  alla  sala  del  re,  per  lo  modo  delli  altri  loro  iricri 
furon  messi  al  martoro,  e  ardendo  ii  maestro  appoco  appoco,  e  sempre  dicendo  clie  la 
magione  e  loro  reli^^one  era  caltolica  e  ginsta,  aocommandandosi  a  Dio  c  a  Sanli 
Maria,  etc. 
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Sur  le  bûcher,  qui  fat  lent  à  s'allumer,  et  enfin  dans  les 
ilammes,  le&deax  piartyrs  ne  cessèrent  de  protester  de  leur 
innocence  et  d'en  appeler'  an  ciel  Ters  lequel  se  toarnaient 
leors  jenx.  Le  peuple  sémut  à  les Toir  si  fermes, si  confians 
en  la  justice  d'en  haut;  et  le  bruit  se  répandit  qu'ils  avaient 
assigné  le  pape  et  le  roi,  leurs  véritables  bourreaux,  à  com- 
paraître dans  l'année  au  tribunal  de  Dieu.  Le  pape  mourut  à 
Lyon  le  20  avril,  et  le  roi  à  Fontainebleau  le  29  novembre 
1314. 

Nous  avons  lu  les  actes  particuliers  du  procès  des  Tem- 
pliers d'Espagne,  et  les  bulles  passionnées  de  Clément  Y, 
conservées  aux  archives  de  la  cathédrale  de  Tolède.'Une  fois 
que  le  pape,  malgré  sa  répugnance  primitive,  eut  concédé 
cette  grande  iniquité  au  roi  qui  le  tenait  à  la  chaîne,  il  mit 
à  la  faire  consommer  partout  un  acharnement  extrême, 
comme  s'il  eût  voulu  étouffer  ses  remords  dans  le  sang.  Il 
écrivit  aux  évoques  de  Gompostelle  et  de  Tolède,  et  au  pro- 
onreur-inquisiteur  Aymeric,  d'instruire  le  procès  de  tous  les 
Templiers  de  Gastille  ;  il  donna  le  même  ordre,  à  l'égard  des 
Templiers  d'Aragon,  aux  évéques  de  Yalence  et  de  Saragosse, 
et  il  chargea  ces  évéques  de  les  déférer  aux  conciles  provin- 
ciaux, qui,  seuls,  avaient  pouvoir  de  les  juger  en  dernier 
ressort.  L' Aragon  et  la  Gastille,  où  les  Templiers  étaient 
nombreux  et  aimés,  s'émurent.  En  Aragon,  confians  dans  les 
chAteanx-forts  de  leurs  commanderies,  et  craignant  qu'on  ne 
les  traitât  comme  leur  grand-maître  et  leurs  frères  de  France, 
ils  prirent  les  armes,  et  il  fallut  que  les  troupes  royales 
les  assiégeassent  dans  ces  retraites'.  La  commanderie  de 


^  Ib  poaiédaient  en  Angoo  le  timiaième  de  la  ^Ule  de  Torlote.  On  educnre  dan 
Ici  ardilTCs  de  Bircelone  un  aete  relatif  à  one  contestallon  entre  OvUlanme  BiA- 
mond  Dapifer  et  Raimond,  comte  de  Barcelone,  où  le  ûdt  est  attMé  :  »  Comct  Tard 
tertiam  partem  ejus  portionis  quam  Janncmes  (  les  Templiers,  ainsi  nommÀ  de  ae 
qu'Os  gardaient  la  poHe  dn  Temple }  In  prœdida  dfitate  Dcrtosa  sau  Pralrei  mili- 
\\K  Templi  suo  coniilio  ac  TOluntate  adqulslcrant  ei  partem  donare  née  dekuit  nec 
vn.  34 


1 


t9ê  mnooM  s'upaoiie. 


MoofM  hk  oelle  qui  rét»ta  le  plos  iMglMfips.  On  les  ; 
força,  et  loat  In  chevalien  pris  les  aimes  à  la  oMtn  fuf^ 
jetés  em  priaon.  Ea  Gasiille,  Bodrigo  Ipûes,  viea-malCre  de 
l'ordre  dans  la  proviaee  d'Espagae,  et  les  priadpau  cbeva* 
Vers  de  Boa  obédieDoe,  fureot  cités  à  Médina  del  Gaiape. 
tommes  de  se  rendre  à  la  priaon  qu'on  lemr  asâgaa,  ils  k 
firent  sans  murmurer;  mais,  lorsqu'ils  se  présentèrent  à  b 
pcisMii  on  se  eontenta  de  leur  faire  prêter  serment  da  se 
oonslitner  prisonniers  dès  qu'ils  en  seraient  requis  par  lenis 
sapérieurs  eoelésîsstiqnes^  et  on  ,les  laissa  libres. 

Le  21  oetobre  1210  eut  lien  à  Salamanque  ToaTerUire  da 
eoncîle  assemblé  pour  les  juger.  Les  archevêques  de  Tolède 
et  de  Séville  ne  purent  s'y  rendre,  non  plus  que  Véwéqae  de 
Palence,  et  tons  trois  y  envojfërent  les  procës-^erbanx  des 
interrogatoires.  Les  prélats  supérieurs  qui  assistèrent  an 
concile  furent  don  Bodrigo,  archevêque  de  Saint-Jacques  de 
Gompostelle,  qui  le  présida,  don  Joaô,  évêque  de  Lisbonne 
(car  oa  joignit  l'affaire  des  Templiers  des  trois  royaumes  de 
Portugal,  de  Castille  et  de  Léon),  don  Yasco  de  la  Guardia, 
don  fiooçtilo  Zamora,  don  Pedro  d'Avila,  don  Domingo  de 
Placencia,  don  Rodrigo  de  Mondoûedo,  doo  Aionso  d*As- 
torga,  don  Juav^de  Tuy  et  don  Juan  de  Lugo. 

Après  de  longs  débats  et  une  longue  discussion,  leurs 
juges  les  déclarèrent  innoceus  d'une  voix  unanime,  dans 
l'égUse  cathédrale  de    Salamanque  et  devant  le  peuple 


Mii  taac  voliUnct,  potutt.  GuiUdmitt  RaimuiMli  ad  boc  mpondebat  se  io  fMk 
JtnueiniuDi  nihil  qiuerere,  sed  Unlum  terliam  partem  Derlose,  sicat  in  m  csti 
contiiicbatur. ...  Hoc  id«in  de  quinta  parle  Templariorum  asseveretet ,  ea  sdlkrt 
nlHofè*  quiêt  tktai  dUteus»  ^iiHdcm  GuiUebai  Baisiiindi  coosOio  ac  TOintate  mm- 
«(P«<i|iMltpa4ttiBtœpartiiK8edictU  TeiqplariU  facta  est^  et  in  carta  conocssioBi 
^iwipfiB  Templariis  Cacta  est  ipse  firmavU. ....  (  Judiciiua  in  curia  BarcàDOBBà 
daUva  ialcr  doninuin  Raimundan  comiieiiL  Barcinooensem  et  Guilietmum  Raimuii 
m^dniA  ai)p«r  dlvtnia  querimonUs  dTltalis  Pertos»  ad  iOTiccm  factit,  ex  anUi* 
I  US6). 
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i.  mêenAAi.  La  sentenoe  des  érliiaes  «spagaok  fut  ntei^ 
ji  moins  évoquée  par  le  pape,  el,  aa  mépris  de  la  décisûm  da 
^  concile  que  loi^mème  avak  éUd>U  juge  de  cette  eause,  par 
.  un  noQteaa  et  ineonsistaot  décret  proprio  moU$f  Glémeiit,  qui 
y  tenait  si  pea  à  justifier  sen  nom,  les  abolit  entièrement  en 
g  Espagne,  et  InentAt  après  les  villes,  les  fortereseesi  les  rentes, 
^  qui  appartenaient  anx  dietaliers,  forent  livrées  par  le  pêne 
maoL  rois  et  à  Tordre  des  Hospitaliers.  Cette  eireoostance  de 
leur  acquittement  par  un  concile,  et  néanmoins  de'  lenr  ora^ 
damaation  par  le  pape,  n*a  pas  été  suffisamment  redtorfuée 
par  ceux  qui  ont  écrit  l'histoire  ou  recueilli  les  mémoires  de 
l'Ordre.  Cest  un  point  important  œpendant  de  cette  faisteiio, 
que  cette  déclaration  unanime  faite  par  un  eoodle,  et  qui 
montre  combien  irrégnlitee  et  arbitraire  fut  la  conduite  de 
Clément  Y  dans  toute  cetle  a^re. 

Leurs  possessions  étaient  considérables  en  Espagne  comme 
en  France.  Dans  les  seuls  royaumes  de  Gastille  et  de  Léon  (et 
leurs  richesses  étaient  presque  égales  dans  les  royaumes 
dAragon et  de  Portugal) ils  possédaient  San^gervando,  leur 
plus  andenne  commanderie,  située  là  où  cf^  aujourd'hui  le 
cbdtean  qui  domine  le  pont  d*  Alcantara  de  Tolède  ' ,  Montât- 
▼an,  près  de  la  même  ville,  Calatrava,  San -Juan  de  Valla- 
<}olid  ;  San-Benîto  de  Torija,  Saa*Salvader  de  Toro,  San-Jou 
del  Otero,  dans  Tévèché  d*Osma,  et  un  grand  nombre  de 
châteaux  et  de  lieux  moindres,  dans  toutes  les  jnricKetîona 
du  royaume.  De  ces  biens  une  grande  partie  fnt^évotae  anx 
autres  ordres  militaires  antérieurement  établie,  et  priocip»- 
lement  aux  chevaliers  de  Thôpital  de  Jérusalem,  placés  sous 
l'invocation  do  bienheureux  saint  Jean-Baptiste,  et  à  rétablis- 
seanent  de  plusieurs  ordres  nouveaux^  dont  Tordre  du  Christ 
en  Portugal  et  Tordre  de  Montesa  dans  le  rs^anme  de 


i  Xndilllo4oa4eli03r«léMiiMlOMa»ewt«Mto  «  hImIIm^i  !■  puMH  M  à 
cmtara  de  Toledo. 
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Valence  furent  les  pins  célèbres.  Une  antre  part  reste  an 
pouvoir  des  rois,  qui  la  gardèrent  ou  la  distribnèrent  selon 
leur  bon  plaisir  à  leurs  créatures  et  à  leurs  amis,  ou  la  firent 
servir  à  acheter  la  soumission  ou  ralliance  de  quelques  sei- 
gneurs indociles  et  puissans  qui  causaient  de  Tombrage  aa 
pouvoir  rojal.  C'était  imiter  les  Bomains  qui  achetaient  la 
paix  des  barbares,  et  rendaient  par  là  même,  suivant  la  re- 
marque de  Montesquieu,  les  barbares  plus  redoutables  pour 
l'empire.  Mais  ainsi  va  le  monde  ^ 

D.  Gonstanza  avait  suivi  le  roi  dans  son  dernier  voyage  en 
Andalousie,  et  ce  fut  à  Martos  qu'elle  apprit  la  nouvelle  de  la 
mort  de  son  mari.  £lle  lui  survécut  peu.  Accablée  par  les 
chagrina  que  lui  causa  son  veuvage  et  par  les  inquiétudes  que 
lui  donna  la  tutelle  de  son  fils,  elle  mourut  le  18  novembre 
1313,  n'ayant  pas  encore  accompli  sa  vingt-quatrième  année  ^ . 
On  a  d'elle  un  portrait  fait  d'après  un  sceau  original,  conservé 
avec  beaucoup  d'autres  par  le  père  Burriel,  et  reproduit  par 
Flores,  dans  lequel  on  voit  l'écusson  aux  armes  de  Castille 
et  de  Léon,  portant,  depuis  Alfonse  VJII,  deuxlions  et  deux 
tours  contreposés.  Alfonse  VIII  fut  le  premier  qui  jouait 
an  lion  el  castillo  (la  tour).  Il  ne  fut  rien  changé  à  cet  écus- 
son  jusqu'au  règne  de  Ferdinand  et  d'IsabeUe-la-Gatbotiqae. 
Celle-ci  introduisit  dans  ses  armes  particulières  une  aigle, 
non  pas  l'aigle  impériale,  mais  Taiglede  l'Évangéliste,  comme 
il  appert  par  l'auréole  formée  autour  de  la  tète  de  l'aigle  par 
lea  mots  :  Mnt  Jean.  Dans  quelques  monnaies  d'or  que  Flo- 
res aTait  en  Sa  possession  on  voit  écrit,  autour  de  récusaon  à 


^  U  en  est  de  TaboUtiOD  des  Templiers  comme  de  celle  des  Jésuites.  Ua  mot  les 
«fftctérise  :  ce  sont  des  coups  d'état.  Les  applaudisse  qui  voudra.  Nous  rédmns  ■ 
nom  de  la  liberté.  L*actloo  contre  les  injustices  et  les  violences  est  éternelle. 

*  Era  MGCcu  (1813).  Obilt  regina  ConsUntla,  in  S.  Facnndo,  in  novemlMi  (  Cfar 
Jocn.  Bmmanuelis).— Le  Jour  qui  précéda  sa  mort,  eHe  institua  pour  ses  eiécakem 
ImtameBlaini  son  père  D.DenU,  roi  de  Portugal»  et  sa  mère  sainte  tUsabcUi  (IML, 
1.  c,  etMonarquia  Uisitana,  t.  vi,  appendice  i). 
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l'aigle,  C&8  mots  :  $ub  utnbra  alarum  luarum.  L*éeaS60Q  des 
rois  d'Espagne  se  compliqua  depuis,  à  mesure,  de  tout  ce 
qu'on  y  voit  aujourd'hui. 

Au  milieu  de  toutes  ces  agitations  politiques,  l'esprit  hu- 
main cependant  n'était  pas  resté  stationnaire  au-delà  des  Py- 
rénées. L'Espagne  fournit  en  ce  siècle  à  la  littérature  arabe 
plusieurs  écrivains  remarquables,  entre  lesquels  il  faut  nom- 
mer Ebn  Malek  Djemaleddin  Abon  Abdallah  Mohammed 
ben  Abdallah,  le  premier  des  grammairiens  espagnols.  Né 
en  Andalousie  en  l'an  600  de  l'égire  (1203),  il  mourut  à 
Damas  en  672  (1273).  El  Dhoby,  dans  sa  bibliothèque  uni- 
verselle, écrit  que  cet  auteur  s'appliqua  avec  tant  de  constance 
à  l'étude  de  la  langue  arabe,  que  non-seulement  il  parvint  à 
en  avoir  une  entière  connaissance ,  mais  à  surpasser  encore 
tons  ceux  qui  l'avaient  précédé  ;  il  se  distingua  dans  la  poésie, 
dit-il,  et  se  fit  admirer  des  savans.  On  a  de  lui  un  ouvrage 
"intitulé  '.Méthode  facile;  un  traité  de  la  pureté  et  de  l'élégance 
de  l'arabe;  un  autre  sur  Tart  métrique;  un  poème  intitulé  : 
Lamiat'y  un  autre  sous  le  titre  d'Alfiat  ou  millénaire,  com- 
posé de  mille  distiques  didactiques  sur  des  points  délicats  de 
grammaire  et  de  style.  Les  ouvrages  de  cet  auteur,  en  partie 
oubliés,  dépassent  le  nombre  de  quarante  ^  La  bibliothèque 
de  TEscurial  contient  plusieurs  exemplaires  de  sa  Méthode 
facile  et  de  ses  commentaires,  quelques-uns  du  Lamiat,et 
plusieurs  de  l'Alfiat.  La  Bibliothèque  royale  de  Paris  en 
possède  également  quelques  copies.  Il  a  été  écrit  beaucoup 
de  commentaires  sur  ce  dernier  poème,  parmi  lesquels  on 
distingue  celui  de  Bedreddin,  fils  de  l'auteur.  Un  exem- 
plaire de  l'Alfiat,  ou  des  mille  distiques  sur  la  grammaire, 
et  une  exposition  anonyme  de  lui  ont  été  vus  par  Volney 


«  voyez  Casiri,  1. 1,  p.  16,  où  U  dit  qa'Ebn  Maldc,  derafeu  général  des  Amlici,  a 
toujoun  été  rr^ardé  comme  le  iiremier  des  grammalricu  «t  dei  pidiologncs. 


^ 
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dans  la  bibliothèque  da  ooavent  de  IIar*Haiiiia«el-Choiialr, 
dans  la  montagne  des  Druses,  où  ont  été  imprimés  en  arabe 
plasieors  livres  ascétiques  par  Ini  enregistrés,  ainsi  qw 
plosienrs  éditions  des  psaumes'. 

Citons  encore  Ba¥d  ou  Ebn  Sald  AH,  fils  de  Moussa»  fils  de 
Mohammed,  de  Bonda.  Aboulféda  mentionne,  parnoi  les 
livres  choisis  dont  il  a  fait  usage  pour  la  eomporition  de 
ses  Annales,  deux  ouvrages  historiques  de  cet  autenr.  Ton 
intitulé.:  Uf>re  de  la  réeriation^  au  Diliusement  de  F  esprit 
dans  V étude  de  VhisMre  des  naiiùns  barbares^  en  deox  volu- 
mes; et  l'autre  :  Histoire  des  ehoses  mémorables  qui  appar^ 
tiennent  aux  Occidentaux  ou  ^ndalouêy  en  quinze  volâmes. 
Cet  Ebn  Saïd  est  le  même  que  d'Herbelot  nomme  Ebn  Saîd 
Almagrebi  (El  Moghreby),  que  Ton  a  confondu  quelquefois 
avec  El-Makkari,  et  dont  il  cite  VHistoire  d'Afrique  et  d*£s- 
pagnê  en  plusieurs  volumes;  et  c'est  aussi  TEbn  Said  Abon'l 
Hassan  Ali,  dont  parle  Reiske,  dans  ses  Supplémens,  comme  * 
d*un  historien  célèbre,  Africain  de  naissance  on  d'origine, 
mort  en  673  de  Thégire  (1274),  qui  écrivit,  dit-il,  soos  le 
nom  d'Âlmogrebi,  un  grand  ouvrage  d'histoire  oatardieet 
de  politique  sur  TOccident,  ouvrage  souvent  dii  par  Aboul- 
féda. On  a  d'un  autre  Said  ou  8eld  £1  Kofti  (i  Égyptien)  une 
histoire  des  plus  célèbres  médecine,  qu'il  composa  en  Espa- 
gne vers  Van  695  de  l'hégire  {li9&)^. 

Un  autre  écrivain,  très  renommé  pâmri  les  Arabes,  Ebo 

•  V«awy.  voyage  en  fcypte  ft  w  Syrie»  t.  n,  pagai  89  ^90. 

*  Voyes  4*H«rbelot,  Bibl.-Orieiil.,  p.  772,  el  Reiske,  Suppl.,  p.  764. -*0d  compraMi 
dUBcilement  qu'Ebn  Saïd  ait  pu  être  confondu  arec  récrivain  de  beaucoup  posté- 
rirar,  qee  ^piekpicft-unft  ont  awH  appelé  BlMoghrtU,  eid*autrai  El  Mokri,  elq« 
nfi»<tiiii«iMMW  pm  piHtanllèmiefil  sous  la  désignation  d'fil  Nakkari.  CH  aatcnr» 
du  ofUlènie  siècle  de  Thégire,  et  par  conséquent  trè«  moderne,  s*appelall  Alimed  Ebn 
Mohammed  el  Makkariel  Telemsani.  —  Miirpby,  Conde,  M.  de  Hammer  et  M.  Ijuiékf 
(Gesdilchte  von  Spanien)  ont  tous  écrit  par  erreur  Ahmed  et  Mokri.  Ahmed  se  nomme 
Inl  MlwB  (  wtwarU  de  \m  SibliortÉmc  rofali,  n»  7SS,  fH.  79)  ctanse  wm  vfww 
de  le  dire,  ktamé  Hbn  Mahanmad  el  MuUiari  al  TeknaRt  (4e  TleiHc»}. 
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Hay an  Atiredfilii,  naquit  à  Grenade  en  652  de  rhëgijre(iaS4), 

et  mourut  au  Caire  en  745  (1344).  Il  composa  sur  la  philo- 

f  * 

logie  et  sur  plusieurs  ^autres  matières  importantes^  plus  de 

cinquante  ouvrages  différens,  parmi  lesquels  on  cite  surtout 

son  vaste  et   excellent  commentaire  du  Koran,  intitulé: 

Océan,  et  un  autre  sur  un  des  traités  grammatioaui  d*Elw 

Malek.  Une  partie  de  son  commentaire  du  Koran  est  contenue 

dans  le  cod.  159  de  ^eyde;  il  est  nommé  dans  le  titre  Aba 

Hajan  Muhamed  ben  Jusut  Ebn  Khateb,  dans  sa  biblio* 

*    thèqge  arabe-espagoole,  le  loue  comme  Tun  des  premiers 

'    grammairiens  et  commentateurs  de  son  siècle,  comme  un 

'     grand  jurisconsulte  et  un  grand  poète,  et  lui  donne  le  nom 

de  Mohammed  ben  Yousouf  ben  Ali  ben  Hajan,  vulgairement 

Abba  Hayan  '. 

Enfin,  dans  un  ordre  de  matières  qui  touche  de  très  près 
à  rhistoire  naturelle,  et  semble  devoir,  josqu'i  un  certain 
vpoint,  en  développer  le  goût,  plusieurs  écrivains  s*exercèM 
rent.  Issâ  ben  Ali  Hassan  el  Sadita  cl  Garnatby  (de  Grenade), 
qui  vivait  au  septième  siècle  de  Thégire,  écrivit  un  ouvrage 
grandiose  sur  la  chasse,  que  Gasiri  vante  comme  rare,  utile 
et  digne  d*ètre  lu,  comme  une  histoire  complète  des  quadru- 
pèdes et  des  volatiles.  Elle  est  divisée  en  deux  parties,  dont 
la  première,  qui  a  cent  quarante-six  chapitres,  traite  des  pré- 
paratifs {des  apprêts),  c'est-à-dire  du  lieu,  du  temps,  des  in»» 
trumens  et  de  Tart  de  la  chasse  avec  les  rets,  avec  les  chiens, 
avec  les  oiseaux,  avec  les  chevaux.  La  seconde  partie,  qui  a 
deux  cents  chapitres,  traite  des  animaux  de  toute  espèce 
qu'on  tue  ou  prend  à  la  chasse,  de  leurs  Jiabitudes,  de 
,       leur  origine,  de  leurs  maladies  et  des  remèdes  propres  à  les 
f       guérir.  D  Herbelot  et  Beiske  font  mentioii  d*un  iSsa  ben  Ali, 
Espagnol,  surnommé  El  Kahhal  (rOculiste) ,  mteor  d*nn 

«  Voir  CMlri,t.  ^,^asc81,«lteCodex|M>rta■lle■ola,  d€taBU>lkrthèïoede 
rEflcorial. 
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oof  rage  sar  les  maladies  des  yeai  et  sur  leus  rçiyèées, 
qa'on  trouYe  dans  la  bibUothèque  Royale  de  Pims,  et  qai  a 
été  traduit  et  imprimé  en  latin,  à  Venise,  en  ^  499  ^ 

Parmi  les  chrétiens  noas  avons  dit  quel  était  létal  de& 
lettres,  de  la  langue  et  de  la  philosophie  Yers  la  fia  du  trei- 
zième siècle.  L'Espagne  avait  été,  en  beaucoup  de  points,  de- 
vancée par  ritalie  ;  eUe  comptait  néanmoins,  au  commence- 
ment du  quatorzième  siède,  quelques  théologiens^  quelques 
philosophes  remarquables.  Arnaud  de  Villeneuve  avait  ea 
Aragon  porté  Tesprit  critique  dans  l'étude  des  sciences.  Il  flo- 
rissait  vers  1 3 1 5 .  En  cette  même  année  mourut  à  Ôone,  et  pres- 
que martyr  ^,  un  génie  original  et  mystérieux,  dont  le  nom 
est  célèbre  et  la  vie  peu  connue.  Je  veux  parler  de  Sajmond 
Lulle,  né  dans  •  Tile  de  Majorque  d'une  famifle  catalane» 
d'abord  marchand,  ensuite  solitaire,  auteur  de  plus  de  vingts 
six  gros  volumes  sur  tQUtes  sortes  de  matières  divines  et 
humaines.  Il  proposa  une  nouvelle  méthode  pour  renseigne-, 
ment  de  la  philosophie,  et  toucha  dans  ses  livres  à  tout 
ce  qui  eat  objet  de  discussion  parmi  les  hommes,  el  à  dm 
sujets  dont,  jusqu'à  lui,  on  n'avait  pas  même  délibéra  dans 
sa  patrie.  Doué  d'un  génie  ardent,  il  acquit  les  ooonaisisaflces 
les  plus  étendues  dans  les  longs  voyages  qu'il  enlrepnV.  dans 
sa  jeunesse  et  dans  les  méditations  de  son  âge  mûr.  Son  sa- 
voir était  vaste  et  varié;  mais,  comme  celui  des  autres  hom- 
mes, il  n'était  sans  doute  que  le  résultat  du  travail  et  de  la 
réflexion  ;  il  se  persuada  à  lui-même,  et  s'efforça  de  persua- 
der aux  autr^,  qu'il  l'avait  reçu  da  ciel  par  une  soudaine 
illumination.  Il  raconte  qu'ignorant  et  pécheur,  ne  sachant 
pas  même  le  latin,  toute  la  science  humaine  lui  fut  révélée 


^  L*onvrage  remarquable  de  bsa  ben  AU  Hassan  el  Sadyta,  sur  la  chasse,  existe 
196.  dans  la  Bibliothèque  de  TEscurial,  sous  le  n»  898. 
i  Voir  les  BoUandistes,  dernier  tome  de  juin  t31l(,  et  RalnaUt.,  Aim.  Eod.,  ad 
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par  une  ^apparition  do  rédempteur  crucifié.  Quoi  qu'il  en 
Boit,  des  éclairs  Mbiimes  brillent  ça  et  là  dans  ses  écrits,  et 
il  mérita  son  immense  Réputation.  C'était  le  temps  oii  le 
]>aiite  s*écriait  : 


'    0  vol  ch'  avete  gP  iotelleti  sani, 
Hirate  la  dottrina  che  s'ascoDde 
Sotio  il  velaoîe  delli  versi  stranL 

^  O  .vous  qui  avez  i^ne  daire  intelligence  des  choses, 
admirez  la  doctrine  profonde  qui  se  cache  sous  les  voiles 
d*uiie  poésie  étraiige.  » 

C'était  aussi,  sauf  qp'il  n'écrivait  pas  en  vers,  ce  que 
pouvait  dire  Raymond  Ltflle  de  ses  ouvrages.  Une  science 
prcifonde  s*^  cache  sbus  les  voiles  d'une  prose  étrange  <• 

C'est  au  milieu  de  ce  ipouvement  des  esprits  lout  prêts 
pour  la  Renaissance,  que  le  fils  de  Ferdinand  lY  (Alfonse  XI), 
âgé  d'un  peu  plus  dhin  an,  succéda  à  son  père.  Il  ne  vécut 
pas  trente-neuf  ans,  et  en  régna  près  de  trente-huit,  de 
1^13  à  13S0:  Nous  traiterons  avec  détail  de  cet  important 
et  singulier  règne,  commencé  au  berceau,  et  tranché  par 
la  peste  an  siège  de  Gibraltar  comme  le  roi  venait  à  peine 
d'entrer  dans  sa  trente-neuvième  année.  Peu  de  pays  ont  eu 
autant  4^  1*^^^  enfans  (enfans  gâtés  de  la  fortune)  que 
TEspagne,  et  c  est  de  là  aussi  que  naquirent  les  longs  em- 
barras de  son  gouvernement ,  et  les  étranges  mœurs  poli- 
tiques de  ce  pëys ,  mœurs  gui  étonnent  Thistorien  et 
compliquent  si  durement  sa  tâche.  <«  Ni  les  grands  esprits, 
ni  les  grands  événemefas  n'ont  manqué  à  TEspagne ,  a  dit 
M.  Guizot;  Tintelligence  et  la  société  humaine  y  ont  apparu 

>  n  mourut  lapidé  è  Bone,  par  des  Munilmai»  qu'aTticnt  irrité»  ses  prédiatious 
chaleureuses,  et  pentrètre  quelque  Tlve  improbation  de  Mahomet,  le  29  juin  1315, 
jour  oà  l'église  célèbre  sa  fête. 
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qnelqaefote  dans  tonte  leur  gloire;  mais  oe  sootdgs^faits  iso- 
lés, jetés  çà  et  là  sur  Thistoire  espagnole,  odiame  des  paloiien 
sur  les  sables.  » 

C'est  là  aussi  ce  qui  rend  si  pénible  notre  marche  dan 
cette  histoire;  il  faut  trouver  ces  palmiers  jetés  çà  eClàsnr 
les  sables.  Voyageur  altéré,  il  nous  faut  traverser  souvent 
un  long  espace  aride  et  désert  avant  d'arriver  à  Toasis. 

Que  si  nous  considérons  Tétat  des  mœurs  relativement  a«i 
croyances  et  aux  religions,  à  ce  moment  de  Thistoire  qai  noos 
occupe,  nous  trouverons  qa*il  était  Ida  d*ètre  oonformë  à 
ridée  qu'on  s'en  est  faite  sur  ce  qui  a  eu  lieu  depuis,  vers  Tépo- 
que  de  l'entière  destruction  de  la  domination  musulmane  e» 
Espagne.  L'intolérance  religieuse,  cluose  remarquable,  nea'j 
introduisit  que  tard,  et  longtemps  après  les  aétesde  violea^ 
.  par  lesquels  elle  se  manifdsta  en  France  et  en  Anglelerre. 
Ainsi,  tandis  que  les  Juifs  étaient,  persécutés  et  traités  à  pes 
près  comme  des  parias  parmi  nous  et  ebes  nos  voisins  d*oa- 
tre-Manche,  ils  jouissaient  pour  leur  culte,  en  Espagne, 
d'une  liberté  légale  reconnue  et  plusieurs  fi|is  constatée  par 
des  chartes  royales,  et  y  parvenaient  même  fréquemmenl  aux 
emplois  publics.  Les  Musulmans  y  jouissaient  pour  leur  foi 
dune  égale  protection  ^ 

^  Dans  plusieurs  chtrtes  d'Alfonse^le-Sage  (  cariai  de  poMacùm  ),  leim  dnlb 
sont  expressément  établis  :  —  Otorgo,  dit  cet  excellent  roi  dans  le  fdero  de  Baea, 

otorgo  esta  franqueza  à  todos Siquier  sea  cristiano ,  slquier  moro,  siqiiiçr  J«- 

dio,  siquier  Franco,  venga  seguramente,  etc.  Bt  plus  loin  :  Todo  omne  que  coq  iBcr- 
cadura  Hniere  i  Baeza,  siquier  cristiano .  siquier  Judio ,  siquier  moro,  idngmo  im 
lepcndre  si  non  fuere  debdor,  6  flador.  Dans  le  chapitre  concernant  les  marcbés  fo- 
biles  il  dit  :  Todo  aquel  que  à  estas  ferias  viniere,  ^quier  sea  cristiano,  siquier  mars, 
venga  seguro,  é  todo  aquel  que  embargol  feciere,  pecbe  rail  niaravedis  en  cola  É 

rey é  si  non  oviere  donde  pecbar,  sea  iuiUdado,  et  sii  matarealgiuKi,  céI»> 

rado  sea  vivo  de  ius  del  muerto,  é  sil  ferlere  tayenle  la  mano,  etc.  El  aiUcas 

encore  :  En  d  veinle  y  nueve  lugar  otorgo  que todo  orne  que  à  esU  ftm 

▼enierei  siquier  sean  eristiaiios,  é  judios,  6  taot^,  vengan  segiros  ;  é  d  que  lus  md 
fleiere,  dios  prindare,  pedM  aiil  naravcdb  eu  eoto  al  rey,  é  si  m»  «itère  ifafK  dr 
los  pecbos,  enforqueuio.  ■—  Dans  le  temps  où  les  juifs  dtatent  traités  avec  la  éth 
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BdnarqiHms  toalefoû  sons  le  règne  de  Ferdinand  VI  le 
nooTais  usage  qne  fit  de  ranlerilé  eedésiastiqoe  le  concile 
lé  Peflafiel. 

Il  établit  contre  les  prAtres,  ponr  Tinfraction  de  certaines 
ms  canoniques,  les  peines  plus  sévères  et  jusqa'àla  peine 
le  mort  '•  Ainsi  se  perrertissait  rautorité  morale  de  l'église 
)ar  remploi  du  glaite  séculier.  Au  lieu  de  recourir  aux  armes 
ipiritoelles,  api  peines  morales  portées  par  les  anciens 
MinoDs  et  conformes  à  la  discipline  de  l'Église,  à  Texcommu- 
lioatioD,  qui  est  dans  le  droit  du  sacerdoce,  on  recourait 
Krectement  aux  moyens  coercitifii,  à  l'emploi  de  la  puisaance 
lemporelle,  et  jusqu'à  celui  de  la  peine  capitale,  à  Teffusion 
la  sang,  pour  lequel  l'Église  primitive  avait  toujours  montré 
ane  si  juste  et  si  humaine  horreur.  Ce  mauvais  esprit  cède  V 

enfin  aux  efforts  réunis  du  véritable  esprit  religieux  et  du  ': 

rentable  esprit  philosophique.  Le  cùmptlle  tniretre  (romain 
[>a  calviniste,  n'importe  ^)  n*est  que  la  branche  la  plus  '^ 

mciemie,  et  sans  doute  la  plus  élevée,  de  l'arbre  du  despo-  f 

lisme  ;  mais,  comme  l'arbre  du  despotisme  tout  entier,  cette  t 

branche  sèche,  et  bientôt  tombera  à  nos  yeux.  :  * 

En  toutes  choses,  le  temps  de  la  contrainte  est  passé,  | 

et  le  règne  du  libre  consentement  arrive.  La  parfaite  égalité  ^ 

des  cultes,  la  pleine  et  entière  liberté  de  conscience,  sont  J 

devenues  une  des  bases  de  la  société  moderne,  et  la  séculari-  .  '  ^ 

sation  de  l'état  civil  en  doit  être  partout  la  suitAiécessaire.  f 

«  Sous  l'ancien  régime,  disait  Portails  dans  son  rapport  sur  le  ^1 


nièr«  crtiaïUé  en  ADgleterre,  pur  Edouard  III,  renarque  uu  écrivain  anglab  (  T8Ubc|  <^ 

Dllloii),  »s  menaienUa  vie  la  plus  tranquille  sons  le  règne  de  Pierre*le<:niel.  Ib  ne  *  ^«^ 

forent  chassés  d'Espagne  qu'en  U82,  longtemps  après  avoir  été  bannis,  à  diverses  '^i 
reprises,  de  la  rranee  et  de  l'Angleterre.  ']  ^ 

I  Voy.  Aguirre,  GoncU.  Hbp.,  ad  anti.  .  i 
•  Nous  songeons  à  Servet,  que  Calvin  SI  brûler  à  Genève;  à  oe  meurtre  qui  a  ;d 

inspiré  ce  mot  échappé  à  rame  de  GroUus  :  «  L'esprit  de  Tai^cMst  n'a  pataeule-  *^ 

ment  app^ro  surjcs  bords  do  Tibre,  ohIs  aumi  sur  les  bords  éii  lac  limaa.  •  \li 
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titre  da  Gode  civil  relatif  aa  mariage,  les  institatîons  civiks 
et  les  iDstitatioDS  religieuses  étaient  intimemeiit  unies,  le» 
magistrats  instruits  reconDaissaient  qu'elles  pouvaient  être 
séparées;  ils  avaient  demandé  que  l'état  civil  des  homines 
fût  indépendant  du  culte  qu'ils  professaient.  Ce  changemol 
rencontrait  de  grands  obstades.  Depuis,  la  liberté  deiculta 
a  été  proclamée.  Il  a  été  possible  alors  de  séculariser  k 
Ugislatian.  On  a  organisé  cette  grande  idée  qu'il  fmt 
souffrir  tout  ce  que  la  providence  souffre,  et  que  la  loi, 
qui  ne  peut  forcer  les  opinions  religieuses  des  cito^eos, 
ne  doit  voir  que  des  Français ,  comme  la  natare  ne  voit 
que  des  bommes.  » 

Le  droit  de  croire  ou  de  ne  pas  croire,  et  le  droit  de  k 
dire,  sont  imprescriptibles.  Tout  en  travaillant  à  faire  frac- 
tifier  la  foi  dans  les  âmes ,  le  devoir  du  prêtre  chréden  est 
de  le  reconnaître  hautement,  de  le  proclamer  et  de  le  sup- 
porter'.  De  même  que  Jésus-Christ  a  souffert  avec  douceur el 
patience  les  injures  des  soldats  dans  le  priétoire,  et  la  passk» 
sur  le  Calvaire,  de  même  il  faut  que  le  chrétien  véritable 
sache  souffrir  en  lui  et  pour  lui,  avec  patience  etdoaeeor,  la 
négation  même  de  sa  divinité. 

C'est  ainsi  que  la  liberté  de  conscience,  dont  la  liberté  des 
cultes  n'est  qu'une  conséquence,  loin  de  ne  pas  s'accorder 
avec  la  foi  et  d'exclure  le  zèle,  les  suppose  au  contraire,  et 
est  comme#  premier  fruit  du  zèle  et  de  la  foi  mêmes. 

C'est  à  la  persuasion  à  faire  les  fidèles,  à  constituer  l'Église. 
Que  le  catholique  tende  moralement,  par  la  parole  et  par  U 
presse,  par  sa  conduite  exemplaire  et  ses  exhortations,  à  tout 
gagner  et  à  rallier  l'humanité  tout  entière  à  ses  croyances. 
Que  les  honunes ,  s'il  se  peut ,  se  réunisseat  des  bouts  de 
l'univers  en  une  seule  Église,  rien  de  mieux.  Prêchez  Tégliie 


^  Qu'il  dise,  s'il  es  souffre  trop,  <|uMl  dise  à  Jésus  :  ^  Suscepi  de  oMim  lia 
crucem  (isUm,  quanti)  ioiposuisti  mihi  (de  Imitalione  Clirisli,  1.  III,  c.  56\ 
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miiYerselIe  ;  mais  prèchez-Ia  seulement.  Votre  droit  ne  va 
pas  plus  loin.  La  persuasion,  fera  peut-être  un  jour  ce  que 
ii*a  jamais  fait  et  ne  saurait  faire  la  contrainte.  Le  droit  indi- 
viduel de  choisir  et  de  croire  est  la  pierre  angulaire  sur 
laquelle  les  apôtres  et  les  martyrs  ont  assis  l'église  chrétienne. 
Tj'unité,  en  religion  comme  en  politique,  Tunité  qui  ne  vient 
pas  du  droit  individuel,  du  libre  consentement  de  chacun, 
est  tyrannie. 


Fin   DU   TOME  SEPTIEME. 
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APPENDICE  I. 

CORTËS  DE  LAMÉGO. 

1143. 


La  monarchie  portugaise  fut  constituée  de  cette  manière 
Mir  les  cortès  générales  de  Portugal  assemblées  à  Lam^go, 
dans  le  Beira,  en*  11 43'  : 

Prima  congregatio  régis  Àifansi,  Henrici  comitis  filii^  in  qua 
9gilur  de  regni  negotiis,  et  multis  aliis  rébus  magni  penderie 
et  momenii. 

» 
iD  nominc  sancts  et  iadividiue  Triniiaiis,  Patris ,  Filii  et  Spiritâi 

Sanctl,    Trinitas  inseparabilis,  qu»  Dunqaam  separari  potesL   Ego 

Mfonsas,  comitis  Henrici  et  regio»  Tarasiae  filins,  magniqoe  Alfonsl 

imperatoris  Hispanianim  nepos,  ac  pietate  divina  ad  regium  solium  naper 

sabHmatus.  Qaooiam  nos  concessit  Deus  quietari,  et  dédit  victorîam  de 

Maoris  nostris  inimicis,  et  propterea  habemns  aliquantam  respirationem, 

Qc  forte  nos  tempus  non  habeamns  postea,  conyocavlmos  omnes  istos  : 

archiepiscopum  Bracharens.,  episcopum*Vlsens.,  episcopumPortoens.* 

episcopum  Golimbrlensem,  episcopam  Lamecens.;  viros  etîam  nostrc 

coriae  infra  positos,  et  procaranles  bonam  prolem  per  suas  civitates, 

per  Golimbrlam,  per  Vimaraens,  per  Lamecnm,  per  Vlseom,  per  Bar- 

cellos,  per  Portum,  per  TrancoiNini«  per  Ghaves»  per  Gastrum-Regis, 

per  Boozellas,  per  Parietes-Veiulas,  per  Senam,  per  Gooilbanam,  per 

Monte-liagiore,  per  Isgaeiram,  per  Villa-Regis;  et  per  parte  domiiii 


^  Nous  publions  id  le  teite  original  de  eet  acte  constitutll  de  la  nonaichie  portu- 
laise  (si  souvent  cité  et  invoqué,  et  si  peu  connu),  sur  une  copie  Urée  du  nanuicrtt 
Bomervé  à  Lamego  dans  les  archives  de  Sainte-Marie  d'Alraaçave.  Tout  de  cet  acte 
nous  plaît,  Jusqu'au  latin  à  demi-portugais  dans  lequel  il  est  écrit.  Que  ceux  de  nos 
lecteurs  qui  n'en  senUraient  pas  tout  le  prix  nous  excusent  de  nous  donner  è  nous- 
■éme  cette  satisftcUon  d'érudit.  Pour  beaucoup  cependant,  nous 'le  croyons,  ce  lan^ 
lage  barbare  et  plein  de  tours  Msarres,  mais  salsissans,  sera  coaune  pour  nous  un 
nlUe  enrignement,  et  un  terne  de  conpiralson  plein  dlnlérêt. 
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rcgis  Laorentius  Venegw,  et  moltitixdo  ibi  erat  de  monadiift  d  k 
clericis,  et  congregati  sumas*La.mec^ùfl(i*^D  ecclesifi  Sanclz  Marcs  Alaa- 
cave,  seditqae  rex  in  solio  regio  sine  ÎDsigniis  regii6,  et  snrrexit  Lai- 
rentios  Venegas  procarator  régis,  et  dixit  : 

Gongregavit  vos  res  AlfoosQS,  queai  vos  fedstis  ia  campo  Aoriqw, 
lit  Yideatis  bonas  litteras  domini  pap»,  et  dicaiis  si  vultia  qnod  à 
ille  rex. 

Dixernnt  omnes  :  Nos  folamus  qaod  sit  rex. 

Et  dixit  procarator  :  Qaomodo  erit  rex«  ipse  aut  filiï  c^iis,  aot  îp» 
soins  rex? 

£t  dixeniut  onmes  :  Ipse  in  qnantom  vivet,  et  fiUi  efw  pooteafi» 
non  vixerit. 

Et  dixit  procurator  :  Si  ita  Yoltis,  date  illi  iosigae. 

Et  dîxerant  onmes  :  Demos,  in  Dei  nomine. 

Et  snrrexit  ardiiepiscopos  Bradiarensis,  et  tidit  de  oiaiiibas  «btaii 
de  Laurbaoo  coronam  auream  magnam  cum  moltis  aaigaritis,  qn 
fuerat  de  regibns  Gottoram,  et  dederant  monasterîo,  et  posnereat  iSaa 
régi.  Et  dominus  rex  cam  spata  nada  in  mana  snà,  cnm  pua  ivit  in  beB» 
dixit  :  Benedictns  Deus  qni  me  adjuvavît.  Cnm  ista  spaRa  liberavi  vok 
et  vici  bostes  nostros,  et  vos  me  iecisiis  regem  et  socium  vestrooL  S- 
qnidem  me  fecistis  constltnamus  leges,  per  quas  terra  noatra  à 
in  pace. 

Dixernnt  omnes  :  Volnmns,  domine  rex,  et  placet  nobis  oanilifiien 
l^S^f  QQ^  ^0^8  bene  visum  fuerit,  et  nos  somus  onoes  cam  &iïs^ 
fiUabns,  neptibns  et  nepoiibns,  ad  vestnim  mandare.  Vocavit  câtias 
dominns  rex  episcopos,  viros  tiobiles,  et  proenratores,  et  dîieTtmi  inier 
se  :  Faciamus  in  principio  leges  de  berediiate  regni  ;  et  feceront  istai 
seqnentes. 

Vivat  dominos  rex  .Âlfonsos,  et  habeat  regnom.  Si  liabueilt  ifioi 
varones,  vivant  et  habeant  regnnm,  ita  ot  non  sit  neœsse  fiacere  fûm 
de  novo  reges.  Ibont  de  isto  modo  :  Pater  si  baboerît  regnui,  caa 
toerit  mortoos,  filios  habeat,  postea  nepos,  postea  filîos  nepolîs^ct 
postea  fliios  filiorom  in  sxcola  sscolorom  per  semper. 

Si  foerit  mortuus  primus  iiiios  vi vente  rege  pâtre,  secimdiiserit  rei; 
si  secondas,  tertins;  sd  tertios,  quartos,  et  deinde  omnes  per  vnm 
modom. 

Si  mortuos  foerit  rex  sine  liliis,  si  habeat  fratrem,  sit  rex  in  ^ta  ejas; 
et  cum  fuerit  mortous,  Hon  erit  rex  filius  ejos,  si  non  lecerint  e* 
episcopi  et  procurantes  et  nobiles  cmiae  r^s  ;  si  fecerim  regem,  cpi 
rex  ;  si  non  fecerint,  non  erit  r^x. 
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Dixit  postea  Uorentius  Venegas,  prociirator  domini  régis  ad  pro- 
curantes  : 

Dtcit  rex  :  Si  vakis  qaod  iatreot  filias  ejos  In  haereditatilHis  regoandi, 
et  si  voltis  facere  leges  de  illas? 

fit  postea  qaam  altercaverunt  per  multas  horas,  dixeruot  : 

Etiam  Iliiae  domini  régis  suit  de  lymbls  ejus,  et  Yolamus  eas  iotrare 
in  regno»  et  qaod  fiant  leges  super  istad.  Et  episcopi  et  nobites  lèceruat 
leges  de  isto  modo  : 

Si  rex  Portagalliœ  non  habuerit  mascdum  et  liabuerit  filiam.  ista 
erît  regîna,  postquam  rex  fuerit  mortuas,  de  isto  modo  :  Non  accipiet 
vimm  nisi  de  Portogal,  nobilis,  et  talis  non  vocabitor  rex,  nisi  postquam 
baboerit  de  regîna  filiam  varonem,  et  quando  fuerit  in  coogregatiooe 
maritiis  regioae,  ibit  in  maim  manca,  et  maritus  non  ponet  in  capite 
corona  regni. 

Sit  Ista  lex  io  sempiternum,  qood  prima  filia  régis  accipiat  maritum 
de  Portngalle,  at  non  veniat  regnum  ad  estraneos,  et  si  casaferlt  cum 
principe  estranio,  non  sit  regîna,  quia  nunquam  volumus  nosirum 
regnum  ire  for  de  Portugalensibus,  qai  nos  sua  fortitudine  regem 
fecerunt,  sine  adjatorio  alleno  per  suam  fortitudinem  et  cum  san- 
guine suc. 

Istae  sunc  ieges  de  haeredîtate  regni  nostri,  et  iegit  eas  Aibertus  can- 
cellarius  domini  régis  ad  omnes,  et  dixerunt  :  Bonae  sunt,  justae  sant; 
volumus  eas  per  nos,  et  per  semen  nostrum  post  nos. 

Et  dixit  procurator  domini  régis  :  Dicit  dominus  rex  :  Vuitis  facere 
leges  de  nobilitate  et  justiUa?  Et  respondenmt  omnes:  Piacet  nobis; 
sit  ita  in  Dei  nomine.  Et  fecerunt  istas  : 

Omnes  de  semine  régis,  et  de  generatione  filiorum  et  nepotum,  sint 
nobilissimi  viri^Qui  non  sunt  de  Hanris  et  de  iofidelibus  Judaeis,  sed 
Portugalense^^ui  liberaverint  personam  régis,  aut  ejus  pendonem,  aut 
ejtts  filium;  vel  geqerum  in  bello,  sintnobiles.  Si  aliquis  comprehensos 
de  iofidelibus  mortuus  erît  propter  quod  non  yult  esse  infidelis,  sed 
stat  per  legem  Ghristi,  filii  ejus.  sint  uobiles.  Qui  in  bello  mataverlt 
regem tunimicum  vel  ejus  fiiiam,etganaveric  ejus  pendonem, slinobllis. 
Omnes  qui  sunt  de  nostra  curia,  et  fuerint  de  antiquo  nobUes,  sint  per 
semper  nobiles.  Omnes  illi  qui  fuerunt  in  lide  magna  de  campo  Dauri- 
quio,  sint  taoquam  nobiles,  et  nomineotur  mei  vassali  per  totas  suas 
generaiiones. 

Nobiies  si  fugeriikt  dp  lide;  si  percusserint  cum  spata  ou  lancea 
mulierem  ;  si  non  liberaverint  regem  aut  fiiium  ejus,  aut  pendonem  pro 
suo  posse  in  lide;  si  juraverunt  faisum  testimonium;  si  non  dixerint 
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teritatem  regibns;  si  maie  falaverint  de  regiiia  ei  iliabns  cjob;  si  fn 
ad  Maoroa;  si  fiirta?eriot  de  alieois;  si  blasternaverint  ad 
Ghristum  ;  si  TÔlaeriot  matare  reg^em  ;  noD  siot  nobiles  neqae  ilii  ; 
illoram  eoram  per  semper. 

Istc  sont  leges  de  nobilitate,  et  legit  eas  cancellarias  régis  AUwriB, 
et  dixenmt  :  Bons  sont,  Jostx  sont  ;  toIiuiiiis  eas  per  dos,  et  per  seaa 
Bostram  post  nos. 

Omnes  de  regno  Porlagalle  obedlaot  régi  et  alvanlibiis  looonua  qai 
ftierint  ibi  per  nomine  regum;  et  isti  Jadicabunt  per  ist^  1^ 
Jnstitiae. 

Homo  si  fartaverit,  per  prima  vice  et  secunda,  ponant  eam  nfidin 
Tesdtiim  in  ioco  per  abi  omnes  yadant  ;  si  magis  rartaverit,  pooaat  k 
testa  latronis  signum  com  ferro  caldo  ;.si  magis  fortaVerit  moriainr;  a 
non  matabunt  eum  siae  jussa  domini  régis. 

Mulier  si  fecerit  malfairio  vîro  sao  cum  homine  aitero,  et  Wr  efas 
accii8a?erit  eam  ad  alvazil,  et  si  sant  boni  testes,  cremetur  cum  igné,  cun 
diierlot  totom  ad  dominam  regem,  et  cremetar  vir  de  malfairo  cm  ilSa. 
Si  maritas  non  valt  quod  cremetar  mulier  de  malfairo,  non  cremetor  vir 
qui  fedt  malfairo,  sed  yadat  liber,  qola  non  est  lex  vivere  illam  et  matire 
iltara. 

Si  aliqnis  occiderit  hominem,  sit  qais  est,  moriatar  pro  tllo.  ^  quk 
sfordaTerit  Tirginém  nobitem,  moriatur,  et  totum  saum  a?ere  sît  de 
firgine  sforciata.  Si  non  est  nobUis  maritentor  ambo,  8i?e  bomo  oobflis 
sit,  siye  non  sit. 

Quando  aliquis  per  vim  gancaverit  avère  alienuro,  ndat  qaer^osttt 
ad  Alvazir,  et  ponat  querelam,  et  Alvazir  restituât  ilii  saam  avère. 

Homo  qui  fecerit  roxam  cum  ferro  moludo,  vel  sine  itto,  vel  dederit 
cum  lapide  vel  ligno  troncudo,  faciat  illum  Alvazir  conuyiere 
et  pechare  decem  morabitinos.  V 

Homo  qui  fecerit  injnriam  alvazile,  alcaide,  homini  misse  à  < 
r^e,  vel  etiam  saione,  si  percusserit  assignetor  cum  ferro  caldo,  siooa 
pèche  50  morabitinos,  et  componat  damnum. 

HsBC  sunt  leges  justitiœ,  et  legit  eas  cancellarius  régis  Albert»  ai 
omnes,  et  dixerunt  :  Bon»  sont,  Justae  sunt  ;  volomus  eas  per  nos,  et  per 
semen  nostrum  post  nos. 

Et  dixit  procurator  régis  Laurentius  Venegas  :  Vnltis  quod  dominos  tn 
vadat  ad  certes  régis  de  Leone,  vel  det  tributum  iili,  aut  alicoi  persoac 
for  domini  pap»,  qui  illum  regem  creavit?  Et  omnes  sarrexerant»  « 
spatis  nudis  \n  altum  dixerunt  :  Nos  liberi  sumus;  rex  noster  liber  etf; 
nostrse  nos  liberavemnt  et  dombiHs  rex  qui  Calia 
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Boriaoïr.  et  si  rex  faerii  non  regnet  «oper  nos.  Et  dominos  rex  cou 
corooa  iteram  surrexit,  et  similiter  cum  spata  nuda  dixit  ad  omnes  :  Vos 
scitfs  quantas  lides  fectrim  per  vestram  libertatem.  Testes  estis,  testis 
brachium  meum,  et  Lta  spata,  si  quis  talia  coosenieril,  moriaiur  ;  et  si 
filins  aut  nepos  mens  fuerit,  non  regnet. 

Et  dixerunt  omtoes  :  Bonum  verbom  ;  morienturl  et  rex  si  foerit 
taljs,  quod  consentiat  doodniuni  allennm  »  non  regnet. 

Et  iterum  rex  :  Ita  fiât» 

THADUQT105. 

Au  nom  de  la  sainte  et  indivisible  Trinité  da  Père,  du 
Fil»  et  du  Saint-Esprit  ;  trinité  inséparable,  et  qai  jamais  ne 
peut  être  séparée. 

Moi  Alfonse,  fils  dn  comte  Henri  et  de  la  reine  Thérèse, 

petit*fils  da  grand  Alfonse,  empereur  des  Espagnes,  et,  par 

la  miséricorde  de  Dieu,  dernièrement  élevé  au  siège  des 

rois.  Puisque  Dieu  nous  a  accordé  quelque  repos,  et  nous 

a  fait  remporter  la  victoire  sur  les  Maures  nos  ennemis,  de 

peur  que  peut-être  nous  n'en  ayons  pas  le  temps  plus  tard, 

nous,  avons  convoqué  tous  ceui-ci  dont  les  noms  suivent  : 

L* archevêque  de  Braga  ;  les  évêques  de  YiseiH ,  de  Porto, 

de  Côïmbre  et  de  Lamégo,  avec  les  hommes  de  notre  maison 

et  les  représentans  des  villes  ayant  leurs  familles  dans  les  villes 

de  Goimbre,  de  Guimaraens,  de  Lamégo,  deViseu,  de  Bar- 

cellos,  de  Porto,  de  Trancoso,  de  Chavès,  du  Gastro-Beal, 

de  Bouzellas,  de  Paredes-Yelhas,  de  Sena,  de  Gouilhana,  de 

Monte- Mayor,  disgueira  et  de  Yitla-Regis. 

Et  Laurent  Yanégas,  portant  la  parole  pour  le  roi,  en 
qualité  de  son  procureur  général,  en  présence  dn  roi  séant 
en  son  trône,  mais  sans  aucunes  marques  royales,  entouré 
de  la  multitude  des  moines  et  des  clercs,  tous  assemblés  que 
nous  étions  à  Lamégo,  dans  l'église  de  Sainte-Marie-d'Al- 
maçave,  se  leva  et  dit  : 

Le  roi  Alfonse,  que  vous  avez  fait   roi  dans  le  champ 
dOnrique ,  vous  a  assemblés  ici,  afin  que  vous  entendiez  la 
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ledare  des  bonnes  lettres  da  seigneur  pape  ',  el  que 
disiez  si  voas  voulez  que  lui,  Alfoùse,  soit  roi. 

Tous  dirent:  Nous  voulons  qu'il  soit  ro'i. 

Et  le  procureur  dit  :  De  quelle  manière  sera-l-il  roi?  Le 
sera-t-il  seul,  ou  ses  enfans  le  seront-ils  après  lui  ? 

Tous  dirent:  Lui  tant  qu*il  vivra,  et  ses  enfans  après  qoil 
aura  vécu. 

Le  procureur  dit:  Si  vous  voulez  cela,  donnez-lai  les  ios- 
gnes  de  la  royauté. 

Et  tous  dirent:  Donnons-lesrlui,  an  nom  de  Dieu. 

L^archevèqne  de  Braga  se  leva  là-dessus  et  prit  des  maîiK^ 
de  Tabbé  de  Laurbaô  une  grande  couronne  d'or  chargée  de 
pierres  précieuses,  laquelle  venait  des  rois  gotbs  ei  qa'iis 
avaient  donnée  au  monastère,  et  ils  la  posèrent  sur  la  tète  du 
roi.  Et  le  seigneur  roi,  tenant  à  la  main  1  epée  nne  qni\  avait 
portée  à  la  guerre,  dit  :  Béui  soit  Dieu  qui  m'a  prêté  secoors. 
Avec  cette  épée  je  vous  ai  délivrés  et  j*ai  vaincu  nos  ennemis, 
et  vous  m*avez  fait  votre  roi  et  votre  associé.  S*il  est  vrai  que  | 
voDs  m^ayez  fait  tel,  établissons  ensemble  des  lois  an  moyen 
desquelles  notre  pays  soit  en  paix. 

Tous  dirent  :  Nous  le  voulons,  seigneur  roi,  et  il  nous 
plaît  de  faire  des  lois  telles  que  vous  les  approuviez,  et  nous 
sommes  tous',  avec  nos  fils^  nos*  enfans  et  nos  familles,  prêts 
à  votre  commandement. 

Le  seigneur  roi  appela  aussitôt  les  éfèques,  les  noUes  el 
les  procureurs  des  villes,  et  ils  dirent  entre  eux:  Faisons 
d'abord  les  lois  relatives  à  la  succession  du  royaume.  Et  ils 
firent  celles  qui  suivent: 

I. 

Que  le  seigneur  roi  Alfonse  vive,  et  ait  le  royaume.  SU  a 
des  enfans  mâles ,  qu^ils  vivent  et  aient  le  royaume  sans  qa'il 
soit  nécessaire  de  les  faire  rois  de  nouveau.  Les  choses  iroot 

*  C'éUit  le  pape  Eugène  III. 
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le  cette  façon  :  Après  que  le  père  qui  régimit  sera  mort,  que 
le  fils  règae,  puis  le  petit-flls  et  ëiisuite  le  fils  de  l'arrière- 
petit-fils,  et  ainsi  à  perpétuité  dans  la  suite  des  siècles. 

II. 

Si  le  premier  fils  du  roi  meurt  du  vivant  de  son  père,  le 
second  Jls  survivant  sera  roi  ;  si  le  second  meurt  de  même 
(  avant  la  mort  de  son  père  ),  le  troisième  sera  roi  ;  si  le  troi- 
sième meurt,  ce  sera  le  quatrième,  et  les  snivans  de  la  même 
mafùière  dans  le  même  cas. 

m. 

f 

Si  le  roi  «leurt  sans  enfans,  et  qu'il  ait  un  frère,  que  ce 
frère  soit  roi  à  vie  ;  mais  quand  il  mourra,  s'il  a  un  fils,  ce 
fils  ne  sera  pas  roi,  si  les  évéques,  les  procureurs  des  villes^ 
et  les  nobles,  officiers  du  palais  du  roi,  ne  le  font  roi.  Sils  le 
font  roi,  il  sera  roi;  s'ils  ne  le  font  pas  roi,  il  ne  sera  pas  roi. 

lY. 

Laurent  Vanégas,  procureur  du  seigneur  roi ,  dit  ensuite 
aux  procureurs  assîstans  :  Le  roi  demande  si  vous  voulez 
que  ses  filles  soient  admises  à  l'héritage  du  royaume,  et  si 
vous  voulez  faire  dea  lois  sur  cela. 

Et  après  qu'ils  eurent  contesté  là-dessus  pendant  plusieurs 
heures,  ils  dirent  : 

Les  filles  du  seigneur  roi  sont  aussi  de  son  sang,  et  nous 
voulons  qu'elles  soient  admises  à  régner,  et  qu'une  loi  soit 
faite  là-dessus.  Et  les  évéques  et  les  seigneurs  firent  les 
suivantes  : 


Si  le  roi  de  PoHugal  n'avait  pas  d'enfant  màle,  et  avait 
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I 

ane  fille,  celle-ei  sera  reine  après  qoe  le  roi  sera  mort,  à  eeltr 
condition  qu'elle  ne  prendra  pour  époux  qa*an  Portogûs,  ' 
lequel  ne  sera  point  appelé  roi)  si  ce  n'est  après  qa*îl  aura  es 
de  la  reine  un  enfant  mâle  ;  et  quand  le  mari  de  la  reine  sen 
en  sa  compagnie,  il  marchera  à  gauche,  et  ne  se  po&enpoiat 
sur  la  tète  la  couronne  du  royaume. 

VI. 

Que  cette  loi  soit  à  jamais  obaervée,  et  que  la  fille  ainëeéi 
roi  n'ait  point  d'autre  mari  qu'un  Por^gais ,  afin  que  lei 
étrangers  ne  deviennent  point  les  maires  du  royaume.  Si  b 
fille  du  roi  se  mariait  avec  un  prince  étranger,  qu'elle  ne 
soit  pas  reine,  parce  que  nouft  ne  voulons  point  qoe  jamais 
notre  royaume  sorte  des  mains  des  Portugais,  qui,  par  leur 
valeur  et  au  prix  de  leur  sang,  nous  ont  fait  roi,  sans  ancon 
seconrs  étranger. 

VII. 

Ce  sont  li  les  lois  réglant  l'hérédité  de  notre  royaume,  et 
Albert;  chancelier  du  roi,  les  lut  à  Ions,  et  tous  dirent  :  Elles 
sont  bonnes  et  justes;  nous  les  voulons  pour  nous,  el  poar 
nos  enfans  après  nous. 

VIII. 

Et  le  procureur  du  seigueur  roi  dit  :  Le  seignenr  roi  de- 
mamte  si  vous  voulez  faire  des  lois  sur  la  noblesse  et  sur  la 
justice?  Et  tous  répondirent  :  Gela  nous  platt  ;  que  cela  soit 
ainsi,  au  nom  de  Dieu.  Et  ils  firent  celles-ci  : 

IX. 

Tous  les  hommes  issus  du  sang  du  roi  ou  de  la  descendance 
de  ses  fils  et  petits-fiJs  seront  très  nobles.  Cenx  qui,  n'étant 


APPÇÀDICË  I.  553 

pas  d'entre  les  Maures  et  les  Juifs  infidèleg,  mais  Portligais, 
délivreront  ]a«persoDne  du  roi,  son  étendard,  son  fila  ûu  son 
gendre.,  à  fog^éiyre,  seront  nobles.  Si  quelqu'un,  pris  par  lès 
'  infidèles',  mourait  pour  ne  vouloir  point  être  infidèle  et  pdur 
^emélirefTi^nns  la  loi  du  Ctitist,  que^ses  fils^  soient  nobte. 
Celui  qui^à  la  guerre,  tuera, un  roi  eupemi  ou  son  Vils,  ou 
s'empaAra  de^  son  ^étesu^rdi' sera  noble.  Tous  ceux  qui  soûl 
de  noifè  cour,  et  qui  'sont  de  noblesse  ancienne,  seront  à 
jamais  nobles.  Tons  ceux  qpi  furent  du  grand  combat  du> 
champ d'OuKque  seront  nobles,  et  nommés  még fidèles  dans 
tontes  leurs  générations.  ^  ^  * 

Tout  noble  qui  refusera  'd'alfe^  a  là  guerre  ;  qui  fuira  le 
combat;  qui  frappera  livec  Tepée  ou  la  lanoo  nne  femme; 
qui  ne  délivrera  pas  le  rpî  ou  son  ^s  ou  son  étendard,  cela 
étant  en  son  pouvoir  dans  la  bataille  ;  qui  portera  un  faux 
témoignage;  qui  ne  dira  pag  la  vérité  touchant  les  rois;  qui 
parlera  mal  delaxeine  et  de  ses  filles;  s  il  passe  anx  Maures; 
s  il  vole;  s'il  bltfsphème  le  nom  de  Jésus-Christ;  enfin  s*ii 
attente  à  la  personne  du  roi,  cet  hçmme  noble  sera  dégradé 
de  tout  caractère  de  noblesse,  ainsi  que  sa  postérité. 

XL 

Ce  sont  là  les  lois  qui  concernent  la  noblesse,  qu'Albert, 
chancelier  du  seigneur  roi,  lut  à  haute  voix,  et  tous  dirent  : 
Elles  sont  bonnes  et  justes;  nous  les  voulons  pour  nous,  et 
pour  nos  enfans  aplrès  nous. 

XII. 

Tous  ceux  qui  sont  du  royaume  de  Portugal  obéiront  au 
roi,  et  à  ses  alvazils,  anx  lieux  où  ils  Feront  placés  pour  le  roi 
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(A  en  son  nom,  et,ceax-ci  rendront  lenrsijagemeil^^^uiipant 
les  lois  de  justice  que  voici  :  ^*  ^ 

.  xni. 

'  *Sli  an  homme  volaî^^poar  la  nfigi^  et  ^conde  foi^  qn*on 
l^^ipose  à demi*Yéta,  en  un  liecT^^ifiù  toat  Inonde  passe; 
s'il  voie  encore,  qu'on  le  marque  à  la  tête  avec  un  fâ-  chaud 
da signe  des  voleurs;  s'il  vole  encore^  qu'on^  condamne  à 
être  mis  à'mqrt;  maîsqi^'on  ne  le  tuè  pomt4|K  le  consen- 
temeitt  gxprës  du  seigneur^rpi. 

•^    XIV/ 

Si  une  femme  maftée  CDmtiif  t  nn  adultère^  et  que  le  mari 
Taccuse  devant  Talvaxil,  sll  /  produit  de  bonnes  preuve 
testimoniales,  lorsque  le  tout  aura  ^é  référé  an  roi,  que  cette 
femme  soit  isonsumée  par  le  feu,  et  que  Thomme  qui  aura 
ccipimis  radultère  avec  elle  soit  brûlé  avec  elle.  Si  le  mari 
toutefois  ne.  veut  pas  que  sa  femme  soit  brûlée  pour  son 
adultère,  qu'on  ne  brûle  pas  non  plus  Tbomme  gui  a  com- 
mis radultère  avec  elle,  et  que  cet  homme  soit  laissé  libre  ; 
car  la  loi  ne  veut  pas  qu*on  laisse  vivre  cette  femme,  et  qa*on 
tue  cet  homme,  tous  deux  coupables  au  même  degré. 

XV. 

Tout  homme  qui  en  tuera  un  autre,  quel  qu*il  puisse  être, 
sera  mis  à  mort.  Sera  mis  à  mort  pareillement  celui  qui  aura 
violé  une  fille  iy)ble,  à  laquelle  appartiendra  tout  le  bien  du 
violateur.  Si  la  fille  n'était  pas  noble,  Thomme,  qu*il  soit 
noble  ou  non,  sera  obligé  de  l'épbuser. 

XVI. 

Quand  quelqu'un  aura  pris  par  force  le  bien  d 'autrui,  celui 
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qui  aura  été  volé. ira  porter  sa  plainte  à  Talvanl^et  r«lvasii 
loi  fcifa  rendre  ce  qui  lui^aara  ^  pri^. 

XVJI. 

Celai  qui  aura  bléteé  quelqu'un  d'an  coup  d*épée,  d'un 
coup  de  pierre  ou  de  bâton,  sera  condamné  par  TaWazil  à  payer 
au  blessé  dix  iporabitins. 

XVIII. 

^Celui  qui  aura  fait  quelque  injure  à  TaWazii,  à  Talcaid,  ou 
à  tout  autre  officier  du  seigneur  roi ,  s*il  Ta  frappé«  sera 
marqué  d'un  fer  chaud  ;  sinon ,  il  sera  condamné  a  payer 
cinquante  morabitins. 

XIX. 

Gfrsont  là  les  fois  de  justice,  qu*AIbert,  chancelier  du  roi , 
lut  à  tous ,  et  tous  dirent  :  Elles  sont  bonnes  et  justes  ;  nous 
les  voulons  pour  nous ,  et  pour  nos  enfaus  après  nous. 

XX- 

Et  le  procureur  du  seigneur  roi,  Laurent  Vanégas,  dit  : 
Voulez-vous  que  le  seigneur  roi  aille  aui  certes  du  roi  de 
Léon  ;  qu*il  lui  paie  tribut,  ou  à  toute  autre  personne  étran- 
gère, hormis  ^u  seigneur  pape  qui  Va  fait  roi? 

Tous  se  levèrent,  et,  Tépée  nue  à  la  main,  dirent  :  Nous 
sommes  libres,  et  notre  roi  est  libre.  Nos  mains  nous  ont 
délivrés:  que  le  seigneur  qui  consentirait  à  de  telles  choses, 
meure;  et  s'il  est  roi,  qu'il  ne  règne  pas  sur  nous. 

Et  le  seigneur  roi,  la  couronne  en  tête,  se  leva  de  nouveau, 
et  semblablement  Tépée  nue  à  la  main,  leur  dit  à  tous  : 
Vous  savez  en  combien  de  combats  j*ai  combattu  pour  votre 
libert: .  J'en  jure  par  vons,  j  en  jure  par  mon  bras  et  sur  cette 
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ëpée  :  Si  quelqu'un  consentait  à  àe  telles  dio^,  qu'il  meoce  ; 
et  si  c'était  mon  fils  gu  mon; petit-fils,  qu'il  ne  règne  pas. 

Et  tous  dirent  :  G^estbien  dit  :  qu'ils  meurent!  et  s'il'était 
un  tel  roi,  qui  consentit  à  une  domination  étrangère,  qviMl  ne 
rèf  ne  pas. 

Et  itérativement  le  roi  dit  :  Ainsi  soit  fait. 


K 
p. 


APPENDICE  IL 

POSTÉRITÉ    DE    PIERRE  »m    D'ARAGON.    —    FILIATION    ET 
MARIEES  DE  LA  BRANCHE  D*ARAGON  ~  SICILE. 


La  postérité  de  Pierre  III,  en  Aragon ,  fut  comme  il  soit  : 

Pierre  III  eut  de  Constance,  fille  de  Manfred  : 

l""  Elisabeth  (sainte  Elisabeth) ,  qui  épousa  Denis,  roi  de 
Portugal,  et  mourut  en  1336; 

2"*  Yolap.de,  qui  épousa  Robert  d'Anjou,  roi  de  Naples, 
et  mourut  en  1 302  ; 

3*"  âLFONSB  III,  roi  d'Aragon,  qui  mourut  sans  enfans  en 
1291; 

4^  JACQUES  II,  roi  de  Sicile  à  la  mort  de  son  père  et  roi 
d* Aragon  à  la  mort  de  son  frère  Alfonse  III,  et  qui  épousa 
successivement  1^  Blanche  d'Anjou-Sicile;  2®  Marie  de  Cypre; 
3""  EHzende  de  Moncada  ; 

5«  Frédéric  II,  roi  de  Sicile,  qçi  mourut  en  1327,  et  d'où 
est  sortie  la  branche  d'Aragon-Sicile,  qui  s'éteignit  en  Marie, 
fille  de  Frédéric  III  l'an  1401  <. 


I  FRÉDÉRIC  il,  fondateur  de  la  maiiOD  d'AoJau-SIcUe,  eut  de  Léonore  d'AïUou  : 
1*  Coostance,  qui  épousa  Henri^  rot  de  Chypre»  ^ato  Hugo,  roi  d'Arménie;  2o  babeUe- 
Margiierite,  qui  épousa  Etienne,  duc  de  Bavière;  3<»  Pierre  II  (deuxième  de  ce  nom  en 
Sicile),  qui  épousa  Isabelle  de  Carlnthie  et  mourut  en  1342;  4»  Jean,  duc  d*Atbènes  et 
de  Néopatras^  qui  mourut  sans  enfans  en  1338;  5®  Guillaume,  qui  suceéda  à  son 
frère  dans  le  duché  d'Athènes  et  de  Néopatras,  et  mourut  sans  enfans  en  1848. 

PIBRRB II  eut  d'Isabelle  de  Carlnthie  1**  Euphémie,  qui  fut  régente  du  royaume 
de  Sicile;  So  l.Sanchè,  ^  épousa  Jean  d'Aragoo,  comte  d*Ampurias;  3*  1001$,  ro 
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.  Jacques  II  n*eQt  pas  moins  de  neuf  enfans,  tous  de  Bianthe 
d'Anjou,  savoir: 

r  Yolande»  qui  épousa  Philippe  d'Anjolti-Sksile,  despote 
de  Romanie,  et  en  secondes  noces  Lopez  de  Luna,  seigneur 
deSegorbe;  * 

2"*  Marie,  qui  épousa  Pierre,  infant  de  Gastifle  ; 

3*"  Isabelle,  qui  épousa  Frédéric  d'Autriche  (depuis  éla 
empereur)  ; 

V*  Constance,  qui  épousa  Don  Juan  Manuel  de  Castille; 

5"^  Jacques,  fils  aîné,  lequel  céda  son  droit  d'ainesse  à  son 
frère  Alfonse,  et  se  fit  chevalier  de  SaintT  Jean-de- Jérusal^n, 
et  mourut  en  1334; 

6"  ALFONSE  IV,  roi  d'Aragon,  qui  épousa  Thérèse,  com- 
tesse d*Urgel,  puis  Éléonore  de  Castille  et  mourut  en  1336; 

T  Pierre,  souche  des  ducs  de  Gandia  et  de  Prades  ; 

8®  Jean,  qui  fut  archevêque  de  Tolède  et  de  Saragosse,  et 
mourut  en  1334. 
Alfonse  IV  eut  de  Thérèse  d'IIrgel  : 
l""  Eléonore,  qui  épousa  Pierre,  roi  de  Chypre; 

2""  Jacques  I,  comte  d'Urgel,  qui  épousa  Cécile  de  Com- 
minge,  et  mourut  en  1347; 
Et  d'Eléonore  de  Castille  : 

3""  Jean,  qui  épousa  Isabelle  de  la  Gerda,  et  fut  lue  par 
Pierre-le -Cruel  en  1361  ; 

de  Sicile,  qui  mourut  sans  enfans  en  1355;  i^  FRÉDÉRIC  m,  roi  de  Sdle  après  aoa 
frère,  qui  épousa  Constance,  ftlle  de  Pierre  IV,  roi  d'Aragon,  et  mourut  en  ISî7; 
5®  Éléonore,  qui  épousa  ce  même  Pierre  IV,  roi  d'Aragon;  6*  Beatrix,  qui  épousa 
Robert,  électeur  palatin,  père  de  l'empereur  Rupert. 

Frédéric  III  eut  de  Constance  d'Aragon  une  fille  unique,  MARIE,  qui  deviot  r«ûK 
de  Sicile  à  la  mort  de  son  père  (1377),  et  épousa  MARTÎN-LE-JKOTE,  auquel  ëk 
donna  son  royaume.  Elle  mourut  sans  enfans  en  1401,  époque  où  la  couronne  àt 
SicUe  pasw  k  MARTIN-LR-VmUX,  père  de  Martin4e- Jeune,. qui  devint  roi  d'Angv 
et  dé  SicUe. 


•     APPENDICE  II.  •:  5&9 

4''Ferdî9dQ5i,  marquis  *'de  Tortose,  qui  épj^iisa  Marie  de 
Portugal ,  et  moucof  en  1 363  ;  '. 

5''  PIERRE  .IY,.poi  d* Aragon,  ijul  ^ousa  1"*  Marie  de  Na- 
varre ;  2*"  ipéonore  de  Portugal;^  3^  Lëçnore  de  Sicile;  4**  Si- 
bille  Fortia,  simple  demoiselle;  cll.,qui  rnoomt  en  1387; 
5""  Constance,,  qoi  éppasa  Jacqaes  JI,  roi  de  Hajorqae. 

^.  Pietc^ïV  eut  de  Marie  de  Navarre  : 

l^Isal>elle,qm  époasa  Jacqu^  II,  comte  d*Urgel; 

2"  Jeanne,  qui  éponsa  Jean  d* Aragon,  comte  d'Amporiaa; 

3^  JEAN  P',  roi  d* Aragon,  qui  éponsa  Marthe  d'Arma- 
gnac, pnis  Yolande  de  Bar,  et  mourut  en  1369  ; 

4^  Gongtance,  qui  éponsa  Frédéric  lY,  roi  de  Sidle  ; 

5**  MARTIN  r"^,  connu  sons  le  nom  de  Martin-le-Yiera,  roi 
d'Aragon  après  son  frère  Jean  I",  et  de  Sicile  après  son  fils, 
et  qui  épousa  Marie  de  Luna,  puis  Marguerite  d'Aragon- 
Prades,  et  mournt  en  1410. 

Jean  I*''^  eut  de  Marthe  d'Armagnac  deux  filles  : 

r  Léonore  d'Aragon,  qui  épousa  Jean  r*",  roi  de  Gastille, 
par  oit  la  succcession  d'Aragon  entra  dans  la  maison  de 
Gastille  ;  elle  mourut  en  1 4 1 6  ; 

2""  Yolande,  qui  épousa  Louis  II,  dnc  d'Anjou,  et  mourut 
en  1442. 

Enfin  Martin-le-Yieuxn'eutqu'unfils  qu'il  nomma  comme 
lui  Martin,  et  qui  épousa  Marie,  reine  de  Sicile,  puis  Blanche, 
reine  de  Navarre,  et  qui  mourut  en  1409  avant  son  père, 
auquel  il  laissa  le  royaume  de  Sicile. 

Martin  mourut  par  conséquent  sans  laisser  d'héritiers,  et 
Ferdinand  V^  (l'Honnête),  fils  de  Jean  I^*^,  roi  de  Gastille  et 
de  la  reine  Léonore,  fnt  élu  roi  d'Aragon.  Ferdinand  épousa 
Éléonore  d'Albnquerqne,  et  mourut  en  1416.  De  lui  sont 
sortis  les  rois  d'Aragon  et  de  Sicile  de  la  seconde  branche, 
savoir  :  Alfonse  Y,  qui  mourut  sans  enfans,  Jean  II,  frère  du 
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précédent^  et  enfin  Eerdinand  Y\  mari  dlsj^e  de  Cas- 
tille,  après  leqael  l'Àragon  se  réanit  istf^arablemeot  à  la 
couronne  de  GastiUe,  et  if  eat  pins  qne  des  foib  Goauniios 
aux  deux  royaumes'.  ' 


*  Lorsque,  an  oomaMneement  de  1479^  s'unirent,  par  la  mort  4e  Jean  U,  lo  eoo- 
ronnes  de  Casdlle  et  d'Aragon  sur  la  tête  de  Ferdinand,  àéik  mari  de  la  /ciné  de  Cm- 
tille,  les  nombreux  royaumes  réunis  sur  leurs  deux  tètes  donnèrent  iteU)  après  la 
conquête  de  Grenade,  à  une  sorte  de  dUBculté  de  nomcndature ,  el  on  Is  dMi 
finalement  comme  il  suit  (Voyez  Garibay,  t.  n,  1.  xvtn,  c.  14)  : 

«  D.  Fernando  et  dofia  Isabelle,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  et  reine  de  CastiUe,  de 
lion,  d'Aragon,  de  Sidle,  de  Tolède,  de  Valence,  de  Galice,  de  Majorque,  de  SéfîUe, 
de  Sardaigne,  de  Cordoue,  de  Corse,  de  Murcie,  de  Jaen,  des  Algarves,  d*Alge9iras,de 
Gibraltar,  comtes  de  Barcelone,  seigneurs  de  Biscaye  et  de  Molina,  duc  d'AthèMS  et 
de  Néopatras,  comtes  de  Roiissiilon  et  de  Cerdagne,  marquis  d'Orialano  et  de  Godaao.» 
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APPENDICE  IIL 

CHARTES  INÉDITES  DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  ROYALE^ 

n  VïïAMJUm  G&TILAII  00  Blf  AAABI ,  COHTBNAlfT  DBS  TBÂITig  DB  FAIX  It 
DB  OOmiBBCB,  CONQLDS  Blf  1270,  1278  BT  1313,  BIITBB  IMS  BOIS  Cni- 
TIBUS  d'ABACON  BT  DB  HAJ.OBQDB,  GOIITBS  DB  BOOSSIUON  BT  DB  CBBDACNB, 
BBMUIBVBS  DB  VONTPBLLIBB,  BT  LBS  BOIS  ABABBS  DB  TUNIS  (POSSBSSBDBS 
DB   l'AICÉBIB  ACTUBLLB  )  ^  . 


On  fait  remonter  au  oommencement  da  XIIP®  siècle  la 
fréquentation  des  ports  de  Barbarie  par  les  bàtimens  du 
commerce  catalan,  des  ports  de  Marok  sur  la  Méditerranée 
d*abord,  particalièrement  de  celui  de  Genta,  et  de  ceux  de 
Tunis  et  de  Bougie  ensuite.  Gapmany  indique  les  plus  anciens 
traités  qui  réglèrent  les  relations  des  deu](  pays.  A  Tégard 
des  traités  de  l' Aragon  avec  Marok,  il  cite,  comme  le  premier 
en  date,  celui  qui  f^t  fait,  en  1274,  entre  Abenrlu8eph(itc)  et 
Jayme  I^'.  A  Tégard  de  Tunis,  il  ne  remonte  qu'à  l'année 
1 285  :  il  croit  bien  que  le  commerce  de  Catalogne  a  com- 
mencé à  Bougie  et  à  Tunis  aux  premières  années  du  trei- 
zième siècle  ;  «  mais  il  est  douteux,  ajoute-t-il,  qu'Mant 
»  Vannée  \28&  aucun  traité  de  paix  eût  assuré  le  commerce 
»  et  la  navigation  dans  ces  pays,  et  le  premier  qui  se  pré- 

f  Nous  devons  à  MM.  GhampoUion-f  ^geac  et  Rdnaud  la  connateance  de  ces  pré- 
cieuses chartes,  (jpii  jettent  le  plus  grand  jour  sur  les  relations  commerciales  des  peu- 
ples alHcalns  avec  l'Espagne  au  moyen-Sge,  et  à  M.  Reinaud  en  particulier  la  traduo> 
tkm  du  texte  arabe  de  ces  traités.  —Nous  n'avons  pas  besoin  d'Insister  sur  rinlérSt 
historique  et  diplomatl<iue  de  ces  dootmens,  ignibrés  de  Capmany^  et  aussi  importons 
qu'aucuns  de  ceux  qu'il  a  publiés,  soit  dans  ses  Mcmoritu  êobn  si  comercio,  na^ 
vigaeion,  etc.,  ds  BareéUma,  soit  dans  le  volume  plus  rare,  intitulé  :  Tratadoi 
de  pa%M  y  aUianMai  win  algunoi  reffeê  de  Aragon  y  digannUê  prinàipei  dé 
Ana  y  Afriea,  dwU  el  êiglo  IIU  hatta  al  XF.  Madrid,  1786,  iB-4». 
vn.  36 
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>  sente  dans  Thistoire  politique  da  oommeroe  est  le  irûlé 
»  de  paii  et  d*amitië  ooDcl9*poor  eioq  ans  entre  Pierre  m, 
»  roi  d'Aragon,  et  Buhaps,  roi  de  Tnnis  :  No  consta  que  antes 

>  del  afio  1285  por  algan  tratado  de  paz  se  hobieze  asego- 
»  rado  el  trafioo  y  la  navegacion  en  aqaellas  tierras.El  pri- 
»  mero....,etc.  {Memorias^  ni|  199  et  204).  » 

Mais  la  première  des  trois  chartes  qu'on  Ta  lire  infirme 
pleitiement  les  assertions  de  Gapman;  et  les  rectifie  esantid- 
lement  ;  elle  contient  en  effet  un  traité  de  paix  et  de  cooi' 
merce  entre  le  roi  d'Aragon  et  de  Majorque,  Jajme  I^,  el 
le  noble  et  honoré  Jfiramomni  Aboabdille,  roi  de  Tunis, 
traité  conclu  à  Valence  le  1 4  février  de  Tan  1 270,  c'est-à-dire 
quinte  ans  avant  l'époque  indiquée  par  CapmaDj  comme 
edle  dès  premiers  règlemens  écrits  entre  l' Aragon  et  Tunis  ; 
et  oe  traité,  où  les  deux  rois  se  font  des  concessions  rédpro- 
^es  et  stipulent  sur  le  pied  de  la  plus  complète  réciprocité, 
comprend  toutes  les  possessions  des  deux  parties  :  Tunis  e( 
MS  dépendances  d'une  part  dont  toute  l'Algérie  faisait  partie, 
et  de  l'autre  le  royaume  d* Aragon,  celui  de  Majorque  elles 
domaines  situés  sur  le  territoire  actuel  de  la  France. 

Cette  circonstance  donne  pour  nous  à  cette  ebarte  un  in- 
térêt tout  particulier  : 

P  Parce  qu'elle  est  très  vraisemblablement  le  t;pe  des 
traités  subeéquents; 

S*  Parce  que  la  comparaison  des  pièces  diplomatiques 
de  ce  genre,  et  d'époques  diverses,  permet  d'apprécier  les 
Tariations  qui  ont  pu  survenir  dans  la  situation  respective 
des  parties  contractantes.        •  • 

Ce  même  traité  primitif,  de  1270,  fut  renouTelé  en 
1978,  pour  cinq  années ,  mais  avec  quelques  oonditii» 
noutelles,  et  cet  autre  traité  de  1 278  a  été  également  ineeiini 
à  Capmany. 

La  fsuiile  de  parchemin  qui  oontieBt  le  texte  des  deux  eo» 
Tentions  de  1270  et  de  1278  a  ringt  pouces  et  demi  de  lai^e 
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mir  Tiogt-ftii  de  bmlear  ;  rëorinare  ea  eM  très  ftnt,  mate  aette, 
régtilière,  bien  espacée  y  et  ne  ffiaûquafit  pas  de  quelque  élé- 
gance. Les  deux  traités  sont  sur  la  même  page;  lé  premier 
occupe  trente-six  lignes,  et  le  deuxième  quinze  seulement,  y 
compris,  pour  Ton  et  pour  Tautre,  les  souscriptions  des  deux 
m>Uîres  qui  ùm\  expédié,  pour  le  roi  de  Majorque,  cette 
tfOjÀe  atttfaetitique.  Le  renontellement  du  traité,  en  1378, 
ayant  été  l'occasion  de  rexpédition  de  celui  de  1270,  Vannée 
1 2^8  est  aussi  la  yéritable  époque  de  notre  charte.  Ndoft 
connaissons  le  nom  de  celui  qui  récrivit  de  sa  main  ;  ce  fut 
Coillaume  do  Bonastre,  notaire  public  pour  le  roi  d'Aragon 
à  Taiiiâ  :  il  fut  ttstsié  da  Rejnier,  ftls  de  feu  Seorcîa-Lupi,  de 
Pfee,  lequel  Beynier,  notaire  par  autorité  impériale,  certifie 
avoir  vu  Tauthentique  du  traité  de  1270,  et  avoir  été  présent 
à  son  renouvellement  en  1278.  Tous  ces  faits  résultent  de  la 
déolaratioiLde  ces  deux  notaires;  elle  est  ainsi  conçue  : 

«  Baynerias  fiUus  quoadam  Scoreia  Lupi,  Pisani, imperiali 
»  anctoritate  notarins  pablicus,pr»dictis  omnibus  interfui  et 
»  pro  teste  subscripsi  :  Signum  Gnillelmi  de  Bonastre,  no^ 
»  tarius  publicus  per  dominum  regem  Aragonum  cis  Tunicfo, 
»  qui  hoc  scripsit  et  clausit,  loco,  die  et  ànno  prsefixis.  » 
Ce  sont  les  dernières  lignes  de  la  charte. 
Yoici  k  oopie  entière  du  traité  de  1270  et  de  son  renou- 
vellement en  Tannée  1278.  Cette  copie  est  le  résultat  d'aoe 
étude  attentive,  rendue  nécessaire  par  la  fr^eiiee  éee  dkré- 
vîations  qui  se  trouvent  dans  le  texte  catalan  manoserit, 
et  dans  les  quelques  lignes  latines  de  leur  protocole. 

DOCUMENT  No  1. 

PBBlIlBa  TRAITÉ  DD  Vi  FÉYBIBB    DE  L'ANHÉE  1270  DE  J.-C« 

Sapiea  tots  homess  qui  aqoesta  caru  vearan,  com  pan  e  trêves  foroa 
traictades  eotre  nos  Eo  Jacme»  per  la  gracia  de  Deu  rey  d*Artigo,  de 
Malorcha  et  de  Valencia,  comte  de  BarcdoDa  e  dUrgel,  et  seayor  di 
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Montpe8ler,d^iDaput;e1nobleehoiiratMiraiiionni  AboilMfilie,re3fà 
Taoix,  de  Paîtra  ;  per  mar  so  es  assaber  e  per  terra,  segm»  que  dml 
C0  cootengat 

Premierament,  que  tôt  Sarrahin  de  la  terra  del  dit  Hiranonni  è 
calque  loc  sia  de  la  terra,  so  esassaber^de  Zinetfaa  DebeDiiiaccor(i 
Benniaccor)  entro  à  la  aenyoria  del  senyor  rey  de  Tenez,  qui  beurra  à  ki 
terreBDOStreSySoesasaaber.àlfontpeslier,  Gaoet,  Codiliore,  Cadagaai^ 
Rosiea,  Gastello  d^Ampuries,  Torezela  de  Mongnu,  Sant  Felio,  Bara- 
lona,  Tomaric,  Tarregooa,  Tortosa,  Paniscola,  Borriana,   Yakacii, 
Goylera,  Dénia,  e  akre  calqae  Dostre ,  de  Galsos  tro  al  loc  qui  es  apeUat 
Torres  e  pa  rteye  terme  ab  Alacant,  o  a  Mallorcbas,  o  a  Ciusa,  o  en  calpe 
loch  d^aquelles  billes,  o  en  calqae  alire  loch  de  nostra  terra,  sia  sahs 
e  segur  en  cors  e  en  a?er,  axi  que  nal  hom  no  11  pos  fer  dan  ne  soixti 
mentre  aqnesta  treva  durara.  E  si  aica  o  alcns  Yolien  exir  d^alca  toc 
de  nostra  terra  per  fer  dan  ad  alcan  de  la  terra  del  dit  UiraiDoaiii«o 
ad  alcnns  de  sos  ports  o  de  ses  riberes,  Sarrahins  o  alcuos  bonei» 
aqni  vinens  o  anans  o  estans,  en  cors  o  en  baver,  naa  gran  o  pocba,  • 
galoa,  0  leyn  o  barcha,  que  nos  que  vedem  e  fasam  vedar  que  md 
posca  fer  per  neguna  maneria.  £  si  per  aventura  alcuns  homens  deb 
locs  de  la  terra  nostra  damont  dita  o  d*a1tres  locs  de  nostra  terra ,  fabiea 
dan  ad  alcnns  d^aqaels  damont  dits  de  la  terra  et  de  la  aenyoria  dd  dit 
Miramomni,  en  cors  o  en  aver,  que  nos  siam  tengos  de  retre  e  de  resii- 
toir  totaqoel  dan  als  prodons,  els  Juras  quai  séria  laprodoa  agoella,  o 
mottstron  ;  e  que  totz  aquels  de  la  terra  del  dit  Miramomni  vinens  à  la 
nostra  terra  o  en  alcuna  illa  de  les  nostres,  o  en  qualqae  loc  de  U  nos- 
tra seoyoria,  sien  sauls  e  segurs  en  cors  e  en  aver,  segons  que  dH  es, 
tambe  so  es  assabier  de  les  gens  de  la  terra  com  d'els  richs-booKns  qti 
aqni  seran,  o  d'altres. 

Item^  que  nul  hom  de  nostra  terra  no  ajut  alcnns  altres  perBones  à 
fer  mal  à  la  terra  del  dit  Miramomni  de  Tuniz,  ni  à  negones  cotes  qn 
sues  sien. 

Itenif  si  alcuns  lejrns  de  la  senyoria  del  dit  Miramomni  se  perdioi  tt 
alcuns  locs  de  nostra  terra,  o  alcun  Sarrahin  de  la  sua  senyoria  qai  ftf 
en  alcuna  nau  de  Ghrislians  venia  en  alcuna  de  les  illes  nostres,  qiE*eii 
homens  d*aquel  logar  garden  e  deffenen  aquel  o  aquels  Sarrabias  e  Im 
coses,  e'is  fasen  retre  tois  aquelles  coses  qui  lurs  fossen,  qoi  ixissen  de 
lamar. 

Itenif  que  tota  nau  que  sia  en  qualque  port  dels  ports  del  dit  llirt* 
momni,  dels  homens  de  la  terra  sua  o  d'altres,  que  y  aia  aqael  dret  qael 
sens  homens  auran. 
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Itetn^  que  iwgaii  mercader  de  nostra  terra  no  njià,  en 
armada,  si  no  o  fahia  pas,  rarmameot  De  foa  tolu 

lietn^  que  negiui  mercader  de  nostra  terra  ne  compre  negons  ooaes 
de  negUn  altre  hom,  lesqaals  fossen  eatadea  toltes  de  alcuos  Sarra- 
Idiis  de  la  terra  del  dit  Aliramomnl,  ni  negun  de  lora  catius.  E  si  per 
atrentura  alcanes  mercaderies  o  coses  qui  fossen  toltes  ad  alcons  Sar- 
rablns  de  la  terra  del  dit  Miramomni,  après  lo  kalendar  d'aquesta  pan» 
eren  trobades  en  alcnns  locs  dels  damontdits  de  nostra  terra,  qne  aqnels 
qui  o  aurien,  qne  fossen  destrets  à  retre  aqnelles  coses. 

Item,  si,  per  aventura  Testol  del  dit  Miramomni  encalçavaalcnn  leyn 
armai  de  Gbristians  que  no  fos  de  nostra  senyoria  ni  de  nostra  terra, 
e  aqoel  leyn  armât  se  metia  en  alcuna  villa  de  la  nostra  terra  o  en 
,  Blcuna  hllla  de  les  nostres,  qu'els  homens  dlaquel  loch  no  adjuden  ad 
aquels  Gbristians  del  leyn  armât,  ni  fassen  negnn  embarcb  ad  aqael 
efctol. 

Item,  si  alcutt  leyn  de  ChristiaDS  o  d'altres  homens  yolien  mal  fer 
k  la  terra  del  dit  Aliramompi  o  ad  alcun  de  sos  homens,  et  les  galoes  del 
dit  Miramomni  encalçaven  aqnels,  e  avien  à  venir  en  aicnn  loch  de  nos- 
tra terra,  qu^els  homens  d'aquel  loch  nols  las  deffenen  si  en  mar  los 
podien  pendre;  mas  si  aquels  Christians  podien  venir  à  terra,  que 
aqoels  d'aqoel  loc  noslre  no  fossen  tenguts  de  délivrer  aquels  als  Sar- 
rahins,  mas  que  venguen  en  poder  nostre. 

Item^  si  per  aveninra  vent  portava  alcuna  de  les  galees  de  Mira- 
momni en  alcuna  de  les  riberes,  o  venien  aqui  per  encalçar  enemics, 
qne  pogossen  aqui  pendre  aygua  e  refrescament,  e  qne  ayso  no  Is  fos 
vedat. 

Item,  si  negun  Sarrahin  avia  clams  de  Gbristians  de  nostra  senyoria, 
que  el'provan  la  cosa,  qoe  li  sia  fet  so  que  fer  déjà* 

E  AYTAMBE  sEif  BLABLEMENTque  tot  GbrîsUa  de  nostra  senyoria  e  altre 
home  del  locs  nostres,  so  es  assaber  d'amontdils  e  de  tots  altres  locs 
de  nostra  terra,  qui  venran  à  les  terres  del  dit  Miramomni,  so  es  assa- 
ber de  Zioetha  à  Benniaccor  entro  à  la  senyoria  del  senyor  de  Tenez, 
sia  salv  e  segur  en  cors  e  en  aver,  axi  que  nul  hom  no  li  gos,  fer  tort 
'    ni  sohres,  mas  que  pusquen  vendre,  els  puscba  hom  vendre,  e  que  no 
aien  nul  dan  ni  embarcb  montre  aquesta  treva  durara.  Et  si  per  aven- 
'    tura  alcun  d'els  prenian  en  alcan  d^aquels  locs  dan  en  cors  ni  en  aver, 
'    qu'eldit  Miramomni  o  esmen  tot  complidament  si  que  foses  devengut 
^    aquel  dan  per  alcun  dels  bailes  o  altres  ofOcials  sens,  o  per  alcuns  al- 
tres bomens  de  sa  terra.  Aquels  perdens  juran  per  so  que  auran  perdut 
^    omostran. 
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îtem^  fve  les  galeei  nflei  leyM  arDMts  det  dit  HinuMMi  B^fw 
mal  en  la  terra  nostra  irfajoden  no^voqai  mal  y  lo^Eonfér. 

Item^  que  n  aldui  o  aleu»  Tolieii  eilr  en  naa  gno  opochi»«p- 
lea,  o  leyn,  o  barcha,  d'alcim  toc  de  la  terra  dd  dit  Minmond  ff^ 
dan  ad  alcan  de  la  terra  noaira  o  de  la  senyorla  B08in,oadilai 
deb  nostres  ports  o  de  nostres  riberes,  GhrlsdaBS  o  d'Utrei  boacs 
qui  aqol  vkiens,  o  anans,  o  estans,  en  cors  o  eo  arer,  qa'd  dtlli» 
momnl  yct  e  fassa  yedarqoe  nos  pusca  fer  B^gona  naDeris. 

/fem,  que  tots  los  homens  de  la  nostra  senyorii  qoefeimiflk 
terra  del  dit  Mlramomnt,  sien  honrats  e  gardais  ari  osa  los  ahraur* 
caders  chrlstians  qui  son  ab  el  en  pau  e  en  treva,  aqae  do)âI> 
negona  custama  noYa,  ni  no  aii  corn  acostmaai  e  usât  es  m  an  mCr^ 
qu*els  sla  cregut  falfondech  bon  selon  posar  en  Tunis  ;  e  qv  Bo'k' 
vedat  de  db-  htrs  bores,  ni  de  sebelir  Inrs  oorsses. 

Item^  que  ajen  fom  per  coare  Inr  pan  ;  els  dilshomeas  "<*•* 
c|i||en  deyalar  en  altres  locs  sino  en  aqnels  in  qaels  es  dadi  fieei*" 
devallar, sbio  o  febien  per  obs,  axi  com  de  refrescsr  wanda,  epaf** 
cosa  que  agnessen  obs  à  lur  leyn,  o  à  lor  nao,  oè  hn*  *^***''*^ 
aqoi  nopoguessen  res  Tendre  ni  comprar,  ni  per  asso  aver i^off» 
bomoes  d*aqoel  locb. 

Item^  que  n^gnn  mercader  de  la  terra  no  vais  en  i 
fabia  pus,  Farmaraent  ne  fos  toit.  .    ^ 

Item,  que  negun  mercader  de  la  terra  del  dit  Miras»*" "^ 
borne  ne  compre  negnns  coses  de  nnl  altre  bom  lesqaab  ^^^^^^^ 
toltes  ad  alcuns  bomens  de  la  lerra  noitra«  ni  negun  *  ***  ^^  J 
e  si  per  aventora  alcnnes  mercaderies  o  coses  qô  fossen  to 
alcuns  bomens  de  nostra  terra,  après  la  kalendar  ^^""^f^^. 
troades  en  alcun  locb  de  la  lerra  del  dit  Mlramoflu»i  ^^  _^ 
nyoria,  que  aquels  qui  o  auHen,  que  fbssen  desirels  k  ^^  "'^ 
coses.  -^^ 

Item,  qne  si  alcnns  leyns,  o  naus,  o  barcbesde  ■***'**'T^^ 
perdien  en  alcuns  locs  de  la  terra  del  dit  Miramoaun,  o  •J^^jj)^ 
nostra  terra  qui  fos  en  alcuna  nau  de  Sarrabîns  ténia  en  "f^^ 
billes  sues,  qu'els  homens  d'aquel  loc  garden  e  deftnsn  ^  ^  ^^ 
bomens  nostres  e  lurs  coses,  els  fassen  reirc  lûtes  aqo»*^ 
lurs  fossen,  qui  ixissent  de  la  mar.  |k  lats^ 

Item,  que  tola  nau  qui  sla  en  qnalquc  port  del»  ^^.^mik 
nostra,  dels  bomens  de  la  nostra  terra  o  d'altres,  sja  aqu^' 
nostres  bomens  auran.  «^g^ 

Item,  que  de  les  mercaderies  dois  bomens  de  la  noS^  *^ 
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delne  o  img"delMe  d«  BO  qiie  porterai  en  or  0  w  «fiitt  «ii  CM 
Uunat  éê. 

Jtenif  que  tote  mercaderia  que  portan  en  qualque  lodi  de  le  terre 
del  die  lliraoïoiBol,  ai  do  la  podeii  aqui  yeodre  o  barater  eb  allre»  que 
la  puscea  d*aqiii  trer  e  porter  en  qualsque  eltrea  terres  aeiroirrao,  aew 
goe  no  pagaeo  delme. 

Item,  que  de  forment  Did'ordi  que  y  porten  no  pagaen  delme. 

J^em,qiiede  soqœ  compraran  loeBenyoredeiesnew.  odelaligw» 

0  de  les  barques,  de  80  que  auran  de  loguer  de  la  nan,  o  del  leyn,  o  de 
la  barcha,  que  non  paguen  per  dret  shio  mig-detane. 

1  J  e^m,  que  de  tôt  so  que  vendran  de  lurs  mercaderies  en  la  duaaa  eb 
teetimonis  de  la  duana»  o  per  man  dd  torçimayn,  que  la  duana  sia  ten^ 

,  gada  del  preu. 

liem,  qu*el8  homens  de  la  terra  o  de  la  senyoria  nostra  flii^n  k  Ténia 
UQ  consol  0  dos,  qui  demanen  tots  lors  drets  e  lors  oostunias  en  la 
duana  e  en  altre  loch,  losqnals  sien  Inrs  espedals.  Âytambe  qoe  y  ajen 
VD  escrivan  espedal,  que  no  y  aja  res  qoe  fer  ab  altres  persooes  si 
no  ab  els. 

Item,  que  si  per  aventura  Miramomni  afia  obs  lurs  naus  e  lors  leym 
à  porter  los  delmes  o  altres  coses,  que  sia  près  à  ell  lo  terç  per  rasoii 
del  nolir. 

Item,  si  per  aventura  Festol  no^tre  encalçava  alcon  leyn  armet  de 
Sarrahins  que  no  fos  de  la  senyoria  ni  de  la  terra, del  dit  Miramomni, 
e  aquel  leyn  armât  se  metia  en  alcnna  vila  de  la  terra  del  dit  Ifiramomni, 
qn*els  homens  d^aquel  loch  no'ls  lus  deffenen  si  en  mar  los  podien  pen- 
dre; mas  si  aquels  Sarrahins  o  altres  homens  podien  venir  à  terra,  que 
aqoels  d*aqnel  loch  no  fossen  tenguts  de  délivrer  aquels  als  Ghristians, 
mas  que  venguen  en  poder  de  Miramomni. 

Item,  si  per  aventura  vent  portava  aieona  de  les  gelées  nostres  en 
alcuna  de  les  viles  de  Miramomni  o  en  alcuna  de  les  riberes,  o  venien  aqui 
per  encalçar  enemics,  que  pogessen  aqui  pendre  aygua  e  refreseameirt  e 
aço  qoe  no  fos  vedat 

Item,  que  si  negun  Christian  avia  clam  d*alcu  Sarrahi  que  sia  de  la 
terra  del  dit  Miramomni,  que  el  provan  )e  cosa,  que  li  sia  fet  so  que  fer 
s*eii  déjà. 

E  aquesta  peu  e  treva  que  déjà  durer  de  la  festo  de  scent  Johaa  pre- 
mier qui  ven  à  X  ayns.  E  si  per  aventura  sobre  aquesta  peu  e  treva 
avia  oontrast  en  re  entre  nos  el  dit  Miramomni,  que  y  ija  spad  per 
dedarar  aquel  contrast  per  très  meoses  pas  la  devent  dîta  treva  sera 
pawada. 
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Laquai  paa  e  treva  nos  en  Jacub,  per  la  gracia  de  Dea  ref  éPAn- 
gon  damont  dit,  loam  e  atargam  per  dos  e  per  FeDlJant  en  P.  e  per 
renfant  en  Jacme  fila  nostres,  e  per  los  ricba-hoiiieos  noetres  o  li- 
tres homeos  de  Dostra  terra.  E  prometem  per  nos  e  per  els  à  tendre  e 
compHr  aqaella  paa  e  treva  segons  que  d'anont  es  dit,  à  boDa  fé  noeint 
sens  negon  mal  engaD,  tambe  per  mer  corne  per  terra  sabre  la  oosm 
aeynoria. 

Datam  Valendae,  XVI  kalendas  mardi  anno  Domini  millesiaio  di- 
centesimo  septaagesimo.  Sigoum  [  ]  Jacobi  Dei  graiia  rcgii 

AragODum,  Hajoricae  et  Valendx.  comitîs  Barchinonae  et  Drgelli  et  do- 
mini Montpelieri.  Testes  sunt  FFerrandus  Sancii  filins  dommi  ngà; 
Petros  Ferrandi  filitudomiai  régis;  Raymundus  de  Hootechateco,  Gaa- 
œrandas  de  Pioos,  Berengarins  de  Anglaria.  Sig  [  ]  Dum  BarthohNMi 
de  Porta,  scriptoris  domioi  régis  praedicti,  qoi  mandato  ejnsdea  koc 
scripsit  et  dansil  loco,  die  et  anno  prefiiis. 

CBATIFIGAT  DE  TRADUCTION  ET  D^BXPÉDlTIORj  DD  13  JDIIf  ilTft. 

Raynerios  Pisanus,  filins  qaondam  Scprcia  Lupi,  aotentidism  hojm 
vidi  et  legî,  et  ideo  meum  signum  apposai  et  sal)8crip5i.  Ego  frater  Ainal- 
dos  de  Famo,  qai  prsdictis  interOui,  pro  me  et  fratre  Bn.  de  Sala  salv- 
cribo.  Signom  Guillelmi  de  Bonastre,  Dotarios  pablicos  per  domimia 
regem  Aragonum  in  Tunicio ,  qui,  mandato  Bolphaçen  moxerîli  To- 
Didi  et  instantia  senum  ofOcialiam  doanx  cariae  Tanidi,  boc  iostni- 
mentam  in  domo  dlcti  moxeriffi  fideliter  scribendo  scripsrt,  tnnsiBant 
ab  originali,  et  claasit  idos  Junii  anno  Domini  milleaniD  ducenteàno 
septaagesimo  octavo. 

DOCUMENT  N«  2. 

RENOVfELLBMENT  DU  TBAITÉ  DB  L'aN  1270   POUB  CINQ  kïïViU, 
LE  iS  JUIN  1278. 

In  Domine  Domini,  amen.  Venit  temppre  hajos  cartm  ad  honoratai' 
lem  coriam  et  excelientissimam  Ellaçticb  Bille  Bbnoad  gtatia  Dei 
domioi  elmiromomenmi  Ebosacris  filio  elmiremomeouii  qnen  Dem 
foveat  et  crescat,  Bemardos  de  Uimis  miles,  ambaxiator  et  oondas  do- 
mini Jacobi  régis  Majorics,  comiiis  Rossilionis  et  Geritanix,  et  dooûBl 
Montpelieri,  qui  diiit  et  locotus  fait  de  pace  qoam  fecerat  paier  ^u 
eom  caria  Tanidi  sapradicta,  pro  se  et  filils  suis  domino  Petro  et  do- 
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mino  Jacobo^  et  pro  sois  magnatUras  et  allis  onmibas  homintbna  soae 
terne»  pro  obserraodis  et  complendis  omnibiui  qaae  continentar  in 
praeseDti  instminento  ipsias  pacis,  nt  continetur  in  alia  parte  bi^oa 
cartae.  Et  ipae  ambaxiator  locntus  fuit  ex  parte  dicU  domini  soi  de 
dicta  et  pro  dicta  pace,  et  dominos  rez  Tonicii  Ëlmiromomemni,  maxi- 
mus  et  honorabilîs,  aatenticavit  et  volait  tali  modo  et  forma  quod 
debeat  fieri  et  observari  totom  lllad  quod  in  dicta  pace  continetur,  et 
ita  quod  omnes  amid  cori»  Tunidi  sint  ejos  et  suorum  amici,  et  quod 
omnes  inlmid  curix  Tonicii  sint  ejus  et  suorum  simillter  inimici. 

Item^  quod  si  stolus  honorabilis  curix  Tunidi  iugaret  aliqood  li* 
gnom  quod  intraret  in  aliqnem  portum  sive  locum  suae  terne,  quod  ipsi 
noD  dd[>eant  illad  deffendere,  et  quod  si  bomines  illius  ligni  descende- 
rent  in  terram,  quod  debeat  de  eis  fieri  sicut  in  altéra  parte  praesentis 
instnimenti  contmetur. 

liem^  quod  si  alîqua  navis  vel  aliquod  lignum  mafifnnm  vel  panrum 
de  gentibus  dicti  domini  Ëlmiromomemni  vel  eJos  stolos  intraret  in  ali- 
qnem portum  sive  locum  de  soiç  terris,  quod  honunes  illius  lod  debeant 
eom  deflëndere  et  salvare. 

liem^  quod  si  abquis  stolus  vel  aliqua  navis  sive  lignum  magnum 
vel  parvum  intraverit  in  aliqnem  portum  vel  locum  de  suis  terris  pro 
colllgendo  aut  acdpiendo  aquam  vel  victualia,  vel  aliqood  infriscamen- 
tnm,  seu  pro  aptando  aut  reparando  ipsam  navem  vel  lignum,  quod 
domines  ilUos  lod  debeant  eis  dare  et  permittere  acdpere  praedicta,  et 
libère  emere  res  eis  necessarias  pro  praedicUs,  et  quod  sint  salvi  et  se- 
cnri  in  avère  et  persona. 

Item^  quod  non  permittent  aliquos  inimicos  curiae  Tunicii  emere  vel 
veadere  vel  partem  tenere  cum  eis,  nec  eos  redpient  vel  mittent  in 
eorom  navibus  sive  lignis,  et  si  facerent  vel  inveniretur  quod  facerent 
eontra  prsdicta,  quod  persona  et  avère  eorumsitadmandatnm  doans 
curis  Tunidi  et  ipsa  doaoa  posait  inde  facere  quicquid  velit. 

Item,  qood  dictas  dominos  Jacobus  debeat  attendere  et  complire  to« 
tum  et  quioquid  comprebenditur  et  dicitur  in  dicta  paoe,  quam  fedt 
pater  ejus,  et  bi  bac  paoe  cum  eo  facta,  sive  fuerit  amicus  sive  inimicos 
dicti  sd  fratris. 

Itetii^  quod  omnes  ejus  mercatores  debeant  esse  in  tota  terra  die 

domini  Elndremomemni  salvi  et  securi  in  avère  et  persona  eorum,  et 

I      quod  possint  vendere  mercationes  eorum  et  emere  postea  quas  emere 

volueriiit  et  portare,  et  quod  possint  vendere  et  naulisare  eorum  naves 

I      et  ligna,  et  qood  de  dû-ectu  et  medio  directu  doanaB  debeant  facere  sicut 

est  actcnus  consnetum. 
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Et  tyqec  pax  fim  et  finuata  est  per  aimos  qiùoque,  ipm  ounnia 
tqs  ambaiiator  et  iiaocias  dicti  domini  Jacobi  régis  pre  parte 
firnavit  et  feçit  sicat  habuit  îd  mandatiim  a  dicto  domiao  sao.  Et  ' 
firmavU  eam  serYus  excellentissimi  domini  elmiremonneiiuii  Taja 
Ebni  Abidel  Malech.  Et  bec  faeruot  diebus  decem  et  octo  primi  measii 
anni  SarraceDoram  qui  vocator  noarrea.  sob  anois  dc.  ua.  yil.  Lttam 
est  hoc  in  domo  dicti  mozeriffi  Tonicii  idus  jonii,  anno  Domini  m*  gc* 
Lxz*  Yiir.  Presentibos  liratre  ArnaMo  de  Furno  et  fratre  Bu.  de  Sala 
de  ordine  Sancti  FFrandsci.  Testes  sont  Geradiis  del  Rnvis,  Rajae- 
rius  Scorcia  Lupi,  Jacobos  de  Monte  Acnto.  Ego  frater  Âmakt»  de 
Fnrno  qui  prsdictis  interfui  pro  me  et  fratre  Bn.  de  Sala  sobscribo. 

Raynerios  filins  qoendam  Scorcia  Lupi  Pbani,  imperiali  andoritaie 
notarins  pablicas,  praedictis  omnibns  interifoi  et  pro  teste  subscripn. 
Sig  [  ]  num  Goiilelmi  de  Bonastre,  notarins  publicus  per  domimni  re- 
geip  Aragonum  In  Tonicip,  qui  hoc  scripsit  et  c)awt  loco,  die  et  um 
prefi«is. 


M.  GhampoUioD  -  Figeac  a  fait  une  traduction  de  œs 
curieux  textes.  Il  a  pensé,  avec  toute  raison»  qa'il  fallait, 
en  semblable  matière,  sacrifier  le  désir  de  quelque  avance 
dans  le  style  à  Tobligation  d'être  fidèle  aux  termes  originaux 
des  traités.  Nous  donnons  ici  cette  traduction,  modifiée  tou- 
tefois en  quelques  points  essentiels  qu'il  importait  de  reeti* 
^er  (sans  préjudice  de  ce  que  nous  devons  au  savaul  aca- 
démicien). 

TBADUGTION  DU  TBAITÊ  DE  L'AN  1270.  (N*  1.) 

Sachent  tous  ceux  qui  la  présente  charte  verront  coaae 
paix  et  trèye  ont  été  traitées  entre  nous  Eir  Jatxb,  par  la 
grftce  de  Dieu  roi  d*Aragon,  de  Majorque  et  de  Valenee, 
comte  de  Barcelone  et  d'Urgel,  seigneur  de  Montpellier,  d'une 
part ,  et  le  no]Ae  et  honoré  Ad&AMOMixi  Aboabdille,  roi  de 
Tunis,  d'autre  part,  sur  mer  comme  sur  terre,  selon  que 
oi-dessous  est  contenu  : 

Premièrement  :  que  tout  Sarrasin  de  la  terre  dudit  Mira- 
momni,  de  quelque  lieu  qu'il  soit  de  ladite  terre,  c'est  à 
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savoir,  dtptm  Zinetha  josqu'a  Benniacoor  en  la  seigneiirie 
da  seigneur  roi  de  Ténès,  qui  tiendra  dans  nos  posses* 
gioDS,  c'est  à  savoir  à  Montpellier,  Ganet,  CoUioore,  Gada- 
qnès,  Roses,  Gastdlo  d'Ampnrias,  Torella  de  Hongria, 
Sant-Felin,  Barcelone,  Tamaric,  Tarragone,  Tortose,  Pénis- 
cola,  Borriana,  Yalence,  Gallera,  Dénia,  et  dans  toot  antre 
Uea  à  nous,  depuis  Galsos  jusqu'à  Tendroit  qu'on  appelle 
Torrès,  et  qui  forme  la  limite  d'Alicante,  on  à  Majorqne,  on 
à  Iviaa,  on  en  tont  autre  lien  de  ces  îles,  on  en  tout  autre 
lien  de  nos  possessions,  soit  sanf  et  en  sûreté,  corps  et  biens, 
de  sorte  que  personne  ne  pmsse  lui  faire  dommage  ni  peine 
tant  que  cette  trêve  durera.  Et  si  une  on  plusieurs  personnes 
voulaient  sortir  de  quelque  lieu  de  nos  possessions  pour  faire 
dommage  à  quelqu'un  de  la  terre  dndit  Hiramomni,  on  à  quel- 
qu'un de  ses  ports  ou  de  ses  rivières,  soit  Sarrasins,  soit  tons 
autres,  là  venant,  allant  ou  étant,  en  corps  ou  biens,  navire 
grand  on  petit,  galère,  bateaux  on  barque,  que  nous  l'empè- 
chions  et  le  fassions  empècber  pour  qu'on  ne  puisse  le  faire 
par  aucun  moyen.  Et  si  par  aventure  quelqu'un  des  lieni  de 
nos  possessions  ci-dessus  indiquées  ou  d'autres  lieu  de  notre 
obéissance  faisait  dommage  à  quelqu'un  des  susdits  habitans 
de  la  terre  et  seigneurie  dudit  Miramomni,  en  leurs  corps  on 
en  leurs  biens,  que  nous  soyons  tenu  de  rendre  et  restituer 
tout  ce  dommage  aux  perdans,  eux  ayant  juré  quelle  a  été 
leur  perte  ou  la  prouvant;  et  que  tous  ceux  de  la  terre  dudit 
Miramomni  venant  dans  nos  terres  on  quelqu'une  de  nos  lies, 
ou  en  quelque  lien  de  notre  seigneurie,  soient  saufs  et  en 
sûreté  corps  et  biens,  selon  ce  qni  a  été  dit,  et  c'est  à  savoir 
tant  de  la  part  des  gens  de  la  terre  que  de  celle  des  riebes- 
bemmes  qui  y  seront,  on  autres. 

/<em,  qu'aucun  bomme  de  nés  terres  n'aide  à  aucune  autre 
personne  à  faire  du  mal  à  la  terre  dudit  Hiramomni  de  Tunis, 
ni  à  ri<'n  de  ce  qui  lui  appartient. 

Itenij  si  quelque  embarcation  de  la  selgnenrie  dndil  Mira- 
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momni  se  perdait  en  qoelqae  liea  de  nos  terres,  oa  ci  qaelque 
Sarrasin  de  sa  seigneurie  qni  serait  dans  an  na^re  cbréUen 
Tenait  dans  quelqu'une  de  nos  tles,  que  les  hommes  de  ce  lien 
protègent  et  défendent  ce  ou  ces  Sarrasins  et  leurs  biens,  et 
leur  fassent  rendre  toutes  leurs  propriétés  et  tout  oe  qui  leur 
appartiendra,  qni  sortira  de  la  mer. 

/tem,  que  tout  navire  (d'Aragon)  qui  sera  en  quelqu'un 
des  ports  dudit  Miramomni,  soit  des  hommes  de  sa  terre, 
soit  d'autres,  qu'il  y  ait  les  mêmes  droits  que  ses  hommes 
(de  Tunis)  j  auront. 

Item^  qu'aucun  marchand  de  nos  possessions  ne  voyage 
dans  un  navire  armé,  s'il  le  fait  à  l'ayenir,  que  Tarmement 
lui  soit  enlevé. 

Item,  qu'aucun  marchand  de  nos  possessions  n'achète 
d'une  autre  personne  quoi  que  ce  soit  qui  aurait  été  enlevé 
à  quelque  Sarrasin  de  la  terre  dudit  Miramomni,  ni  aucun  de 
ses  esclaves.  Et  si  par  aventure  quelques  marchandises  ou 
antres  objets  qni  auraient  été  enlevés  à  quelque  Sarrasin  de 
la  terre  dudit  Miramomni,  après  la  date  de  la  présente  pair, 
étaient  trouvés  dans  quelqu'un  des  lieux  de  notre  terre,  que 
ceux  qui  les  auront  (ces  marchandises  ou  autres  objets)  soient 
contraints  de  les  rendre. 

Ilem^  si  par  aventure  la  flotte  dudit  Miramomni  poursui- 
vait une  embarcation  armée  de  chrétiens,  laquelle  ne  serait  ni 
de  notre  seigneurie  ni  de  nos  possessions,  et  que  cette  embar- 
cation armée  se  retirât  dans  une  des  villes  de  notre  royaume 
ou  dans  une  de  nos  lies,  que  les  habitans  de  ce  lieu  ne  donnent 
aucun  secours  aux  chrétiens  de  l'embarcation  armée,  et  ne 
fassent  aucun  obstade  à  cette  flotte. 

/tem,  si  quelque  embarcation  de  chrétiens  on  d'autres 
hommes  voulait  faire  du  mal  aux  possessions  dudit  Mira- 
momni ou  à  quelqu'un  de  ses  hommes,  et  si  les  galères  dudit 
Miramomni  les  poursuivaient,  et  que  ces  chrétiens  vinssent 
dans  un  lieu  de  nos  terres,  que  les  hommes  de  ce  lieu  ne  les 
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défendeot  pas^  s'ils  sont  exposés  à  être  pris  sor  mer;  mais  si 
les  chrétiens  peuvent  gagner  la  terre,  que  les  habitans  du 
lieu  ne  soient  pas  tenus  de  les  livrer  aux  Sarrasins,  mais 
qu'ils  restent  en  notre  pouvoir  (du  roi  d* Aragon). 

lîem,  si  par  aventure  le  vent  portait  quelques-unes  des 
galères  de  Miramomni  sur  une  de  nos  côtes,  ou  si  elles  y 
Tenaient  pour  poursuivre  des  ennemis,  qu'elles  puissent  y 
prendre  de  Teau  et  des  rafraichissemens,  et  qu'on  ne  puisse 
les  'en  empêcher. 

liem^  si  un  Sarrasin  a  un  procès  contre  un  chrétien  de 
notre  seigneurie,  et  qu'il  prouve  son  droit,  qu'il  lui  soit  fait 
ce  qui  se  devra.  • 

Et  aussi  pabeillehekt  :  que  tout  chrétien  de  notre  sei- 
gneurie ou  tout  autre  homme  de  nos  possessions  ci-dessus 
désignées  et  de  tout  autre  lieu  de  nos  terres  qui  viendra 
ftur  les  terres  dudit  Miramomni,  c'est  à  savoir  de  Zinetha 
à  Benniaccor  jusqu'à  la  seigneurie  du  seigneur  de  Ténès, 
soit  sauf  et  en  sûreté  corps  et  biens,  de  telle  sorte  que 
nul  ne  puisse  lui  faire  tort  ni  dommage,  mais  qu'il  puisse 
Tendre  et  qu'on  puisse  lui  vendre^  qu'il  n'éprouve  nul  dom- 
mage ni  empêchement,  tant  que  la  présente  trêve  durera. 
Et  si  par  aventure  quelqu'un  d'eux  (  chrétiens)  recevait 
dans  quelqu'un  de  ces  dits  lieux  quelque  dommage  en  corps 
on  en  biens,  que  ledit  Miramomni  fasse  examiner  complè- 
tement ce  qui  serait  arrivé  par  un  de  ses  bayles  ou  de  ses 
autres  officiers,  ou  par  tout  autre  homme  de  ses  terres.  Que 
ceux  qui  ont  perdu  soient  tenus  de  prêter  serment  de  ce 
qu'ils  auront  perdu,  ou  qu'ils  le  prouvent. 

/^em,  que  les  galères  ni  b&timens  armés  dudit  Miramomni 
ne  feront  aucun  mal  à  nos  terres  ni  n'aideront  ceux  qui 
voudraient  leur  faire  du  mal. 

liem^  si  un  ou  plusieurs  voulaient  sortir  en  navire  grand 
ou  petit,  ou  galère,  ou  bateau,  ou  barque,  de  quelque  lieu 
de^seigneune  dudit  Miramomni  pour  faire  dommage  à  quel- 
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qae  lido  de  notre  terre  m  de  notre  Éeigneariei  mi  h  ^féà- 
qa'nn  de  nos  ports  ou  de  nos  rivages^  qne  ce  saieM  ditéUesi 
oa  antres  hommes  venant,  rilant  on  j  étant,  eu  Mrpa  on  ea 
biens,  que  ledit  Miramomni  l'empêche  et  fasse  empAeher 
qn*on  ne  pnisse  le  faire  d'aucune  manière. 

Item^  que  tons  les  hommes  de  notre  seigneurie  qui  Tiefi* 
dront  en  la  terre  dudit  Hiramomni,  soient  honorés  et  proté- 
gés comme  les  antres  marchands  chrétiens  qui  sont  en  paix  et 
en  trèye  avec  lui;  qu'il  ne  leur  soit  imposé  aucune  confafkiè 
(taxe)  nouTelle,  si  ce  n'est  comme  il  en  a  été  usé  et  accontomé 
jusqu'ici  ;  que  Yalfandêch  où  ils  ont  l'habitude  de  demenrer 
à  Tunis  soit  accru  ,  et  qu'il  ne  leur  soit  pas  défends  de  diit 
leurs  heures  (prières)  ni  d'enterrer  leurs  morts. 

/(an,  qu'ils  aient  on  four  pour  cuire  leur  pain  ;  et  nosdils 
hommes  ne  doiyent  point  descendre  (débnrquer)  dans  d'an* 
très  lieux  que  eeni  où  est  donnée  la  permission  de  descendre, 
si  ce  n'est  par  nécessité,  comme  pour  renouveler  Itô  vivres,  oa 
pour  quelque  chose  de  néx^essaire  à  leur  bâtiment,  na?ire  ou 
barque  ;  mais  ils  ne  pourront  pour  cela  rien  vendre  ni  ache- 
ter en  ce  lieu,  ni  pour  cela  avoir  affaire  avec  les  hommes  de 
ce  même  lieu. 

/(«m,  qu'aucun  marchand  de  la  terre  de  Miramoiani  n'aille 
en  navire  armé  ;  «'il  le  fait  à  l'avenir,  que  rarmement  soit 
enlevé. 

/tam,  qu'aucun  mardiand  de  la  terre  dndit  Mûraniomiii  m 
aucun  antre  homme  n'achète  quelque  choee  que  oa  aoit  d'av- 
cun  autre  homme,  laquelle  aurait  été  prise  à  quelque  habi- 
tant de  nos  terres,  ni  aucun  de  ses  esclaves  ;  et  ai  par  arran* 
tnre  des  marchandises  oa  autres  (Ajets  qui  aaraiearf;  élé  pris 
à  quelqu'un  de  nos  terres,  après  la  date  de  cette  paix,  étaiaiÉ 
trouvés  en  quelque  lieu  des  terres  dudit  Miramonmi  ou 
de  sa  seigneurie,  que  ceux  qui  auront  ces  objets  soient  tenus 
de  les  restituer. 

Item^  m  quelque  bâtûnenl,  navire,  on  barque  de  0tn 
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flèignenrie  (d* Aragon)  se  perdait  en  qti^ne  lien  de  hi  terre 
dudit  Miramomni,  ou  si  qaelqne  homme  de  notre  terre  (d'A- 
ragon) qni  serait  èqt  nn  navire  de  Sarrasin  tenait  en  quel- 
qu'une de  ses  lies  (de  Tunis),  que  le% hommes  de  ce  lien 
protègent  et  défendent  celui  on  ceux  de  nos  hommes  (qui  y 
seraient  )  ainsi  que  leurs  propriétés,  et  leur  fassent  rendre 
toutes  celles  qui  leur  appartiennent,  qui  sortiront  de  la  mer. 

Item^  que  tout  navire  (de  Tunis  )  qui  sera  dans  un  de  noft 
ports  (d'Aragon),  ou  appartenant  à  des  hommes  de  nos  terres 
oo  à  d'autres,  jouisse  des  mêmes  droits  que  ceux  dont  nos 
hommes  (d'Aragon)  jouiront. 

Itemj  que  sur  les  marchandises  des  hommes  de  notre  terre 
il  soit  perçu  le  diiijème  ou  demi-dixième,  sur  ce  qu'ils  api^or- 
teront  en  or  ou  en  argent,  comme  c'est  la  coutume. 

Itetn^  que  toute  marchandise  qu'ils  apporteront  en  quelque 
lieu  de  la  terre  dudit  Miramomni,  s'ils  ne  peuvent  Yj  ven» 
dre  on  l'y  échanger  contre  d'autres,  ils  l'en  puissent  retirer 
et  transporter  en  un  Autre  Uen,  s'ils  le  veulent,  et  sanid  payer 
de  dixième. 

Ilem^  sur  le  froment  et  l'orge  qu'ils  y  apporteront,  ils  he 
payeront  pas  de  dixième. 

Item,  sur  ce  qu'achèteront  les  maîtres  des  navires,  des 
bâtimens  ou  des  barques,  et  sur  ce  qu'ils  auront  du  loyer 
du  navire,  du  bateau  ou  de  la  barque,  ils  ne  payeront  pour 
droit  que  demi-dixième. 

/tem,  pour  toutes  celles  de  leurs  marchandises  qu'ils  ven- 
dront en  la  douane  avec  les  témoins  (les  courtiers)  de  h 
douane,  ou  par  les  mains  du  trncheman,  que  la  douane  sott 
tenue  (garante)  du  prix. 

Item,  que  les  hommes  de  nos  terres  et  seigneuries  aient  à 
Tunis  un  consul  ou  deux  qui  défendent  tous  leurs  droits 
et  coutumes  en  la  douane  et  autres  lieux»  lesquels  consuls 
seront  pour  nos  hommes  spécialement.  De  même,  qu'ils  y 
aient  un  écrivain  spécial,  qui  n'y  ait  rien  à  faire  pour  aucune 
autre  personne,  si  ce  n'est  pour  eux. 
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Item^  tà  paraTentare  Miramomni  avait  besoin  de  knn 
navires  et  de  lears  b&timens  poar  porter  les  dixièmes  on  an- 
tres ehoses,  qa*il  ne  soit  exigé  de  lai  qae  le  tiers  pour  noiis. 

Item^  si  par  ayenture  notre  flotte  (d'Aragon)  ponrsoivait 
un  b&timent  de  Sarrasin  qui  ne  fût  pas  de  la  seigneurie  ni  de 
la  terre  dudit  Hiramomni,  et  qae  ce  bâtiment  armé  se  retiiAt 
dans  une  ville  de  la  terre  dudit  Miramomni,  qae  les  hommes 
de  ces  lieux  ne  le  défendent  point  si  notre  flotte  peut  le  pren- 
dre en  mer.  Mais  si  les  Sarrasins  ou  autres  hommes  peavent 
gagner  la  terre,  que  les  habitans  de  ce  lieu  ne  soient  p» 
tenus  de  les  livrer  aux  chrétiens,  et  qu'ils  restent  à  la  dis* 
position  de  Miramomni. 

Item^  si  par  aventure  le  vent  portait  quelqu'une  de  nos  ga- 
lères en  quelque  ville  de  Miramomni  ou  sur  une  de  ses  côtes, 
ou  si  elle  y  venait  pour  poursuivre  des  ennemis,  que  cette 
galère  puisse  prendre  de  Teau  et  des  rafraichiasemens  àsm 
ce  lieu,  et  qu'on  ne  puisse  l'en  empêcher. 

Item^  si  un  chrétien  avait  un  plainte  contre  un  Sarrasin 
de  la  terre  dudit  Miramomni,  et  qu'il  prouve  la  chose,  qu'il 
lui  soit  fait  ce  qui  se  devra. 

Et  cette  paix  et  trêve  devra  durer  de  la  fête  de  la  Saint- 
Jean  prochaine  à  dix  ans.  Et  si  par  aventure  il  s  élevait  des 
difficultés  sur  quelque  point  de  cette  paix  et  trêve  entre 
nous  et  ledit  Miramomni,  qu'il  y  ait  pour  lever  ces  difficul- 
tés un  délai  de  trois  mois,  après  quoi  ladite  trêve  sera  panée. 

Laquelle  paix  et  trêve  nous,  En  Jayme,  par  la  grâce  de 
Dieu  roi  d* Aragon  ci-dessus  dit,  approuvons  et  ratifions  pour 
nous  et  pour  l'enfant  En  P.  (Pierre)  et  pour  l'enfant  Ea 
Jayme,  nos  fils,  et  pour  nos  riches-hommes  et  les  autres 
hommes  de  notre  terre.  Et  promettons  pour  nous  et  pour  eux 
de  tenir  et  accomplir  cette  paix  et  trêve  selon  qn'H  est  dit 
ci-dessus,  avec  notre  bonne  foi,  sans  aucune  male-tromperie, 
tant  sur  .mer  que  sur  terre  dans  notre  seigneurie. 

Donné  à  Valence  le  16^  des  kalendes  de  mars,  l'an  da 
Seigneur  mil  deux  cent  soixante  et  dix.  Signum  D.  Jajmei 
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par  la  grâce  de  Dieu  roi  4' Aragon ,  de  Majorque  et  ^e  Yalence, 
Bomte  de  Barcelone  et  d*UrgeI/et  «eigneqr  de^  Montpellier. 
Les  tl^oins  eot  sont  Ferrand^anchez»  fils  da  seigneur  roi  ; 
Pierre  Ferrandis,  fils  du  seigneur  roï;  Baimond  de  Mont* 
cadft  <;  Gaucerand  de  Piups;  Béranger  d'Anglar.  Signum  de 
Barthélémy  de l^rta,  écrivain  du  susdit  seigneur  roi,  lequel, 
par  sou  connnapdement,  a  écrit  çt  clos  ceci  aux  lieu,  jour  et 
an  susdits. 

Je  Beynier  Pisan,  fils  de  feu  Scorcia  Lupi,  en  ai  ru  et  lu 
Toriginal  authentique,  et  c*est  pourquoi  je  Tai  sonscrit  et  7 
ai  apposa  mon  scean.  Je  frère  Arnal  Dufour,  qui  ai  été  pré- 
sent au  traité  oî-d68sus,  je  le  souscris  pour  moi  et  ppur 
frère  Benoit  de  Sala.  Signum  de  Guillaume  de  Bonastre, 
notaire  public  pour  le  seigneur  roi  d* Aragon  à  Tunis,  qui, 
de  Tordre  du  Bolphacen  moxeriff  de  Tunis  et  sur  la  demande 
des  anciefas  officiers  de  la  cour  de  la  douane  de  Tunis,  a 
transcrit  fidèlement  en  l'écrivant,  dans  la  maison  dndit 
moxeriff,  le  présent  instrument.  Ta  traduit  de  Foriginal,  et 
Ta  dos  les  ides  de  juin,  Tan  du  Seigneur  mil  deux  cent 
soixante  dix-huit. 

TRADVGTIOII  DtJ  TBXTB  N*  3. 

Au  nom  de  Dieu,  ainsi  soit-il.  Au  tetnps  dit  dans  cette' 
charte,  est  venu  à  Thonorable  et  très  excellente  cour  de 
Elluetich  el  Billa  Elmoad  (par  la  grAce  de  Dieu  seigneur) , 
(l'émir)  elmiremomemni,  fils  d'Ebosacria  elmiremomemni, 
que  Dieu  protège  et  agrandisse  !  Bernard  des  Ormes,  cheva- 
lier, ambassadeur  et  envoyé  du  seigneur  Jayme  roi  de  Ma- 
jorque, comte  de  Boussillon  et  de  Cerdagne,  seigneur  de 
Montpellier,  qui  a  dit  et  parlé  de  la  paix  que  son  père  (le  roi 
Jayme)  avait  faite  avec  la  susdite  cour  de  Tunis  pour  lui  et 
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sas  eafans  Te  leignear  Pierre  et  le  seignear  Ji^me,  poc 
se»  aiagnials  et  pour  to^^Jes  ftntres  hommes  de  sa  terre,  afii 
d'observer  et  remplir  tdutte  les  conditions  qilî'soQt  oeDteawi 
dans  le  présent  trfité -de  paix,  telles  quelles  sont  eiprinéa 
de  Tautre  cdté  de  la  présente  charte.  Et  le  naème  amBanl* 
denr  a  parlé  de  la  part  de  sondit  seigneur  de  ladite  paix  A 
pour  ladite  paix  :  et  le  seigneur  roi  de  Iqpâg,  ^laûniiiMh 
mfimni  très  grand  et  très  honorable,  a  confirmé,  et  a  Tonla 
que  tout  ce  qui  est  contenu  dans  ledit  traité  de  paix  soit 
fait  et  observé  de  la  manière  et  d^s  la  forme  indiquées,  d 
de  manière  que  tous  les  amis  de  la  cour  de  Tunis  aoîcnt 
ses  amis  et  ceux  de  ses  amis  (du  rof  de  Majorque^,  el,  de  mène, 
que  tous  les  enneftiis  de  la  cour  de  Tunis  soient  ses  ennemû 
et  ceux  des  siens. 

Itemy  que  si  4a  flotte  de  rhonorable  cour  de  Tonis  pour- 
suivait quelque  bâtiment  qui  soit  entré  dans  un  pbrt  ou  oa 
lieu  de  sa  terre  (de  Migorque)^  les  babitans  de  ce  lîea  ne 
doivent  pas  défendre  ce  bâtiment ,  et  si  les  homoies  de  ee 
bâtiment  descendent  à  terre,  il  sera  fait  comme  il  esfcooleon 
dans  Tautre  partie  du  présent  instrument. 

Item ,  si  quelque  navire  ou  quelque  bâtiment  grand  ou 
petit  des  hommes  dudit  seigneur  elmiramomemnl,  ou  â  si 
flotte  entrait  dans  un  port  ou  un  lieu  de  ses  terres,  les 
hommes  de  ce  lieu  doivent  le  défendre  et  le  sauver. 

Item,  que  si  quelque  captif  sarrasin  parvenait  en  qaelqae 
Heu  de  ses  terres  (du  roi  de  Majorque),  les  hommes  de  ce  lien 
doivent  le  défendre  et  le  sauver. 

Item ,  si  quelque  flotte  ou  quelque  navire  on  bAtimcflt 
grand  ou  petit  entrait  dans  un  port  ou  un  lieu  de  ses  terre 
(du  roi  de  Majorque)  pour  faire  ou  recevoir  de  Teau  ou  des 
vivres  ou  quelque  rafraîchissement,  ou  pour  arranger  oi 
réparer  le  navire  ou  bâtiment,  que  les  babitans  de  ce  li« 
soient  tenus  de  leur  donner  et  permettre  de  recevoir  les  sas- 
dits  approvisionnemens,  d'acheter' librement  les  choses  fii 
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seraient  néoessaires  aùi  suMiils,  et  qo'il»  soient  sains  et  saufs 
5t  en  sûreté,  corps  et  biens. 

lum,  fa'ils  ne  permettent  pas  qae  les  ennemis  de  la  cour 
le  Tonis  achètent  ou  Tendent,  on  qu'ils  se  mettent  de  leur 
ïarti,  ni  qu'ils  les  reçoivent  ou  envoient  dans  leurs  navires 
>tt  kàtimens,  et  «'ils  te  usaient ,  ou  qu'on  découvrit  qu'ils 
issent  des  choses  contraires  à  ce  qui  a  été  dit  d  dessus,  que 
leurs  personnes  et  leurs  biens  soient  a  la  discrétion  de  la 
loaane  de  la  cour  de  Tunis,  et  que  ladite  douane  puisse  en 
Taire  ce  qu'elle  voudra. 

Itemj  que  ledit  seigneur  Jayme  doit  tenir  et  accomplir 
tout  ce  qui  est  compris  et  dit  dans  ladite  paix  faite  par  ^n 
père  et  dans  cette  paix  faite  avec  lui,  qu'il  soit  l'ami  ou  len- 
aemi  de  son  frère  (  Pierre  III  ). 

Itenij  que  tous  les  marchands  (du  roi  de  Majorque)  doivent 
Ure  saufs  et  en  sûreté  dans  toutes  les  terres  dudit  seigneur 
elmiramomemni,  dans  leurs  personnes  et  leurs  biens,  et  qu'Ua 
paissent  vendre  leurs  marchandises,  et  ensuite  acheter  et 
Maperter  ceHes  qu'ils  voudront,  et  qn'Hs  pfufssent  vendre 
Bt  noliser  leura  navires  et  bàtimens,  en  faisant  à  l'égard  du 
Iroit  et  du  demi-droit  de  la  douane  <;omme  il  est  aecou- 
kumé  à  présent. 

El  cette  paix  a  été  faîte  et  confirmée  pour  cinq  ans.  De 
ïou  côté  ledit  ambassadeur  et  envoyé  dudit  seigneur  Jayme 
rm  a  confirmé  le  tout,  «t  fait  selon  qu'il  en  avait  le  mandat 
ae  la  part  de  sondit  seigneur  ;  et  le  serviteur  du  très  excel- 
leot  seigneur  elmiramomemni,  Yaya  fibui  Abidel  Maieofa 
r«  aotti  confirmée.  Gl  ced  fut  fait  le  IS""  jour  du  t*"^  mois 
de  Tannée  des  Sarrasins,  qui  est  appelé  moarren,  en  l'année 
Dcuuvn.  Fait  dans  la  maison  dudit  moxeriff  à  lujiis,  aux 
id08  de  juin,  l'an  du  Seigneur  m.  ce.  Lxxvm,  en  présence 
de  frère  Arnald  du  Four  et  de  frère  Benoît  de  Sala,  de  Tordre 
de  8Aiot  François.  Les  témoins  sont  :  Giraud  des  Bufis^  Bey- 
ttier  Scoreialttpi  ;  imqmm  de  Moutfligi.  Je  Crève  Anald  du 
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Four,  qai  ai  été  présent  au  susdit  traité,  je  signe  poor  mi 
et  pour  frère  Beuott  de  Sala. 

Je  Reyoïer,  fils  de  feu  Seorcialupi  Pisan,  notaire  piAb 
par  Taulorité  impériale,  ai  été  présent  à  tootes  les  GonTea- 
lions  susdites  et  ai  signé  comme  témoin.  Signum  de  Goil- 
laume  de  Bonastre,  notaire  (mblic  pour  le  seignear  roi  d'i- 
ragon  à  Tunis,  qui  a  écrit  et  clos  oed  aux  lien,  joor  et  ai 
susdits. 


Le  texte,  la  forme,  les  dispositions,  les  dates  de  ces  dem 
traités  pourraient  fournir  matière  à  un  grand  nombre 
d'observations  historiques;  les  lecteurs  ne  manqueront 
pas  de  les  faire  selon  Taspect  sous  lequel  ils  considéreront 
ces  deux  monumens  de  Tbistoire  du  commerce  du  Levant 
avec  TEurope  au  moyen-âge.  Aidés  particulièrement  de 
M.  Beinaud  en  ce  qui  concerne  les  émirs  de  Tunis,  il  e^' 
facile  de  remarquer  tes  points  essentiels  de  ces  textes  : 

I.  Les  deux  parties  contractantes ,  dans  le  traité  de  Tannée  1270,  aoBl| 
Jayme  ou  Jacques  !«' ,  roi  d'Aragon,  de  Valence  et  de  Majorque,  coole  de| 
Barcelone»  seigneur  de  Montpellier,  etc.,  etc.  ;  | 

Et  le  Miramomni  (l'émir  el  Mouménin  ou  commandenr  des  fidèles),  roi  àt 
Tunis,  nommé  Âbou-Abdilla  dans  la  charte,  qui  fkit  le  deuxième  èsaàr  de  li 
dynastie  des  Abou-Hafô  de  Tunis;  il  se  nommait  réellement  Âbou-Abdallii 
Mohammed,  fils  d*Abou-Zakaria  Yahya,  et  monta  sur  le  Lr5ne  de  Tums  en  ï» 
647  de  rhégire  (1249  de  J.-C). 

Les  émirs  de  la  dynastie  des  Abou-Haft  ou  Hafeytes  ont  régné  sur  la  it- 
gence  actuelle  de  Tunis  et  par  intervalle  sur  quelques  contrées  Toisines,  de 
puis  le  xme  siècle  de  notre  ère  jusqu'à  l'invasion  des  Turks  ottomans,  ai 
commencement  du  ivi«  siècle.  Ils  commencèrent  par  être  de  simples  gouvo^ 
neurs,  et  ils  tenaient  leur  autorité  des  émirs  almobades  qui  dominaleBt  st 
toute  la  partie  nord-ouest  de  l'Afrique  ainsi  que  sur  une  grande  portion  è 
rEspagne.  Ils  se  rendirent  indépendans  ;  et,  après  la  chute  des  Almobades,  ik 
se  maintinrent  contre  les  Mérinytes  leurs  successeurs. 

Ce  Alt  Abou-AbdaUah  Mohammed  qui  combattit  contre  saint  Louis  msàigaâ  \ 
Tunis,  et  qui,  après  la  mort  du  saint  roi,  traita  avec  Philippe-le-Hardi,  et  to  ' 
rois  de  Sicile  et  de  Navarre  (  Charles  d'Ai^ou  et  Thibaut  II),  pour  le  rHaur  a 
Europe  de  l'armée  des  croisés.  Notre  première  diarte  ne  devança  que  ée  dif 
moii  le  désastre  de  flidnt  Louis  àTImis;  et«a  mort  que  deaii  mois. 
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II.  Les  priTÎléges  accordés  iiar  Ténfir  anx  cbrétieiis  tonl  i 
ïeux  qui  nirent  stipulés  dans  le  traité  d'évacuaiion  du  terriloir«  de  Tunis  pur 
les  croisés,  après  la  morl  de  saint  Louis  ^ 

III.  Le  roi  d'Aragon ,  de  Maîorque  et  de  Valence,  comte  de  Barcelone» 
seigneur  de  Montpellier,  etc.,  stipule  pour  Im-méme,  pour  les  deux  infants 
ses  fils  (Piore  et  Jacques),  pour  tous  les  sujets  de  ses  divers  pays,  et  pour  les 
rUshes-honmies  de  tous  ses  États. 

IV.  Dans  rinterralle  de  moà  1278,les  deux  rois  signataires  de  cet  acte 
étaient  morts  :  Jayme  I  (  Jaeques-le-Conq^érant  )  en  1276  et  Aboabdilla 
en  1277.  I^  premier  avait  eu  pour  successeur,  comme  roi  d'Aragon,  Vinllint 
Pierre  ni,  son  fils  aîné,  et  comme  roi  de  Majorque  Jacques,  son  deuxième 
ftls.  On  reoiarquera  que  le  roi  d* Aragon,  Pierre  III,  s'al>stint  de  prendre  oart 
an  renouvellement  de  cette  trêve  en  1278,  et  que  le  roi  de  Majorque  Jac- 
ques seul  y  stipule  pour  son  compte,  «  qu'il  soit  l'ami  ou  Tennemi  de  son 
frère.  »  Nous  connaissons  les  motifô  de  cette  abstention  de  Pierre  III.  Abou- 
Abdallah  Mohammed  avait  été  remplacé  par  son  fils  Yataya,  surnommé  Abou- 
Zakaria,  qui  avait  pris  le  titre  de  El  Watshek- Billab  (celui  qui  s'attache  i 
Dien>  Yahya  ne  tarda  pas  à  avoir  A  se  défendre  contre  un  de  ses  oncles 
nommé  Ibrahim  et  surnommé  Abou-Ishac,  qui,  dès  le  temps  d'Abov-Abdallafi 
Mohammed,  avait  prétendu  à  l'empire,  et  avait  été  obligé  d'aller  chercher  un 
reAige  en  Espagne.  Il  était  passé  en  Aragon,  où  il  s'éUit  lié  avec  Pierre  III, 
et  ce  fut  le  motif  de  l'expédition  que  fit  celui-ci  à  Alcoyll.  en  1282,  dont 
il  a  été  amplement  traité  dans  ce  volume  même,  p.  108  et  suivantes. 

V.  Enfin,  la  partie  géographique  de  la  charte  de  1270  mérite  aussi  quelque 
attention,  comme  tous  les  documens  de  cette  nature  et  de  cette  époque,  revê- 
tus d'une  suiflsante  authenticité. 

L'émir  de  Tunis  indique  clairement,  comme  limites  des  privilèges  accordés 
aux  chrétiens  sur  ses  terres,  deux  points  des  frontières  maritimes  de  son 
royaume.  On  lit  dans  le  premier  article  du  traité  les  noms  de  Zhlelha  et 
de  Benniaccor  :  Soeta  saber  de  Zinetha  Dtbrnniaceor^  mauvaise  leçon  rec- 
tifiée par  cet  autre  passage  du  même  texte  :  So  es  a  saber  de  Zinetha  a 
Benniaecor.  On  a  quelque  peine  à  reconnaître  ces  deux  points.  Sur  les  cartes 
modernes  on  n'en  trouve  qu'un  seul,  celui  de  Zinetha,  qu'on  doit,  ce  semble, 
reconnaître  dans  la  rivière  de  ZerU  à  l'ouest  (près  de  Tunis),  VOued  al  Zame 
de  la  Carte  de  l'Afrique  septentrionale  publiée  par  le  dépôt  de  la  guerre. 

Quant  au  point  opposé,  Benmaccor,  Bennaccor  ou  Benni-accor,  et  Beni- 
accor,  ce  nom  ne  se  lit,  même  abrégé,  que  sur  un  monument  du  moyen-âge, 
la  carte  catalane  manuscrite  publiée  par  MM.  Buchon  et  Tastu,  qu'on  croi  t 
rédigée  vers  l'année  1375,  et  postérieure  par  conséqueht  d'un  siècle  environ  à 
notre  traité.  On  trouvera  sur  cette  carte,  entre  Alger  etTénès,  à  l'ouest  d'un 

^  Voyez  le  texte  arabe  de  ce  traité  publié  pour  la  première  fois  par  M.  SUve^tie 
de  Sacy;  Recueil  de  TAcad.  des  Iiucript.  et  Belles-Lettres,  tome  IX  delà  nouvelle 
férié,  page  463. 
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IMH  «Muné  »riÊ0k  dm  celto  mênit  eart^  un  aotte  Uni  «i  bm  4a 
btt  cirtef  moâtn»  tom^ntmi  ee  non  catatan  ds  BKkA,  q«W«8 
0rûA(,  à  l'ooett  de  Cherchai.  Daas  1»  carie  catadane,  one  bandère  4e  » 
cead  ifdn  eat  plantée  tiir  le  painl  imamidiaire  ealre  Briêch^  et  ^edbr. 
aigne  eertata  de  lioàlea  géograph^ues  dana  ce  moMment,  el  'qn 
daaa  las  possesaioBa  du  roi  de  Tviiis  de  rainée  1270,  date  de  noire 
la  plus  grande  partie  de  l'Algérie  française,  la  Catte,  le  iigriiaift  de  Fhi- 
1l||ieviUe,  Copataaline»  Bougie,  nàne  Moataganem,  Om  et  TlemecD;  d  â 
eat  constant,  en  elfot,  que  AlMHi-Zacana  Yakja,  père  4t  Aboo-AbdAk 
Mohammod  signataire  du  traité  de  1270,  atail  étendu  sa  dMûnatioD  jns^vl 
Ganta,  et  AU  reconnu  eomme  roi  de  Tunis  et  de  ses  déptnduiees  par  le> 
Maurea  de  SéviUe,  de  Xatifa,  de  Malaga  et  de  Grenade. 

C'était  doue  entre  la  rivière  de  Zaina,  préa  de  Tunis,  et  le  lien  nonaé 
Aachor,  Beni-ncehor  el  Nekour,  près  de  ChercheU,  que  finrent  fixées  Us 
des  ptiYilègea  accordés  par  la  roi  de  Tunis  an  roi  d*AragMi. 

La  INqnentalion  de  la  riTe  opposée  de  -la  HédRecranée  étadt 
nênNS  eondilion&par  le  roid'Aragan  au  roi  de  Tnnis.  A  ee  sa^  nn 
asses  considérable  de  points  de  cette  cdie  wnl  nominativcHienl  désigné»  dn» 
Ksdwrtes:  on  lesreeonnalt  eneore  presqne  tous  sur  les  bonnes  caries  deli 
e5le  de  France  et  d'Espi^e,  depnis  HonlpeUicr  inafn*à  Denin  ;  mais  ee  fnV 
ioporto  surtout  d'observer,  c'est  qu'en  tirant  nne  ligne  de  Montpellier  à 
ouZinetba,  et  de  Dénia  an  point  on  était  Bem-Aedw,  onaun 
qui  renferme  les  lies  Baléares ,  et  dont  les  petits  celés  opposés  snr  les  dm 
rivages  de|U  Méditerranée  sont  parMtement  4SMn*Ce  qni  est  une  tfadnt- 
tion  linéaire  de  ceUe  idée  dominnnte  du  traité,  la  oenoesaion  delnlibpapw- 
tique  d'une  étendue  de  cdrcs  de  la  Méditerranée  en  Bnnipe,  tenlà  fail  ^ak 
à  nne  concession  pareiUe  feite  sur  la  eôie  d'AfHqne  pnr  le  rai  ée  Tnnla  an  roi 
d'Aragon  :  compensation  habituellement  dominante  dans  tas  Imités  poarts  vmc 
Iqs  puissances  barbaiesques  anciennes  et 


DOCUMENT  No  3. 

AUTRE  TRAITÉ  PASSÉ  BNTAC  hÈ  ROI  DE  yAYORQUK,  COMTS  DE 
ROU881LLON  ET  DE  CBRDAQNE,  SEIGNEUR  DE  IfOKTPEUJEn,  IT  LE 
BOI  DE  TUNIS,  AU  MOIS  DE  JANVIBB  DE  L'ANNAB  i5l3-U18w 

Ce  Iraiié  conmeQce  par  ua  paragraphe  latin  : 

Hoc  est  iranslatum,  sumptum  fidellter  et  factiun  a  quodam  instm- 
mento  arabico  treugux,  pacis  et  amicitix  factae  et  firmatae  per  illuslreiD 
dominnm  Aboyabiam  Çacbarîam  regfm  Tontdi,  et  per  honor^flea 
Ciregorium  Salembe,  missum  shc  nuntîuin,  sîDdîcum  ef  procnraicNYn 
excellentissimi  domini  Sancii  Del  altissimi  gratia  r^  Majorics»  comi- 


tfe  RoasIlioiMs  et  Gerttatai»,  et  doipiUi.i  Monti^^BessulanL  C^nt  iastrji* 
menti  transcripti  et  conveni  de^a'rabica  îq  lingaam  sive^ooiaelam  cata- 
lapam  siVe  catalaniscam^  legèate/^interpretaDte  A  explanante  JofcanDe 
£gidii  interprète  sive  taitim^no,  qui  lingaam  sive  loqilelam  et  litle- 
raii;arabicam  satis  apte  etperfecte  sc^  et  intelligittic  qÂ^ciacit,  in 
omDibus  et  per  omnia  talia  est  :  y-     "  ^ 

Viennent  ensuite  le  corps  et  les  dispositioQS  poMtiques  da 
traité,  en  kngue  catalane,  commençaat  par  la  traduction 
littérale  en 'catalan  de  la  formule' sacramentelle  des  Arabes  : 
Besm .  /llah  alrcûiman  alrahym  : 

£n  nom  de  Deu  piados  et  midericordlos,  oratio  fassa  d*en  aobr'cl 
senyor  nostre  Matiomet  e  aïs  sens  parents'  ecompanyj^ns,  et  aaloden 
le  ab  salmatio  compiida  !  Aquesta  es  carta  de  pan  ben  ahayrada  e  es 
f€rniada  per  manam meut  del  senyor  senyor  nosire,  locli-tenent  de  Deu  e 
prlncep'*nosU'e,  Texalçat  per  manaamentdeDeu,  el  «iciorias  pergratia 
de  Dëu.  et  miramomeni  Aboyabia  Çacharia  fil  del  senyor  nosire  Alamir 
Abolabç,  fil  dels  amirs  Artexedi  (AIraxedi?),  oiantenga'ls  Deos  ab  sa  Vic- 
toria !  els  alonch  la  sua  bona  ajudd  et  aja  perdarabletat  son  règne;  e 
mantenga  a  la  universitat  de  la  Morisma  la  Inr  gracia  !  Gonsapials  qn'el 
alcayt  honrat  Gregori  Salembe  ar'es  en  Tuniç  (gnardla  Dew!)  dema* 
nan  la  pan,  qne  la  yplia  fermar  ab  la  alla  senyorla  (assegurla  Deos  I  )• 
per  aqnel  qu'il  trames  Teialçat  rey  e  degran  nomeoada  En  Saoxo  fil  d>l 
exaiçat  rey  e  de  gran  nomenada  £n  Jacme  rey  de  M alorefaa,  e  de  1m 
altres  (illes)  a  aquela  sotsjaens,  e  sols  son  règne  e  sots  la  snaobedlea* 
cia,  (qoe  fermas  ab>l  sobre  adobar  los  estaments  e  que  anasaen  ab  goig 
les  lors  veinntats  1  )  segons  qu'eb  mostra  d*a8so  per  procnratio  publica 
de  part  d'aqael  qu'il  tramet  d'amont  dit,  e  qne  sia  aqoesta  dita  pan  per 
temps  de  deu  ans  solars,  e  asso  es  vengut  en  lo  mes  de  febrer,  en  la 
primeria,  lo  començament  d'el  mes  de  Xuoel  de  Tan  de  setcents  e  dotçe, 
es  recontat  en  asso  le  coyinences  que  d'aval  s es,  qoe  sia,  etc. 

Enfin,  les  souscriptions  sont  eo  catalan,  et  confirmées  en 
latin  comme  il  suit  : 

E  asso  fon  testimoni  sobr'el  missatgé  Gregori  Salembe  de  Malorcha 
d'amont  dit,  procurador  ab  plen  poder  sobr'esso  qoe  11  era  comes  en 
aqaesta  carta,  e  el  era  en  san  estament,  e  en  franch  albitre.  E  hom  qoi 
era  latinat  en  lengoa  sarraynesca,  segons  que  oym  d'aqoei  per  qui  corren 
los  bon  rats  manaments  per  les  sues  mans,  guard  lo  Deos  e'I  fassa  be- 
nahoyrat  1  dona  licentia  en  testimooiejar  aquosia  pau  beneyta.  E  fo  pre- 
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Mjpt  a  aqiMSta  pan»  frar%liycobiLDaiii7on  e  frare  Rooms  de  Fakte,  e 
En  Bemat  de  Fonts,  e  En  Jacmè  Roauxp  consol  del  rey  d*Ango«  e  Ea 
sscCTestndiiiis?  e  En  Lemo  notan  ^8oqrtxa4iipo,  e  Bernât  de  Bd- 
rej  Doiari,  e  En  Lorenç  de  Berga,  escrima  dels  cavaRere  chrisJlaiis,  e  Ea 
Jolian  Gll  turdmajni,  qoi  sobre  yeeren  sobre  la  carta  de  la  proceradt 


que  aYie  aportada  aqael  Gregpad  aussatgé  d'amimt  dit,  nosesa  ea  eb. 
elsegolde  oeraquey  eraeaelapeflJaDt;eIigiren  lo  ae^  edigaem 
e  sigaificareo  que  era  yerdader;  aqoels  qan  veereo  digaeroi  qne  oa 
trames  del  rey  de  Malorcha  En  Sanxo  d'amant  dit,  e  certificaren  tajath 
caratio  esser  covplida,  e  de  tôt  asso  testimoniejaren,  al  canelar  deiînc 
e  très  dies  de  la  qnaresma  axelsade  en  Tan  de  set  cents  e  dot^  sape 
Dens  la  sua  benedicilo  I  £  aisso  tnrcimanya  turdmayn  per  les  firares; 
fon  testimoni  de  la  carta  Mahômmet  fil  de  Abdelhach  fil  de  HiaBa,  e  ralire 
ie8dBM>ai  Abdella  fil  de  Mabommet  el  Goreiii  e  Paître  teatinoiiî  MahmaiBin 
fil  de  Hassen  fil  de  Asmet  fil  d'En  Aly  EUachbami. 

Ego  Bonanatos  de  Tnrrlbiis,  presbiter,  pro  teste  sob^pribo.  É^  Bcr- 
nardos  de  OItzma,  scriptor  jaratos  fiindld  domlni  rfg»  Aragonnm  in 
Tanido,  pro  teste  snbscribo. 

Signam  Bernardl  de  Palcros^Vicino,  notarii  publia  anctoritate  eicd- 
lentlssimi  dominl  régis  Aragonum  in  Tnnido,  qui  hoc  translatoai  fidefi- 
ter  translaYit  et  fedt,  et  corn  suo  originali  instnimento,  Icgente  et  ei- 
planante  dicto  lurcimanno,  de  verbo  ad  verbnm  leg^ier  comprabavit  et 
dansit,  Tanlcli,  seito  kalendas  febroarii  anno  ab  incarutione  l>0BiBt 
■dllesfano  trescentestmo  duodecimo  ^  El  postes  dixît  dictos 
qaod  illnd  qnod  saperins  dicitur  de  forno  non  erat  in  dido 
arabioo,  set  boc  dtxlt  dictus  turdmannnp  de  mandato  dicfi  régis  Tmacii 
et  didi  alfaqnihi,  qui  predplendo  dizerunt  qnod  illnd  qaod  dkitar  de 
fiirno  adderetar  in  dicto  instromentOi 

TBàDDCnON. 

Gecî  est  tradait,  pris  fidèlement,  et  fait  d*an  certain  instru- 
ment en  arabe,  de  trêve,  de  paix  et  d^amitié,  faite  et  confir- 
mée par  rillastre  seignenr  Abo  Tayia  Zacharia  roi  de  Tunis, 
et  par  rtionorable  Grégoire  Salembe,  ambassadenr  on  euTOjé, 
syndic  et  procureur  de  rexcellentissime  seigneur  Sancbe  par 
la  grâce  du  Dieu  très  haut  roi  de  Majorque,  comte  de  Bous- 

*  Vienx  stjle,  rannée  coarniençuil  à  Pftqurs  ;  1313  réeliemeot. 
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nllim  et  de  Gerdagne ,  et  seifnear  de  Montpellier.  Duqoel 
instrament,  transcrit  et  traduit  de  Tarabe  en  langage  on  dia^ 
lecte  catalan,  Usant,  interprétant  et  expliquant  Jean  deGîles, 
interprète  ou  tmcheman,  qni  sail»  comprend  et  connaît  asses 
bien  et  assez  parfaitement  la  langue,  le  langage  et  récriture 
arabe,  la  teneur  est  ainsi  en  tpu^int* 

(Fm  du  latin.) 

Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux,  prière  faite 
de  lui  sur  notre  seigneur  Mahomet,  ses  parens  et  ses  compa- 
gnôbs,  et  saluons-le  aTcc  une  salutation  parfaite!  Ceci  est  un 
traité  de  paix  bien  réglée  et  confirmée  par  ordre  du  sei- 
gneur notre  seigneur  le  lieutenant  de  Dieu  notre  prince, 
Texalté  par  mandement  de  Dieu,  le  victorieux  par  la  grâce  de 
Dieu,  ie  Miramomemni  Abo  Yayia  Zacharia  fils  de  notre  sei- 
gneur Alamir  Abolabç  fils  des  émirs  Artexedi ,  que  Dieu  le 
conserYc  avec  sa  victoire  !  qu*il  prolonge  sa  bonne  aide,  que 
son  règne  ait  nue  loi)^e  durée  et  conserve  à  Tnniversité  de 
la  Morisme  leur  bonnegràce!  Sachez  donc  que  le  susdit  ho- 
noré Grégoire  de  Salembe  alla  à  Tunis  (que  Dieu  la  garde  !) 
demandant  la  paix  qu*il  voulait  traiter  avec  la  haute  seigneu- 
rie (que  Dieu  la  protège!) au  nom  de  celui  qui  Ta  envoyé, 
l'illustre  roi  et  de  grande  renommée  En  Sancbo  fils  de  Til- 
lastre  roi  et  de  grande  renommée  Jayme  roi  de  Majorque 
et  des  autres  lieux  qui  lui  sont  soumis  et  qui  sont  sous  son 
autorité  et  son  obéissance  <  (que  ses  affaires  prospèrent  et  que 
ses  volontés  s*accompKssent  avec  joie!),  selon  quMI  le  mon- 
tra par  une  procuration  publique  de  la  part  du  susdit  qui  Ta 
envoyé,  et  que  cette  paix  fClt  pour  le  temps  de  douze  années 
aolatrea,  et  poor  cela  il  est  venu  an  mois  de  février,  le  1  ^  jour, 
an  commencement  du  mois  xunel  de  l'an  sept  cent  et  douze,  et 


*  Voir  d-apr^i  p.  597,  la  chronologie  des  rob  de  Biajorque.  —  Sancho,  qui 
comnieiiçi  i  régner  sur  les  Baléares  en  1311 ,  était  flls  de  Jacques,  roi  de  Ms^MPi^» 
el  petiUfils  de  Jacques-le^kmquérant. 


9$ê  HISTOIEB  D'MPAaVE. 

sont  rupp^Mœ  ici  les  conventions  ci^dessoiMi  écrites  qoi 
que  tons  emix  qui  viendront  de  la  nation  de  Majoiqae  etde 
sa  selgnenrie  soient  en  sùrelé  de  la  sûreté  da  Dieo  bant,  ce 
lenn  personnes  et  leurs  btefts,  en  l'élal  qa*il8  seront  ^enos, 
ils  resteront,  achèteront  et  tendront  en  la  Tille  da  Tonîs  (qnt 
le  Dieu  très  hant  la  sauve  !)  et  dans  les  antres  terres  qn  en 
dépendent;  qn^il  ne  leur  soit  fait  aucun  mal  ni  allant  ni  ve- 
nant, qn'il  ne  leur  arrive  aucnn  dommage  de  la  part  de  ceux 
de  la  ville  ci-devant  dite,  ni  dans  aucun  autre  lieu  de  la 
dépendance  de  son  obéissance  ou  qui  seront  conquis  éms 
lavenir  (avec  la  volonté  de  Notre  Seigneur!).  Ils  auront  on 
fondech  dans  la  baute  cité  ci-dessus  dite,  et  à  Bone,  à  leur 
établissement  approprié,  et  dans  lequel  il  ne  lenr  sera  donné 
aucnne  société  si  ce  n*eat  de  leur  volonté;  et  ils  auront  on 
consul  lequel  sera  juge  entre  eux  ;  il  7  aura  aussi  uu  four  dans 

ledit  fondecb,  et  quand  ils  apporteront  en  la et  qu'il 

s*7  trouvera  des  M malfaiteurs  dra^bitans  de  Majorque 

ou  de  ses  possessions,  que  le  roi  deMl^orque  ne  le  sache 
pas,  qu'il  ne  soit  rien  dit  ni  demandé  à  aucun  de  ses  mar- 
cbands  en  la  cité  ci-dessus  dite  pour  raison  de  cela.  Et  ils  ne 
douneront  aux  bastajs  qui  porteront  leur  marchandise  qui 

leur  parvient  de  la «  le  quart  du  lojer  do  chariot 

qoi  aura  apporté  la  marchandise  de  la  GauletU;  et  si  loo 
trouvait  à  quelqu'un  des  marchands  un  objet  amagada,  qu'il 
ne  soit  perçu  d'autre  droit,  si  ce  n'est  celui  qoi  estaccouta- 
mé  de  droit  et  de  fait,  et  qu'on  ne  lui  fasse  pour  ced  autre 
dommage.  £t  que  le  fondech  ne  soit  recberché  pour  aucna 
de  ces  motifs,  et  que  pour  toutes  les  marchandises  qn'ib 
i^^porteront  à  la  ville  haute  et  antres  terres  en  dépendant, 
ils  ne  paient  seulement  que  le  droit  pour  les  marcbandi» 
et  le  demi-droit  pour  l'or  et  pour  Targeift;  qu'il  ne  leur 
soit  pris  pour  le  froment  et  l'orge  qu'ils-  apporteront  que 
le  droit  et  droit  et  de  fait,  selon  la  coutume,  et  que  If 
droit  de  roM  (livre,  poids)  qu'on  donnait  de  coutume  pear 
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le  poids,  If  or  80it  rabattu  poar  les  marchandises  qu'ils  ap« 
porteront  :  qne  lorsque  quelqa^an  aura  vendu  une  marchan* 
dise,  et  que  Faehetenr  l'aura  reconnue,  il  ne  paisse  la  ren- 
dre à  moins  qu'elle  ne  soit  avariée  ou  falsifiée.  Que  pour 
lautes  les  mardiandises  qu'ils  vendront  dans  l'estoUi,  et  dont 
ik  auront  payé  le  droit,  il  ne  leur  soit  pris  demi-droit,  s'il  n'y 
a  aucune  autre  chose.  Et 'qu'il  soit  défendu  à  ceux  de  la  cité 
élevée  qui  voudront  faire  les  corsaires  sur  mer,  de  courir  sur 
les  habitans  de  Majorque  et  ceux  du  pays  qui  lui  sont  sou- 
•  mis,  en  barque  grande  on  petite,  de  quelque  manière  que 
ce  soit;  que  la  défense  s'accomplisse,  et  que  tout  ce  qu'ils 
auront  pris,  personnes  ou  Mens,  soit  restitué  :  et  aussi  devra 
dtfendre  le  roi  de  Majorque  à  qui  que  ce  soit  de  foire  le  cor* 
saire  par  mer  contre  lea  habitans  de  la  cité  élevée  (que  Dieu 
la  conserve!)  en  bâtiment  grand  ou  petit,  ou  de  quelque  autre 
manière  que  ce  soit.  Et  si  néanmoins  quelqu'un  sortait  de  sa 
êubidiria  (obéissance?),  qu'il  soit  à  celui  qui  le  lui  a  défendu 
et  qu'il  fasse  satisfaire  à  diamn  pour  tout  ce  qu'il  lui  au- 
rait pris  d'effet»,  d'hommes  ou  de  femmes;  et  qu'aucun  ne 
puisse  renier  dans  un  bAtimenl  corsaire  jusqu'à  ce  qu'on  ait 
prélevé  toutes  leurs  choses  de  corps  ;  et  que  personne  n'achète 
des  gens  de  Majorque  on  des  autres  possessions,  de  ceux  qui 
font  les  corsaires  contre  la  cité  susdite,  ni  hommes,  ni  femmes, 
ni  autres  choseir;  et,  de  même,  que  la  cité  élevée  n'achète  ni 
hommes  ni  femmes  qui  fussent  pris  de  Majorque,  ni  autres 
ehosee  qui  lui  appartiennent  ou  à  ses  dépendaneesi  Qne  tout 
vaisseau  qui  sera  dans  le  port  de  la  cité  élevée,  ou  en  lont 
antre  port  de  ses  dépendances,  appartenant  aux  gens  de  la  dté 
hante  ou  autres,  qu'ils  soient  Sarrasins  ou  Chrétiens,  allant 
ou  venant,  ne  puisse  sons  aucun  prétexte  contraindre  les  gens 
de  Majorque  de  lui  donner  ni  viande  ni  autre  chose  ;  et  que 
par  réciprocité  tout  navire  qui  sera  dans  le  port  de  Majorque 
ou  en  tout  autre  port  de  ses  dépendances  ne  puisse  sous  au* 
cnn  prétexte  être  eontraint  par  personne  de  la  cité  élevée  de 
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lai  dofitwr  tiande  oo  aatre  diose;  et  qa*il  ne  soit  ftiit  à  aaen 
de  ladite  dté  dommage  par  qnelqu'oo  de  Majorque,  ni  par 
aaean  aatre,  et  8*il  le  faisait,  que  le  roi  de  Majorque  en  dont 
satisfaction. ...  oa  qae  la  douane  lai  en  fasse  satîafactioD;  el 
qa'ils  soient  tenos  de  ne  point  descendre  dans  ses  terres  là  oo 
il  n'y  a  pas  de  douanes,  si  ce  n'est  par  nécessité  de  rafraîdm- 
semens  oa  de  Tiyres,  oo  pour  toute  autre  chose  dont  ils  as* 
raient  besoin,  mais  sans  pouToir  rien  y  vendre  ni  adielnr.  Et 
quand  un  vaisseau  de  Majorque  échouera  sur  la  côte  de  h 

dté  hante  ou  dans  celles  de  ses  îles  ou  de  ses  possessions 

: soient  tenus et  qu'on  retienne  toutes  ie 

ehoaes  que  la  mer  jette  à  lerre  et  tout  leur  bois;  et  qu'à  tous 
ceux  de  Majorque  qui  seraient  spr  les  bàtimens  des  Sarrasins, 

il  leur  soit  fait  de  même ••.•.  Et  toute  marcban- 

dite  qu'ils  apporteront  et  qu'ils  ne  pourront  ni  vendre  ni 
échanger,  qu'il  leur  soit  permis  de  l'emporter  en  qadqn'aatre 

terre,  s'ils  le  veuleat,  sans  payer ils  ne 

paieront  ni  droit  ni  demi-droit.  Et  qu'il  ne  soit  demandé  à 
aucun  marchand  sarrasin  qui  ira  à  la  ville  élevée  ou  qoi  en 
viendra,  de  toutes  ces  choses  ci-dessus  quand  nouvellement  ils 
les  apporteront,  que  le  deux  et  demi  pour  cent.  Et  de  tout 
ced  fait  témoignage  d'dprès  sa  mission  Grégoire  Salembe, 
le  susdit  procareur  fondé  de  Majorque,  avec  plein  pouvoir 
pour  ce  dont  il  est  chargé  dans  la  commission,  et  étant  en 
sain  entendement  et  franc  arbitre.  Et  un  homme  qui  était 
(latine)  savant  en  langue  aarrasine,  comme  nous  l'avons  appris 
de  ceux  par  les  mains  desquels  passent  les  hcmorées  ordon- 
nances (que  Dieu  le  protège  et  le  rende  lieureux!),  à  cartifié 
la  présente  paix  bénie. 

Furent  présens  à  cette  paix  frère  Nicolas  Damyon,  firèra 
Bomeu  de  Falchs ,  En  Bernard  de  Fonts ,  En  Jayme  Bos- 
tayn  consul  du  roi  d'Aragon,  En  Orsset  Testudinis,  En 
Lemo  notaire  Scorcia-Lupo ,  Bernard  de  Beauvoir  notaire. 
En  Laurent  de  Berga  écrivain  des  chevaliers  dhrétieos, 
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£o  Jean  6il  tracheman,  qui  a  YëriAé  Tacte  de  proeoration 
qa'avait  apporté  raoïbassadeor  soadtt  Grégori  dénomnié  en 
îcelle,  et  le  sceau  de  cire  qui  y  est  pendant  ;  et  on  a  lu  ledit 
sceau  et  on  a  dit  et  signifié  qu'il  était  authentique,  et  ceux 
qoi  l'ont  yu  ,  ont  dit  qu'il  était  apposé  par  le  roi  de  lR|or- 
que  £n  Sancho  susnommé,  et  ont  certifié  cpie  la  procuration 
était  en  bonne  forme,  et  de  tout  ceci  ont  rendu  témoignage 
ce  23^  jour  du  carême  de  Tan  sept  cent  et  douze  (que  Dieu 
nous  donne  sa  bénédiction  I).  Et  ceci  a  traduit  le  trucheman 
pour  les  frères.  Sont  témoins  du  traité  Mahomet  fils  de  Ab- 
delhac  fils  de  Hissa,  et  l'autre  témoin  Âbdelbac  fils  de  Maho- 
met el  Gorexi,  et  l'antre  témoin  Mahomet  fils  de  Uassen  fils 
de  Asmet  fils  de  En  Âly  Eliachhami.  Je  Bonanatus  des  Tours, 
prêtre,  je  signe  pour  témoin.  Je  Bernard  de  TOrme,  écrivain- 
juré  du  fondech  du  seigneur  roi  d'Aragon  à  Tunis,  je  signe 
pour  témoin. 

Signnm  de  Bernard  de  Beauyoisin,  notaire  public  de  l'au- 
torité de  lexcellentiBsime  seigneur  roi  d'Aragon  à  Tunis,  qui 
a  fidèlement  transcrit  et  exécuté  cette  transcription,  et  a  com* 
paru  avec  l'instrument  original,  le  lisant  et  l'expliquant  mot 
à  mot  le  susdit  trucheman,  l'a  certifiée  et  close  à  Tunis,  le  6 
des  kalendes  de  février  Tan  de  Y  Incarnation  du  Seigneur  mil 
trois  cent  douze.  Et  ensuite  ledit  trucheman  a  dit  que  ce  qui 
est  dit  ci-dessus  à  l'égard  du  four  n'était  point  dans  ledit 
instrument  arabe ,  mais  ledit  trucheman  a  dit  cela  d'après 
l'ordre  dudit  roi  de  Tunis  et  dudit  alfaquih  (le  faquihj  homme 
de  loi)  qui  ont  donné  Tordre  que  ce  qui  est  dit  au  sujet  du 
four  fût  ajouté  dans  ledit  instrument. 


Quelques  remarques  sont  ici  nécessaires  : 

I.  La  date,  comme  nous  l'avons  dit,  est  en'  vieux  stjle 
(l'année  commençant  à  Pâques),  et  répond  au  27  janvier 
1313. 


MO  hutoibb  o'nMGVB. 


II.  fia  plnneari  endroits  le  naiNuorit  eH  iltttiMe.Lc8  par- 
tiff>  poBcUiées  de  la  tradactioB  iadiqimnt  tes  plaeetda  teile 
original  où  récriture  a  disparu. 

m.  On  reconaait  facilement  daii.i  le  titre  altéré  d'^tean^» 
AboÊbÇj  employé  dans  le  préambole  dé  cette  charte,  ceM 
de  l'émir  Jbou-Hflfs  (comme  qui  dirait  l'émir  ébou^hm^U), 
c'est-à-dire  la  désignation  patronymique  de  la  dynastie dcat 
se  faisait  gloire  d*ètre  Témir  ooutractant  Abon-Yahya  ZaLt- 
ria.  Il  avait  honorablement  acquis  la  puissance.  KJiaM, 
prince  de  Bougie»  s  étant  emparé  par  la  Tiolenœ,  en  1310, 
de  Tempire  de  Tunis,  dont  il  avait  fait  périr  Téoiir  hafeyte 
Abou-Bekr,  surnommé  Abou-Yabya,  fils  d' Abd-el^BsbnaOt 
le  bruit  de  cetle  révolution  vint  auxoreilies  de  notre  Zaiaria, 
surnommé  Abou-Yahya,  qui  se  trouvait  en  ce  moment  es 
Egypte,  de  retour  du.  pèlerinage  de  la  Mekke.  Il  était  alors 
d*uu  âge  avancé,  et  il  avait  toujours  montré  du  goât  poar 
les  sciences.  Aboulfeda^qui  l'avait  connu  personnelleneiit, 
le  représente  comme  un  bomme  d*one  belle  figure,  mais  u 
peu  gros.Abou-Yabya  Zakaria  crut  Toccasion  favorable  poar 
se  saisir  de  Tautorité.  Il  s'avança  vers  Tripoli,  puis  eotni  à 
Tunis,  et,  ôtaqt  la  vie  à  Kbaled,  il  se  fit  proclamer  khalife. 
Cet  événement  eut  lieu  au  commencement  de  reàjtb  1  \  l 
(novembre^  1311). 

lY.  £nân,  le  mot  artexedi^  du  même  préambule  catalan 
de  la  troisième  charte  précitée,  présente  quelque  diffieuHé. 
Les  Abou-Hafe  ou  HaCsytes  étaient  de  race  berbère,  et  ap- 
partenaient à  la  tribu  de  Hentèta.  Mais,  avec  le  temps,  ils 
cherchèrent  à  se  rattacher  à  la  race  arabe  comme  plus  noble, 
et  leur  généalogie  les  faisait  remonter  à  Omar,  compagnon 
de  Mahomet  et  deuxième  khalife.  Abou-Abdallah  Mohammed 
mit  au  nombre  de  ses  titres  celui  de  Fih  des  émirs  Ugitimes 
(Ibn-Alomàra-Alraschidyn).  Les  Musulmans  du  rite  sunnite 
donnent  le  titre  &émirs  ligiiimes  par  excellence  aux  quatre 
premiers  khalifes  Abou»Bekr,  Omar,  Otbman  et  Ali  :  c*est 
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une  manière  jde  distiDgaer  ces  émirs,  toas  oompagDons  du 
prophële;  de  la  foule  des  tyrans  qui  se  disputèrent  Fempire 
après  eux.  Nous  avons  eu  occasion  de  dire  plus  d'une  fois 
quelles  doctrines  séparent  les  Sunnites  des  Scbyytes.  Ceux 
qui  voudront  s'édifier  mieux  encore  sur  ce  point  peuvent 
cfonsulter  le  savant  ouvrage  de  M.  Reinaud  sur  les  mouu- 
mens  arabes,  persans  et  turks  du  cabinet  de  M.  le  duc  de 
Blacas,  1. 1,  p.  349.  Le  mot  artexedi^  ou  peut-être  alrexedi, 
qo'oB  lit  dans  le  passage  catalan  de  la  troisième  cbarte,  citée 
ci-dessus,  ne  peut  donc  être  que  l'altération  de  Tarabe  a/- 
raschidyn. 
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CHRONOLOGIE  DES  ÉMIRS  OU  ROIS  ARABES  1>E  GREKADE 
DEPUIS  RÉTABLISSEMENT  DE  CE  ROTADME  JDSQir&  Sa 
CHUTE,  ET  DES  ROIS  CHRÉTIENS  DE  CASTILLB,  DE  NATABBf 
D*ARAGON,  DE  MAJORQUE  ET  DE  PORTUGAL ,  DEPUIS  LE 
COMMENCEMENT  DU  XI**  SIÈCLE  ' .  1 


I. 


kUlîiM  DB  OBKNADB,  DE  1359  ▲  1/^92. 


Les  émirs  oa  rois  de  Grenade,  de  1239  à  1492,  forent, 
dans  une  période  de  deax  cent  cinquante-trois  ans,  an  nom- 
bre de  Tingt-un  (en  tout  25  règnes)  savoir  : 

MoBÂHMED  1  (  Abou-Abdallah  el  Ghaleb  Billah  ).  .    .  de  1238  à  1273 

Moii^MBP  II  (El  Emir) .     .  . de  1273  A  1302 

Mohammed  III  (  Abou-Abdallah  ) de  1302  â  ISW 

ELNASBE(AboulDjolousch) de  i309  à  iSîi 

IfMABi  I  cAbonlWalid) de  1314  à  132S 

Mmavmbb  IV  (Abou-Âbdallah) te  13^  à  \SS^ 

YoDSOQF  I  (Abou*l-Hedjadj) de  1335  i  I39l 

MoBAMMBD  V  (Abou-AbdaUah) de  1354  à  1359 

IsMABL  II  (rUsurpateur) de  1369  à  136» 

Abov  SaId de  1300  à  13Q 

MoiAMM»  V  (pour  U  deuxième  fois  ) de  1362  à  13M 

YodsodfU  (Al)ou-AlMlaUah} de  1391  à  IM 

MoiAMMBD  VI  (  Ebn-YouBouT) de  1396  à  14» 

YorooiTF  m  (AboulHed|adi) de  1408  à  142S 

MoHAMMBD  VII  (El  Aisar) de  1423  à  1427 

Mohammed  VlU  (El  Saghir) de  1427  à  1429 

MoHAMMBD  VU  (  pour  la  deuxième  fois  ) de  1429  à  1431 

YODSOUF  IV de  1431  i  1432 

MoHAMMBD  vu  (  pour  la  troisième  rois  ) de  1432  i  14I& 


«  Voir  pour  1^  rois  qui  oot  précédé ,  jusqu'au 
rAppeodlce  U,  tome  IV,  p.  490  et  soiv. 


dttXl^Mf^ 
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MomAMÊtm  IX  (Q  AbBaf}.     .     .  .     .     .    .  de  1445  à  1464 

IsMABi;  m.' de  1454  à  1466 

Au  (  Aboul  Hassan) de  1406  i  1482 

MoMAVMBD  IX  (  Àbou  Abdallah  >  }. de  1482.à  1484 

Mohammed  (Abou  Abdallah  el  Sag^)  et 

A«DA&i.Ai(ElZagal) de  1484  à  1491 

MoB4iauD  (Abou  Abdallah  el  Saghir,  seul,  21*^  et 

dernier  roi  de  Grenade) de  1491  à  1^X2 

IT. 

BOIS  DE  GA8TILLE  ET  DE   LÉON. 

La  Gastille,  d*abord  soumise  à  des  comtes,  fut  réunie  au 
ojaame  de  Navarre  en  1028,  après  Ja  mort  de  Garcia,  der* 
lier  comte  mort  sans  enfans;elle  fut  érigée  en  royaun^e, 
Q   1033,  par  Sancho-Ie-Grand  (Sancho  III  en  Navarre  et 

en  Gastille),  en  faveur  de  son  deuxième  fils  Ferdinand 
I«'  de  Gastille). 

Fbbbin âjin  I ,  le  Grand  (  fils  pniné  de  Sancho-le-Grand  roi  de 

roi  de  Navarre),  roi  de  Gastille,  en l(Bft 

—  succède  à  BermudelU  comme  roi  de  Léon,  en.    .    .    1037 

Sarcbo  II,  ;roi  de  Gastille,  en loes 

->  roi  de  Léon,  en 1070 

AumisB  VI,roideLéon,en. 1065 

'  dépouillé  par  Sandio  II,  son  flrére,  en  1070,  rétabli  et 

proclamé  roi  de  Gastille  (premier  du  nom  dans  ce 

royaume)  en.    .    ; 1072 

UiBACA  sa  fille  et  Alfonse  I  roi  d'Aragon ,  son  mari,  (AUbnse  VU 

comme  roi  de  Gastille),  en 1109 

AuwNSB  VU  ou  VllI  (Alfonse  Raymond ,  fils  da  premier  Ut  d*Ur- 
raca,  huiUème  du  nom  d' Alfonse  en  comptant  le 
second  mari  de  sa  mère  parmi  les  rois  de  Gastille  et 

de  Uon) ,  roi  de  Gastille  en 1126 

_  empereur  des  Espagnes ,  en 1135 

^  C'crt  le  fameux  Boabdil  des  historiens  espagnols,  et  c'est  de  ce  prénom  ou  sur- 
nom Abwk'Àbdàaah,  prononcé  ilftouaMiMoA,  JiouoMtUa,  que  ces  historiens  ont 
IbriDé  le  nom  corrompu  de  JloaMiJ.— Rien  de  phis  fréquent  que  ces  altémUons  de 
noms,  expliquées  par  la  dlllérenoe  des  dialectes.  C'estahisl  que  de  Pax-Julia,  pronon- 
cée d'abord  BamK-Vhlia,  BHck-Bjjyaf  le»  Arabes^  de  leorcSté,ont  fait  Beja;  de  Pu- 
AugttsU,  Boa^Àgotehtt  Badajoc  ;  et,  plus  récemment,  de  Bonaparte,  Anmoèanli. 
VU.  31 
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Si^niipo  Ull,  roi  deCastille,  en flSI 

Febsinand  II,  roi  de  Léon,  en.  ft57 

AL^pnss  VlU  (  ni"«  dii  nom  camme  roi  de  Castillê  »  mil  plus 
connu  sous  le  nom  d'AIfonse  VIII  et  même  d'/U- 
Tonse  IX ,  ce  qui  Vient,  remarque  Tauleur  de  VAH 
de  vérifier  le$  datety  de  ce  que  les  historiens  mfi- 
lent  les  rois  de  même  nom  qui  ont  possédé  les 
royaumes  de  CastiUe  et  de  Léon,  soit  conjointe- 
ment, soit  séparément),  roi  de  CastiUe,  en.     .     .    IISI 

Aunm  IX,  flls  de  Ferdinand  II,  roi  de  Léon,  en lUB 

Henri  I,  fils  d'AlfonseVUI,  roi  de  CastiUe,  en. 12l4 

FiB»iiiAiiD  Ul,  le  Saint,  fDs  d'Âlfonse  IX  roi  de  Léon ,  et  de  Bé- 
rangère,  fille  d'Am>nse  VIII  roi  de  CastiUe,  de- 
vient roi  de  CastUle  du  chef  de  sa  mère ,  après  la 
mort  de  son  oncle  Henri  I ,  mort  sans  enrans,  en    1217 
—  roi  de  Léon  à  ft  mort  de  son  père  Âlfonse  IX,  en    lUt 

Les  deux  couronnes  demeurèrent  dès-Ion  ioié- 
parablement  unies. 

Alforsb  IX  ou  X,  le  Sage,  flls  de  Ferdinand  111,  en 12S2 

Saugho  IV,  leBràve,  en t2S4 

Fbedihaiid  IV ,  TÂjourné ,  en 1396 

AiFONSB  X  ou  XI  (le  dernier  des  Alfonse  de  CastiUe  et  de 

Léon),  en ISII 

Pbmb  le  Cruel,  en 1350 

Huini  Il(deTranstafflare),  en \m 

PuBAB  le  Cruel  (^ur  la  deuxième  Cèis),  en îMJ 

Hbhu  IL  de  Transtamare  K  pour  la  deuxième  fois  ),  eo.    .    .    .  1^69 

J«AMl,en 13ad 

HBifRiIIl,lellaladif,  en \^ 

JuAif  II,  en 1406 

Hniii  IV ,  en 1454 

iSABBi&B  1  la  GnUKotique,  et,  avec  elle ,  son  mari 

fwâUMà»9  V  le  Catholique,  en 1474 

UL 

B0I8  DE  If  AVARAB. 

Sancho  III  le  Grand  partagea  ses  états  entre  ses  enfims  : 
Garcia  eut  la  JXayarre,  Ferdinand  la  CastiUe ,  Gonç^o,  So- 
brarbe  et  Bibagor«a,  et  Ramire,  fils  natwel ,  eut  1  Aiapn. 
Sa  postérité  en  Nayarre  fat  comme  il  soit  : 

Om^u  !¥,«».    •    •   •    , 1091 
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Sancso  IV,  en ...  MM 

SjiAgb«  V,  fils  de  Kamîre  I,  roi*  d'Aragon  et  roi  hii'inêitte  de  et 

royaume  depuis  1067^  deTient  roi  de  Navarre  en.  1076 

PiBmms  I,  sniffii  roi  d'Aragon  et  roi  de  Navarre,  en 1094 

AI.F01VSS  1,  le  Batailleur,  roi  d'Aragon  et  de  Navarre,  en.  .     .    .  1104 
Henri  smm  enflnt. 

Gaacia  V  (Garcia-Ramirez),  en 1134 

Samchô  VI,  en.    .     .  • 1160 

San caiô  VII,  le  Port ,  en 1194 

'Meurt  sans  enfiins,  et  a  pour  successeur  son  ne- 
veu, fils  de  Blanche  sa  soeur,  mariée  à  Thibaut  V, 
comte  de  Champagne. 

Thivadt  I,  le  Posthume,  en 1234 

TuBAirr  II,  en 1253 

Henri  I,  le  Gros,  flrère  du  précédent,  en 1270 

jBAinfB  I ,  fille  de  Henri4e-Gros  ;  en 1274 

Jeanne,  reine  dès  le  berceau,  porta  sa  couronne 
par  mariage,  en  1284,  à  Philippe-le-Èel,  qui  fht  roi 
de  France  Tannée  suivante. 

Loms-iA-Hirriii ,  roi  de  Navarre ,  en.    .         1905 

—  roi  de  France ,  en 1314 

PHii.ippB-Lv-LoifC,  en 1316 

Cbarus  I  le  Bel,  roi  de  France  et  de  Navarre  «en 1322 

Jeaniib  II,  flile  de  Loois-le-Hutin  et  de  Marguerite  de  Bonrgogne, 

reine  de  Navarre,  en 1328 

Jeanne  épousa  Philippe,  comte  d'Evreui ,  dit  le 

Bon  et  le  Sage,  qui  fht  oouromié  à  Pampelune  le 

5  mars  1328. 

Chablbs  II ,  le  Mauvais ,  en 1349 

CHARtvs  III,  le  Noble,  en. 1386 

BiJkif en  II  et  avec  elle 

Jean  II  d'Aragon  son  mari  (secondais  de  Ferdinand  rHonnête ,  roi 

d'Aragon),  roi  de  Navarre, en 1425 

ÉLioHMtB,  fille  de  Jean  et  de  Blanche,  en 1479 

Jean  II  étant  mort  le  19  Janvier  1479,  sa  fille 

Éléonore  lui  succéda.  Mais  elle  mourut  elle-même 

le  12  février  suivant.  Elle  avait  été  mariée  à  Gaston 

de  Fois  en  1434,  et  laissa  la  cooronde  de  Navarre  à 

un  fils  issu  de  ee  mariage. 

FiAiiçois  l^oetiis,  en 1479 

Catueihs,  soeur  de  Phœbus,  en 1483 

Jean  Ul,  d'Alhrel,  son  mari,  avec  elle,  en 1494 

Hbru  Urfils  de  Catherine  et  de  Jean  d'Alforet,  en 1517 
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JiAiim  U,  d'Albret»  et,  ayeeeUe, 

AMTODra  M  BMnuMii»  en 

Jeanne  d*Âlbrel  avait  épousé,  en  1548,  ÂntiMBe 
de  Bourbon,  issu  de  R<A)ert  oomte  de  Ocnnoot, 
cinquième  flls  saint  Louis. 
JukiniB  II  d'Albret,  seule,  après  la  mort  de  son  mai,  en.  .     .    .    tSSl 
Hmru  lll,  nommé  Henri  IV  dans  la  liste  des  rois  de  Fïaiioe,  m 

de  Navarre,  en 1^72 

—         rof  de  France,  en •    -    t» 

IV. 

B0I6  D*ARAGO!r. 

La  liste  de  ees  rois  commence  à  Bamire,  fils  naturel  ds 
Sancbe-le-Grand,  roi  de  Navarre,  et  mis  snr  le  trône  d*An- 
gon  par  son  père. 

IUnMl,en M5  | 

Samqio  1^  (Sancbo  Ramirez),  en tC6  : 

Devient  roi  de  Navarre  en  1276.  H  eut  trois  llls  | 

qui  lui  succédèrent,  Pierre,  Alfonse  et  Ramiie. 

Pisajuil,  rm  d'Aragon  et  de  Nevarre,  en. .    .  iW 

Alfonsb  I,  le  Batailleur  (un  moment  roi  de  Castille  ),  roi  d'An- 

gon  et  de  Navarre,  en 1104 

Meurt  sans  enfluis.  Les  deux  royanmes  éUsmt 
des  rois  diflérens. 

HuDEB  II,  le  Moine,  son  Mrty  lui  succède  en 1134 

Abdique  m  11^7. 

PBTmoiiiu.B,  sa  mie,  née  en  1136,  en XfSS 

Elle  r^a  dès  Tâge  de  deux  ans,  par  TabdicatioD 
de  son  père ,  sous  la  tutelle,  de  Raimond  Bérangcr 
comte  de  Barcelone,  avec  lequel  elle  était  fiancée  el 
(bt  mariée  en  1151.  Quelques  auteurs  comptent 
Raimond  Béranger  parmi  les  rois  d'Aragon,  et  font 
commencer  son  règne  de  cette  année  1 151.  Raimond 
Béranger  mourut  le  15  aoCkt  1162 ,  et  Pétronille  If 
18  octobre  liri;  mais,  dès  Tannée  de  la  mort  de  son 
mari,  elle  avait  fait  reconnaitre  et  proclamer  Tainë 
de  ses  fils  (  Alfonse  Raimond  ),  âgé  de  dix  ans,  roi 
d'Aragon.  i 

AuoifSE  II,  flls  de  Pétronille  et  de  Raimond  Béranger,  roi  d'Ara- 
gon, oomte  de  Barcelone,  en 1162 
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PiXMiB  U,  fils  d'AlfoDM  U,  en 1196 

J  ACHlirBS  1  oa  Jayme ,  le  Gon<piérattt,  fils  de  Pierre  II ,  en.    .  ' .  1213 

-   Jacques,  roi  de  Mayorque.  en  1 230  et  de  Valence 

en  1238;  partage  ses  domaines  entre  Pierre,  son 
.  'fils aîné,  elJaoques,  son  deuiième  fils,  qui  Ait  la 

souche  des  rois  de  Majorque. 

PuRMfe  111,  roi  d'Aragon  et  de  Valence,  en.     i     .....    .  1276 

—  roi  de  Sicile,  en '- 1282 

Allouas  111,  roi  d'Aragon  et  de  Valence,  en 1285 

jAGQvn  II,  flrère  du  précédent,  en 1291 

Aif  oi^B  IV,  ^s  de  Jacques  II,  en.    . 1327 

FnBBB  IV,  le  Cruel  ou  le  Cérémonieux,  fils  d'Alfonse  IV,  en.     .  1^6 

JuAif  I,  fils  de  Pierre  IV,  en.  1388 

Meurt  ans  enftns. 

MAATin-ti- Vaux,  frère  du  précédent,  en 1305 

FuDmAHD  I  ;  l'Honnête  ,  fils  de  JeanJL ,  roi  de  Castille ,  Trére  de 

Henri  III,  tuteur  de  son  neveu  Juan  11,  élu  roi 

d'Aragon  à  la  mort  de  Martin,  en 1410 

AiiFONSB  V,  le  Magnifique  ou  le  Magnanime,  fils  de  Ferdinand  l , 

en .    .    .     1416 

JoAH  U,  flrère  d'AifimseV,  en. 1458 

Fbidihaiib  il ,  le  Catholique  (  II  en  Aragon ,  V  en  Castille ,  fils 

de  Juan  11) ,  roi  de  Castille,  en.     .    .     .*    .     .    1474 

—  roi  d'Aragon,  en 1479 

Règne  de  1474  à  1516. 

V. 

aOIS  D9  M  AJOBQUB, 

Ces  rois,  hors  de  la  dépendanGe  des  rois  d'Aragon,  fo- 
rent : 

Jacques  I  (oncle  de  Jacques  U,  roi  d'Aragon),  comte  de  RoussiUon 

et  seigneur  de  MontpeUier,  roi  de  Majorque,  en.  1276 

Sargbo  I  et  unique,  en.  .  1311 

Jacquxs  111,  en 1324 

—  douille  par  Pierre  le  Cérémonieux,  en 1343 

VI. 

BOIS   DE   POBTUGAL.  ^    i 

% 

AiFO0iSBl(Afron8oHenriquez^) 1130 

1  Salué  roi  sur  le  cbamp  de  bataille  d'Ourique,  le  25  juillet  1 189,  Alfonse  Henri- 


( 


5d8  anrfOiHB  Wwsêbajue. 

êàÈcnf itfi  I 

AsMisB  n»  dit  krGtmt.  1211 

SâRGièlI,  ditCa^l 120; 

AiMiMlH: m 

Dims  {JDbù^,  le  iMnl 1279 

Alvorsb  lV,leBraTeetleFI«r 132S 

Pnuil(P<^ol),  le  Justicier 139 

Fjbddiaiid  (Fernando!  et miiq.) 13^ 

Jttif  i  (  Joad  1)  dit  le  Grand,  firtre  naturel  du  préeéèeni..     .    .   1^ 

EmmiàXD  i  I>aarle  ) M 

àawa  V,  l'AMeain Il» 

ilftnlL ^    .     .    .    1« 

VamuNCELy  le  Fortuné i& 

jBAiill! 1521 

SiukSTiBii  (SelJastiaO) 159 

Hburi,  le  Cardinal  (Heùri(|ue) 147S 

Pbilippb,  II ,  de.  CastiUe.     .     .    '.    .    .   IflO 

Philippe  m 1^ 

Philippe  IV* 1621 

JtâH  IV  (DomJoaÔlV) »« 

ÀbtonsE  VI.   .  ' ^« 

Dépoiéeli  1668. 

Ptinu  II  (PedrolI),r^nt,«n. 16^ 

—  roi  en 1685 

Jean  V W 

JOSBPB  I i7» 

MàMik  I  (reinha) .  tm 

Jbaii  V! 1«1« 

PbdboIIL t06 

Mabu  Il(par  Tabdication  de  sonpère) 18K 

MiccBi.  (  par  usurpation  ) 1638 

Maau  II  (pour  la  deuiième  fois) 1681 

qam  avail  trente  ans  moins  un  mois.  Soit  titre  ne  fht  reeonnn  et  eoaflraé  pt  ^ 
oortès  de  tamego  qu*en  1143.  Ne  prend  Lisbonne  qu'en  1117  (le  23  octobre). 

i  II  fut  décliu  de  la  coutonA<f  de  Portugal  et  acheva  de  véifiier  dé  9iR  ^^^ 
comme  disent  les  auteurs  lM>rlugais,  le  iw  décembre  1640,  jour  de  TtuSi'f^ 
de  Jean  tV,  de  la  maison  de  Bragancé  (Ûoiii  Jda6  tV),  I  qià  Ait  rendue  U  est* 
ronne  dont  pendant  60  ans  sa  maison  avait  été  Injustement  privée. 
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